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DES  lOYENS  A  SHPLOYEa  POUB  U  PaOPAGATKNH  DES  BONS  LIVIES. 

La  réunion  dont  nous  avons  parlé  le  mois  dernier  (p.  528  de  notre 
tome  XII)  a  eu  lieu,  et  nous  donnons  aujourd'hui  le  procès-verbal  de  la 
séance  dans  laquelle  a  été  discutée  la  question  de  la  propagation  des 
bons  livres.  Ce  procès-verbal,  comme  le  rapport  lui-même  antérieure- 
ment pul)lié,  nous  a  suggéré  diverses  réflexions  qui  ne  peuvent  trou- 
ver place  dans  le  présent  numéro,  mais  que  nous  communiquerons  à  nos 
lecteurs  dans  notre  prochaine  livraison.  —  Voici  le  procès-verbal. 

«  La  séance  s'ouvre  à  midi,  par  la  prière  d'usage,  dans  la  salle  Saint* 
Vincent-de-Paul. 

D  M.  Baudon  donne  lecture  de  l'exposé  sur  la  question  des  bans 
livres, 

»  M.  le  Président  annonce  que  la  commission  des  bons  livres,  compo- 
sée de  MM.  Baill  y,  président,  Faivre,  l'abbé  Mullois,  l'abbé  Raudot, 
l'abbé  Etienne,  l'abbé  Bouchot,  le  comte  de  Lambel,  le  comte  de  Forbin, 
le  comte  d'Erceville,  de  Caulaincourt,  Audéoud  et  Enault,  s'est  réunie 
dans  l'intervalle  des  deux  séances,  pour  examiner  la  troisième  ques- 
tion ;  il  donne  la  parole  au  président  de  la  commission  pour  rendre 
compte  de  ses  travaux. 

7)  M.  Bailly ,  président  de  la  commission  des  bons  livres,  expose  qu'elle 
a  examiné  les  points  suivants  : 

»  1^  Moyens  d^ établissement  des  Bibliothèques.  —  Un  membre  de  la 
commission ,  M.  de  Lambel ,  a  fait  conaitre  le  système  d'organisation 
d'une  Bibliothèque  cantonale  fondée,  depuis  quelques  années ,  dans 
le  département  de  la  Meurthe. 

»  Le  fondateur  a  commencé  par  réunir,  au  moyen  de  dons  particu- 
liers et  de  souscriptions,  un  certain  nombre  de  bons  livres  ;  pois  ïi 
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s'est  mis  en  rapport  avec  les  curés  du  canton,  qui  lui  ont  fourni  la 
liste  de  toutes  les  personnes  pouvant  participer  aux  bienfaits  de  la 
lecture  dans  chaque  paroisse.  On  a  distribué  les  livres  par  séries,  en 
faisant  autant  de  séries  que  de  paroisses,  de  manière  que  chaque  série 
ne  reste  dans  la  môme  paroisse  qu'une  année.  Quelques  semaines 
avant  le  commencement  de  Thiver,  on  a  soin  de  renouveler  la  série  de 
chaque  paroisse. 

»  Ce  système  a  l'avantage  d(*  satisfaire  tous  les  besoins  d'un  canton 
avec  un  nombre  restreint  de  livres,  et  conséquerament  avec  peu  d'ar- 
gent. M.  de  Lambel  croit  qu'avec  500  fr.  environ  il  est  possible  de 
fonder  une  Bibliothèque  cantonale  dans  les  conditions  qui  viennent 
d'être  indiquées. 

»  2^  Élaboration  d'un  Catalogue  commun  par  une  commission  centrale 
constituée  à  cet  effet. — M.  l'abbé  Mullois,  membre  de  la  commission,  lui 
a  donné  communication  d'un  catalogue  déjà  étendu,  et  divisé  par  séries. 
D'autres  membres  ont  signalé  également,  comme  offrant  de  précieux 
renseignements  et  les  garanties  convenables^  les  catalogues  de  Lille, 
de  Tours,  de  Nancy,  de  Bordeaux,  d'Orléans. 

»  Quant  à  l'organisation  de  la  commission  chargée  du  soin  d'élabo- 
rer le  catalogue  général,  la  commission  s'en  réfère  aux  soins  du  comité 
d'exécution. 

»  3*  Soutien  des  entreprises  catholiques  qui  se  vouent  à  la  propagande 
des  bons  livres.  —  Divers  membres  de  la  commission  lui  ont  signalé  la 
Société  de  Saint- Victor,  à  Plancy;  la  Bibliothèque  de  Lille,éditée  par  Le- 
fort;  la  collection  des  petits  livres  delà  Bonne année^  publiée  par  M.  Tab- 
bé  Bernard,  à  Avignon  ;  la  collection  des  livres  approuvés,  publiée  par 
M.  Mame,  à  Tours;  la  Bibliothèque  approuvée,  publiée  par  MM.  Pion 
frères^  à  Paris.  On  a  signalé  aussi  une  publication  de  bons  livres  illustrés, 

20  centimes  la  livraison,  édités  par  la  maison  Desoye  et  C»%  rue  de 
Seine-Saint-Germain. 

»  4*  Formation  d'un  colportage  religieux  dans  chaque  diocèse.  —  Un 
membre  de  la  commission  a  annoncé  que  M.  l'abbé  Bernard  avait  déjà 
commencé  son  œuvre  à  Avignon,  et  que  12  frères  colporteurs  venaient 
de  se  mettre  en  route  avec  l'agrément  de  l'autorité  civile  et  de  l'auto- 
rité religieyse. 

n  Un  autre  membre  de  la  commission,  M.  Enault,  représentant  de 
M.TabbéLange,  de  Bordeaux,  a  exposé  l'organisation  du  colportage 
confié  à  ses  soins. 
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»  C'est  par  des  enfants  tirés  de  son  établissement  charitable  des 
Orphelins  de  la  Providence  que  M.  Tabbé  Lange  fait  colporter  les  bons 
livres.  Les  enfants  vont  par  compagnie  de  trois  :  l'un  de  9  à  11  ans. 
l'autre  de  12  à  U,  le  troisième  de  15  à  17.  Le  surveillant  les  précède 
de  quelques  jours,  pour  leur  préparer  les  voies  auprès  du  maire,  du 
curé,  et  des  principaux  propriétaires.  Souvent  il  est  tombé  à  Timpro- 
viste  au  milieu  de  ces  compagnies  de  petits  colporteurs,  et  il  affirme 
ne  les  avoir  jamais  pris  en  défaut  d'une  manière  grave. 

»  M.  Enault  a  pu  se  convaincre  par  ses  yeux  que  ces  enfants  étaient 
accueillis  avec  moins  de  défiance  que  des  colporteurs  plus  âgés,  et 
qu'ils  réussissaient  plus  facilement  à  placer  leurs  livres.  En  1851,  dans 
l'espace  de  neuf  mois,  et  au  moyen  de  neuf  petits  colporteurs,  l'Œuvre 
de  Bordeaux  a  vendu  pour  10,000  fr.  de  livres  dans  dix  départements. 
Depuis  18/(8,  époque  de  sa  fondation,  la  valeur  totale  de  ses  placements 
s'élève  à  30,000  environ. 

»  Plusieurs  membres  de  la  commission,  tout  en  applaudissant  à  ces 
bons  résultats  et  aux  excellentes  intentions  de  M.  Tabbé  Lange ,  ont 
émis  des  doutes  sur  la  possibilité  d'appliquer  sur  une  plus  vaste  échelle 
les  enfants  à  la  mission  si  délicate  et  si  difficile  du  colportage,  et  ont 
signalé  de  graves  inconvénients  tant  au  point  de  vue  de  l'intérêt  des 
en&nts  qu'à  celui  des  intérêts  de  l'œuvre  elle-même. 

n  En  résumé,  la  commission  attendra  que  la  discussion  générale  ait 
eu  lieu  pour  poser  ses  conclusions. 

»  M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  lettre  suivante,  adressée  aux 
membres  du  comité  préparatoire  par  l'abbé  Martin,  vicaire  général 
d|i  diocèse  d'Avignon.    . 

ATignoD,  le  ao  ayril  1863. 
c  Messieurs, 

»  Jeregrette  vivement  de  ne  pouvoir  répondre  à  l'honorable  appel 
que  vous  avez  bien  voulu  me  faire.  L'époque  de  la  réunion  est  défavo* 
rable  aux  ecclésiastiques,  qui,  pour  la  plupart,  ne  peuvent  s^absenter, 
à  raison  des  fêtée  que  nous  allons  célébrer.  J'ose  espérer  néanmoins 
que  vous  voudrez  bien  me  faire  part  des  résolutions  de  l'assemblée. 
Nous  les  adoptons  d'avance,  et  nous  nous  y  associons  dans  toute  la 
mesure  du  dévouement  dont  nous  sommes  capables. 

»  Vous  aurez.  Messieurs,  selon  le  programme  qui  m'a  été  adressé, 
à  vous  occuper  de  VŒuvre  des  bons  livres.  Si  vous  voulez  me  le  per* 
mettre*  je  vous  dirai  en  deux  mots  ce  que  je  juge  le  plus  opportun  à  la 
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création  des  Bibliothèques  paroissiales  :  ce  serait  d'établir,  à  Paris  ou 
ailleurs,  un  dépôt  central  et  commun,  à  prix  fixe,  où  toutes  les  Biblio* 
tbèques  des  départements  pourraient  venir  s'approvisionner.  Il  va 
sansdire  que  ce  dépôt  devrait  être  formé  par  les  soins  d'une  commission 
consciencieuse  et  éclairée.  On  devrait  eu  éliminer  le  plus  possible  le 
roman  religieux^  qui  dégoûte  des  lectures  sérieuses^  énerve  Tàme,  et 
ne  réforme  personne.  Tous  les  éditeurs  et  libraires  seraient  admis  à 
faire  entrer  au  dépôt  les  ouvrages  de  leur  fonds  approuvés  par  la  com- 
mission. 

»  Resterait  ensuite  à  former  un  catalogue  général  des  livres  de  ce 
dépôt,  qui  serait  envoyé  à  tous  ceux  qui  veulent  s'occuper  de  Tceuvre 
des  Bibliothèques  catholiques. 

»  Nous  avons,  à  Avignon,  un  dépôt  central  qui  approvisionne  700  Bi- 
bliothèques paroissiales.  Ce  qui  nous  donne  le  plus  d'embarras  etcom* 
plique  le  plus  nos  opérations,  c*est  d'avoir  à  correspondre  et  à  débattre 
des  prix  avec  30  ou  40  libraires  établis  sur  les  différents  points  de  la 
France.  Si  le  dépôt  que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  était  établi  dans 
de  bonnes  conditions,  nous  y  puiserions  les  20,000  volumes  que  nous 
distribuons  annuellement. 

i  Veuillez  agréer,  etc.  i> 

1  L'assemblée  accueille  avec  faveur  la  proposition  de  M.  l'abbé  Mar- 
tin, et  décide  qu'elle  sera  renvoyée  à  la  commission  chargée  de  donner 
suite  aux  résolutions  relatives  à  l'Œuvre  des  bons  livres. 

»  M.  le  Président  ouvre  la  discussion  générale  sur  la  troisième 
question. 

»>  M.  le  baron  de  Montreuil  pense  qu'un  des  moyens  les  plus  sûrs  de 
propager  les  bonnes  lectures  dans  les  campagnes  serait  la  publication 
d'une  feuille  périodique  contenant,  avec  des  renseignements  utiles  aux 
agriculteurs,  une  partie  consacrée  aux  faits  historiques  et  à  la  morale 
en  action.  Déjà,  il  est  vrai,  les  cultivateurs  du  département  de  l'Eure, 
qu'habite  l'honorable  membre,  sont  abonnés  à  des  journaux  d'à* 
griculture  ;  mais*  la  partie  intitulée  Variétés  dans  ces  recueils  est 
détestable. 

»  La  solution  do  problème  consisterait  donc  à  remplacer  ces  mauvais 
journaux  par  de  bons. 

»  Mais  il  ne  ftiut  pas  perdre  de  vue,  ajoute  M.  de  Montreuil,  que  nfos 
colâvatetirs  n'achètent  des  journaux  ou  des  livres  que  lorsqu'ils 
mà^M  en  retirei^  une  otilité  matérielle  quelconque;  c'est  pour  cela 
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qu'un  journal  agricole  serait  auprès  d'eux  le  meilleur  passe-port  des 
bons  principes  et  des  bons  conseils. 

»  Dans  les  campagnes  de  la  Normandie,  les  bons  livres  ne  sont  guère 
hisque  par  les  jeunes  ûlles  qui  ont  fait  leur  première  communion  et  qui 
fréquentent  le  catéchisme  de  persévérance. 

9  U.  fiaudon  reconnaît  qu'en  Normandie,  les  cultivateurs,  aisés  pour 
la  plupart,  peuvent  très<bien  s'abonner  à  un  journal  du  genre  de  celui 
que  propose  M*  de  Montreuil;  mais  il  croit  que  pour  le  reste  de  la  France, 
où  en  général  le  paysan  est  pauvre  ou  fort  économe  dans  ses  dépenses, 
il  faut  des  petits  livres  à  très-bon  marché. 

0  M.  ÂQpetit-Durand  déclare  qu'il  n'a  pas  une  grande  confiance  dans 
les  résultats  qu'on  espère  obtenir  par  la  diffusion  des  bons  livres.  Il  est 
frappé  de  cette  idée,  que  la  religion  ne  s'est  pas  établie  dans  le  monde 
par  les  livres,  mais  bien  par  la  parole,  par  la  prédication  évangélique. 
Dans  les  campagnes,  où  on  n'a  pas  l'habitude  de  lire,  il  lui  semble  dan- 
gereux d'introduire  quelques  livres,  môme  excellents,  parce  qu'ils  feront 
naître  le  goût  de  la  lecture,  et  qu'on  ne  pourra  jamais  répandre  assez 
de  bons  livres  pour  satisfaire  cette  curiosité  avide  qu'éveille,  dans  Tâme 
des  gens  simples,  le  goût  de  la  lecture.  Quand  le  paysan  aura  lu  tous 
les  bons  livres  que  vous  lui  aurez  offerte,  il  lui  faudra  de  nouveaux 
Uvres ,  et  les  mauvais  seront  toujours  plus  à  sa  portée  que  les  bons. 

»  M.  Baudon  reconnaît  que  ces  observations  peuvent  être  justes^  si  on 
les  applique  à  quelques  villages  perdus  au  fond  de  la  Bretagne  ;  mais 
la  diffusion  extrême  de  Tinstruction  primaire;  dans  presque  toute  la 
France,  y  a  tellement  universalisé  le  besoin  de  la  lecture,  que  c'est  au- 
jourd'hui un  devoir  impérieux,  pour  les  catholiques,  de  donner  satis- 
faction à  ce  besoin  par  la  propagation  des  bons  livres. 

»  M.  de  Montreuil  est  complètement  de  cet  avis  :  il  croit  qu'aujour- 
d'hui il  n'est  plus  temps  de  vouloir  empêcher  le  peuple  des  campagnes 
délire.  La  religion,  il  est  vrai,  s'est  établie  par  la  parole  apostolique;  mais 
la  contre-religion,  la  Réforme  de  Luther  et  de  Calvin,  s'est  établie  par  les 
livres,  et  les  catholiques  sont  bien  forcés  d'employer  le  môme  moyen 
pour  la  combattre.  Les  mauvaises  idées  ont  déjà  pénétré  partout  à 
l'aide  des  mauvais  livres;  elles  ne  peuvent  être  atteintes  et  détruites 
qu'à  l'aide  des  bons  livres.  C'est  une  vérité  que  l'honorable  membre 
regarde  comme  trop  unanimement  reconnue  pour  insister  davantage 
sur  ce  point. 

n  Mais  il  avoue  qu'il  a  de  graves  (éjections  à  faire  contre  le  mode  de 
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propagation  proposé  par  la  commission.  S'il  a  bien  compris,  il  s'agit  de 
faire  répandre  les  bons  livres  par  des  colporteurs  autorisés  par  les 
Évêques.  D'abord  ces  colporteurs  religieux  seront  mal  accueillis  dans 
beaucoup  de  localités  où  règne  encore  malheureusement  un  esprit  de 
défiance  contre  le  clergé  ;  ensuite,  chaqyie  fois  que  Tun  de  ces  col- 
porteurs abusera  de  la  confiance  mise  en  lui,  on  ne  manquera  pas  de 
faire  remonter  jusqu'au  chef  du  diocèse  la  responsabilité  du  scandale. 
»  11  lui  semble  donc  préférable  de  laisser  le  colportage  sous  la  di- 
rection laïque,  en  essayant  de  lui  imposer  de  sérieuses  garanties,  ce 
qui  lui  paraît  très-difficile  à  réaliser  dans  la  pratique. 

»  M.  de  Lambel  fait  observer,  en  réponse  au  préopinant,  que  les 
colporteurs  dont  il  s'agit  n'auront  aucun  caractère  extérieur  propre  à 
exciter  les  défiances  des  populations  malveillantes  pour  la  religion  : 
toute  la  différence  entre  le  colporteur  de  mauvais  livres  et  le  colporteur 
de  bons  livres  sera  dans  les  garanties  morales  données  par  ce  dernier. 
})  Quant  à  la  responsabilité  des  abus  du  nouveau  colportage,  elle  ne 
saurait,  en  aucun  temps,  remonter  jusqu'à  l'Évoque;  car  les  colpor- 
teurs seraient  envoyés  non  par  lui,  mais  par  l'entreprise  catholique 
qui  leur  aurait  confié  le  placement  de  ses  livres. 

»  xM.  le  duc  d'Uzès  insiste  particulièrement  sur  la  nécessité  de  ré- 
pandre de  bons  almanachs;  il  rappelle  le  ravage  produit  dans  le  peuple 
des  villes  et  des  campagnes  par  l'immense  multitude  de  mauvais  al- 
manachs répandus  par  les  socialistes  avant  le  2  décembre'.  Il  se  plaint 
de  la  difiiculté  qu'on  éprouve  à  se  procurer  de  bons  almanachs  pour 
les  répandre. 

»  M.  Baudon  constate  la  publication  Je  l'almanach  édité  par  la  So- 
ciété de  Saint- Vincent-de-Paul,  dont  108,000  exemplaires  ont  été  ré- 
pandus dans  la  seule  année  1851,  sans  compter  les  almanachs  particu- 
liers publiés  par  diverses  conférences  de  provinces,  tels  que  VAlmatuich 
bonjour,  bon  un,  à  Dijon;  VAlmanach  du  peuple^  à  Angers,  etc. 

»  M.  de  Lambel  signale  une  excellente  publication  populaire  éditée 
par  le  conseil  général  de  la  Société  de  Saint- Vincent-de-Paul  à  Paris, 
sous  le  titre  de  Petites  Lectures.  Elles  paraissent  deux  fois  par  mois 
par  livraison  de  8  pages  in-12  ;  le  prix  des  24  livraisons  est  de  20  cen- 
times. Il  recommande  également  le  Livre  des  classes  ouvrières,  par 
M.  Mullois,  dont  il  s'est  vendu,  en  moins  de  deux  années,  plus  de 
S0,000  exemplaires. 
■  M.  l'abbé  Gaillard  réclame  contre  l'exclusion  absolue  des  romans 
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religieux;  il  croit  que  les  petits  livres  du  chanoine  Schmidt  et  ceux  dt 
la  Bibliothèque  de  Lille,  tels  que  Lorenzo  et  Isola  Domay  peuvent  faire 
beaucoup  de  bien,  en  occupant  sans  danger  rimaginaiion  d*une  foule 
de  jeunes  gens  et  de  jeunes  personnes  auxquels  on  ne  parviendra  ja- 
mais à  faire  lire  des  ouvrages  plus  sérieux. 

»  1^.  l'abbé  Bouchet  voudrait  proscrire  d'une  manière  absolue  les 
romans  religieux,  même  ceux  auxquels  on  vient  de  faire  allusion;  il 
croit,  comme  Thonorable  auteur  de  la  lettre  qu'on  a  lue  au  commen- 
cement de  la  séance,  que  la  lecture  de  ces  romans  honnêtes  ne  peut 
produire  aucun  bien,  et  qu'elle  offre  trop  souvent  le  danger  d'exciter 
les  jeunes  lecteurs  à  prendre  en  dégoût  Thumble  condition  où  Dieu  les 
a  placés. 

»  M.  Gochin  dit  qu'il  faut  s'entendre  sur  ce  qu  on  entend  par  roman 
religieux;  car  il  ne  pense  pas  qu'on  prétende  appliquer  cet  ostracisme 
rigoureux  aux  paraboles  dont  l'Écriture  sainte  elle-même  a  donné 
l'exemple,  ni  aux  contes  innocents  avec  lesquels  nous  avons  tous  été 
élevés  sur  les  genoux  de  nos  mères.  L'enfant,  en  effet,  n'accepte  pas 
la  morale  pure  ;  il  ne  la  comprend  que  sous  la  forme  de  récits  at- 
trayants et  ingénieux. 

n  M.  Gochin  constate  aussi  la  nécessité  de  faire  reviser  certains  petits 
livres  de  science  ou  d'histoire  à  Tusage  des  maisons  d'éducation,  et 
dans  lesquels  on  trouve  des  naïvetés  surannées,  ou  même  des  erreurs 
grossières. 

»  M.  Anatole  Lemercier  demande  qu'on  s'en  rapporte,  sur  tous  ces. 
points,  à  la  commission  chargée  de  faire  le  Catalogue,  et  qu'on  lui  laisse 
le  soin  d'éliminer  tous  les  livres  qui  lui  paraîtront  inutiles  ou  dangereux. 

»  M.  Baudon  demande  qu'il  soit  bien  entendu  que  le  Catalogne  n'ad- 
mettra, même  avec  des  réserves,  aucun  livre  ayant  besoin  d'être  cor- 
rigé. 

»  —  Ces  deux  propositions  sont  admises  à  Tunanimité. 

»  —  Il  est  également  entendu  que  le  Catalogue  sera  divisé  en  séries 
d'ouvrages  appropriés  à  l'âge,  au  sexe  et  à  la  profession  des  lecteurs. 

»  —  Sur  la  question  du  colportage,  il  est  décidé  qu'on  s'en  rappor- 
tera aux  soins  du  comité  d'exécution,  qui  appréciera  les  moyens  em- 
ployés par  les  diverses  Œuvres  catholiques  qui  ont  eu  recours  au 
colportage* 

»  M.  le  Président  résume  la  discussion  et  met  aux  voix  les  résolu- 
tions suivantes  : 
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»  Résolutions  proposées  par  la  commission  des  bons  livres^ 
et  adoptées  par  la  réunion. 

}>  La  réQDÎoD  émet  le  vœu  : 

n  l""  Qu'il  soit  formé  des  Bibliothèques  cantonales  ou  paroissiales 
dans  chaque  diocèse,  avec  le  concours  de  l'Évêque  ; 

»  2®  Qu'un  Catalogue  commun  soit  publié  par  une  commission  cen- 
trale constituée  à  cet  efifet  par  les  soins  du  comité  d'exécution  ; 

»  Que  le  comité  d'exécution  prenne  tous  les  moyens  qu'il  croira  né- 
cessaires pour  soutenir  les  entreprises  catholiques  vouées  à  la  publi- 
cation^ à  la  propagande  et  au  colportage  dos  bons  livres.  » 


1.  BB  E.'AAT  XM  ITAX.IX.  —  Dante  Alighieri  et  la  Divine  Comédie,p9iT 
•   M.  Drouilhet  de  Sigalas.  —  1  volume  in-S'^de  560  pages  (1 852),  chez 
Vaton  ;  —  prix  :  6  fr. 

Merveilleux  privilège  du  génie  !  Plus  de  cinq  siècles  se  sont  écoulés 
depuis  la  mort  de  Dante,  et  on  agite  encore  des  questions  qui  se  rat- 
tachent soit  à  sa  vie  politique,  soit  à  ses  ouvrages,  et  principalement 
à  son  poème  immortel.  La  vie  intime  même  de  ce  grand  poète  n'a  point 
été  à  l'abri  des  commentaires  les  plus  contradictoires.  Nous  passerons 
en  revue  succinctement  les  principales  opinions  et  hypothèses  qui  ont 
été  émises  sur  l'auteur  de  la  Divine  Comédie;  et  après  avoir  fait  une 
analyse  rapide  du  livre  de  M.  de  Sigalas,  nous  chercherons  à  l'appré- 
cier au  double  point  de  vue  du  fond  et  de  la  forme. 

La  première  question  ^qui  se  présente  concerne  l'amour  de  Dante 
pour  Béatrice.  Les  uns  ont  pensé  que  cette  suave  et  noble  inspiration 
du  poète  n'avait  jamais  existé  ;  quUl  fallait  la  considérer  comme  une 
pure  création  poétique.  D'autres  ont  imaginé  que  Béatrice  était  un 
symbole,  et  qu'elle  représentait  ou  la  théologie,  ou  la  grâce,  ou  la  li- 
berté. Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  opinions  n'est  vraie  prise 
dans  un  sens  absolu.  On  a  sur  la  jeunesse  de  Dante  un  document  du 
plus  grand  prix.  Lui-même  s'est  chargé  de  faire  connaître  à  la  posté- 
rité les  premières  années  de  sa  vie,  dans  un  livre  qui  porte  le  titre  de 
Vita  nuova.  Les  détails  dans  lesquels  il  entre  sur  ses  rapports  avec 
Béatrice,  et  les  expressions  dont  il  se  sert  pour  les  exposer,  prouvent 
incontestablement  la  réalité  physique  de  cette  femme,  vers  laquelle 
il  s'est  senti  attiré  dès  l'âge  de  9  ans.  Sans  doute  le  poète  a  idéalisé 
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cette  figure,  dont  le  vif  éclat  n'a  point  été  terni  par  les  ^ècles  ;  et  ainsi 
restreinte,  l'opinion  de  ceux  qui  en  ont  fait  une  fantaisie  de  Tims^gina- 
tion  peot  assurément  se  soutenir.  Il  est  évident,  d'autre  part,  que  si 
Béatrice  a  été  une  créature  humaine,  et  le  doute  n'est  plus  possible 
depuis  le  beau  travail  de  M.  Ozanam  sur  Dante ,  la  sigaiûcation  al- 
légoriqfie  des  partisans  du  symbolisme  est  au  moins  arbitraire,  et  c'est 
ce  qui  explique  la  diversité  des  personniûcations  abstraites  sous  les- 
quelles elle  est  apparue  à  l'esprit  de  quelques  écrivains. 

Les  avis  ont  été  partagés  sur  le  parti  politique  auquel  Dante  appar- 
tenait. Il  semblerait  vraiment  qu'on  voulût  donner  raison  à  la  désolante 
doctrine  du  pyrrhonisme  historique.  Que  Dante  ait  été  guelfe,  alors 
qu'il  n'était  pas  encore  entré  dans  la  vie  politique,  peu  importe.  Ce 
quMl  y  a  de  certain,  c'est  que  les  fonctions  qu'il  a  remplies  à  Florence, 
l'exil  qu'il  a  subi,  ne  permettent  pas  d'en  faire  autre  chose  qu^un  gibelin. 
Et,  bien  que  ces  mots  guelfe  et  gibelin  aient  changé  plusieurs  fois 
de  signlûcation  dans  la  péninsule,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  ont 
exprimé,  dans  leur  sens  le  plus  général,  le  premier  l'indépendance  de 
l'Italie,  le  second  la  domination  des  empereurs.  Les  Papes,  qui  soutinrent 
la  liberté  des  villes  italiennes  avec  une  constance  et  un  dévouement  di- 
gnes des  plus  grands  éloges ,  ont  été  vilipendés  par  les  fauteurs  de  la 
prépotence  impériale.  Les  partis  sont  impitoyables,  et  Dante  lui-môme,  si 
religieux,  si  catholique,  n'a  pas  su  échapper  aux  mauvaises  suggestions 
de  la  passion  politique.  Ses  colères  et  ses  invectives  contre  les  Papes, 
et  principalement  contre  Boniface  VIII ,  ce  vénérable  Pontife  qui  a  op- 
posé tant  de  courage  et  de  dignité  au  làclie  et  ignoble  attentat  des  minis- 
tres de  Philippe  le  Bel,  ont  imprimé  à  sa  mémoire  une  tache  ineffaçable. 

Dante  a-t-il  été  hérétique?  On  l'a  prétendu.  M.  Rosetti,  exilé  de  sa 
patrie  et  réfugié  en  Angleterre,  n'a  pas  ménagé  les  artifices  d'une  éru- 
dition considérable,  mais  aventureuse,  pour  édifier  cet  étrange  para- 
doxe. Mais  cette  tentative  a  eu  le  sort  qu'elle  méritait.  M.  H.  Schlegel, 
dans  une  lettre  adressée  en  1836  à  la  Bévue  des  deux  Mondes^  a 
reaversé  de  sa  main  puissante  cet  édifice  élevé  à  la  gloire  du  protes- 
tantisme. Sans  entrer  dans  cette  discussion,  qui  nous  mènerait  trop  loin 
et  qui,  d'ailleurs,  nous  parait  superflue,  il  suffira  de  faire  remarquer 
que  les  plus  affreux  supplices  sont  réservés,  dans  son  En  fer ^  aux  hé- 
rénarques  et  aux  schismatiques. 

Dante,  suivant  des  témoignages  irrécusables,  a  fait  le  voyage  de 
Paris;  mais  est-il  venu  deux  fois  dans  cette  capitale  de  la  science,  qui 
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attirait  les  étudiants  de  toutes  les  parties  du  monde?  a-l-il  suivi  les 
leçons  de  l'Université  dans  la  rue  du  Fouarre,  ainsi  que  le  feraient  sup- 
poser trois  vers  de  son  Paradis  sur  Siger,  professeur  célèbre  du 
Xlll*  siècle,  fort  ignoré  aujourd'hui?  a-t-il  soutenu  une  thèse  quotllébi- 
tique  dans  une  école  de  théologie,  ainsi  queBoccace  nous  l'apprend? 
enfin  a-t-il  é^é  bachelier  de  l'Université  de  Paris,  selon  raflQrmation 
de  l'un  de  ses  premiers  commentateurs,  Jean  de  Serravalle,  évéque 
de  Fermo?  Toutes  ces  questions  sont  enveloppées  de  nuages,  et  la 
science  moderne  n*a  encore  porté  qu'une  lumière  imparfaite  sur  ces 
côtés  obscurs  de  la  vie  du  poète.  Le  meilleur  travail  à  consulter  sur  ce 
point  est  celui  de  M.  Victor  Leclerc,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  inséré  dans  le  XXI*  volume  de  VHistoire  littéraire  de  la  France^ 
commencée  par  les  religieux  de  Saint-Maur  au  xvn»  siècle,  et  conti- 
nuée de  nos  jours  par  plusieurs  membres  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres. 

D'autres  faits,  mais  moins  importants,  ont  été  l'objet  de  contro- 
verses ;  nous  les  passerons  sous  silence,  pour  arriver  à  l'analyse  som- 
maire du  livre  de  M.  de  Sigalas. 

Dans  une  introduction  assez  étendue,  l'auteur  fait  connaître  Rome 
antique  ,  son  génie ,  sa  mission  sociale ,  sa  chute  ;  puis  il  passe  à 
la  Rome  chrétienne,  il  parle  de  la  conversion  des  Barbares,  du  rôle 
des  Ordres  monastiques,  de  la  Papauté  au  moyen  âge ,  etc.  Si  on 
trouve  peu  d'idées  originales  dans  cette  partie  du  livre ,  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner  :  ce  sujet  a  été  traité  tant  de  fois,  qu'il  était  difficile  d'être 
neuf.  Mais  on  peut  louer  l'esprit  qui  a  dicté  ces  pages,  toutes  em- 
preintes d'une  conviction  chaleureuse.  11  s'en  dégage  constamment 
un  arôme  de  catholicisme  sincère  qu'on  respire  avec  délice.  L'auteur, 
dans  le  premier  chapitre,  raconte  la  jeunesse  de  Dante.  Les  détails 
sont  pris  dans  la  Vita  nuova,  où  sont  racontées  les  relations  du  poète 
avec  Béatrice.  La  description  de  cet  amour  idéal,  quoique  terrestre,  est 
pleine  de  grâce,  de  fraîcheur  et  de  poésie.  La  vie  politique  de  Dante 
est  exposée  dans  le  2*  chapitre  avec  tous  les  développements  qu^elle 
comporte.  La  lutte  des  blancs  et  des  noirs  à  Florence  y  est  bien  décrite. 
L'exil  du  poêle  fait  le  sujet  du  3«  chapitre.  On  le  voit  errant  à  Vérone, 
à  Padoue,  à  Mantoue,  à  Paris.  Florence  le  rappelle,  mais  les  conditions 
de  ce  retour  dans  sa  patrie  sont  tellement  humiliantes,  que  Dante, 
malgré  son  vif  désir  de  revoir  le  pays  natal,  ne  peut  consentir  à  les 
accepter.  11  mourra  loin  de  Florence  qu'il  a  tant  aimée!  —Après  avoir 
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parlé,  dans  le  chapitre  suivant,  du  caractère  de  Dante  et  de  ses  divers 
ouvrages,  M.  de  Sigalas  fait  l'analyse  de  V Enfer,  du  Purgatoire  et  du 
Paradis^  qui  composent  la  Divine  Comédie.  Cette  analyse  est  bien 
faite,  et  des  extraits  heureusement  choisis  donnent  une  idée  as  ez  juste 
du  génie  du  poète.  C*est  la  partie  la  plus  utile  du  livre.  Dans  le  cha- 
pitre 5,  consacré  à  Texamen  du  symbolisme  de  la  Divine  Comédie, 
Fauteur  a  mis  à  profit,  et  nous  sommes  loin  de  Ten  blâmer,  les  études 
de  M.  Ozanam  sur  celte  partie  déUcate  de  Tœuvre  du  Florentin.  U  a 
repoussé,  avec  raison,  les  interprétations  singulières  deRoselti,  et  il  a 
vengé  Dante  de  Timputation  d'hérésie,  qu  une  imagination  déréglée» 
ou  un  ardent  désir  d'attirer  rattention ,  a  pu  faire  peser  sur  Tillustre 
poète.  Enfin  dans  un  dernier  chapitre  intitulé  :  De  l  influence  de  la 
Divine  Comédie  sur  les  lettres  et  fart,  l'auteur  passe  en  revue  les 
principaux  artistes  qui  ont  puisé  des  inspirations  dans  Tœuvre  immortelle 
de  Dante,  M.  de  Sigalas  aime  les  beaux-arts  ;  il  en  parle  comme  un 
homme  de  goût,  et  on  lit  avec  intérêt  les  pages  qu'il  a  écrites  sur  le 
Giotto,  sur  Raphaël,  Michel-Ange,  etc. 

Quant  au  mérite  littéraire  de  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons, 
on  pourrait  désirer  une  composition  mieux  ordonnée.  Après  la  mort 
de  Dante,  l'auteur  revient  sur  les  amours  profanes  du  poète,  dont  le 
récit  aurait  pu  être  fondu  dans  le  chapitre  premier,  où  ils  auraient 
trouvé  leur  place  naturelle.  Bien  des  réflexions  qui  ne  se  rattachent 
que  très-indirectement  au  sujet  pourraient  être  retranchées  ;  le  livre 
serait  moins  gros;  il  n'y  perdrait  rien.  La  forme  est  aussi  quelquefois 
défectueuse  ;  le  mot  propre  se  laisse  souvent  désirer  ;  la  phrase  n'est 
pas  toujours  régulièrement  construite;  le  style  est  aboudant,  mais 
peu  précis.  M.  de  Sigalas  a  des  qualités  d'écrivain;  mais  qu'il  se 
garde  des  couleurs  trop  vives  :  c'est  là  son  plus  grand  défaut.  Moins 
d'éclat  et  plus  de  dessin  ;  moins  d'élans  poétiques  et  plus  de  sobriété, 
et  M.  Sigalas  conquerra  les  suffrages  des  lecteurs  sérieux,  auxquels 
seuls,  on  le  comprend,  cet  ouvrage  est  destiné.  A.  Rispal. 

9.  &X  mOVBMfm  DX8  EBITAIITS  j  contes^  historiettes  et  scènes  en/an-- 
Unes  pour  Vamusement  et  l'instruction  des  petites  filles  et  des  petits 
garçonsy  par  H.  de  IIirval.—-  1  volume  in-i2  de  248  pages  plus  8  litho- 
graphies coloriées  (sans  millésime),  chez  Lehuby  ;  —  prix  :  3  fr. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  la  jeunesse  chrétienne  a  fait  connaissance 
âvec  M.  de  Mîrval  et  l'a  remercié  de  tous  les  heureux  moments  que  lui 
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â  procurés  la  lecture  de  ses  ouvrages;  les  tout  petits  enfants  voat,  à 
leur  tour,  lui  savoir  gré  de  ce  livre,  qu'il  a  composé  exclusivement 
pour  eux.  On  trouverait  difficilement,  en  effet,  un  meilleur  livre  à 
mettre  entre  leurs  mains.  Toutes  les  histoires  qu'il  renferme  sont  pré- 
sentées de  manière  à  faire  connaître  et  à  combattre  en  même  temps  un 
des  défauts  de  Tenfance.  Toutes  sont  faciles  à  comprendre  et  à  saisir, 
parce  qu'elles  sont  courtes  et  pleines  de  clarté.  Nous  recommand(ms 
ce  livre  à  toutes  les  familles  chrétiennes,  et  à  tous  les  pensionnats  de 
petites  filles  et  de  petits  garçons. 

3.  OOMFBMDiUM  VHXLOSOFHUB  ad  usum  seminariorum^  auctorc 
M***,  olim  philosopbise  professore.  Editio  secundoy  multum  aucta  et 
emendata^  —  3  volumes  in-i2  de  xyi456,  îî^,  484  pages  (J85i),  chez 
Jacques  Lecoffre  et  C'*^;  —  prix  :  8  fr. 

Tous  ceux  qui  connaissent  ce  qu'on  appelle  la  Philosophie  de  Lyout 
ont  déjà  une  idée  assez  exacte  de  ce  Cofnpendium.  La  Philosophie  de 
Lyon  a  servi  de  modèle  et  comme  de  moule  à  toutes  celles  du  môme 
genre  qui  l'ont  suivie.  Elles  n'en  diffèrent  que  comme  elles  diffèrent 
entre  elles,  par  certaines  parties  refondues,  retouchées,  perfectionnées. 

M.  M***  expose  lui-même,  dans  sa  préface,  les  vues  qui  ont  présidé 
à  la  rédaction  de  son  cours,  et  le  but  qu'il  s^est  constamment  proposé 
en  l'écrivant.  Son  but  a  été  «de  former  l'esprit  des  jeunes  gens,  c'est^ 
»  à-dire,  de  perfectionner  en  eux  la  faculté  de  discerner  le  vrai  du 
»  faux,  de  les  habituer  à  mettre  de  l'ordre  dans  leurs  idées,  et  à  les 
»  exposer  avec  méthode  et  clarté.  »  H  s'est  efforcé,  pour  accomplir 
cette  tâche  difficile,  de  ne  jamais  perdre  de  vue  que  tout  consiste  au 
fond  à  développer  et  à  assouplir  ce  qu'on  appelle,  dit-il,  vulgairement 
le  bon  sens.  S^absteoir  de  toute  opinion  singulière  ;  ne  rien  accorder  à 
Tesprit  de  système  ;  suivre  les  esprits  les  plus  sages  ;  ne  rien  résoudre 
dans  les  questions  pendantes  ;  présenter  toujours  des  preuves  soUdes, 
inébranlables,  indépendantes  de  toute  vue  systématique  et  préconçue  ; 
choisir  les  questions  de  manière  à  être  complet  tout  en  restant  élémen- 
taire ;  éviter  d'exposer  les  erreurs  et  les  opinions  avant  la  thèse  dé- 
montrée ;  s'attacher  ordinairement  à  la  méthode  synthétique  et  à  la 
forme  syllogistique;  enfin,  rester  fidèle,  dans  l'exposé  du  fondement  de 
la  certitude,  «  aux  principes  du  cartésianisme,  mais  du  cartésianisme  de 
»  Bossuet  et  de  Fénelon,  non  de  celui  deMalebranche  ni  de  Berkeley;  » 
tels  sont  les  principes  qu'U  s'est  posés,  et  la  voie  qu'il  s'est  tracée 
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Ce  programme,  où  il  y  a  incontestablement  des  choses  fort  sages  et 
très- raisonnables,  a-t-il  été  suivi  par  Tauteur?  oui  et  non,  comme  sou- 
vent il  arrive.  Ne  rien  accorder  h  Tesprit  de  système,  ne  présenter 
aucune  démonstration  qui  se  rattache  à  une  théorie  particulière,  cela 
est  sans  doute  excellent  :  cela  devrait  toujours  être  en  vraie  philoso- 
phie ;  mais  cela  est  singulièrement  difficile,  quand  on  fait  profession  de 
carlésianisQie,  fût-ce  à  la  suite  de  Bossuet  et  de  Fénelon  !  Le  cartésia- 
nisme et  la  vraie  philosophie  seraient  donc  alors  une  seule  et  mêmechosel 
L'Église  aurait  donc  alors  mis  à  Tindex  la  vraie  philosophie  !  car  elle  y  a 
mis,  à  deux  reprises,  sauf  erreur,  les  œuvres  de  Descaries.  Est-ce  que 
cela  seul  ne  suffirait  pas  pour  éveiller  une  certaine  inquiétude  dans  l'es- 
prit de  ceux  qui  veulent  absolument  se  proclamer  cartésiens?  Quel  at- 
trait magique  y  a-t-il  donc  dans  ce  mot?  et  qu'ajoute- l-il  au  nom  surémi- 
nent  de  philo^ophe  ?  On  dira  bien  haut  qu'on  interprète  le  cartésianisme 
comme  le  faisaient  Bossuet  et  Fér.eîon,  et  non  comme  l'entendirent  Male- 
branche  et  Eeikeley  !  On  avoue  donc  que  le  cartésianisme  a  besoin  d'in- 
terpréta  tiun  !  Pour  un  système  de  philosophie,  c'est  êlre  déjà  fort  dange- 
reux. Et  puis,  c'est  une  question  de  sa\oir  si  tel  ou  tel  f^ystème  qu'on 
repousse  ne  se  déduit  pas  aussi  logiquement  du  carlésitjni.-me  que  tel 
ou  tel  autre  qu'on  respecte.  Voyons,  d'ailleurs,  autour  de  nous,  tout  ce 
qui  se  donne  comme  issu  de  Descartes  !  C'est  que,  au  fond,  Descartes, 
bien  ou  mal  entendu,  comme  on  voudra,  est  le  père  assez  légitime  du 
rationalisme  moderne.  On  philosophait  avant  Descartes,  et  point  mal  : 
témoin  saint  Thomas,  saint  Anselme  et  saint  Augustin.  Comment  ne 
pas  croire  aussi  que  quand  Bossuet  et  Fénelon  font  une  si  merveil- 
leuse philosophie,  ils  suivent  les  lumières  du  bon  sens,  que  Descartes 
tfa  point  inventé,  et  les  lumières  de  la  foi,  se  reflétant  jusque  sur  les 
vérités  naturelles,  bien  plutôt  qu'un  système  dont  ils  ne  pouvaient 
s'empêcher  d'entrevoir  les  conséquences  possiblement  désastreuses  ? 
Il  serait  donc  beaucoup  plus  sain  pour  les  élèves  d'entendre,  au  lieu 
des  éloges  enthousiastes  donnés  au  cartésianisme  de  Bossuet,  qui  n'est 
pas  le  pur  et  vrai  cartésianisme,  ces  graves  et  prophétiques  paroles  du 
prodigieux  évèque  :  a  Je  vois  un  grand  combat  se  préparer  contre 

•  l'Église,  sous  le  nom  de  philosophie  cartésienne.  Je  vois  naître  de 
»  soD  sein  et  db  ses  paiMCiPBs,  à  mon  avis  mal  entendus,  plus  d'une 

•  hérésie  ;  et  je  prévois  que  lea  conséquences  qu^on  en  tire  conU*e  ies 

•  dogmes  que  nos  pères  ont  tenus  la  vont  rendre  odieuse,  et  feront 
»  perdre  à  l'Église  tout  le  fruit  qu'elle  en  pouvait  espérer  pour  établir 
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»  dans  Tespiit  des  philosophes  la  divinité  et  l'immortaKté  de  l'âme. 
»  Car,  sons  prétexte  qa*il  ne  faut  ad»nettre  que  ce  qu'on  entend  clltire> 
»  ment  (ce  qui,  réduit  à  certaines  bornes,  est  très- véritable),  chacun^  se 
»  donne  la  liberté  de  dire  :  Tentends  ceci  et  je  n'entends  pas  cela  ;  et, 
»  sur  ce  seul  fondement,  on  approuve  et  Ton  rejette  tout  ce  qa'on 
»  vent^  sans  songer  qu'outre  nos  idées  claires  et  distinctes,  il  y  eo  a 
«  de  confuses  et  de  générales,  qui  ne  laissent  pas  d'enfermer  des  véri- 
»  lés  si  essentielles,  qu'on  renverserait  tout  en  les  niant.  #)  M.  U*** 
nous  dira  bien  que  c'est  précisément  cette  évidence,  ainsi  exposée  par 
Bossuet,  qu'il  prise  comme  fondement  de  la  certitude  ;  mais  alors  pour- 
quoi tant  tenir  à  être  cartésien,  puisqu'on  n'admet  pas  la  base  du  car- 
tésianisme, qui  est  apparemment  l'évidence  cartésienne  ?  Ensuite,  a 
force  d'être  &\  contact  avec  les  auteurs  cartésiens,  on  prend  aisément 
leurs  formules,  leurs  arguments,  leurs  thèses  mêmes  ;  de  là,  dans  les 
démonstrations,  une  obscurité  dmt  on  ne  se  rend  pas  compte,  mais 
très-réelle,  et  à  laquelle  il  est  difficile  d'échapper.  Nous  voudrions  pou- 
voir dire  que  M.  M***  y  a  réussi  ;  mais,  après  avoir  lu  deux  fois  très- 
consciencieusement  toute  sa  théorie  de  la  certitude,  nous  y  avons  trouvé 
un  embarras  et  une  gêne  qui  devront  se  faire  fâcheusement  sentir  à  beau- 
coup de  jeunes  esprits.  Cela  vient,  croyons-nous,  de  ce  que  l'auteur, 
malgré  toutes  ses  résolutions,  n'a  pas  toujours  eu  présente  à  l'esprit  la 
notion  de  l'évidence  telle  que  la  conçoit  le  sens  commun.  Sa  définition 
de  l'évidence  n'est  pas  suffisamment  claire  et  ne  rompt  pas  visible- 
ment avec  le  cartésianisme  de  Descartes.  Pareillement,  la  notion  de  la 
certitude  s'éclipse  en  un  certain  nombre  de  thèses,  ce  qui  vient  de 
l'ombre  dans  laquelle  demeure  l'idée  nette  qui  doit  être  attachée  au 
mot  perception.  L'évidence  objective  et  l'évidence  subjective  ne  sont 
pas  non  plus  toujours  mises  en  relief  avec  la  précision  désirable 
(Voir,  par  exemple,  la  thèse  de  la  page  121  et  V observation  qui  la  suit). 
On  voit  avec  quelque  étonnemeot  que  l'auteur  regarde  la  certitude  mo- 
rale comme  agissant  moins  sor  l'esprit  —  illi  {certùudini  melaphysicœ) 
magi'i  int'  ns^  adhœremus  —  que  la  certitude  ntétaphysique.  On  Va 
dit,  et  nous  le  croyons,  l'homme  nierait  que  deux  et  deux  font  qua- 
tre si  ses  passions  y  avaient  intérêt.  •—  Puisque  nous  en  sommes  aux 
défectuosités,  nous  signalerons  comme  dangereuse,  et  comme  sen- 
tant son  malebranchisme,  la  thèse  où  l'on  démontre  que  «  l'idée  de  l'être 
»  absolu,  intimement  présente  à  notre  e5prit,  constitue  l'essence  même 
»  de  rintelUgénce  et  de  la  raison  humaine.  Idea  entis  absùluti^  menti 
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m  n9$irœ  intimé  prœ$ens^  eomtituft  ip»am  essenttam  inteflrgentia  €t 
»  rêUiunf$  kumamte  (L  J!,  p.  il2).  »  —  Ne  rien  résoudre  sur  les  ques- 
Hoù»  pendanles  est  encore  une  de  ces  résolutions  qu'il  est  difficile  de 
tenir.  L'auteur  Ta  tenue  sur  la  possibilité  de  Tinvention  iln  langage  ; 
mais  «on  sur  l'origine  des  idées,  question  redoutable  aux  ptiilosophe5, 
et  sw  laqiïelle  on  est  encore  loin  de  s'entendre.  En  fait  de  thèses,  il  en 
est  quelques-unes  qui  ne  paraissent  pas  avoir  toute  la  force  désirable  ; 
par  exemple,  la  réfutation  du  sensuaiisn»,  la  plupart  de  celles  qui  oni 
pour  objet  les  attributs  divins.  Et  au  fond,  il  est  peut  être  impossible 
de  donner  h  ces  dernières  ce  qui  leur  manque  évidemmeirt.  La  plus 
«aystérieuse  obscurité  n'environne-t-elle  pas  à  peu  près  tous  ces  at- 
tributs, que  nous  ne  connaîî^sons  guère  que  par  la  révélation,  et  n'est- 
ce  point  une  audace  dangereuse  à  la  raison,  qui  ne  veut  se  servir  que 
de  ce  qu'on  appelle  ses  lumières  naturelles,  de  vouloir  franchir  ce 
sanctu&ire?  Ne  serait-ce  point  là  le  seuil  du  temple  oà  il  ne  faut 
plus  qu'adorer,  et  où  la  raison  se  remet,  humble  et  confiante,  entre  les 
bras  de  la  foi  ?  —  Beaucoup  de  personnes  seront  choquées  pareille- 
ment des  thèses  sur  les  opérations  divines.  Pourquoi  ne  pas  les  avoir 
remplacées  par  une  démonstration  non  pas  seulement  de  la  possibilité, 
mais  de  la  nécessité  des  mystères?  Cette  question  est  autant  et  môme 
plus  du  domaine  purement  philosophique  que  beaucoup  de  celles  que 
l'on  introduit  dans  les  cours  de  philosophie. 

La  méthode  de  l'auteur  est  sage  et  bonne.  Il  a  suivi  la  véritaWe 
marche  philosophique  et  rationnelle,  en  commençant  son  traité  par  la 
logique,  et  non  par  la  psychologie.  Seulement,  il  aurait  dû  insister 
davantage  sur  la  nécessité  de  suivre  cet  ordre,  et  sur  les  dangers 
de  l'autre  système,  tel,  du  moins,  qu'il  est  pratiqué  par  la  plupart 
des  philosophes  contemporains.  —  Peut-être  y  a-t-il,  dans  la  logi- 
que et  dans  les  notions  préliminaires,  des  répétitions  fâcheuses  qu'il 
eût  été  possible  d'éviter.  Ainsi,  pourquoi  ne  pas  commencer  tout 
bonnement  par  la  dialectique?—  Le  premier  volume  comprend  les 
prolégomènes  et  la  logique  ;  le  second  embrasse  l'ontologie,  la  théodi- 
cée  et  la  psychologie  expérimentale  ;  le  troisième  est  consacré  à  la  psy- 
chologie rationnelle,  à  la  morale  et  à  une  histoire  très- succincte  de  la 
philosophie.  Les  prolégomènes  traitent  de  la  philosophie  en  général, 
puis  donnent  une  notion  provisoire  des  facultés  de  l'âme  et  du  raison- 
nement syllogistique.  La  logique  expose  la  théorie  de  la  certitude  et 
développe  avec  complaisance  le  traité  de  la  méthode,  sans  oublier. 
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bien  entendu,  les  Tameux  syllogismes  en  barbara^  cehrent,  baroco^  et 
le  reste.  L'ontologie  considère  l'être  en  général,  puis  les  différentes 
espèces  d*ôtres  en  particulier,  enûn  les  rapports  des  êtres  entre  eux. 
La  théodicée  fuit  connaître  Dieu,  son  existence*  ses  attributs,  ses  opé- 
rations externes,  et  les  erreurs  relatives  à  cette  grande  vérité.  Dans 
toute  cette  partie,  Tauteur  ne  fait  pas  assez  remarquer  que  Ton  mar- 
che en  toutes  ces  questions  aux  lueurs  de  la  révélation  chrétienne.  Il 
serait  à  craindre  que  l'on  regardât  comme  des  conquêtes  de  la  raison 
toutes  ces  vérités  si  positives,  que  nous  démontrons  adinirablemenl  une 
fois  que  la  révélation  nous  les  a  fait  connaître,  mais  que  nous  aurions 
longtemps  ignorées  sans  ce  secours  surnaturel.  La  psychologie  étudie 
la  sensibilité,  ses  dlffén^ntes  espèces,  l'intelligence,  ses  fonctions,  la 
nature  et  Torigine  des  idées,  l'activité  de  l'àme,  sa  nature,  qu'elle  dé- 
montre, son  es>ence  et  son  union  avec  le  corps,  son  origine  et  sa  des- 
tinée ultérieure.  Cette  dissertation  est  terminée  par  un  chapitre  sur 
l'ftme  des  bêtes,  assez  curieux.  —  La  morale  traite  de  la  liberté  de 
l'homme,  de  la  loi  naturelle,  des  devoirs  h  l'égard  de  Dieu,  à  l'égard 
de  soi  même  et  à  l'égard  dos  autres.  —  L'hiï>toire  de  la  philosophie 
se  divise  en  trois  périodes  :  la  philosophie  ancienne,  la  philosophie 
du  moyen  âge,  la  philosophie  moderne.  —  La  psychologie  est  certai- 
nement une  des  meilleures  portions  de  cet  ouvrage,  dont  l'auteur 
a  beaucoup  profité  de  la  rhilosophie  de  Lycn,  et  des  œuvres  des 
philosophes  écossais. 

En  résumé,  la  philosophie  de  M.  M***  peut  être  mise  entre  les  mains 
des  jeunes  gens  aux  mêmes  titres,  ou  à  peu  près,  que  la  plupart  des 
ouvrag'^.s  analogues.  11  y  a  toujours  un  peu  à  craindre  que  cette  manière 
de  concevoir  la  philosophie,  plus  ou  moins  au  point  de  vue  de  Descar- 
tes, n*éveille,  dans  les  jeunes  intelligences,  des  tendances  favorables 
au  rationahsme,  la  tendance  et  la  plaie  de  notre  époque.  Cette  méthode 
néglige  trop  l'élément  traditionnel,  l'élément  de  croyance  qui  se  trouve 
en  nous,  pour  ne  tenir  compte  que  de  l'élément  rationnel.  Elle  oublie, 
pratiquement  du  moins,  que  la  philosophie  ne  doit  être  que  la  mise  en 
forme  scientifique  du  sens. commun,  sans  quoi  la  philosophie  n'est  pas 
adéquate  à  l'homme.  Nous  n'oublierons  jamais  les  angoisses  dans  les- 
quelles nous  avons  vu  nous  mêmes  de  pauvres  jeunes  gens  qui,  après 
leur  cours  de  philosophie,  demandaient  â  la  raison,  en  vertu  de 
l'impulsion  donnée,  beaucoup  de  choses  qu'elle  leur  refusait  toujours, 
à  leur  grand  dé  espoir.  Tout  n'e.^t  pas  dit,  parce  qu'on  aura  revêtu 
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quelques  pensées  d'un  style  qui  ressemble  à  de  la  géométrie  — 
Malgré  les  incontestables  avantages  de  la  forme  syllogistique  rigou- 
reuse, peut-être  serait  il  bon  aus<i  d'introduire  un  peu  de  vie  dans  la 
sécheresse  de  celte  argumentalion.  H  y  a  des  preuves  magnifiques  et 
sublimes,  dont  Tefiet  serait  beaucoup  plus  puissant  sur  les  jeunes  es- 
prits, si  elles  n'étaient  pas  mortes  et  glacées  sous  cette  forme,  s'il  y 
palpitait  quelque  chose.  G.-M.  André. 

4.  COHFiasKCES  ArrrénAinss  lues  à  rînstîtut'on  de  Saint-Ser^ 
rais,  à  LégCy  et  publiées  par  M.  l'abbé  Loi'is.  —  I  volume  iii-8*»  de 
xu-aii  pSRis  (1835),  chez  J.  Castermau,  à  Tournai,  et  chez  Couix;ier,  à 
Pans;  —  prix:  3  Ir. 

Ce  livre  renferme  des  études  critiques  sur  quatre  auteurs  contempo- 
rains :  Chateaubriand,  C.  Delavîgne,  Lamartine  et  Victor  Hugo.  Un  ta- 
bleau général  de  l'histoire  littéraire  de  la  France  précèile  cet  examen 
et  lui  sert  comme  d'introduction.  —  Assurément,  il  y  a  beaucoup  à  dire 
sur  les  productions  de  ces  quatre  écrivains.  La  morale  et  le  bon  goût 
peuvent  demander  à  la  plupart  d'entre  eux  un  compte  sévère  du  talent 
qu'ils  ont  reçu,  de  la  mission  qu'i's  ont  remplie,  de  l'influence  qu'ils  ont 
exercée.  Malheureusement,  l'ouvrage  porte  une  date  un  peu  ancienne,  el 
doit  être  nécessairement  incomplet.  Qwmd  ces  discours  ont  été  pro- 
noncés et  livrés  au  public,  Lamartine  et  V.  Hugo  n'avaient  pas  entière- 
ment effacé,  par  de  coupables  et  honteux  écrits,  l'impression  produite 
par  leurs  premiers  chants.  On  les  blâmait,  sans  doute,  on  con- 
damnait sévèrement  leurs  écarts,  on  déplorait  la  funeste  voie  dans  la- 
quelle ils  étaient  entrés;  mais  on  admirait  toujours  leur  talent,  on  se 
souvenait  de  leur  jeunesse,  et  on  voulait  espérer  encore.  Aujourd'hui, 
tout  est  bien  changé.  Depuis  1835,  le  temps  a  marché  vite  :  les  deux 
illustres  poètes  ont  si  bien  flétri  de  leurs  mains  la  couronne  que  leur  avait 
tressée  la  religion  reconnaissante,  qu'on  n'ose  plus  louer  leurs  person- 
nes ni  défendre  leurs  écrits.  —  Disons  d'abord  comment  M.  l'abbé  Louis 
a  jugé  les  oeuvres  des  écrivains  qu'il  étudie;  nous  verrons  ensuite  ce 
qu'il  faut  penser  de  la  forme  etdu  style  de  son  livre. — L'auteur  enibrasse, 
sans  les  confondre,  la  théorie  et  la  critique;  quand  l'occasion  se  pré- 
sente, il  découvre  les  secrets  des  compositions  littéraires,  il  en  expose  les 
règles,  et  il  en  montre  ensuite  l'application  dans  les  productions  remar- 
quables qu'il  doit  examiner.  Cette  méthode  répand  une  certaine  variété 
sur  son  travail  et  lui  donne  un  intérêt  de  plus.  Le  recueil  se  compose 
de  quatorze  conférences,  sans  compter  le  discours  d'ouverture.  Nous 
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t. 

navorks  (rouvé  rieo  de  neuf  dans  ia  npide  escpiisse  que  Tattleur  a  tracée 
de  aare  histoire  Hlléraireu  Avant  d'arrtfer  à  Gh&teaubrîaDd,  il  remar* 
que  avec  raison  que  M>°*  de  Sidël  et  Duos  airaient  un  peu  préparé  fes 
voies  à  sott  génie  réparaleiv  :  les  idées  qui  domineiU  dans  cm  deut 
écrivains,  sans  être  eniièreaient  pures  et  chrétiennes,  sont  du  moins 
un  progrès  sur  le  OKitérialisaie  dégoûtant  q«i  régnait  depuis  un  siède. 
Au  moment  où  commençait  à  poindre  ce  retour  vers  le  spiritualisme, 
Chateaubriand  parait.  Pour  faire  mieux  connaître  son  génie,  Tauteur 
nous  raconte  les  premières  années  de  sa  longue  et  brillante  carrière^ 
11  entre  ensuite  dans  Texamen  de  ses  oeuvres  purement  littéraires,  et 
il  commence  par  VEssai  sur  les  Révolutions.  Nous  ne  pouvons  le  suivre 
dans  ces  éludes,  qui  sont  généralement  sérieuses  et  approfondies;  noos 
dirons  seulement  que  M.  Tabbé  Louis  ne  se  montre  ni  assez  courageux 
ai  assez  ferme,  quand  il  s*agit  de  blâmer.  Sans  doute,  il  est  loin  de  tout 
approuver  dans  les  œuvres  de  Chateaubriand  :  les  qualités  et  les  dé- 
fauts du  Génie  du  christianisme  et  des  Martt^rs  nous  ont  paru  bien  saisis 
et  nettement  tracés;  mais  il  est  presque  toujours  exagéré  dans  la  louange, 
et  dans  la  critique  il  cherche  toujours  à  excuser,  il  plaide  sans  cesse  les 
circonstances  atténuantes;  notamment,  en  jugeant  VEssai  sur  les  Bé^ 
¥oluti'ofis  et  en  appréciant  A^n^  et  Atala.  Chateaubriand,  il  est  vrai,  a 
rétracté  plus  tard  les  erreurs  et  les  fausses  doctrines  contenues  dans 
VE.s8ai;  toutefois,  il  nous  semble  que  M.  l'abbé  Louis  exalte  singulière* 
ment  la  subliouté  de  ce  reoentir.  Faliait4J  citer  avec  de  pompeux  élo- 
ges une  prctfession  de  foi  pareille  à  celle-ci  :  «  le  ne  suis  point  chrétien 
«  par  patente  de  trafiquant  en  religion  :  mon  brevet  n'est  que  mon  ex* 
n  trait  de  bapléme.  J'appartiens  à  la  communion  générale,  naturelle  et 
»  publique  de  tous  les  hommes  qui,  depuis  la  création,  se  sontentendoB 

n  d'un  bout  de  la  terre  à  Tautre  pour  prier  Dieu Je  ^uis  chrétien, 

»  sans  Cire  persécuteur,  inquisiteur,  délateur,sans  espionner  mes  fi'ères, 
»  sans  calomnier  mes  voisins  (p.  58).  »  Certes,  il  y  a  dans  la  vie  de 
Chateaubriand  des  actes  qui  protèigent  mieux  sa  renommée.  Comment 
se  fait-il  que  M.  l'abbé  Louis  ne  trouve  rien  à  reprendre  dans  les  Etadet 
historiques  ?  Cet  ouvrage  ne  renferme-t-il  pas,  à  côté  de  quelques  page» 
brillantes,  une  foule  de  fragments  sans  ordre  et  sans  but?  D'où  vient 
que  l'auteur  avertit  à  peine  les  jeunes  gens  auxquels  il  s'adresse  des 
graves  dangers  que  pré^^entent  certaines  productions  de  Cli&teaubriand? 
C'est  là  une  tolérance  ou  un  oubli  que  nous  ne  pouvons  expliquer. 
Le  caractère  de  Casimir  Delavigne,  la  nature  de  son  talent  et  le  ca* 
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chef  particulier  de  son  style,  sont  très-bien  dessinés  riansces  Éludes. 
Trois  conférences  ont  été  consacrées  à  l'auteur  des  l&essénienneu  ;  ses 
chants  élégiaques  et  ses  oeuvres  dramatiques  nous  ont  paru  analysées 
avec  assez  d'étendue  et  de  sagacité.  Les  crKiques  sont  d'ailleurs  mêlées 
de  sages  réflexions  sur  les  abus  de  l'école  classique  el  sur  les  écarts  de 
récote  romantique.  Mais  ces  réflexions  et  ces  théories  avaient  plus 
d'importance  au  moment  ou  elles  furent  écrites  qu'elles  n'en  ont  a«- 
jourdliuî.  Au  point  de  vue  littéraire,  nous  accepterions  volontiers  les 
jugenaenls  de  Fauteor.  Sous  le  rapport  moral,  nous  regrettons  qu'il  ait 
à  peine  indiqué  le  faux  libéralisme  et  le  voltairianisme  prononcé  dO 
C  Delavigne.  Pour  être  à  la  hauteur  de  sa  mission,  la  critique  doit  ju- 
ger avec  sévérité  le  rôle  d'un  écrivain  qui  a  servilement  embrassé  les 
passions  et  les  préjugés  d'un  parti.  Quoi  qu'en  dise  M.  l'abbé  Louis, 
C.  Delavigne  ne  consentit  jamais  à  suivre  le  conseil  de  Charles  Nodier, 
qui  l'invitait  à  conduire  aa  muxe  à  la  messCy  quand  il  voudrait  rimer. 
Le  sentiment  religieux  n'inspire  jamais  ce  poète  ;  même  quand  il  chante 
la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  il  est  froid  et  glacé,  et  si  la  religion  se  pré- 
sente sous  sa  plume,  il  ne  trouve  que  des  déclamations  surannées  sur 
la  superstition  et  le  fanatisme. 

Les  quatre  conférences  qui  ont  pour  objet  les  œuvres  de  Lamartine 
nous  ont  aussi  imparfaitement  satisfaits  :  on  y  tronve  des  aperçus  pleins 
de  justesse,  mais  elles  sentent  trop  l'adulation  et  la  flatterie.  Quand  ces 
discours  ont  été  composés ,  Lamartine  n'avait  pas  publié  Jocelyn  et  la 
Chute  d'un  Ange;  il  ne  s'était  pas  fait  l'apolo^ste  des  révolutions  et  des 
révolutionnaires;  il  n'avait  pas,  par  de  malencontreuses  Confidences^ 
détruit  le  dernier  prestige  qui  s'attachait  encore  au  poète  des  H(trmonie$ 
et  des  Méditaiùins.K'Mù^ariQ^  nous  aurions  voulu  plusde  réserve  dans 
l'admiration.  Etablir  longuement  que  Lamartine  est  le  poète  de  thm-^ 
manité,  le  poète  du  siècle ,  le  poète  du  déreloppement  et  du  progrès ,  k 
poète  de  la  réaction  spjrilualiste ,  c'est  soutenir  une  thèse  qui  devait 
sembler  étrange  aux  bons  esprits  de  cette  époque ,  mais  qui  Test  bien 
plus  aujourd'hui.  D'où  vient  que,  dans  les  Souvenirs  d'Orient,  M.  l'abbé 
Louis  ne  trouve  qu'à  admirer  le  talent  descriptif  do  célèbre  écrivain  1 
Est-ce  donc  une  tache  légère  que  cette  sorte  d'apostasie  do  poète  qm 
se  montre  tour  à  tour  déiste,  rationaliste ,  crédule  disciple  d'un  aven- 
turier qui  lui  promet  un  nouveau  Messie,  admirateur  enthousiaste  de 
la  religion  de  Mahomet,  et  détracteur  systématique  de  cette  religion 
de  ses  pères  qu'il  avait  tant  célébrée? 
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M.  Tabbé  Louis  a  donné  moins  de  place  à  Victor  Hugo ,  et  il  ne  parle 
guère  que  de  Notrf-Dame  de  Paris.  11  condamne  cette  œuvre;  mais  , 
à  notre  avis,  il  ne  la  flétrit  pas  avec  assez  d'énergie.  Victor  Hugo  s'y 
est  rendu  coupable  d'une  atroce  calomnie  ;  car  il  a  souillé  de  boue  le 
clergé  catholique  du.  moyen  hgo ,  qui  était  si  noble  et  si  pur.  De  plus  , 
il  a  commis  une  insigne  lâcheté,  puisqu'il  irritait  les  passions  populaires 
au  moment  où  le  prêtre  était  poursuivi  et  menacé  par  les  émeutes  qui 
suivirent  1830.  Quand  des  hommes  aussi  merveiiieupement  doués  'em- 
ploient les  dons  du  ciel  à  profaner  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  sur  la 
terre ,  il  faudrait  une  plume  de  feu  pour  imprimer  sur  leur  front  les 
stigmates  de  la  bon  te. 

Le  style  de  ces  Conférences  a  quelque  chose  de  brillant  et  de  coloré 
qui  séduit  au  premier  abord.  On  voit  que  Tauteur  a  soigneusement  étu- 
dié les  écrivains  qu*il  jug?,  et  qu'il  possède  bien  les  diverses  théories 
littéraires  de  notre  temps.  Son  imagination  riche  et  féconde  sait  animer 
parfois  les  faits  les  plus  arides  et  les  idées  les  plus  abstraites.  Mais  cette 
tendance  à  tout  poétiser,  à  courir  sans  cesse  après  une  image ,  une  al- 
légorie ,  une  fiction  ,  lentralne  dans  de  graves  défauts.  Il  est  telle  page 
sans  doute  qui  paraît  ambitieuse  à  un  lecteur  calme  et  réfléchi ,  et 
qui  a  pu  être  goûtée  d'un  auditoire  sympathique  et  nombreux.  Mais 
outre  ces  formes  oratoires,  que  les  circonstances  expliquent  et  justiQent, 
nous  trouvons  souvent  des  hardiesses  et  des  témérités  de  langage,  des 
amplifications  froides  et  trop  sonores,  des  redondances  et  des  longueurs 
qui  accusent  le  goût  de  l'auteur.  D'autres  fois ,  ce  sont  des  comparaisons 
forcées  y  des  métaphores  outrées ,  les  allusions  les  plus  bizarres  et 
les  plus  inattendues.  Trop  souvent  l'expression  manque  de  justesse, 
de  précision  et  de  naturel  ;  ici ,  elle  monte  jusqu'à  l'enflure  ;  là ,  elle 
descend  jusqu'à  la  trivialité.  Les  Croisades  sont  «  des  caravanes  en- 
thousiastes (  p.  11 }  ;  o  Luther  jette  sa  parole,  comme  un  brandon,  au 
milieu  «  de  la  paille  des  abus  (p.  12);  o  pour  attaquer  Chateaubriand, 
l'Académie  française  siisit  «  l'occasion  aux  cheveux  (p.  87);  »  h  goût 
demande  le  simple  «  déguerpissemont  des  dieux  païens  (p.  125);  »> 
quand  Lamartine  a  publié  \qs  Harmonies^  le  philosophe  a  fait  place  au 
chrétien,  le  déiste  v  a  fait  peau  neuve  (p.  262 )  ;  »  si  la  poésie  ne  coule 
pas  avec  plus  a'abondance  dans  les  sujets  chrétiens  ,  c'est  parce  que 
nous  n'ouvrons  à  l'inspiration  que  «  la  poterne  du  cœur  (  p.  265).  »  il 
serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de  ces  excentricités  bizarres  , 
qui  ne  devraient  jamais  se  rencontrer  sous  la  plume  d'un  critique.  Gé- 
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oéralement ,  les  dernières  conférences  sont  moins  travaillées,  et  les  dé- 
fauts y  sont  plus  nombreux.  Avant  de  parler  de  V.  Hugo,  M.  l'abbé 
Louis  a  recours  à  une  interminable  et  emphalique  transition  qui  nous 
paraît  un  chef  d'œuvre  de  ridicule  et  de  pathos.  Pour  dire  que  le  célèbre 
poète  a  prostitué  un  beau  talent  à  célébrer  les  vices  les  plus  monstrueux, 
fallait  il  remonter  à  la  chute  de  Lucifer  ,  à  celle  de  Nabuchodonosor , 
et  consacrer  sept  ou  huit  pages  à  raconter  la  chute  de  Napoléon  ?  De 
tels  défauts  seraient  propres  à  pervertir  le  goût  de  la  jeunesse  ;  aussi, 
bien  que  ce  livre  renferme  de  sages  et  solides  critiques,  nous  ne  le 
conseillons  qu  avec  réserve  à  ceux  dont  le  jugement  n'est  pas  encore 
complètement  formé.  J.  Verniolles. 

5.  BXcrromrAZBi:  B'^istzlonomxe,  à  V usage  des  gens  du  monde ^ 
d'api  ôs  W.  et  J.  Herschel ,  Lnplace ,  Arngo,  de  Humboldty  Ftancœur^ 
Mitc/ielfy  et  aufren  savants  fronçais  et  étrangers,  arec  fi  jures  et  pta» 
nisp/iére,  précédé  de  Vexpnsition  d'un  nouveau  système  sur  iet  forma- 
tions planétaires^  par  M.  A.  M.-Â.  Gutnehf.r.  —  i  volume  in  8°  de  406 
pagi*â  plus  3 planches  (18o2),  chez Funiiu  Didot  fièi es  ;  —  prix  :  4  fr* 

M*  Guynemer  trouve  que  «  la  France  seule,  Tatnée  de  la  civilisation, 
n  ne  partage  pas  la  noble  ardeur  des  autres  nations  pour  les  études 

•  astronomiques  (  p.  2  ).  »  Il  a  voulu  sans  doute  exciter  cette  ardeur  «  en 
»  cherchant  à  faire  comprendre  les  questions  qui  tiennent  à  Tastrono- 
n  mie,  même  des  personnes  les  plus  étrangères  aux  mathématiques.  Du 
B  reste,  il  n'a  pas  la  prétention  de  faire  des  astronomes  (p.  3  et  4).  «Cette 
restriction  est  inutile;  la  lecture  de  l'ouvrage  nous  a  prouvé  surabon- 
damment qu'en  effet  tel  n'a  pas  été  son  but.  Jl  existe  bien  des  traités 
élémentaires  d'astronomie;  il  en  est  peu  qui  soient  bons;  mais  nous 
n'en  connaissons  pas  qui  le  soient  moins  que  le  Dictionnaire  do  M.  Guy^ 
nemer.  Il  ne  renferme  pas  un  article  important  où  l'on  trouve  un  peu 
d'ordre,  quelque  suite  dans  les  idées,  un  développement  utile  ou  inté- 
ressant, une  explication  suffisante.  Ainsi  l'article  Saisons  a  vingt-aeux 
lignes,  c'est  bien  peu!  Il  est  vrai  que  l'article  Sacs  à  charion  (de  la 
voie  Lactée)  en  a  seize  ;  c'e.>t  beaucoup  I  Malgré  cela,  l'auteur  trouve 
encore  le  moyen  de  faire  de  la  chronologie,  de  l'histoire,  de  la  géo- 
logie, à  la  façon  de  Voltaire;  de  gloser  sur  h  Genè  e,  sur  le  déluge, 
sur  Mcîse,  sur  le  soleil  qui  s'arrête,  etc.;  de  reviser  les  causes  jugées 
par  l'Inquisition  ;  de  régenter  les  membres  du  Bureau  des  lon^^itudes, 
qui  osent  encore  dire  que  «le  soleil  se  lève  ou  se  couche  à  telle  heu- 

•  re,  etc.  (p.  376  ).o  II  se  permet  également  le  petit  mot  pour  rire;  ainsi; 
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c  Aristote  passait  pour  aussi  infaillible  en  pliysique  qae  le  Pape  ea  reli- 
M  gion  (p.  306 }.  »  Il  a  aussi  la  prétention  d'appliquer  Tastronomie  à  Tétude 
de  l'histoire;  nous  rengageons  à  pousser  cette  élude  assez  loin  pour  re< 
connattre  que  Vlnquisition  n'a  pas  fait  mourir  Galilée  (p.  9)  ;  qu'elle  a 
condamné  Jordano  Bruno  pour  toute  autre  cause  que  de  vaincs  théories 
astronomiques  (  p.  1 1 3  et  2 1 7  )  ;  qu'Alphonse  X  ne  fut  pas  détrôné  parce 
que  les  inquisiteurs  avaient  mal  interprété  des  paroles  qu'il  n'a  pro- 
bablement jamais  prononcées  (  p.  35  ).  En  somme,  nous  ne  pouvons  re- 
commander ce  Dictionnaire,  qui  n'a  aucune  valeur  scientiûque ,  et  dans 
lequel  l'auteur  se  moque,  à  tout  propos,  des  traditions  chrétiennes  sur 
la  création,  Tàge  du  monde,  le  déluge,  etc.  G.  Mille. 

6.  DS  Ii'ZSFBXT  CWOLÂTIMM  1IASI8  ZSB  iXUBSI.  par  M   Laubentu, 

ancien  inspecteur  général  de  rUniverailé.  -—  1  volume  iû-8®  de  3i0 
pages  (186:2),  chez  Lagny  frères;  —  prix  :  4  fr. 

Depuis  trop  longtemps  la  société  fait  fausse  route  et  menace  d'aboutir 
à  l'abîme.  Qui  lui  a  communiqué  cette  fatale  impulsion?  Qui  Ta  lancée 
et  la  maintient  dans  cette  voie  mauvaise  ?  Parmi  des  causes  nombreuses 
et  diverses ,  tous  les  chrétiens  sont  unanimes  à  faire  une  large  part  à 
réducation.  Mais  en  quoi  l'éducation,  égarée  elle-même,  a-t-elle  égaré 
la  société  ?  Comment  la  ramener,  et  la  société  avec  elle,  dans  la  ligne  du 
vrai  et  du  bien  ?  ici  commencent  les  divergences  et  les  disputes  pas- 
sionnées. On  sait  les  débats  de  ces  derniers  temps.  Dans  le  retentisse- 
ment de  tous  ces  coups  de  tonnerre,  la  voix  de  la  raison  ne  pouvait  se 
faire  entendre.  M.  Laurentie  a  donc  attendu  que  le  calme  se  fît,  pour 
adresser  à  tous  le  Hingage  toujours  peu  bruyant  de  la  sagesse. 

D'où  vient  le  mal  7  Quel  en  est  le  remède?  Voici  comment  M.  Lau- 
rentie répond  à  ces  deux  questions. 

C'est  toujours  à  l'histoire  que  la  vraie  philosophie  a  demandé  les 
causes  des  révolutions  sociales.  Suivons  donc  à  travers  les  siècles  la 
destinée  des  auteurs  païens  dans  les  études,  et  la  marche  de  l'esprit 
chrétien  dans  l'éducation  :  peut-être  alors,  mieux  qu'en  raisonnant  a 
priori eX  que  par  des  débats  irritants,  saurons- nous  ce  que  les  uns  ont  in- 
troduit de  mal  dans  ce  monde,  ce  qui  a  toujours  manqué  à  l'autre  pour 
diriger  la  société  dans  les  tempêtes  et  l'empêcher  de  donner  contre  les 
écueils. 

Lorsque  l'EgHse  n'eut  plus  à  vaincre  te  monde  par  le  martyre,  elle 
chercha  à  le  conquérir  par  les  idées  et  à  tourner  contre  lui  les  sciences 
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et  ieg  lettres  da  paganisme.  Ausâi  Ton  ne  saurait  doater  que  les  dosn- 
qses  paieos  n'aient  été  employés  dès  les  premiers  siècles  dans  les  étn^ 
des^  N'invoquons  pas  d'autres  preuves  que  ta  douleur  des  chrétiens 
lorscpie  l'empereur  Julien  voulut  leur  interdire  Tenseigoement  des  let- 
tres paSenœSy  que  ces  grands  combais  par  la  parole,  l'éloquence  et  les 
idées»  qui  ont  illustré  nas  premiers  apologistes»  que  cette  science  pro* 
fonde  de  l'antiquité  qui  respire  dans  les  écrits  des  Pères.  Cependant 
nous  devons  reconnaître  aussi  que  les  livres  profanes,  même  chrétien* 
nement  enseignés,  n'étaient  pas  Tunique  objet  de  l'ensafçnement  dans 
les  écoles,  et  qu'on  y  joignait  les  monuments  sacrés  de  la  foi  et  de  la  tra* 
dition.  —  Mais  bientôt,  pour  diverses  causes,  les  lettres  chrétietioes 
s'accoutumèrent  à  se  détacher  de  l'imitation  des  lettres  profanes.  La 
langue  latine  se  transforma  peu  à  peu  et  perdit  de  son  élégance^  ^ 
les  barbares  et  les  hérétiques  vinrent  précipiter  la  révolutiou.  Dès  lors 
on  se  préoccupa  peu  du  beau  littéraire.  Tous  les  exercices  de  la  pensée 
eurent  pour  centre  unique  la  religion.  C'est,  par  exemple,  le  carac- 
tère à  peu  près  exclusif  du  mouvement  intellectuel  imprimé  au  monde 
par  Charlemagne.  Pour  satisfaire  l'activité  de  l'esprit,  on  souleva  des 
questions  nombreuses  de  philosophie  métaphysique  qui  pouvaient 
donner  lieu  à  la  variété  et  à  la  controverse  des  opiuions  :  mais  au 
milieu  de  ces  débats^  tout  tourne  à  la  subtilité^  et  la  langue  tombe  dans 
la  barbarie. 

Alors  naquit  la  scolastique^  devant  laquelle  disparurent  la  grâce  et 
les  études  littéraires  :  où  se  réfugièrent-elles  ?  En  dehors  de  cet  ensei- 
gnement et  bien  loin  de  ses  inspirations,  nous  voyons  se  former  une 
littérature  impie  et  immorale^  la  littérature  des  fabliaux  qui  aboutit  à 
Rabelais.  L'*  nseignement  semble  avoir  été  alors  constitué  suivant  les 
principes  chrétiens  :  il  était  lui  même  chrétien  et  pur  de  tout  paga- 
nisme. Voyez  pourtant  où  allaient  le  monda  et  les  lettres  I  Certes,  ce  ne 
sont  pas  les  classiques  païens  qui  ont  feit  cette  littérature  grivoise  et  obs- 
cène :  elle  est  née  du  défaut  de  la  scolastique  elle-même,  qui ,  en  ne  dco- 
nant  aucune  satisfaction  h  cet  instinct  du  beau  qui  est  un  besoin  de  noire 
nature,  laissait  échapper  le  siècle. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état,  lorsque  les  Grecs  de  Constantinc^le 
apportèrent  en  Europe  le  goût  des  lettres  antiques,  et  que  rimprimerie 
fut  inventée  comme  pour  en  multiplier  les  monuments.  Ce  fut  un  délire. 
On  se  jeta  avec  avidité  sur  cette  pâture  attrayante  pour  se  dédommage 
du  long  jeûne  auquel  on  avait  été  condamné  par  les  études  du  moyen 
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âge.  Nul  doute  que  Tengouement  eût  été  moindre,  si  Ja  scolastique  eût 
gardé  plus  de  prise  sur  les  instincts  et  les  besoins  de  la  société.  Pour 
achever  le  divorce  entre  les  études  et  Tesprit  chrétien,  Luiher  parait, 
et,  avec  lui,  le  doute  et  la  philosophie.  Alors  l'empreinte  du  christia- 
nisme sur  les  lettres  et  sur  les  arts  s'efTuce  peu  à  peu,  et  le  monde 
tourne  au  paganisme.  Mais  cette  fatale  révolution  vint  moin>  de  la 
Renaissance  que  du  défaut  des  études  au  moyen  âge  ;  ou,  si  Ton  veut, 
la  Renaissance  ne  fut  qu'une  violente  réaction  contre  ces  études  elles- 
mêmes.  L'Eglise  sembla  le  comprendre,  et,  prenant  les  devants,  elle 
chercha  à  s'emparer  du  mouvement  littéraire  pour  le  discipliner  et  le 
diriger.  Pour  lui  venir  en  aide  dans  cette  nuble  lâche»  Dieu  suscile  les 
Jésuites  qui,  comme  aux  premiers  siècles  chrétiens,  s'efforcent  de 
meure  au  service  de  la  religion  les  lettres  et  les  sciences  de  l'antiquité. 
Dès  lors  la  foi  se  ravive  et  li\s  lettres  se  renouvellent.  Sans  doute,  Timi- 
tation  ancienne  l'emporte  d  abord  ;  mais,  en  môme  temps,  que  de  force 
et  d'éclat  dans  les  éludes  sérieuses  I  Et  au  point  de  vue  moral,  celte 
sociélé  se  relève,  se  purifie,  et  présente  au  monde,  à  la  fin  du  xvi*  siècle 
et  au  conmienccment  du  xvn%  une  des  plus  grandes  périodes  de  l'his- 
toire de  l'Eglise.  Rien  de  si  grand,  rien  de  si  saint  peut-être  n'avait 
paru  depuis  les  premiers  siècles  du  christianisme. 

Cepi-ndant  il  y  eut  une  omission  déplorable  dans  l'éducation  :  aucune 
place  n'y  fut  faite  aux  écrivains  cliréliens.  Ce  fut  une  fatale  erreur. 
Sans  être  ennemies,  la  science  et  la  foi  ne  cotitractèrent  pas  alliance,  et 
plus  tard  elles  se  firent  la  guerre  que  nous  savons.  Ici  les  études  pré- 
sentent un  double  caractèie  :  l'esprit  chrétien  anime  profondément 
l'éducation,  elles  monuments  du  christianisme  sont  oubliés  dans  l'en- 
seignement des  lettres.  L'esprit  chrétien  imprègne  le  statut  de  ré- 
forme de  l'Université,  en  1598,  et  surtout,  le  Ratio  sludiarwn  des  Jé- 
suites, mais  on  n'y  voit  presque  jamais  les  livres  chrétiens  offerts 
comme  aliment  à  Tinlelligence.  L'homme  est  scindé;  de  là  deux  mé- 
thodes :  l'une  pour  faire  en  lui  le  chrétien;  l'autre,  le  savanL  L*esprit 
général  était  alors  tellement  chrétien,  qu'on  n'avait  aucune  crainte  sur 
le  danger  d'un  pareil  système.  Le  maître,  qui  ne  saisissait  pas  moins 
l'intelligence  et  le  cœur  de  son  élève  par  ime  force  supérieure  à  celle 
des  livres^  ne  soupçonnait  pas  l'action  des  livres.  Mais  que  devait-il  ar- 
river lorsque  les  livres  resteraient  seuls,  quand  la  foi  se  serait 
affaiblie  et  aurait  presque  entièrement  disparu  de  la  société  et  de 
l'éducation  7 
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Cependant  la  ruine  publique  a  d'aulres  causes;  car  Tesprît  chrétien, 
malgré  les  livres,  malgré  Tabsence  des  uns  et  Taclion  des  autres,  con- 
tinue à  suivre  son  cours.  Mais,  sur  une  ligne  parallèle,  marche  en 
même  lempsIVsprit  d'examen  et  de  doute;  et,  grâce  à  Descaries,  tous 
deux  se  rencontreront  bientôt,  et  l'esprit  chrétien  sera  absorbé.  Tout 
néanmoins  ne  se  précipite  pas  en  un  jour.  Bossuet,  Fleury,  Rollin,  res- 
tent ûdèles  aux  traditions  de  foi  et  d^  piéié,  comme  on  en  peut  juger 
par  la  lellre  à  Innocent  Xï,  par  le  Choix  des  Etudes,  par  le  Tiaité  dfs 
£'/i/rff5;admirab!esouvrages,  sur  lesquels  lecliristianisme  reste  profon- 
dément empreint,  sansqu'on  y  découvre  la  moindre  iracede  paganisme. 

Mais  comment  le  xvn*  et  le  xvin*  .siècles,  dominés  par  de.«^  maîires  de 
foi  ,  ont-ils  abouti  à  l'ibUne?  Le  xvii' siècle  se  maintint  par  raulorilé 
qui,  au  siècle  suivant,  fut  travaillée  en  tout  sens  par  Tinvasion  d'idées  et 
de  pas> ions  sans  frein,  et  le  principe  chrétien  de  la  soumission  céda  la 
place  à  l'esprit  de  révolte.  Or,  tout  cela  vient  de  la  Réforme  et  non  du 
paganisme.  Pas  d'emprunt  d'art  païen  dans  la  pliiloso|)hie  du  xvin*  siè- 
cle, ni  dans  la  Révolution  de  89.  Voir  là  le  pagani>me,  c'est  jouer  au  pa- 
radoxe. Plusiard,  lorsqu'il  fallut  réparer  les  ruines  faites  par  la  Révolu- 
tion, on  songea  aux  éludons.  Mais  TÉlat  voulut  tout  faire.  Or,  il  n'avait 
pas  à  sa  disposition  Tesprit  chrétien,  et  il  ne  pur.  que  raviver  l'instruc- 
tion et  la  ramener  aux  anciennes  formules  ou  méthodes.  Dès  lors,  il  n'y 
eut  plus  que  des  professeurs  et  des  livres. 

Voilà  le  mal  et  ses  causes.  Qiiel  en  est  le  remède?  Quelles  sont  les  con- 
ditions véritables  d'une  réforme  dans  l'éducation  ?  —  C'est  d'abord  la 
vocation,  l 'esprit  de  dévouement  et  de  foi  dans  le  maître.  Ce  qu'on  a  trop 
oublié,  peut  être,  dans  les  querelles  récentes,  c'est  que  le  mal  est  dans 
les  maîtres  plus  que  dans  les  livres;  que  les  livres  païens  ex|)liqiiés  par 
un  maître  pieux  présentent  moins  de  danger  que  les  livres  chrétiens 
expliqués  par  un  maître  incrédule.  —  Ne  méconnaissons  pas  pour- 
tant riiifluence  des  livres.  '  Faisons  des  livres  chrétiens  et  des  li- 
vres païens  un  sage  mélange,  mais  ne  commençons  pas  par  les 
seuls  livres  chrétiens  ;  il  y  aurait  là  illusion  et  péril.  Quelle  chi- 
mère d'espérer  que  le  disciple,  une  fuis  imbu  dans  sa  première  en- 
fance des  livres  chrétiens,  pourra  ensuite  impunément  s^inilier  aux 
fables  du  paganisme,  à  l'âge  de  l'imagination  et  des  sens  I  Kt,  en  dehors 
des  inconvénients  littéraires,  quel  danger  de  le  passionner  pour  ces  fic- 
tions fiéduisanles  et  de  lui  faire  prendre  en  dégoût  les  lettres  chrétien- 
nes I  Faisons  mieux  :  a  Que,  dès  les  premières  études,  les  livres  élémen- 
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»  taires  soient,  sans  aucune  affectation,  empruntés  aux  auteurs  proflanes 
»  et  aux  auteurs  cbrétiens  «  avec  cette  différence  que  les  premiers 
»  soient  appliqués  ï  Tétude  grammaticale,  et  que  les  autres  servent  de 
n  lecture  plutôt  que  d'explication,  d'exerciœ  de  mémoire  plutôt  que 
D  d'exercice  de  grammaire  et  d'analyse  (p.  198)»  d  Dans  cette  méttiode, 
deux  avantages  :  de  présenter  tov^rs  des  textes  purs  comme  étude, 
et  de  donner  par  la  lecture  des  notions  d'ensemble.  Alors  on  vorra  les 
enfants  se  former  le  goût  et  en  nrôme  temps  se  porter  de  préférence 
sur  les  livres  cbrétiens,  qui  leur  coûteront  moins  de  peine. 

Mais  songeons  bien  que  le  cboix  des  livres  er>t  moins  important  que 
leur  interprétation.  Ramenons  tout  à  Dieu ,  et  vivifions  toutes  les  études 
par  l'esprit  cbrétien  :  la  mythologie  et  les  poètes,  comme  les  philoso- 
phes et  les  historiens.  Ainsi  interprétées,  les  fables  et  les  antiquités  se- 
ront une  mine  d'instruction  religieuse.  Dans  les  classes  d'humanités,  on 
comparera  le  beau  qui  tient  aux  formes  de  l'art  et  le  beau  qui  lient  à  la 
réalité  de  la  conception.  De  cette  manière,  leslivres  païens  serviront  sur- 
tout à  l'étude  technique  des  langues,  et  les  livres  chrétietis  à  l'étude 
morale  du  beau.  La  rhétorique  ne  sera  plus  aride ,  mats  une  application 
des  principes  étemels  de  vérité  et  de  vertu.  De  son  côlé,  la  philosophie 
opposera  au  tâtonnement  païen  la  certitude  chrélieime,  à  Tobscurité  du 
doute  la  pleine  lumière  de  la  foi,  à  la  morale  qui  part  de  l'homme  la  loi 
qui  vient  de  Dieu.  Grâce  à  ces  rapprochements,  à  ces  contrastes,  elle 
agrandira  son  objet,  elle  deviendra  sérieuse^  surtout  si  elle  adopte  la 
langue  latine  pour  faire  disparaître  le  bavardage  et  la  frivolité.  Enfin 
rhistoire,  étudiée  au  point  de  vue  de  saint  Augustin  et  de  Bossuet,  sera 
une  véritable  théologie  et  une  philosophie  toute  divine. 

Voilà  la  vraie  réforme  à  introduire  dans  les  études.  Avouons  qu'il  est 
plus  facile  de  changer  de  livres.  Aussi  nous  ne  doutons  pats  que  plu- 
sieurs n'accusent  la  méthode  de  M.  Laurentie  d'être  en  quelques  points 
inapplicable  et  de  toucher  ui^  peu  à  l'utopie.  L.e  tempp,  la  science  et  tes 
livres  manquent  souvent  aux  professeurs  pour  cet  enseignement  chré- 
tien de  la  poésie,  de  la  philosophie  et  de  l'histoire;  mais  qu'on  mette  la 
main  à  l'œuvre  avec  foi  et  courage  :  on  fera  médiocrement  d'abord,  puis 
moins  ma),  puis  bien.  D'ailleurs,  des  travaux  seront  entrepris  sur  ces 
importantes  matières,  car  il  s'agit  de  l'avenir  de  la  jeunesse  et  de  la 
société.  Nous  ne  ferons  donc  pas  un  reproche  à  M.  Laurentie  de  ce  qu'il 
peut  y  avoir  d'un  peu  trop  idéal  dans  son  pian  de  réforme.  Mais  nous 
aurions  voulu  voir  quelque  chose  de  plus  arrêté  dans  le  dessein  général 
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de  son  ouvrage,  plus  de  fermeté  daosles  idées  et  dans  le  .style,  plus  de 
rapport  et  de  liaison  entre  les  prémisses  et  les  conclusions,  plus  de  net- 
teté dans  ces  conclusions  elles-mêmes.  —  Ce  qui  n'empôcbe  pas  que  ce 
livre  ne  soit  excellent,  qu'il  n'ait  Tautorilé  de  Texpérience  et  de  la  rai- 
son, la  dignité  d*un  juge  résumant  des  débats  passionnés,  le  calme  d'une 
sentence  qui  vient  clore  un  procès  pénible,  et  regrettable  sous  bien  des 
rapports.  U.  Mayaard. 

7.  s.  OSORGIX  TLOWLTKTXNtf  GBEGOiin,  Twronensis  Episcopi,  opbra 
OMNU,  necnon  Fredegarii  scholastici  Kpitomeet  Chronicum,  mm  suis  con- 
tinuaforihus  et  aliis  anliquis  manumentis,  opéra  et  studio  P,  T/ieodorici 
RuiNART,  presbyteri,  e  Congregaiione  Sancti  Mauri^  cvjus  editionem  nu- 
liori  ordine  guoad  notas  digesmt  J,  -P.  Migne.  —  1  volume  iii-4"  do 
130i  Colonnes  (1849)  (  tome  71  de  la  Patroiogie),  aux  ateliers  catiic- 
Itques  du  Pctii-Monlrougc;  —  prix  :  7  fr. 

Saint  Grégoire,  évoque  de  Tours,  est  généralement  regardé  comme 
le  père  de  l'histoire  de  France,  quoiqu'on  ne  puisse  le  donner,  ni  sons 
le  rapport  du  style,  ni  sous  celui  du  genre  et  de  la  critique,  comme  le 
modèle  des  historiens  ;  mais  malgré  ses  défauts,  il  est  nécessaire  de 
recourir  souvent  à  son  opvrage,  parce  que  c'est  là  la  source  principale 
et  presque  unique  où  nous  pouvons  trouver  la  connaissance  des  évé- 
nements arrivés  sous  nos  premiers  rois.  Ce  saint  évêque,  issu  d'une 
illustre  famille  d'Auvergne,  élait  né  en  539.  et  fut  élevé  par  les  soins 
de  saint  Gai ,  son  oncle.  En  573,  il  fut  placé  sur  le  siégé  de  Tours,  et 
cette  haute  dignité,  jointe  à  l'autorité  de  ses  vertus  et  de  ses  exemples, 
lui  donna  une  grande  influence  sur  son  siècle.  Il  sut  plus  d'une  fois 
montrer  contre  Chilpéric  et  Frédégonde  une  généreuse  fermeté,  et 
sauver  par  sa  résistance  d'illustres  proscrits  qui  étaient  venus  se  réfu- 
gier, comme  dans  un  asile,  auprès  du  tombeau  du  grand  saint  Martin. 
Il  paraît  que  sa  santé,  toujours  faible,  ne  lui  permit  pas  de  prolonger 
beaucoup  sa  carrière,  qu'il  termina  S2\jntement  en  593,  à  l'âge  de 
5ians. 

Le  plus  ancien  historien  après  lui  est  Frédégaire,  dont  on  sait  à  peine 
le  nom  avec  certitude,  et  dont  on  croit  que  la  patrie  fut  la  Bourgogne. 
On  a  coutume  de  le  faire  marcher  avec  saint  Grégoire  de  Tours,  dont  il 
a,  dit-on,  fait  l'abrégé,  et  auquel  il  sert,  par  sa  Chronique,  de  premier 
continuateur,  continué  lui-même  plus  tard  par  ceux  qui  lui  ont  succédé. 

L'édition  choisie  par  l'éditeur  est  celle  du  P.  Thierry  Ruinart,  béné- 
dictin de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  (  Paris,  1695);  et  en  effet,  c'est 
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la plus  estimée  et  la  meilleure.  Seulement,  dom  Bousquet,  savent  reli- 
gieux de  la  même  Société,  en  Tinsérant  dans  sa  grande  CiiHection  des 
historiens  de  France,  Ta  revue  sur  des  manuscrits  inconnus  à  son  con- 
frère. On  ne  nous  dit  pas  si  Ton  a  profilé  des  corrections  qu*ont  pu 
amener  dans  le  texte  les  recherches  du  P.  Bousquet,  et  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  si  Ton  n'en  dit  rien,  c'est  qu'on  l'a  négligé.  Ne  serait-il 
pas  bon,  dans  ce  cas,  de  faire  confronter  les  deux  textes,  et  de  constater, 
dans  une  fouille  de  supplément,  les  différences  qui  doivect  exister 
entre  l'un  et  l'autre? 

0"oi  qu'il  en  soit,  l'édition  débute  par  une  Épître  dédicatoire  à 
Achille  de  Harlay,  premier  président  au  Parlement;  une  Préface  qui,  en 
114  colonnes,  éclaire  et  développe  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'auteur 
et  à  son  ouvrage;  la  Vie  du  saint  par  l'abbé  Odon,  qui  n'est  autre  pro- 
bablement que  saint  Odon  de  Cluny,  que  ses  fréquents  rapports  avec 
saint  Martin  de  Tours  ont  pu  facilement  amener  à  ce  genre  de  travail; 
les  témoignages  rendus  en  sa  faveur  parles  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, et  une  chronologie  intitulée  Annales  de  France  y  et  dressée 
d'après  notre  saint,  Frédégaire  et  plusieurs  autres. 

Le  recueil  lui -môme  se  divise  en  deux  parties,  dont  Tune  renferme 
les  ouvrages  authentiques ,  et  l'autre  contient  les  ouvrages  supposés. 

Dans  la  première  nous  trouvons  :  i»  YHistive  ecclés'wi^tique  des 
Français,  en  dix  livres;  2*  Y  Abrégé,  attribué  à  Frédégaire  ;  3"  la  Chro- 
nique^ du  même  écrivain  ,  avec  ses  continuateurs;  4"  des  Fragments 
attribués  à  lui  et  à  quelques  autres  ;  5»  les  de%tx  /ivres  des  miracles, 
dont  le  premier  est  intitulé  de  la  gloire  des  marfyrs  ,  et  le  second  des 
miracles  de  saint  Julien;  6'  le  livre  De  la  gloire  des  confesseurs;  T  les 
quatre  livres  des  miracles  de  saint  Martin;  S^  les  Vies  des  Pères.  —  Le 
grand  reproche  fait,à  tous  ces  ouvrages,  c'est  de  trop  donner  au  mer- 
veilleux et  trop  peu  à  la  critique.  Peut-être,  sans  nier  la  justesse  de  ces 
imputations,  pourrait  on  adresser  h  ceux  qui  ont  b!5mé  la  crédulité 
du  père  de  notre  histoire,  d'être  tombé  dans  le  défaut  opposé,  et  d'a- 
voir trop  donné  à  la  critique  et  trop  peu  à  une  foi  sagement  éclairée. 
La  sagesse  ne  consiste  pas  à  rejeter  tout  ce  qui  a  l'apparence  du  mi- 
racle, c'est  là  plutôt  un  penchant  secret  à  méconnaître  les  œuvres  de 
Dieu  ;  la  sagesse,  c'est  de  savoir  peser  les  preuves,  et,  après  un  sérieux 
examen,  repousser  ce  qui  est  faux,  hésiter  sur  ce  qui  est  iucertain, 
admettre  sans  balancer  ce  qui  paraît  incontestable. 

La  seconde  partie,  qui  sert  d'appendice,  nous  présente  les  ouvrages 
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allribiiés  sans  preuve  à  saint  Grégoire  de  Tours,  savoir  :  1*  un  l'vre  de$ 
miracles  de  saint  André;  2®  un  autre  de  la  passion,  des  vrrlus  et  de  la 
gloire  de  saint  Julien  ;  3*  VH stoire  des  >ept  dormants;  4"  les  Vies  des 
saints  M-ivrice  f/ -4 /^m,  seulement  indiquées  ici,  et  réservées  pour  l'édi- 
lion  de  Forlunat  ;  S'»  V Antienne  des  saints  Médard  et  Giidard;  &•  la  yiê 
de  Vitbbé  Aridius  ;  7"  vne  collection  d'anciens  mohununts  cités  par  saini 
Grégoire  lui-même,  ou  propres  à  jeter  du  jour  sur  ses  ouvrages;  plu- 
sieurs de  ces  morceaux  ont  déj»^  paru  ou  reparaîtront  dans  la  P(.trologie; 
mais  il  était  d  fliciie  de  les  séparer  de  Tédition  du  saint  Évoque  de  Tours, 
à  laquelle  ils  servent  de  complément. 

Une  utile  amélioration  a  été  apportée  à  cette  publication  :  c'est 
le  report  au  bas  des  pages  d'un  grand  nombre  de  notes  qui,  dans  le 
plan  de.  D.  Ruinart,  se  trouvaient,  sous  le  nom  ^'addition  ou  supplé- 
ment^ rojelées  à  la  fm  du  volume  et  exposées  à  échapper  aux  re- 
gards du  plus  clairvoyant  lecteur.  11  est,  il  faut  l'avouer,  bien  plus 
comm(>de  de  les  avoir  comme  sous  la  main  ,  placées  en  regard  des 
passages  auxquels  elles  se  rapportent.  Nous  n'avons  donc  qu'à  approu- 
ver ce  changement.  Nous  TappelleroQS  heureux,  ainsi  que  Tapparition 
de  ce  nouveau  volume  qui ,  en  rendant  plus  accessibles  par  le  prix  les 
Œuvres  de  notre  premier  historien,  les  rendront  aussi  plus  communes, 
et  contribueront  à  en  répandre  la  connaissance  parmi  le  clergé,  auquel 
ce  volume  se  recommande  suffisamment  lui  •  même ,  sans  que  nous 
ayons  besoin  de  rien  ajouter. 

S.  liETTBZS  A  ÉOOUAAB  sur  tes  Catacombes  romaines,  par  M.  Tabb^* 
Alphonse  CoftoiEn.  —  4  vo'.ume  in-S<*  de  459  pages  plus  3  lithographies 
(l8o2),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  l^aris;  —  prix  :  6  fr.  * 

Ce  volume  renferme,  sous  la  forme  la  moins  didactique,  tout  ce  qu'on 
peut  désirer  connaître  sur  les  Catacombes  romaines.  Les  Catacombes  ! 
Quel  mot  dans  les  annales  de  la  foi  I  Que  de  souvenirs  pieux  il  réveille] 
Que  d^émotions  il  excite  dans  un  cœur  chrétien  I  El  av^c  quelle  sainte 
impatience  tout  voyagaur  en  Italie  ne  se  promet-il  pas  de  visiter  celle 
immense  nécropole  des  héros  de  la  primitive  Église!...  La  lecture  des 
Lettres  à  Edouard  sera,  nous  aimons  à  le  croire,  un  dédommagement 
pour  ceux  à  qui  il  n'est  pas  donné  d'accomplir  ce  beau  pèlerinage.  Ils 
trouveront  dans  ce  livre  un  résumé  bien  fait  des  doctes  travaux  d'A- 
ringhi,  de  Boldetti,  de  MM.  Gerbet,  Gaume.  et  de  tous  les  érudits  italiem 
et  français,  dont  l'étude  des  Catacombes  romaines  a  occupé  les  veilles  et 
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les  loisirs.  —  Après  avoir  doooé  nwe  idée  topographiqne  de  ces  innom- 
brables gâteries,  lesquelles,  mises  bout  à  bout,  diaprés  un  calcul  do 
P.  Marchi,  n'occuperaient  pas  moins  de  30O  lieues  de  longueur  ;  après 
avoir  esquisse  leur  formation,  leur  histoire,  M.  Tabbé  Cordier  considère 
auccessivementlesCatacombescomme  cimetières,  comme  églises  et  com- 
me lieux  de  refuge  au  temps  des  persécutions,  commemusées  chrétiens, 
comme  lieux  ë'éUide  et  de  prière  où  saint  Jérôme,  saint  Charles  Bonro- 
raée  et  saint  Philippe  de  Néri  allaient  souvent  vivifier  leur  foi  et  ré- 
chaufler  leur  zèle.  Telle  est  la  matière  des  treize  premières  lettres.  Mais 
qu'on  ne  craigne  pas  d'avoir  seulement  ici  des  descriptions  incolores, 
«ne  sèche  et  minutieuse  nomenclature  des  objets  qui  se  rencontrent  dans 
la  Rome  souterraine.  Si  la  topographie  est  exacte,  comme  on  n'en  peut 
douter,  puisque  c'est  un  prêtre  intelligent  et  pieux  qui  dit  ce  qu'il  a  vu 
et  touché,  la  manière  de  la  présenter,  les  détails  qui  l'ornent  et  Tenri- 
^îhissenl,  la  rendent  toujours  très-intéressante. —Après  les  considérations 
générales  que  nous  venons  d'indiquer,  nous  parcourons  avec  l'auteur  les 
diverses  catacombes,  en  commençant  par  les  GroUes  vaticanes^  asile  vé- 
néré du  tombeau  de  saint  Pierre  et  des  restes  de  tant  de  Papes  et  de 
grands  personnages.  Pour  rendre  son  travail  plus  utile,  pour  en  faire 
une  étude  historique  aussi  complète  que  possible,  Tauteur  faitccmnaltre 
les  divers  genres  de  supplices  des  martyrs,  explique  les  catégories  des 
martyrs  nomm^  et  des  martyrs  innommés^  et  trace  à  grands  tiaits  la  vie 
et  les  combats  des  plus  illustres  d'entre  eux.  Le  Colysée,  cette  vaste 
arène  que  rougit  le  sang  de  si  nombreuses  victimes,  fait  le  sujet  de  la 
vingt-deuxième  et  dernière  lettre.  L'histoire  et  la  description  de  ce  mo- 
nument fameux  trouvent  bien  leur  place  dans  un  livre  destiné  à  la  glori- 
fication des  martyrs.  Un  calendrier  romain  et  la  liste  chronologique  et 
détaillée  des  Papes  des  Catacombes ,  l'histoire  développée  de  saint 
Adrias  et  de  sainte  Pauline,  ajoutent  beaucoup  d'intérêt  à  ce  volume 
déjà  si  intéressant.  —  Le  style  de  M.  Fabbé  Cordier  est  généralement 
correct,  élégant  et  facile,  et  Ton  aime  à  sentir  partout,  en  le  lisant,  les 
doux  entraînements  de  la  foi  et  de  la  piété  qui  l'animent.  Mais  qu'il  soH 
foies  entendu  que  nous  ne  parlons  que  de  sa  prose.  Pourquoi  faut-il  qu'à 
y  miloiot  des  vers?  Et  pourquoi  feut-il  qu'après  les  éloges  que  vien- 
nent de  nous  inspirer  la  vérilé  et  la  justice,  nous  soyons  réduits  h  termi- 
ner par  «ne  critique  sévère  ?  !•  Les  matières  traitées  en  vers  sont  pres- 
qM  toutes  ambitieuses  comme  des  amplifications  d'humanistes  et  de 
rhétoriciens  ;  2^  la  manière  générale,  la  facture  de  la  versification  ac- 
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cuse,  et  par  son  emphase  et  par  son  embarras,  les  efforts  d'un  rimeur 
qaî  trayaille  malgré  Minerve;  3*  tes  incorrections  et  les  platitudes 
(hélas  f)  sont  très-nombreuses. 
Ou*on  nous  permette  quelques  citations  : 

Leur  sang  sera  îe  vin  des  demeures  éternelles  {\i^%t  19), 

—  C  est  là  que  W  Poutre  au  pied  du  sainl  autel 

Leur  éistribuait  le  \\o\u  qui  reml  llM»ntme  iminorle)  {pase  21). 

—  Pourtant  il  \w  comptiit  que  vingt  printemps  à  peine; 
Mais  la  toupe  de  9es  jours  de  vertus  était  pleine  (page  48). 

—  Ici  d4»rt  un  vieillnid  qui  soijlTrit  nous  Néron; 

Il  vécut  Soixante  an*  et  trois  mois  environ  (page  47). 

—  Austère  f••^8oyell^.  ne  pul.He  te  corrompre' 
Dis<moi,  pour  cet  anneau,  dis-moi,  veux-tu  de  l'or? 
En  voici  p[ein  ma  main.  Que  le  fuul-il  encur? 

—  Fi  donc  !  A  ma  vertu  pourquoi  tendre  ce  pié^e  ? 
Garde,  garde  ton  or,  je  n*en  veux  prendre  rien. 

Si  tu  me  crois  maichand,  ah!  tu  te  trompes  bien  (274,  275). 

Nous  aimerions  mieux,  peur  justifier  notre  critique,  citer  au  hasard 
ime  pièce  tout  entière  :  il  n'y  en  a  pas  une  seule  digne  de  l'impression. 
Notre  dernier  mot  est  qu'une  pareille  poésie  dépare  et  gâte  un  livre  digne 
d'ailleurs  et  d'éloges  et  d'estime.  J.-H.  Rabotiw. 


9.  J^WÊXMTOm  9E  Xi*aoifMS,  OU  l'EsprU  desphilosopheSydesPêresde 
r  Eglise^  de  la  sainte  Ecriture  et  de  f  Imitation  de  Jésus-Christ ,  condui- 
sant dans  lecheniiii  du  bonheury  par  M.  Lacas.  —  Nouvelle  édition,  re- 
vue et  corrigée,  1  volume  in-12  de  322  pages  (1852),  chez  A.  Courcier; 

—  prix  :   1  fr. 

!•.  n/kcwMtOJS,  DU  otEJ»^  OU  les  trois  degrés  de  la  Die  spirituelle ,  par 
M.  Lacas.  —  \  volume  in-12  de  363  page»  (1852),  chez  le  même  édi- 
teur;—prix  :i  fr. 

11.  XSTTOSS  A  xug£vxx,  OU  Avîs  d*unpère  à  sa  fille  sur  le  combat 
de  Cesprit  et  du  corps^  par  M.  Lacas.  —  i  volume  in-i2  de  238  pages 
(1852),  choz  le  môme  éditeur  ;  —  prix  :  1  fr. 

19.  XiX  TXMFliS  D£  ZJk  OX.OXRS,  Histoire  de  deux  jeunes  enfants  al- 
tant  chercher  leur  père  dans  les  pays  Hrangers^  par  M.  Lacas.  —  Nou- 
velle édition,  1  volume  ifi-12  de  190  pages  (1852),  chez  le  même  édi- 
teur ;  —  prix  :  1  fr. 

13.  us  SBBJTXBa  BU  PARADIS,  pai;,leR.  p.  Laurent  Sccpoli,  clerc 
régulier  de  l'Ordre  des  Théatins,  avec  l'Ordinaire  de  la  Messe,  Vôpres, 
Compiles,  traduit  de  Tilalien  par  M.  Lacas.  —  Nouvelle  édition,  revue 
et  corrigée,  1  volume  iu-12  de  t64  pages  (1 852), chez  le  même  éditeur  ; 

—  prix  :  1  fr. 

Ces  différents  ouvrages,  tous  du  môme  auteur,  tendent  au  même  but  : 
apprendre  à  l'homme  à  se  connaître,  et  le  diriger  dans  la  voie  de  la 
perfection. 
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I.  Le  Hentor  de  l'homme  se  divise  en  deux  parties  :  !•  moyens  pour 
embrasser  la  vertu  ;  2**  moyens  d'avancer  dans  la  vertu.  L'homme, 
fait  pour  être  heureux,  cherche  le  bonheur  dans  tout  ce  qui  Tenvi- 
ronne,  mais  c'est  en  vain  qu'il  s'agite  pour  saisir  le  fantôme  qui  l'é- 
blouitet  régare  5  mesure  qu'il  s'<^Iance  à  sa  poursuite.  Dieu  étant  le 
seul  bien  de  l'homme  et  son  unique  fui,  il  ne  peut  être  heureux  qu'en 
allant  à  son  créateur,  qu'en  se  reposant  sur  lui  du  soin  de  sa  propre 
félicité.  Pour  aniver  à  Dieu  et  se  fixer  en  lui,  il  faut  que  l'homme  se 
dépouille  de  ses  affections  mauvaises,  qu'il  surveille  tous  ses  sens,  qu'il 
travaille  à  déraciner  l'innombrable  famille  des  vices  qui  croissent  et  se 
propagent  clans  les  replis  de  son  cœur.  Afin  de  l'encourager  dans  cette 
tâche  difficile,  M.  Lacas  lui  fait  apercevoir,  dans  une  suite  de  médita- 
tions, les  maux  que  traîner  t  à  leur  suite  les  péchés  auxquels  lÉjUse  a 
donné  le  nom  de  capitaux  ;  puis,  médecin  habile  et  compatissant,  il 
applique  le  baume  sur  la  blessure;  il  indique  le  remède  et  prescrit  le 
traiieuient  qui  doit  conduire  à  une  parfaite  guérison.  —  La  sainte 
Écrit  ire,  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  les  écrits  des  Pères,  les  pensées 
des  philosophes  anciens  et  modernes,  lui  ont  fourni  ses  preuves  et  ses 
réflexions.  C'est  assez  dire  que  ce  livre  est  un  livre  sérieux,  parfois  un 
peu  mystique,  ne  pouvant  convenir  par  conséquent  qu'à  des  per- 
sonnes d'un  âge  mi'ir,  aimant  Dieu  et  pratiquant  la  religion,  mais 
sans  connaître  assez  les  obligations  qu'elle  impose. 

II.  L'Éche'le  du  ciel  est  divisée  en  trois  parties  :  vie  purgative;  — 
vie  illuminative  ;  —  vie  unitive.  —  Sortir  du  péché,  écouter  et  suivre 
les  enseignements  de  Jésus-Christ,  s'unira  lui  par  la  réception  des  sa- 
crements et  surtout  par  la  sainte  communion,  tels  sont  les  trois  degrés 
par  lesquels  l'homme  doit  passer  pour  arriver  à  la  possession  de  Dieu. 
M.  Lacas  a  donné  cetie  fois  ses  instructions  sous  la  forme  d'un  dialo- 
gue; c'est  tantôt  Dieu,  tantôt  un  docteur  chrétien,  tantôt  un  religiem; 
ou  un  prêtre  qui  distribue  la  divine  parole  à  l'homme  pécheur,  et 
celui-ci  fa!t  les  réponses  que  sa  foi  et  sa  piété  lui  suggèrent.  Nous 
éprouvons  quelque  embarras  à  parler  de  ce  livre,  car  les  pensées  de 
YEchell'^  du  ciel  sont  absolument  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons 
rencontrées  dans  le  Mentor  de  l'homme.  Le  fond  est  le  même;  la  forme 
seule  a  varié.  C'est  encore  l'Écriture  sainte  et  l'Imitation  qui  en  font 
tout  le  fond,  ou  plutôt  V Echelle  du  ciel  n'est  autre  chose  que  l'Imita- 
tion mise  en  dialogue  et  divisée  d'après  le  plan  adopté  par  l'auteur; 
plus  quelques  variantes  fournies  par  les  textes  de  la  sainte  Écriture.  — 
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Unelabîe  de  lecture  termine  l'ouvrage.  On  y  trouve  une  distribution  de 
lectures  pour  tous  les  dimanches  de  Tannée,  pour  les  principales  fêtes 
et  pour  les  jours  de  communion.  Ce  livre,  on  le  voit,  convient  à  lout  le 
monde,  mais  surtout  aux  personnes  pieuses  et  déjà  avancées  dans  le 
service  de  Dieu. 

On  conçoit  que  la  manière  adoptée  par  M.  Lacas  pour  ces  deux  ou- 
vrages, devait  y  répandre  un  peu  de  monotonie  ;  il  est  toujours  trls- 
difOcile  de  former  un  tout  avec  mille  pensées  diverses  puisées  dans 
plusieurs  auteurs  qui  diffèrent  d'ège,  de  caraclère  et  de  talent.  Ce  qui 
augmentait  encore,  à  notre  avi-;,  la  dffi^ulté  pour  M.  Lacas,  c'est 
qu1l  n'a  pas  voulu  confondre  ensemble  les  sources  où  il  a  puisé  ses 
différents  genres  de  preuves;  TÉcriture  sainte,  limitation  et  les 
philosophes  forment  trois  catégories  appuyant  parallèlement  la  vérité 
que  Tauleur  veut  mettre  au  jour,  mais  ne  se  confondant  pas  entre 
elles.  Il  en  résulte  que  ces  deux  volumes  ne  sont  en  réalité  qu'une  suite 
de  phrases  détachées;  ce  qui  en  rend  la  lecture  un  peu  fatigante. 
Qu'on  n'aille  pas  croire  cependant  que  ces  phrases  n'ont  entre  elles  au- 
cun lien  commun  :  M.  Lacas  y  a  mis  toute  la  liaison  que  comportait 
la  manière  qu'il  a  choisie.  En  somme,  ces  deux  ouvrages  sont  bons; 
c'est  un  témoignage  que  nous  aimons  à  leur  rendre. 

m.  Lettres  à  Ewjéaie.  —  Pour  arriver  h  la  perfection,  il  ne  suffit  pas 
de  fuir  toutes  les  occasions  qui  pourraient  nous  entraîner  au  mal,  de 
coaibattre  les  ennemis  du  dehors  :  il  faut  encore  mettre  un  frein  aux 
penchants  vicieux,  comprimer  Pimpulsion  de  la  mauvaise  nature,  en  un 
mot  se  vaincre  soi-même.  Des  armes  sont  nécessaires  pour  cette  lutte 
opiniâtre  et  si  difficile,  pour  ce  combat  de  tous  les  instants  ;  dans  quel 
arsenal  irons-nous  Ir^  prendre?  Les  armes  spirituelles  dont  nous  de- 
vons nous  servir  sont  :  1®  la  défiance  de  nous-mêmes  ;  2*»  la  confiance  en 
Dieu;  y*  la  prièfe;  4®  la  sainte  communion.  —  Cet  ouvrage  nous  a 
paru  plus  pratique  que  les  deux  autres  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  ;  il  renferme  d'excellents  conseils  pour  toutes  les  personnes  du 
monde  qui  ont  à  cœur  de  travailler  efficacement  à  leur  salut.  Chacune 
des  lettres  peut  servir  de  sujet  de  méditation  ;  et  nous  ne  doutons 
pas  que  le  lecteur  qui  les  parcourra  avec  attention  n'en  retire  beau- 
coup de  fruit. 

IV.  Le  remp'ede  la  Gloire,  —  C'est  une  allégorie*  L'auteur,  voulant 
tracer  le  tableau  des  épreuves  diverses  qu'il  faut  traverser  pour  arriver 
au  bonheur  des  cieux^ suppose  que  deux  enfants,  Jean  et  Emile,  auxquels 
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Texil  a  enlevé  leur  père,  s'embarquent  pour  découvrir  la  terre  qui  le  re- 
lient captif.  Le  vaisseau  qui  les  porte  passe  en  vue  de  Tlle  du  Bonheur  : 
là  s'élève  le  temple  de  la  Gloire.  Les  deux  eniaats«  épris  du  désir  d'y 
monter,  évitent  heureusement  mille  récifs  appelés  lies  des  Plaisirs,  et, 
accompagnés  de  la  Grâce  et  d'un  inconnu  qui  revenait  au  tenapleaprès 
ravoir  quitté,  ils  parcourent,  sans  s'y  arrêter,  les  villes  de  Gomplai- 
saoce,  de  Coquetterie^  le  village  d'Amusement»  traversent  le  bois  du 
Regret,  le  chemin  de  l'Expiation^  et,  passant  par  la  porte  de  la  Justice, 
pénètrent  enûn  dans  le  temple  désiré. — Description  de  c«  temple  et  du 
bonheur  que  Ton.  y  goûte.  —  Les  deux  voyageurs  n'y  ayant  pas  aperçu 
l'auteur  de  leurs  jours,  se  confient  de  nouveau  à  la  mer,  et  parlent  pour 
Bornéo.  —  Ce  livre  nous  paraît  pn>pre  tout  au  plus  à  être  mis  aux 
mains  des  enfants.  Nous  regrettons  que  Tauteur  n'en  ait  pas  un  peuplus 
soigné  le  style,  et  que  dans  cette  prose  qui,  malgré  sa  prétention,  n'est 
rien  moins  qu'élégante,  H  ait  entremêlé  des  vers  que  la  bonne  poésie 
n'acceptera  jamais.  Nous  avons  lu  aussi  avec  peine  l'acte  d'accusation 
prononcé  par  Lucifer,  et  la  sentence  portée  contre  un  monarque  de  la 
terre  qui  «  avait  usurpé  le  trône,  corrompu  les  peuple^*  et  envoyé  ses 
i>  frères  en  exil  ( p.  146-156).  b  M.  Lacas  a  encore  eu,  à  noire  avis,  une 
idée  bien  malheureuse  :  c'a  été  de  mettre  en  scène  un  évêque  catholique, 
de  lui  faire  reprocher  sa  vie  et  son  administration,  et  de  le  faire  passer 
par  cinquante  années  de  purgatoire  avant  de  l'admettre  au  séjour  du 
bonheur  avec  Napoléon  1,  Murât,  Ney  et  Charles  de  Labedoyère  !  I  ! 
(pp.  157,  161  et  180). 

V.  Le  Sentier  du  Paradh.^  Un  Père  théatin,  Laurent  Scupoli.fit  pa- 
raître à  la  un  du  xvi*  siècle  un  excellent  opuscule  intitulé  :  //  Senierlo 
del  Paradiso;  c'est  une  suite  de  bons  conseils  donnés  à  des  pei^sonnes 
pieuses  pour  les  aidur  à  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  vertu.  M.  Lacas 
offre  une  traduction  nouvelle  de  cet  opuscule,  qui  renferme  à  peine  cin- 
quante pages  et  que  l'on  peut  diviser  en  trois  parties  :  Moyens  d'ac- 
quérir la  paix  de  l'âme  ;  —  Obstacles  que  l'on  rencontre  dans  le  chemÎH 
du  Paradis;  —  Remèdes  pi.ur  vaincre  ces  obstacles.  L'ouvrage  entier 
peut  très-  bien  devenir  un  livre  de  prières  pour  l'église.  Les  réflexions  qui 
accompagnent  l'Ordinaire  de  la  Messe  sont  courtes,  mais  pleines  d'onc* 
lion  et  de  piété.  Paris. 

14.MaDSX.Ea]>BlMUCOvaa  zt  AixoovTMira  pour  le*  distribu- 
tions de  prix  dans  les  lycées,,  collèges  et  autres  établissements  (finstritC" 
tUm  secondaire,  par  M.  A..  Théry^  recteur  de  FAcadémie  dlile  et-Viiaine. 
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—1  volume  i»-42  de  vm-ilô  pa^es  (485i),  chez  Haclielle  et  G»*;  — 
prix:4Cr.  SOc. 

Chaque  année,  à  la  grande  solennité  qui  termine  les  travaux  scolai-^ 
res,  il  est  d'usage^  dans  toutes  les  maisons  d*instriietioQ  pi^ilique,  d'a- 
dresser aux  jeunes  élèves  soit  un  diacoura  académique ,  soit  une  paroto 
d'encouragement  et  d'amitié.  Quels  que  soient  le  caractère  et  le  sujet  de 
ces  diverses  allocutions^  on  peut  dire  qa'eo  général  elles  coolienneni 
d'utiles  leçons»  de  sages  préceptes^  de  bonnes  et  graves  paroles;» 
fruits  de  l'expérience  et  du  talent,  marquées  au  coin  de  la  saine  moralt 
et  du  bon  goûL  On  ne  s'en  étonnera  pas,  si  l!ou  songe  que  les  orateurs 
appelés  d'ordinaire  à  féliciter  et  à  encourager  ainsi  ks  jeunes  écoliers  en 
pré^sence  de  leurs  maîtres  et  de  leurs  familles,  sont  des  magistrats  haut 
placés  dans  l'estime  de  la  France,  quelquefois  des  ministres  cl  des 
hommes  d'Élat,  de  savants  professeurs,  des  littérateurs  éminents,  <le8 
hommes  spéciaux,  chargés  de  transmettre  et  de  propager,  par  la  parolld 
et  par  rexemi)le,  les  régies  du  bi<în  et  du  beau.  Presque  toujt)urs  ces 
discours  meurent  et  passent  avec  l'occasion  qui  les  a  inspirés  et  qui  les 
a  vus  naître  :  beaucoup  néanmoins  méritent  d'être  précieusement  con- 
servés et  relus  avec  soin.  M.  Théry  a  eu  l'heureuse  idée  de  lés  re- 
cueillir, d'en  faire  un  choix  et  de  les  retoucher  lui-même  pour  tes 
coordonner  entre  eux  sur  un  plan  méthodique  et  suivi.  Nous  applau- 
dissons pleinement  à  cette  pensée.  Ce  n'est  pas  seulement  un  acte  de 
haute  justice  et  de  légitime  reconnaissance  à  l'égard  de  travaux  hono^ 
râbles  et  consciencieux,  qu'il  retire  de  l'oubli  et  qu'il  transmet  à  la  pos- 
térité :  c'e.st  encore,  c'est  surtout  un  service  réel  qu'il  rend  à  l'éducation. 

Ce  recueil  se  divise  en  deux  parties  :  Education  religieuse  et  morale^ 
Education  intellectuelle.  Dans  la  première,  l'auteur  a  rangé  tous  lessoi- 
jels  de  discours  qui  ont  exclusivement  ou  spécialement  rapport  à  l'éd»* 
cation  morale,  à  la  formation  du  cœur,  aux  idées  religieuses;  etafio 
d'observer  un  ordre  encore  plus  r^ulier  et  plus  rationnel,  il  aconuneocé 
par  les  Vues  générales,  afm  de  continuer  et  de  finir  par  les  détails  et  les 
Sujets  particuliers,  —  La  seconde  partie  est  plus  spécialement  conaa^ 
crée  à  l'éducation  intellectuelle  :  elle  contient  une  série  de  préceptes  et 
d'observations  sur  rintelligeuce  et  sur  le  travail,  d'abord  sur  la  culture 
générale  de  l'esprit,  puis  sur  les  études  spéciales,  par  exemple.  Im- 
portance de  f  élude  des  lettres.  Utilité  des  IcmgufS  anciennes^  Utilité  de 
eéêudedeFkittoire^detétMdede$$mncesr  ^*  Ce  plan,  comme  cn[>  le  voit. 
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forme  un  ensemble  moral,  reb'gieux  et  littéraire  d'un  haut  intérêt  et 
d'une  application  éminemment  pratique.  Les  sujets  sont  variés,  pi- 
quants, graves,  pleins  d'actualité  ;  les  formes  du  style  élégantes,  pré- 
cises, tour-h-tour  agréables  et  sévères,  paternelles  et  sérieuses.  Ces 
pages  si  purement  et  si  savamment  écrites  éveilleront  comme  d'elles- 
mêmes,  nous  n'en  dotitons  pas,  des  pensées  heureuses  et  des  vues  pra- 
tiques chez  tous  ceux  qui  les  liront.  <»  Nous  avons  voulu,  nous  dit 
»  M.  Théry,  qu'avant  de  prendre  la  parole  dans  ces  touchantes  céré- 
•  monie^,  les  orateurs,  indépendamment  de  l'inspiration  que  doonent 
»  les  circonstances  locales,  puissent  consulter  avec  fruit  les  traditions  de 
»  bon  ^enset  do  bon  goût  laissées  par  leurs  prédécesseurs,  j  C'estdoncaux 
maîtres  chargés  de  prendre  la  parole  dans  les  distributions  de  prix  que 
son  travail  s'adresse  de  préférence  :  nulle  part  ailleurs  ils  ne  trouveront 
en  effet  des  modèles  plus  achevés  et  mieux  choisis.  Nous  croyons  tou- 
tefois que  les  maîtres  ne  sont  pas  appelés  seuls  à  en  profiter.  Li»s  élèves 
itfes  classes  supérieures,  ceux  de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie,  par 
exemple,  y  trouveront  d'excellents  exercices  de  disc(»urs  et  de  disser- 
tations. El  lous  les  lilléraleurj  en  général  pourront,  plus  que  partout 
ailleurs^  y  étudier  avec  intérêt  les  formes  et  le  caractère  de  rél'»quence 
académique  contemporaine.  —  Parn)i  les  sujets  qui  nous  ont  paru  les 
plus  intéressants  et  les  plus  remarquables,  nou-i  désignerons  surtout 
les  suivants  :  Caractère  relifjieux  de  t éducation;  Influence  de  l'rducation 
iur  les  mœurs:  Murahlé  de  l'étude;  Respect  de  V autorité;  la  Docilité;  A  on- 
toges  du  silence;  le  Choix  d'un  état;  Uni* té  pratique  'tes  fonrs  études;  Es- 
prU4e.s  éludes  clfssiques;  la  Formation  du  g  ût;  Utilité  de  l'eneigneinent 
des  letres  grecques  y  etc.  —  Quant  au  bon  esprit  qui  anime  chacun 
de  ces  discours,  chacune  de  ces  pages,  nous  pourrions  nous  abstenir 
d'en  parler  ici.  Le  nom  si  honorable  et  les  travaux  anléricurs  do  Tau- 
leur  du  recueil  en  sont  de  sûrs  garants.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  en 
deux  mots  que  les  fleurs  d'éloquence  littéraire  et  morale  choisies  et 
offertes  au  pubi:  par,  M.  Théry  sont  parfaitement  pures,  et  que  tous 
indistinctement,  maîtres  et  élèves,  peuvent  en  respirer  le  parfum  avec 
plaisir  et  utilité,  sans  danger  aucun  ni  pour  l'esprit,  ni  pour  le  cœur. 

15.  VKBJTBA  x>XS  ISRAÉX.ITX8  et  des  Chrétiens^  par  M.  Tabbé  Fleuri, 
nouvelle  édition  y  rt  vue  avec  le  plus  grand  soin  et  annotée  par  M.  Tabbé 
Legkaveseng.  —  1  volume  in-ii  de  n-Sijâ  pages  (1853),  chez  Haclietlc 
etC'*;  — prix:  \  fr.îOc. 

Cette  nouvelle  édition  a  d'abord  sur  la  plupart  de  ses  rivales  l'avan- 
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tage  d'une  y^!u:  grande  correction.  Le  texte  est  reproduit  avec  fidélité; 
l  es  sources  où  a  puisé  Tauleur,  les  ouvrages  auxquels  il  renvoie,  sont 
iûdiqué.-i  avec  exactitude.  De  plus,  quelques  notes,  un  peu  tn)p  rares 
cependant,  ont  élé  ajoutées,  soit  pour  Tintelligence  du  texte  et  des 
faits,  soii  pr>ur  inoUre  en  rapport  plus  exact  avec  le  lemps  présent  les 
dates  ou  les  époques  dont  il  est  parlé  dans  Touvrage.  Mais  celte  édi- 
tion pos>è-le  un  mérile  tout  négatif,  aussi  précieux  à  nos  yeux  que  les 
importai  les  améliorations  dont  elle  a  élé  l'objet.  Bien  qu'il  soit  dit  dans 
VArerti-snnent  que  le  texte  de  Fleury  est  donné  dans  toute  son  inté- 
grité^ qu'on  s'y  élève  contre  les  suppressions  et  les  altérations  dont  il  a 
été  précédemiBent  victime,  nous  avons  retconnu  avec  bonheur  que 
M.  Pabbé  Lccrravereng  a  retranché  ou  modifié  tous  les  passages  ren- 
fermant des  détails  de  mœurs  dangereux  pour  la  jeunesse.  C'est  donc 
là  vraiment  une  édition  classique  ;  nous  nous  plaisons  à  la  recomman- 
der ^^ans  réserve. 

* 
IS.  ŒUVRES  DK  B'AXiEMBXAT.  — Sa  vie^  Sfs  œwTex^  sa  philosophie, 

pnr  CoNDORCEr.  —  \  Volume  iu-12  de  32 i  pages  (1853),  chez  lîugène 

DidiiT;  —  prix  :  3  fr.  TjO  c. 
17.   ŒV7RKS  DE  "BOVTTl^ESkS^  précédées  d'une  histoire  de  Bnuffiers 

par  Arsène  Houssayb, —  I  volume  iu-12  de  320  pages  (1853),  chez  le 

ni-ôme  j  —  prix  ;  3  fr.  50  r. 

Ces  dfux  volumes  font  partie  d'une  colleclion  dont  nous  avons  déjà 
examiné  quelque  chose  (  Voir  notre  tome  XII,  page  163  ),  et  dont  nous 
avons  indiqué  le  but,  qui  est  de  remeUre  en  honneur  l'impiété  et  le 
matérialisme  du  x\iii*  siècle.  Parmi  les  auteurs  qui  ont  contribué  à 
répaudre  les  doctrines  fausses  auxquelles  la  France  est  redevable  de 
tant  de  maux,  d'Alembert  occupe  sans  contredit  un  des  premiers 
rangs.  Géomètre  illustre,  écrivain  exact,  il  n'avait  ni  le  ricanement 
sceptique  de  Voltaire,  ni  l'athéisme  effronié  ou  la  fougueuse  im- 
moralité d(!  Diderot;  c'était  l'homme  prudent  du  parti^,  et  peut-être 
n'en  élait-ii  que  plus  dangereux ,  parce  qu'on  s'en  défiait  moins. 
Ses  amis  le  comprirent  ;  et  lorsqu'ils  lancèrent  dans  le  monde  les  gros 
volumes  de  VEneyclopéilie^  c'est  lui  qu'ils  chargèrent  d'en  écrire  l'in- 
troduction ou  discf  urs  préliminaire.  Le  succès  répondit  à  leur  attente. 
La  partie  du  discours  qui  a  rapport  aux  sciences  exactes  est  un  chef* 
d'œuvre  de  netteié,  d  élégance  simple  et  d'élévation  réservée,  et 
répare,  autant  que  possible,  le  vice  de  la  collection,  l'absence  de 
méthode.  L'autre  partie  est  loin  de  donner  une  aussi  haute  idée  de 
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d'AIembert  Quand  il  en  vient  à  rechercher  les  sources  et  les  principes 
des  autres  divisions  des  connaissances  humaines,  il  se  montre  in- 
complet et  superficiel;  mais  là  encore,  il  déploie  une  grande  habileté, 
en  évitant  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  faire  prendre  les  auteurs 
en  flagrant  délit  d'incrédulité.  Toutefois,  le  but  eût  été  manqué  si, 
sous  ceftte  couleur  d'innocence,  n'eût  percé  de  quelque  côté  le  trait 
philosophique  qu'on  voulait  faire  pénétrer  dans  les  âmes.  C'est  ainsi 
que  nous  lisons  dès  le  commencement  (  pag.  70  du  volume  dont  nous 
rendons  compte)  :  a  Toutes  nos  connaissances  directes  se  réduisent 
»  à  celles  que  nous  recevons  par  les  sens;  d*où  il  s'ensuit  que  c'est 
»  à  nos  sensations  que  nous  devons  toutes  nos  idées.  »  Et  encore  : 
a  Pourquoi  supposer  que  nous  ayons  d'avance  des  notions  purement 
»  intellectuelles,  si  nous  n'avons  besoin,  pour  les  former,  que  de 
»  réfléchir  sur  nas  sensations  (p.  71)?  »  On  reconnaît  ici  la  sensation 
transformée  de  Condillac,  qui  s'était  produite  quelques  années  aupa^ 
ravant,  et  dont  les  conséquences  devaient  être  si  funestes  à  la  religion 
et  aux  mœurs.  L'auteur  cependant  se  garde  bien  de  faire  ouvertement 
profession  d'impiété  et  de  déclarer  la  guerre  aux  divines  vérités  du 
christianisme  :  loin  de  là,  il  établit  la  nécessité  d'une  religion  révélée  : 
c  La  nature  de  l'homme,  dont  l'étude  est  si  nécessaire,  est  un  mystère 
»  impénétrable  à  l'homme  même,  quand  il  n'est  éclairé  que  par  la 
»  raison  seule  ;  et  les  plus  grands  génies,  à  force  de  réfieiions  sur 
»  une  matière  si  importante,  ne  parviennent  que  trop  souvent  à  ea 
»  savoir  un  peu  moins  que  le  reste  des  autres  hommes.  On  peut  ea 
»  dire  autant  de  notre  existence  présente  et  future,  de  l'essence  d^ 
»  l'Être  auqiiel  nous  la  devons,  et  du  genre  de  culte  qu'il  exige  de 
»  nous.  Rien  ne  nous  est  donc  plus  nécessaire  qu'une  religion  révélée^ 
»  qui  nous  instruise  sur  tant  de  divers  objets  (p.  87  et 8if  ).  »  Cela,  4 
la  rigueur,  pourrait  sembler  sincère;  mais  dans  cette  phrase  :  «  Quel- 
)}  que  absurde  qu'une  religion  puisse  être  (reproche  que  l'impiété 
»  seule  peut  faire  à  la  n6lre),  ce  ne  sont  jamais  les  philosopha  qui  la 
»  détruisent  (p.  13A)>  »  noos  demandons  si  la  parenthèse  n'est  pas  de 
l'hypocrisie  toute  pure  I  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  prêtons  graUU' 
tement  à  d'Âlembert  on  sentiment  odieux,  en  lui  faisant  dire  ce  qu*ii 
n'a  pas  dit  :  tant  vaut  Tbomme,  tant  vaut  la  parole,  et  il  est  toujoufs 
permis  de  comprendre  ce  qu'un  auteur  veut  faire  entendre  sans  avoir 
l'air  de  rexprimcr.  D^ailleuurs,  au  besoin,  nous  trouverions  des  preuves 
de  ce  que  nous  avançons  dans  les  autres  oiJtvrages  que  oonUe&l  w 
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volume.  Nous  ne  parlons  pas  du  Système  du  monde,  qui  est  un  travail 
scientifique;  mais  dans  les  articles  séparés,  intitulés  Philosophie,  il  est 
aisé  de  relever  plus  d'un  passade  empreint  du  caractère  que  nous 
venons  de  signaler  dans  le  discours  préliminaire  de  V  Encyclopédie  s 
c'est  ainsi  qu'en  posant  que  a  la  foi  est  une  espèce  de  sixième  sens  que 
a  le  Créateur  accorde  ou  refuse  à  son  gré  (  p.  221)  »,  on  ne  dit  pas 
•ealcDœnt  que  la  foi  est  un  don  de  Dieu,  mais  on  établit  que  celui  qui 
Be  croit  pas  n'est  pas  phis  coupable  de  ne  pas  croire,  que  celui  à  qm 
l3  nature  a  refusé  des  yeux  ne  l'est  de  ne  pas  voir  ;  c'est  ainsi  que 
plus  lœn  on  essaie  de  montrer  que  la  morale  des  stoïciens^  «  la  plus 
a  pare  que  la  lumière  naturelle  ait  pu  inspirer  aux  hommes  (p.  21^1%  n 
a  pu  se  passer  de  la  croyance  en  Dieu,  et  que  la  religion  n'a  eu  aucoot 
part  à  la  première  formation  des  sociélés.  D'où  il  suit  que  ce  qui  ne  fut 
pas  jugé  nécessaire  autrefois  pour  les  hommes  réputés  les  plus  sages, 
ne  saurait  l'être  davantage  aujourd'hui.  G*en  est  assez  pour  prévenir 
■06  lecteurs  contre  les  dangers  de  ce  livre.  S'il  fallait  ajouter  quelque 
chose,  nous  dirions  que  les  œuvres  de  d'Alembert  sont  précétiées  de 
aoo  éloge  par  Gond(»t:et,  à  la  suite  duquel  viennent  quelques  pages 
de  M.  Ârsèoe  Houssaye,  qui  répondent  bien  à  tout  le  reste. 

Cest  encore  M.  Arsène  Houssaye  qui  se  charge  des  indiscrètes  révé- 
lations sur  la  vie  de  Boufflers.  La  préface  et  le  livre  sont  dignes  l'un  de 
l'autre;  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisqu'une  partie  des  Œuvres  de 
Boufllers  n'est  que  la  reproduction  de  sa  vie,  et  qu'en  lisant  tel  de  ses 
îomans  on  Ut  une  page  de  son  histoire.  Par  exeuîple,  dans  AUney  reine  de 
6ùlcomde,  l'auteur,  à  ce  qu'il  paraU,  n'a  eu  qu'à  se  rappeler  une  scène 
ok'ûsk  joué  Uii-mème  un  rôle.  Rien  d'une  lubridté  plus  éhontée  cpie 
celte  petite  Nouvelle  :  elle  suffirait  seule  pour  faire  tomber  le  livre  des 
nains  ùe  tout  lecteur  qui  se  respecte^  si  nous  ne  savions  que  la  jeunesse 
estasses  malheureusement  curieuse  pour  se  complaire  à  ces  détail»  et 
en  savourer  le  poison  avec  délices.  Le  Derviche,  Tamara,  Ahl  si... 
tt'offrent  pas  à  beaucoup  près  le  même  danger,  quoique  la  lecture  eo 
soit  bien  périlleuse  encore;  mais  \es^  poésies  diverses  qu'on  trouve  vers 
la  fiQ  dck  volume,,  sont,  pour  la  plupart,  d'une  turpitude  et  d'un  cynisme 
févohants.  Est-il  besoin  de  dire  en  terminant  que  nous  supplions  les 
parents  et  toutes  les  personnes  chargée»  de  diriger  la  jeunesse,  de  hiî 
ialerdirela  leetore  de  ces  deux  volumes,  et  particutièreiiient  du  der- 
■ert  D.  Si^ncKÉ. 
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X8«  OaAiSOS»  FUzràBasS  BZBOSSUST,  nouvelle  éffifion^  cccorh- 
pagnêe  (Tua  aperçu  sur  f  Oraison  funèbre  en  Francp,  de  rtolicr*  biogra- 
phiques et  de  notes^  par  M.Chaiii's  Ai  bemt,  pn»fi*ssour  au  L\t6«»  Lunis- 
le-Graml.  —  I  vuliim*^  in  12  de  xuv-320  pages  (18î>3),  chez  Uachelte 
elO»j—  prix:  i  fr.  80c-. 

Ce  volume  ne  doit  pas  passer  inaperçu  de  nos  lecteurs  ;  ils  seraient 
ainsi  privés  d'une  lecture  agréable  et  utiliî.  Sans  aucun  doute,  quelle  que 
soit  une  édition  des  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  les  pages  du  grand  Évo- 
que de  Meaux  seront  toujours  le  principal  ;  le  reste  ne  formera  qu'un  ac- 
cessoire bien  secondaire.  L'auteur  du  commentaire  dont  nous  voulons 
nous  occuper  n*a  jamais  eu  un  instant  d'illusion  sur  ce  point.  Mais  Tex- 
périence  de  renseignement  lui  a  appris  combien  léiudedî  nos  chefs- 
d'œuvre  gagne  d'inlérôt  à  être  accompagnée  de  remarques  littéraires, 
de  détails  historiques;  combien  elle  est  éclairée  par  les  souvenirs  de 
f  épo(|ue  qui  les  a  vu  naîlre.  De  là  cetle  édition  nouvelle,  qui  fait  partie 
d'une  collection  de  classiques  français.  —  Au  début  du  livre,  on  irjuve 
un  aperçu  sur  TOraison  funèbre  en  France,  dissertation  savante  sous 
un  titre  modeste.  C'rst  le  travail  d'un  littérateur  patient  et  ^ta  lieux, 
qui  a  eu  le  courage  de  lire  des  volumes  ignorés  et  bien  dignes  de 
l'ôlre,  pour  nous  faire  mieux  eslimer  le  riche  héritage  du  grand  siècle  , 
c'est  le  jugement  d'un  professeur  plein  de  goût,  dont  l'œil  observate^ir 
perçoit  avec  sûreté  le  bon  et  le  beau,  et  dont  la  plume  facile'etélégante 
en  fait  admirer  ensuite  la  magnifique  expression.  —  Les  Notices  histo^ 
riqves  sur  les  hauts  personnages  dont  Bossuet  a  prononcé  rél'»ge,  ne 
sont  plus  celles  que  depuis  plus  d'un  siècle  se  transmettent  tous  les  édi- 
teurs. M.  Ch.  Aubert  n'a  pas  dédaigné  les  essais  de  ses  devai  ciers  ; 
mais  il  les  a  justement  contrôlés,  et,  par  suite,  il  les  a,  justement  aussi» 
réformés,  amélioras,  augmentés.  —  Les  Notes  littérares  et  philologie 
ques  ont  pour  objet  les  tours  inusités  du  langage,  les  locutions  hardies, 
les  inversions  surannées,  ou  celles  que  condamne  la  sévérité  actuelle  de 
notre  grammaire.  D'autres  fois,  on  lit  les  textes  qui  inspiraient  l'ora- 
teur, ou  des  comparaisons  de  B*)ssuet  avec  lui-môme,  avec  ses  contem- 
porains, avec  s*^5  pâles  imi  tateurs.  —  La  partie  la  plus  curieuse  peut- 
être,  ce  sont  les  extraits  des  Mémoires  du  temps,  des  Lettres  de  M"«  de 
Sévigné,  des  articles  du  Mercure,  3eul  journal  de  l'époque ,  etc.  Ces 
fragments  historiques  transportent  le  lecteur  au  milieu  du  monde 
des  Oraisons  funèbres,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ain>i;  et  eu  le 
mêlant  à  ce  monde,  rendent  ^lus  retentissante  pour  lui  la  voix  de  l'ora- 
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leur  sacré.  —  Quand  on  a  lu  altonlivemcnl  ce  que  M.  Aubert  a  ajouté 
aax  Oraisons  funèbres  de  Bussuft,  on  apprécie  toute  la  valeur  d'un  Ira* 
vail  en  apparence  si  modeste  ;  on  co.nprend  tout  ce  qu'il  a  fallu  de 
temps  et  de  recherches  pour  l'accomplir  d'une  manière  digne  de  Bos- 
smt.  Le  succès  ne  manquera  pas  à  celte  œuvre,  nous  en  sommes  per- 
suadés; et,  pour  en  revenirà  ndre  premier  mot,  si  ce  travail  n'est  qu'ua 
accessoire,  loin  de  déparer  le  principal,  il  y  ajoute  un  nouveau  prix. 

19.  BOMB  EST  1848-1849-1850,  Coirespondance  d'un  r/fider  français 
de  f armée  expéditionnaire  d'Italie,  publiée  par  M.  l'alibf  T  BollancA^ 
et  (UHiiée  au  gôiiùral  Omlinol ,  «lue  df  R  '^gio.  —  2  volum»*.'.  in  8»  de 
340p«g<s  charnu  plus  deux  porlrails  (1851),  eiiez  Barbou,  à  Limoge» 
cl  à  Pans  ;  —  prix  :  3  fr. 

Quel  est  le  catholique  tant  soit  peu  instruit  qui  n'a  pas  eu,  dans  ces 
derniers  temps  surtour,  le  désir  de  voir  Rome  et  de  contempler  les 
trails  de  l'auguste  Pie  IX?  Beaucoup  ont  réali>é  ce  pieux  désir;  mais 
tous  ne  peuvent  entreprendre  un  si  long  voyage  :  la  ville  éternelle,  le 
centre  de  la  calholicilé,  reste  étrangère  à  un  grand  nombre.  Voici  un 
ouvrage  qui  peut,  non  pas  dispenser  de  visiter  la  campagne  romaine» 
mais  au  moins  diminuer  les  regrets  de  ceux  qui  sont  dans  l'impossibi- 
lité d'y  promener  leurs  loisirs.  M.  l'abbé  Boulangé,  ou  plutôt  l'oflicier 
français  dont  il  est  censé  publier  la  correspondance,  prend  le  lecteur 
par  la  main,  le  conduit  avec  Tannée  expéditionnaire  depuis  Civita- 
Vecchia  jusque  sous  les  murs  de  Rome.  Là,  tout  en  le  faisant  briève- 
ment as>ister  aux  campements  des  différents  corps,  il  lui  rappelle  les 
tristes  événements  qui  ont  amené  les  troupes  françaises  en  Italie;  puis 
il  franchit  les  remparts  avec  nos  braves  soldats,  et  alors  commence  la 
description  de  tous  les  monuments  qm  décorent  la  capitale  du  monde 
chrétien  el  arti.-tique.  Avec  lui  on  voit  tout,  on  connaît  tout  :  églises» 
palais,  pinces  publiques,  cérémonies  civiles  et  religieuses.  En  foulant 
cette  poussière  arrosée  du  sang  de  tant  de  martyrs,  la  foi  du  brave 
officier  se  réveille  ;  on  sent  qu'il  a  des  larmes  dans  les  yeux  quand  il 
visite  les  catacombes,  quand  il  assiste  à  la  procession  de  la  Fête  Dieu 
et  à  la  rentrée  triomphale  de  Pie  IX.  Chemin  faisant,  il  assaisonne 
son  récit  des  réflexions  les  plus  justes  sur  la  source  des  idées  révo- 
lutionnaires,  sur  l'institution  salutaire  du  monachisme,  sur  les  douces 
et  paciûques  séances  Je  l'Inquisition  romaine.  L'auteur  l'avoue  lui* 
même,  le  séjour  de  llome  lui  a  fait  du  bien  ;  son  livre  en  fera  certai- 
Dément  k  tous  ceux  qui  le  liront.  Il  peut  ëlre  conûé  à  tous  ;  mais 
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nous  aimerions  à  le  voir  surtout  entre  les  mains  des  jeunes  gens  ;  ils  y 
puiseront  des  idées  justes  sur  une  foule  de  faits  religieux  que  nos 
historiens  n'ont  pas  appréciés  comme  il  convient.  —  Nous  allions  ou- 
blier de  dire  que  noire  officier  a  fait  une  excursion  à  Naples  et  aux 
environs.  La  lettre  dans  laquelle  il  rend  compte  de  cette  promenade  est 
une  de?  plus  intéressantes  que  renferment  les  deux  volumes.  Naples,  le 
Vésuve,  Herculanum,  Pompéi»  et  cette  baie  de  Tancienne  Parthénope, 
panorama  unique  dans  Tunivers,  passent  successivement  sous  nos  re- 
gards étonnés  et  charmés. 

S9«  SSliTA,  ou  Cfu)Lv  de  sujets  destinés  à  servir  de  matériavx  aux  pré- 
dicateurs ;  maximes  et  sentiment  s  sur  la  dignité,  les  fonctions  ^  les  devoirs 
et  les  vertus  des  prêtres^  suivis  d'une  instruction  sur  les  exercices  des 
rnlssicnSy  par  saint  Liguori.  —  Nouvelle  traduciion;  2  volumes  in-18  de 
486  el  454  pages  (1851),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;—  prix  : 
2  fr.  40  c. 

On  connaît  assez  en  France,  et  Ton  apprécie  maintenant  à  sa  juste 
valeur  la  science,  la  sagesse  et  la  tendre  piété  de  saint  Liguori ,  auteur 
de  ces  deux  excellents  petits  volumes.  Prononcer  son  nom,  c'est  dire 
qu'on  trouvera  ici  une  connaissance  approfondie  de  la  sainte  Écri- 
ture ,  la  science  théologique,  une  morale  douce,  une  pénétration  pro- 
fonde du  cœur  humain,  une  charité  brûlante  pour  Dieu,  et  un  zèle 
incomparable  pour  le  salut  des  âmes.  Le  style,  grâce  à  une  bonne 
traduction,  est  simple,  facile  et  ferme,  comme  il  convient  à  ces  sortes 
d'ouvrages.  Celui-ci  s'adresse  aux  prêtres,  surtout  à  ceux  qui  se  des- 
tinent à  la  prédication,  aux  missions  comme  on  en  faisait  autrefois  beau- 
coup en  France,  ce  qui  nous  serait  maintenant  plus  nécessaire  que  ja- 
mais, surtout  dans  les  campagnes  et  dans  les  petites  villes,  où  les  doc- 
trines antireligieuses  et  antisociales  semblent  avoir  trouvé  un  inexpu- 
gnable abri.  Néanmoins,  tout  en  s'adressantaux  missionnaires,  le  recueil 
dont  nous  allons  donner  l'analyse  convient  aussi  à  tous  les  prêtres 
chargés  du  ministère  des  âmes,  et  à  ceux  même  qui  vivent  dans  la 
solitude.  Ils  y  trouveront  des  pensées  admirables  tirées  de  la  sainte 
Écriture  et  de  la  tradition,  sur  Téminente  dignité  du  sacerdoce,  sur 
les  devoirs  qu'elle  impose,  et  sur  les  vertus  nécessaires  à  celui  qui  en 
est  honoré. — Quelques  mots  rendront  cette  utilité  plus  frappante  en- 
core, et  porteront  un  grand  nombre  de  nos  lecteurs  à  lire  un  ouvrage 
d'une  valeur  incontestable  et  d'un  prix  très-modique. 

11  est  divisé  en  tix)is  parties.  Les  deux  premières  ont  pour  objet 
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principal  !a  sanctification  personnetle  du  prêtre,  la  Imsiène  renferme 
^excellentes  instroctions  pratiques  snr  la  murière  de  faire  avec  sucoèn 
les  exerrices  des  missions. 

Pour  convertir  les  pécheurs  et  sauver  les  âmes,  ce  n'est  pas  assez, 
(m  plutôt  ce  n'est  rien  d'être  éloquent  :  il  faut  avant  tout  être  un  bon 
prêtre.  Le  bon  prêtre  est  celui  qui  comprend  la  dignité  de  son  carac- 
tère. Partant  de  ce  principe,  le  saint  auteur  de  Seloa  consacre  la  pre- 
mière partie  de  son  ouvrage  à  développer  les  grandeurs  de  la  vie 
sacerdotale.  Le  prêtre,  par  ses  fonctions,  s'élève  au-dessus  des  saints, 
au-dessus  des  anges,  au-dessus  de  la  Vierge  Marie,  au-dessus  de  Jésus- 
Christ  lui-même,  qui  se  soumet  à  sa  parole  et  lui  obéit  avec  la  docilité 
d'un  enfant.  Les  textes  des  saints  Pères,  cités  à  l'appui  de  ces  pensées, 
sont  nombreux,  choisis  avec  art,  fondus  dans  le  sujet,  et,  pour  la  plu- 
part, bien  capables  de  faire  sur  les  âmes  une  profonde  impression.  Non 
moins  admirable  est  la  fin  du  sacerdoce  qui  vient  de  Jésus-Christ,  et  qui 
n'est  confié  à  l'homme  que  pour  réaliser  les  fruits  de  son  Incarnation. 
Aussi,  quelle  doit  être  votre  sainteté,  ô  prêtres,  6  oints  du  Seigneur, 
ô  Christs  de  Dieu?  Que  vos  fautes,  quand  vous  avez  le  malheur  d'en 
commettre,  sont  graves  1  quels  trésors  de  colère  elles  amassent  sur 
vos  têtes  pour  le  jour  des  justes  vengeances  !  Mais  il  est  une  voie  ter- 
rible qui  conduit  le  prêtre  aux  chutes  les  plus  graves,  et  souvent  à  son 
insu;  c'est  la  tiédeur.  Saint  Liguori  en  montre  les  dangers  et  les 
conséquences  :  l'incontinence,  le  sacrilège,  le  scandale.  Revenant 
ensuite  aux  fins  du  sacerdoce,  il  excite  par  des  paroles  de  feu  dans 
les  coeurs  de  ses  lecteurs  le  zèle  pour  le  salut  des.  âmes  ;  c'est  un  de- 
voir imposé  à  tout  prêtre ,  devoir  sacré,  dont  l'accomplissement  le 
rend  agréable  à  Dieu ,  lui  fait  goûter  des  joies  ineffables  sur  la  terre 
et  lui  assure  ane  éternité  glorieuse.  Mais  comment  réaliser  ces  su- 
blimes destinées?  par  un  appel  de  Dieu,  une  vocation.  Voilà  à  peu  près 
l'ordre  des  sujets  traités  dans  cette  première  partie. 

Dans  la  seconde,  on  indique  les  principales  vertus  qui  doivent  ho- 
norer le  caractère  sacerdotal  en  lui  servant  de  sauvegarde  :  la  chasteté, 
l'faaoïiltté,  la  douceur,  la  mortification  du  cœur  et  des  sens,  la  dévo- 
tion à  la  sainte  Vierge.  On  nous  présente  aussi  le  prêtre  à  l'autel,  an 
saisi  tribunal,  en  chaire;  ei  dans  tous  ces  sujets,  encore  une  fois,  M 
est  fiM:ile  de  reoonnaîlre  l'esprit  de  Dieu,  le  zèle  d'un  saint,  le  génie 
d'un  docteur.  La  lecture  de  ces  avis,  qui  peut  être  faite  avec  fruit 
pendant  mie  retraite  on  servir  de  méditation,  sera  utile  et  agréable  à 
tous  les  prêtres  sans  exception. 
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Ceux  qui  se  destinent  à  la  prédication ,  les  curés,  les  catéchistes , 
les  missionnaires,  trouveront  dans  la  troisième  partie  une  espèce 
d'indicateur  pour  tout  ce  qui  regarde  la  manière  de  faire  une  mis- 
sion. Le  nombre  des  exercices,  leur  division,  l'esprit  qui  les  anime, 
tout,  jusqu'aux  dispositions  matérielles,  est  déterminé  avec  un  soin  et 
une  prt^cision  qui  sont  les  fruits  d'une  longue  expérience.  Il  y  a  bien 
des  choses  cependant  dans  tous  ces  détails  qui,  conformes  sans  doute 
aux  mœurs  du  peuple  italien,  nous  choqueraient  étrangt^ment  si  on 
voulait  les  introduire  parmi  nous.  En  général,  ayant  une  imagination 
moins  vive,  nous  préférons  les  discours  plus  simples,  et  nous  serions 
tentés  d'appeler  coup  de  ihéâîre  ce  qui,  en  Italie,  produit  les  plus 
heureux  effets  sur  le  peuple  :  telles  ces  prédications  nocturnes,  im- 
prévues ,    courtes  et  effrayantes,  ces  démonstrations  extérieures  de 
pénitence,  ces  gestes  et  cet  enihousiasme  qui  s'accordtnt  bien  avec 
l'âme  ardente  et  les  passions  du  Midi.  Mais,  du  reste,  tous  les  conseils 
donnés  à  ce  sujet  senmt  loin  d'être  inutiles.  Il  y  a,  sur  la  manière  de 
prêcher   les  différents  auditeurs,  des  avis  qui  nous  ont  paru  d'une 
sagesse  consommée.  Les  modèles  de  serm(uis  et  d'entretiens  sur  la 
pénitence,  sur  les  vérités  du  salut,  ^ur  la  haine,  sur  les  péchés  de  la 
langue  ;  les  actes  de  réparation,  d'amende  honorable,  de  consécra- 
tion, seront  bien  utiles  aux  curés  des  campagnes  et  pourront,  dans 
certaines  occasions,  leur  assurer  de  belles  victoires.  On  sent  là  la 
véritable  éloquence  qui  remue  l'âme,  la  fait  trembler,  aimer,  pleurer! 
Là  l'auteur  donne  une  méthode  de  confession,  une  préparation  à  la 
communion,  un  catéchisme  pour  les  petits  enfants,  un  plus  complet 
pour  les  personnes  |)lus  âgées  ;  divers  servions  sur  tout  ce  qui  peut 
arriver  dans  une  paroisse  à  l'occasion  de  la  mission  :  vocation  reli- 
gieuse ,  plantation   de    croix ,   bénédiction  des  médailles ,  proces- 
sion, etc..  etc.  Il  termine  enQn  en  indiquant  aux  supérieurs  des  mis- 
sions et  aux  prêtres  qui  travaillent  sous  leurs  ordres,  les  devoirs  et 
les  vertus  auxquels  ils  doivent  surtout  s'appliquer.  Dans  un  petit 
appendice,  il  rappelle  cinq  points  sur  lesquels  les  prédicateurs  doi- 
vent appuyer  avec  plus  de  force,  et  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  d*en- 
seigner  aux  peuples  :  l'amour  envers  Jésus-Christ,  la  dévotion  à  h 
sainte  Vierge,  ta  nécessité  de  la  prière  pour  le  salut,  la  fuite  des 
occasions  dangereuses ,  et  la  mauvaise  honte  qui  fait ,  hélas  I  com- 
mettre tant  de  sacrilèges  en  perdant  les  âmes.  —  Ce  résumé  suffît 
sans  doute  pour  justifier  les  éloges  que  nous  avons  donnés  à  cet 
ouvrage  en  commençant  notre  article. 
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13*  AinrÉE.  N*  2.  Xoât  1853. 


DIS  HOTERS  A  EMPLOm  POUR  U  PROPAGATION  DES  DORS  LIVIBS. 

Nous  allions  tenir  la  promesse  qne  nous  avons  £adte  précédemment,  et 
soumettre  à  nos  lecteurs  les  diverses  réOeiions  que  nous  ont  inspirées 
les  deux  pièces  publiées  dans  nos  deux  précédents  numéros,  quand  nous 
avons  reçu  la  lettre  suivante.  Après  l'avoir  lue,  on  comprendra  que 
nous  ayons  renoncé  sans  peine  comme  sans  hésitation  à  notre  projet* 
Toutes  nos  pensées  se  trouvent  résumées  dans  les  lignes  qui  vont  suivre  : 
elles  le  sont  avec  Tautorité  d'une  longue  expérience  et  d'un  nom  cher 
à  ceux  qui  suivent  nos  travaux.  Nous  sommes  heureux  de  nous  effacer, 
de  céder  la  place  à  celui  qui  Ta  si  dignement  occupée  à  Torigine  de  ce 
recueil  y  et  dont  le  concours  aura  toujours  pour  nous  tant  de  prix. 

J.  D. 

Àus  Billieri,  l«r  Août  1853. 
HOHSnSUR  ET  CHER  CoNFRàRB, 

Le  rapport  de  M.  Adolphe  Baudon  sur  les  moyens  à  employer  pour  la 
propagation  des  bons  livres,  publié  dans  le  numéro  de  juin  de  la  Biblio^ 
graphie  catholique  (tome  XII,  p.  529) }  le  procès-verbal  de  la  séance  où 
les  quatre  questions  proposées  dans  ce  rapport  ont  été  discutées,  lequel 
procès-verbal  a  été  inséré  dans  le  dernier  numéro  (p.  5),  m'ont  suggéré 
desréflexionsquijSansdoute^aurontétélesvôtres,  mais  que,  néanmoins,je 
me  senspressé  de  vous  communiquer  dans  les  quelques  instantsdeloisirqui 
me  sont  accordés  en  ce  moment.  Je  regrette,  avec  vous  et  comme  vous, 
que  ces  instants  de  loisir  soient  trop  rares  pour  me  permettre  de  donner 
à  l'oeuvre  que  j*ai  fondée  avec  votre  assistance  un  concours  plus  actif 
et  plus  régulier  ;  mais  je  savçds  bien,  en  vous  la  léguant,  qu'elle  serait 
maintenue  par  vous  dans  le  même  esprit,  dans  le  même  but  d'utilité  pra- 
tique,  et  si^  dans  la  position  où  la  Providence  seule  m'a  placé,  je  ne 
puis  plus  y  coopérer  autant  que  je  le  voudrais,  du  moins  a-t-elle  tou- 
jours toutes  mes  affections,  et  tout  ce  qui  s'y  rattache  ne  cesse-t-il  pas 
d'exciter  en  moi  le  plus  vif  intérêt.  Je  suis  heureux  de  trouver  une  occa- 
non  si  fovorable  de  le  dire  à  nos  lecteurs  et  à  vous,  afin  que  l'on  sache 
bien  que  si  mon  nom  a  paru  rarement  dans  la  Bibliographie  catholique 
depuis  deux  ans,  ma  sollicitude,  mon  dévouement  et  mon  affection  lui 
sont  toujours  acquises. 

13*  Anukb.  4 
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Je  me  suis  flonc  réjoui  en  voyant  des  hommes  de1>ien,  membres  tictifii 
et  intelligents  de  la  plupart  des  associations  charitables,  réunis  de  divers 
points  de  la  Fvaaœ  paiir  «ooncouôr  à  doBBor  plus  il'impukion  et  de  force 
aux  œuvres  de  la  charité  catholique,  classer  parmi  ces  œuvres  la  propa- 
gation des  bons  livres  «n  pr^damer  rimportinee  et  la  oéœseité.  Ne  tous 
MffiUe^t-il  fM  oonme  4  moi  •que  fears  ooninctioBR,  «qcMÎque  fomoUet 
4am  des  vues  et  des  a^>féotalionB  'diveoses^  soat  cmome  ime  sanotiott 
nouvelle  et  un  encouragement  à  nos  %«vavx,  qui ,  on  le  sait  «DJoufid%ut 
sovabondamment^  n'-ont  été  entrepris  fpx%  ffmr  la  même  Sn,  et  kii  sotÊt 
exclusivement  consacrés?  Serait-ce  même  une  trop  grmde  présomption 
de  croire  qne  pendant  dôme  ans  noiK  n'avons  pas  peu  'oonlribué  ponr 
notre  bonne  part  à  AéTélopper  ces  idées  •«!  ces  cowictioBs?  Du'mirins 
nous  avons  travaiHé  constamment  dans  ce  btft ,  et  les  succès  |>ersévérattt8 
de  la  BS^UGgraphte-ûatholique,  et  la 'confiance  ^nt  •elle  fonit,  attestent 
assez  que  nous  n*avons  pas  perdu  notre  peine,  puisque  tant  d'hommes 
intelligents  iioHs  ont  com^cis  et  nous  secondent.  Il  me  sera  peut-être 
permis  de  dire  encore  que  les  quatre  moyens  proposés  par  M.  Baudon 
et  discutés  par  la  commission  ont  été  depuis  longtemps  l'objet  de  nos 
pensées.  J'ajouterai  même  que  c^esl  là  seulement  ce  qui  m'a  déterminé 
h  sortir  de  robscurité  et  du  silence.  Il  ne  nous^^a  manqué  qu^nn  concourt 
plus  général  et  pins  actif,  des  soutiens  plus  assures,  pour  obtenir  de  >plus 
larges  résultais. 

^  ce  qui  concerne  les  BilHiotkèques  paroissiales ,  lions  avtms  -cooh- 
mencé  la  pratique  avant  la  théorie  en  iondant,  tuoS  en  1839  la  BfbKo- 
tbèque  paroissiale  de  Sainl-ThoteK-d'Aqnin,  dont  on  peut<»OÈSlater  îa 
situation  actueîle ,  tous,  en  1641,  celle  de  Saînt-'SBBpiée.  Nos  livres  ne 
sont  pas  sortis  des  rayons  ^ulemevt  pour  aller  à  qnelques  lecteurs; 
pour  ma  part,  j'fii  «i  donné -fcns  les  hôpitaux^  ^  à  quelques  ^oon'STen- 
ces  de  'Saint- Vinoe^t-de-lWl.  J*a«trals  étendu  œ  bienlùt  nnx  prisons, 
et  je  ne  voularis  rien  moins  que  Jdruier  -une  CBUvre^diocésaine  et  'centrale, 
A  y  isommt  je  pub  le  dire  aujovrdlnn  en  loute  liberté,  l'autorité  sopérienre 
de  laquelle  je  dépendais^Sers  m^'avait  nrieux  oorapris  etiappusfé.  La  9^ 
bîhgraphie  eafhoUque  est  ibenne.en«econde  ligne  ^  eemme  t^omfAément 
Nous  ne  l'avons  etiftrepnse  et  fondée  tpi'après  avoir  redierchê  et  reçu 
les  adhésions  et  les  sufl&rages  des  hommes  qui  s^occupaient  phis  acftv«» 
ment  de  propager  les  %ons  livres-;  ils  Font  regardée  comne  une  «ë- 
cessitê,  comme  im'serTice  éminent  que  nous  lenr  rendions,  et  nmis  nom 
7  sommes  dévoués  dans  la  limite  de  nos  forces.  Dès  ne  moment,  les  BSMtn* 
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tbèqoes  paroisûdes  «'ont  pas  Âé  seDkvDent  sur  son  titre ,  mais,  pour 
ainsi  dire^  dam  tous  ses  articles  ei  -dans  tentes  ses  pages.  News  les  av>OBB 
recommandées  et  encouragées  de  mille  manières;  nous  ayons  proposé 
des  modèles  et  domédes  renseignements  et  des  ptans  povr  les  organiser; 
&MS  7  fioaunes  Mff  enns  sasis  oesse,  «u  point  d'awoîr  à  demander  excuse  à 
]ios4eetean  ée  aoa  répétitions  {i%  et  BOiiscnypni*^*«i  recueil  comme 
ie  nôtre  leur  est  iadbpeiuBble. 

VéMoration  «f«n  CatÊiogme  comnmn  -et  fénérûl  est  une  entreprise 
Irës-ABeile,  sur  laquelle  je  reifiendrai  bieatôt.  Je  Teux  seuiement  rap^ 
peter  ici  que  j'ai  publié — dans  le  iome  IB  de  la  Bibtiographiey — un  Cik* 
tahgae  méthodique  4e8  meiUevr^  •ùxvrages  d^insKmeiion  reHifieme  et  de 
^'éir^^  é^^  en  outre  séparément,  tiré  à  1,200  exemplaires^  et  aujourd'hui 
complètement  -épuisé.  H  derait  être  suin  d*un  Catalogue  générai  de  ko* 
tares  ordinaires  d'instruction  et  d'agrément ,  tel  qu'on  le  projette  en  ce 
moment.  Mais  j'ai  dA  m'arréter  en  présence  des  nombreuses  difficultés 
^08  j'avais  rencontrées  dans  la  rédaction  du  précédent,  pour  lequel  jV 
Tais  été  si  peu  secondé ,  malgré  l'appel  que  j'avais  fut  aux  ecdésiasti* 
qves  les  plus  capables  de  me  procurer  des  lumières.  C'est  alors  que  j*ai 
proposé  d'y  joindre  proyisoirement  le  Oatcdogue  de  la  Bfbliotkèqm  de 
Sént-Thomas^dAquiny  formé  avec  beaucoup  d'autres  Catalogues  et 
composé  des  ouvrages  les  plus  propres  à  être  confiés  sans  danger  à  ttms 
ks  lecteurs.  Mais,  dans  tous  les  cas,  il  ne  foutpas  oublier  qu'un  catalogue 
n'est  jamais  complet,  parce  que  de  nouveaux  fivres  paraissent  tous  les 
jours,  et  ces  livres  nouveaux,  nul  recueil  ne  les  foit  mieux  connaître  que 
la  BibUograjAie  cathoKque. 

Elle  est  anssi  un  puissant  soutien  des  entreprises  eathoRques  qui  se 
votten^  à  la  propagarule  des  bons  livres,  car  elle  signale,  elle  recommande 
leurs  publications;  et  si  quelquefois  elle  ftiit  des  critiques  et  donne  des 
conseils  qui  paraissent  un  peu  sévères  à  quelques-uns,  surtout  aux  per- 
sonnes intéressées,  c'est  toujours  avec  une  conscience  impartiale ,  dans 
leur  intérêt  même  comme  dans  cebiî  du  bien.  —  Quant  à  la  question  du 
colportage  réltfieuXy'nom  ne  Tavons  pas,  ileël  vrai,  traitée  spécialement, 
mais  nous  TcTons  indiquée;  nous  Pavions  conçue  et  nous  Faurions  mise 
à  exécution,  si  nous  avions  pu  réaliser  les  projets  que  j'indiquais  tout-à- 
rhenre  ;  et  s'il  m'est  permis  de^  me  mettre  encore  en  scène,  je  dirai  que 

<l)  Oa  peut  s'en  oonyaiiicre  en  louTrant  nos  tomes  I»  pp.  5, 129 ,  161  »  195,  d&a  ;  — 
11,  pp.  5,  153,  201, 353,  401,  449,  497  ;  —  III,  p.  273;  IV,  p.  97  ;  —  V,  p.  489;  —  M, 
p.  241,  etc. 
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je  Tai  discutée  avec  des  personnes  qui  l'ont  pratiquée,  que  j'ai  eu  occa- 
sion de  donner  quelques  conseils  à  des  colporteurs  et  de  recevoir  leurs 
communications. 

Pourquoi,  Monsieur  et  cher  confrère^  suis-je  entré  dans  tous  ces  dé- 
tails ?  Ce  n'est  pas  assurément  pour  vous  apprendre  ce  que  vous  savez  auss| 
bien  que  moi,  mais  pour  établir  que  je  ne  suis  pas  étranger  à  la  matière  ni 
sans  eipérience  pour  me  permettre  de  la  traiter.  —  Que  vous  dirai-je  donc 
du  rapport  de  M.  Baudon  et  du  procès-verbal  de  la  séance  où  il  a  été  dis- 
cuté? J'y  trouve  d'abord  d'excellentes  idées,  auxquelles  j'adhère  de  tout 
cœur  et  dont  je  désire  la  réalisation.  Je  suis  heureux  de  voir  des  jeunes 
gens,  des  hommes  du  monde^  distingués  à  plus  d'un  titre,  se  ùive  une 
occupation  et  un  bonheur  de  se  dévouer  aux  œuvres  de  charité  et  de 
propagande  catholiques,  et  placer  parmi  elles  la  propagation  des  bons 
livres.  J'en  augure  d'heureux  résultats  pour  une  œuvre  qui  possède 
toutes  mes  sympathies.  J'oserai  pourtant  leur  conseiller  de  se  défier  des 
utopies  pour  se  placer  dans  la  réalité  des  choses,  parce  que  c'est  là  le 
plus  sûr,  le  seul  moyen  de  succès. 

Ainsi,  je  ne  crois  pas  possible  la  création,  i  Paris  ou  ailleurs,  d'un 
dépôt  central  de  livres  à  prix  fixe.  Si  on  veut  s'en  convaincre  par  sa  pro* 
pre  expérience,  qu'on  interroge  les  libraires  catholiques  :  ils  répondront^ 
commeilsnousl'ontdit  jadis  à  nous-mémes^qu'ils  ne  pourraient  pas  livrer 
leurs  ouvrages  à  ce  dépôt  avec  des  remises  plus  fortes  que  celles  qu'ils  ac- 
cordent déjà  aux  ecclésiastiques,  particulièrement  pour  les  Bibliothèques 
paroissiales.  Or,  ce  dépôt  ou  cette  maison  de  commission  aura  à  sup- 
porter des  frais  assez  considérables  de  loyer,  d'employés,  de  patente,  etc. 
Pour  couvrir  ces  frais ,  il  faudra  prélever  sur  les  remises ,  et  il  en  ré- 
sultera que  les  livres  y  seront  nécessairement  vendus  à  un  prix  plus 
élevé  que  chez  l'éditeur  lui-même.  De  là  des  défiances,  des  désertions, 
et  le  dépôts  considéré  comme  une  entreprise  commerciale,  ne  deviendra 
bientôt  plus  qu'une  maison  de  commission  ou  une  librairie  comme  les 
autres.  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  aussi  que  les  libraires,  même  avec 
l'espoir  d'une  vente  plus  considérable,  puissent  coter  leurs  livres  à  des 
prix  beaucoup  inférieurs  à  celui  des  bons  livres  ordinaires,  ou  cela  n'aura 
lieu  que  pour  un  très-petit  nombre  d'ouvrages. 

Le  colportage  religieux  peut  se  pratiquer  avantageusement  dans  un 
diocèse  et  momentanément.  Nous  savons  qu'il  Ta  été  pendant  deux  années, 
il  y  a  environ  -15  ans,  dans  le  diocèse  de  la  Rochelle,  par  les  soins  d'un 
prêtre  distingué,  aumônier  du  collège  de  Saintes.  La  première  année  les 
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corés  da  diocèse  ont  donné  knr  concours  ;  la  seconde  année  ils  se  sont 
ralentis,  la  troisième  an  colporteur  s'est  enfui  avec  i  ,200  fr.^  et  tout  s'est 
arrêté.  J'ai  moi-même  donnné  des  conseils  à  un  colporteur  chrétien  qui 
foulait  se  dévouer  à  ne  vendre  que  de  bons  livres.  Je  lui  ai  désigné  un 
choix  d'ouvrage  dont  les  titres  ne  pouvaient  pas  être  suspects  aux  per- 
sonnes indiCTérentesou  hostiles;  il  a  parcouru  la  Normandie  et  il  est  revenu 
m'apprendre  qu'il  n'avait  pas  réussi.  Un  colporteur  vendra  des  images 
de  dévotion,  des  Paroissiens,  peut-être  quelques  Imitations,  et  c'est  bien 
quelque  chose  ;  mais  point  ou  presque  point  d'autres  bons  livres.  Au 
reste^  c'est  un  essai  toujours  utile  à  &ire,  mais  en  petit  et  progres- 
sivement. 

Un  Catalogue  commun  et  général  est  très-difficile  à  rédiger,  je  Tai  dit 
déjà,  et  on  le  reconnaît;  mais  il  est  plus  difficile  encore  et  à  peu  près  im- 
possible par  une  commission,  surtout  si  elle  est  nombreuse,  parce  que 
toujours  chacun  y  apporte  ses  vues  particulières.  On  peut  en  juger  par  le 
procès-verbal  de  la  séance  même  qui  est  l'objet  de  ces  réflexions.  Ainsi, 
Tun  veut  l'exclusion  de  ce  qu'on  nomme  romans  religieux^  comme  dé- 
goûtant des  lectures  plus  solides  ;  un  autre  demande  qu'on  les  conserve, 
parce  qu'ils  font  du  bien  en  occupant  l'imagination  des  jeunes  gens  aux- 
quels on  ne  parviendra  pas  à  &ire  lire  des  ouvrages  plus  sérieux.  Il  faut 
donc,  pour  rédiger  un  bon  Catalogue,  un  seul  homme,  tout  au  plus  deux 
ou  trois,  qui  s'entendent  bien,  qui  s'entourent  de  renseignements  et  de 
conseik,  et  qui  prennent  le  temps  de  l'examen  et  de  la  réflexion.  Il 
£iut  que  ce  Catalogue  comprenne  tous  les  bons  livres,  même  les  romans 
religieux^  et  chacun  y  puisera  selon  son  goût  et  les  besoins  des  localités, 
pour  former  une  Bibliothèque  de  propagande.  Quand  on  se  sera  mis  à 
l'oeuvre,  on  reconnaîtra  bientôt  qu'il  faut  des  amorces  pour  attirer  à  des 
lectures  plus  sérieuses.  On  doit  faire  entrer  dans  ces  Bibliothèques,  et  par 
conséquent  dans  le  Catalogue,  beaucoup  d'histoires,  de  vies  de  saints  et  de 
personnages  célèbres.  Mais  si  on  veut  n'y  admettre  que  des  Uvres  absolu- 
ment irréprochables  sous  tous  les  rapports,  et  qui  ne  demandent  aucune 
réserve  pour  personne,  on  verra  qu'il  faudra  se  restreindre  à  un  très-pe- 
tit nombre,  et  en  rejeter  qui  seraient  très-utiles  à  un  assez  grand  nombre 
de  lecteurs.  —  Je  partage  entièrement  l'avis  de  M.  Cochin,  qui  demande 
qu'on  s'exclue  pas  les  paraboles  dont  l'Ecriture  sainte  nous  donne  l'exem- 
ple, ni  les  contes  innocents  avec  lesquels  nous  avons  été  élevés  sur  tes 
genoux  de  nos  mères,  parce  que  l'enfi&nt  accepte  mieux  la  morale  pure 
sous  la  forme  de  récits  attrayants  et  ingénieux.  Je  voudrais  avec  lui  qu'on 
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^occupât  de  hrre  réviser  bien  des  petilb  Ibres  ée  trievce  ef  d^histoire,  et 
qu'à  la  place  des  erreors  (m  dv  moins  de  lliMyiKreiice  religieuse  àotâ  h 
plopart  sont  entachés,  on  y  gKssftt  des  idées  morales,  le  respect  de  Dien 
et  de  la  religion.  On  obtiendrait  beaucoup  des  auteurs  en  les  éclan'ant,  et 
en  leur  promettant  une  plus  grande  diftision  de  leurs  ouvrages. 

n  faut,  sans  doute,  sontébir  les  entreprises  ayant  pour  but  d^édifer  de 
bons  livres;  mais  il  ne  fiiut  pourtant  pas  accepter  sans  réserve  et  sans 
conbrôle  tout  ce  qu'elles  produisent,  sous  prétexte  d^enceurager  le  tnrvaii 
qnt  s*exéeute  dans  des  conditions'  chrétiennes,  car  il  serait  facile  de 
prouver  que  la  spéculation  n^y  est  pas  toujovrv  étrangère^  et  tout  ce 
qu'elles  offrent  n'est  pas  irréprochable. 

Reste  la  formation  de  Bibliothèques  paroissiales  ayant  un  eenth^  et  des 
ramiflcationsdans  chaque  diocèse.  Ici  toutes  mes  sympathies,  toute  taaa 
adhésion,  tous  mes  vœux  sont  acquis  pour  lefbnd  au  rapport  de  M.  Bam- 
don  et  à  la  commission  qui  l'a  discuté.  Cette  œuvre  doit  partout  s'étrialir 
sous  la  direction  des  évêques  et  du  clergé,  avec  le  concours  des  hommes 
de  bien.  Je  ne  vois  rien  de  plus  propre  k  retendre  et  à  l'affermir  que 
rimpulsion  qui  peut  lui  venir  des  membres  des  diverse? associations  dut* 
ritabies  et  des  Sociétés  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Nous  arrivertons  anisi , 
Monsieur  et  cher  confirère,  à  ce  que  nous  avons  tant  de  foi?  conseillé  et 
recommandé.— Toutefois,  iant-il  encore  une  certaine  diserétian  dans  la 
création  de  ces  Bibliothèques;  car^  sans  accepter  absolument,  pour  la 
pratique,  l'opinion  de  M.  Anpetit-Durand,  pleine  de  vérité  pour  le  fond, 
à  savoir  que  la  religion  s'est  établie  et  propagée  par  la  parole  et  non  par 
les  livres,  et  qu'en  répandant,  dans  les  campagnes  où  on  ne  lit  pa»,  des 
livres,  même  excellents,  c'est  y  fiiire  naître  Je  goût  de  la  lecture  ef  porter 
à  lire  plus  tard  de  mauvais  livres  quand  on  n'en  aura  pas  de  bons  ;  je  ne 
pnis  accepter  non 'plus  entièrement  l'avis  de  M.  Baudon,  répondant  au 
préopinant  que  son  observation  ne  peut  s'appliquer  qu'à  quelques  vil-- 
Jages  perdus  de  la  Bretagne.  Cette  province,  qui  n'est  peut-être  pas  aussi 
arriérée  qu'on  le  suppose  généralement,  n'est  pas  la  seule  oè  Tinconvé- 
nient  signalé  pourrait  avoir  lieu.  Je  sais  de  science  certaine  que,  (tans 
des  diocèses  qui  pourraient  passer  pour  plus  avancés,  il  y  a  d'assez  nom- 
breuses paroisses  où  la  foi  et  les  mœurs  sont  encore  bien  conservés,  et 
où  on  ne  lit  pas  d'autres  Kvres  que  le  Paroissien,  le  nouveau  Testament, 
l'Imitation  de  Jésus-Christ  et  la  Vie  des  Saints.  Le  curé ,  d'ailleur», 
n'en  permettrait  pas  d'autres. 

Qvoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  réflexions,  et  dùt-on  me  dif& 
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comme  i  M.  Jowe  :  t  Tons  êtes  eriSfre,  r  je  ne  pins  m'cmp*- 
eSer  dfe  répéter  avec  une  convictioR  ioAne  que  !a  Biblwgraphie 
cïïOoKqne  csl  indispciBable  au  but  qu'on  se  propose.  EHe  conU- 
nuera  de  tcbit  en  aide  i  ceux  qui  Toudrout  fonder  et  diriger  des 
lKNiafAèqne9  parmsêiak»;  e!!e  dwmera  des^  renseignements  et  des 
turaières  pour  la  formaUond^un  Cateàogvte  générât  ;  elle  «era  connaître 
tes  ouTrages  nouveaux;  elle  sonfîendra  toujours  comme  elle  Fa  fiût  les 
entreprises  cathêHques;  elle  appuiera  un  colportage  religieux  autant 
qu'il  sera  praticable,  et  elle  combattra  du  mcwnff  le  maurais.  Dans  tous 
les  cas,  un  recuefl  de  ce  genre  est  nécessaire  au  but  qu'on  se  propose,  et 
tfcxîstât-il  pas,  il  faudrait  le  créer.  Les  hommes  qui  se  sont  réunis 
pour  discuter  ces  questions  dont  îb  comprennent  rimportance,  possèdent 
trop  l'esprit  et  la  pratique  des  bonnes  œuTres  pour  ne  paa  apprécier  Fu- 
tilité d'un  recueil  appujé  sur  douze  ans  de  succès,  et  qui  leor  oflrc  l'ex»- 
pérfcnce  et  les  travaux  de  ses  rédacteurs.  C'est  par  le  concours  de  tous 
lès  eUbrts  et  de  toutes  les  volontés  vers  le  même  but,  c'est  en  s'éclairant 
et  cns'appujant  mutuellement,  qu'on  peut  arriver  à  un  r^ltat  heureux 
poQBT  la  société. 

Je  vous  autorise,  Monsieur  et  cher  confrère,  à  Élire  de  cette  longue  leltlfe 
Fusage  que  vous  jugerez  convenable,  et  je  vous  prie  de  recevoir  de  nott- 
Tccu  l'assurance  de  mes  sentiments  afiectueui  et  dévoués. 

B.  DES  BlLLlERd. 

Vinire  sénéral  d^Arrts,  fondateur  et  tMlM 
Directeur  de  la  Bibliographie  catholique. 


ti.  AA  cttAMS  m:  BMjan  vtuctanMt  9Atft,  ou  le  Ciel  bénit  tes 

enfants  pieux,  par  M.  G.-F.  de  Granmiaison  y  Brdno.  —  ln-3i  de  ISS 

pttgee  (1833),  chez  Jacques  Lecoffre  et  Os  —  prix  :  40  c. 
22.  Xi'oxsxAU  &SGOWjrAX8SAirT,  par  LE  MÊME.  —  ln-32  de  128  pages 

(1852),  chez  le  même  éditeur  ;  —  prix  :  40  c. 
28.  UB  P2TZT  BXRGER  BU  TTAOli,  ou  la  Madone  du  Mont-Cenis, 

p»  LE  MÊME.  —  In-32  de  it6  pages  (1883) ,  chez  le  même  éditenr  ;  — 

prht  :  40  e. 
M.  ui  QBAV  BB  Uh  VJSOLXjm,  par  LE  iiÈis.  ^  iû-32  de  126  pages 

(IdSS),  cl^ez  le  même  éditeur  ;  —  prix  :  40  c. 
2S.  X.S  CLOOHKa  B'AXBIAT-UB- VIEUX,  par  LE  MÊME.  —  in-32  de  126 

pages  (1852),  chez  le  même  éditeur  ;  —  prix  :  40  c. 

M^  de  Grandmaiso»,  auteur  àé  ces  cîttq  petits  oifrrages  el  de 
piuwuw  aotfea  dans  le  dième  geuru  r  a  beâueocq^^  étudié  tes  coaMs 


Digitized  by 


GoogI( 


-56  — 

allemands  du  bon  chanoine  Smid,  si  cher  aox  enfants.  Sans  le  copier , 
il  rimite  avec  bonheur;  et  comme  il  y  a  dans  ses  récits  plus  de 
simplicité  encore  que  dans  ceux  de  son  modèle ,  ses  livres  seront 
lus  avec  intérêt  par  les  plus  jeunes  lecteurs,  auxquels ,  du  reste ,  il 
a  l'intention  de  s'adresser.  Une  belle  impression,  des  caractères  assez 
gros,  des  lignes  bien  e^cées^  un  petit  format,  des  historiettes  courtes 
et  un  style  enfantin  mêlé  de  réflexions  pieuses,  voilà  ce  que  trouve- 
ront les  enfants  de  six  à  huit  ans,  dans  cette  Bibliothèque  à  leur  usage. 
C'est  d'abord  la  Châsse  de  St-Vincent  de  Pauly  preuve  frappante  qu'une 
bonne  éducation,  dans  le  respect  des  parents,  le  travail  et  l'amour 
de  Dieu ,  est  le  plus  précieux  des  trésors  pour  l'enfant  qui  la  reçoit 
et  pour  ceux  qui  la  lui  donnenL  Le  caractère  d'un  vieil  invalide  offre 
un  heureux  contraste  avec  celui  de  deux  orphelins  dont  il  se  fait 
le  père ,  et  qui  deviennent  plus  tard  les  appuis  sa  vieillesse. 

L'Oiseau  reconnaissant  est  une  pie ,  mais  une  pie  savante,  unique 
fortune,  unique  famille  d'une  bonne  vieille  qui  visite  souvent  les 
deux  enfants  d'un  riche  propriétaire.  Comme  on  aime  la  morale 
de  Gerlrude  et  ses  histoires ,  à  sa  mort  on  prend  au  château  la  pie , 
sa  compagne  désolée ,  et  là  elle  est  gâtée  par  les  deux  enfants.  Aussi 
un  jour,  jour  de  deuil ^  comme  on  va  vendre  le  château  et  chasser 
son  propriétaire  ruiné,  la  pie  reconnaissante,  grâce  à  quelques  coups 
de  becs  bien  donnés^  découvre  un  trésor,  et  sauve  la  fortune  de 
ses  bons  maîtres,  plus  heureux  que  cette  servante  de  Palaiseau  qu'une 
pie  voleuse  fit  condamner. 

Le  Berger  du  Tyrol^  ou  la  Madone  du  Mont-Cenis^  est  une  hymne 
nouvelle  à  la  puissance  et  à  la  bonté  de  Marie  qui  n'abandonne  jamais 
celui  qui  l'honore.  Aussi  le  pâtre  de  la  montagne,  le  pauvre  berger , 
n'ayant  pour  toute  fortune  que  sa  piété  et  son  courage,  deviendra 
le  fils  adoptif  d'un  grand  et  riche  artiste  qui  lui  donnera  une  belle 
et  noble  éducation. 

Dans  Le  Chat  delà  Vieille,  qu'on  pourrait  aussi  nommer  Y  Orgueil 
puni  y  la  Bonté  récompensée,  la  Beconnaissance  source  de  nouveaux 
bienfaits,  etc.,  les  chats,  les  enfants,  les  princes,  les  princesses, 
les  riches  et  les  pauvres,  tout  est  mis  en  action ,  et,  il  faut  bien 
l'avouer ,  la  vraisemblance  fait  un  peu  défaut. 

Le  Clocher  d*  Ainay-le-Vieux  est  une  imitation  heureuse,  et  peut- 
être  un  récit  véridique  de  ces  dévouements  si  généreux  auxquels  a 
donné  lieu  la  persécution  contre  les  prêtres  et  contre  les  nobles 
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pendant  la  première  Révolution.  Un  cb&teau  en  flammes  »  une  mère 
s'enfuyant  en  Allemagne  avec  ses  deux  entants  ;  le  père  se  croyant 
seul  au  monde  y  soutenu^  consolé,  sauvé  par  un  fils  de  paysan  « 
qui  plus  tard  devient  soldat  et  rencontre  dans  un  couvent  de  la  Suisse 
les  fils  de  son  ancien  maître  :  on  se  voit ,  on  se  reconnaît,  on  se 
bâiit  j  on  s*aime  I  —  Nous  trouverions  ces  petits  volumes  plus  par- 
faits si  on  en  faisait  disparaître  quelques  longueurs,  et  des  invraisem- 
blances choquantes.  B.  Carré. 

S6.  XiS  GSOELZST  MQÉDZATEVn.  —  Synthèse  universelle,  ^  Distinction 
dans  l'union  en  r homme  comme  en  Jésus-Christ,  en  Jésus-Christ  comme 
en  Dieu,  par  M.  Tabbé  de  Guton  db  Bclletub,  prêtre  du  diocèse  d'Âgen. 
—  t  volume  in -18  de  Î82  {pages  (1853),  chez  P.  Ducot,  à  Bordeaux,  et 
chez  Sagnier  et  Bray ,  à  Paris  ;  —  prix  :  2  fi*. 

Bien  quUl  soit  difficile  d'analyser  un  volume  qui  n'est  qu'une  sorte  de 
programme  d'un  plus  grand  travail,  commençons  par  donner  une  idée 
somoialre  du  Christ  médiateur,  en  nous  aidant  du  résumé  que  l'auteur 
en  a  tracé  lui-même  dans  son  introduction. 

Dieu,  suivant  saint  Paul,  ayant  voulu  manifester  dans  la  création  les 
perfections  de  son  être,  c'est  une  entreprise  à  la  fois  chrétienne  et  phi- 
losophique de  chercher  à  connaître  le  Créateur  par  la  créature,  Dieu  in- 
visible par  ses  œuvres  visibles,  et  réciproquement.  —  N'oublions  pas 
toutefois  que^  parmi  les  œuvres  de  Dieu,  il  en  est  d'invisibles,  telles  que 
les  esprits,  mais  elles  nous  sont  connues  par  l'homme,  médiateur  de  la 
création  qu'il  résume  tout  entière,  anneau  intermédiaire  de  deux  chaî- 
nes d'êtres  qui  aboutissent  à  l'atome  et  au  séraphin^  et  composent  une 
hiérarchie  admirable,  image  de  la  hiérarchie  éternelle. 

Dans  les  desseins  primitifs  de  Dieu,  la  création  suffisait  pour  manifes- 
ter à  l'homme  son  Créateur  ;  mais,  par  suite  de  sa  faute,  elle  ne  fut  plus 
bientôt  pour  lui  qu'une  énigme  indéchiffrable.  Alors  le  Verbe  divin,  qui 
avait  d'abord  revêtu  les  caractères  sacrés  du  grand  livre  de  l'univers, 
résolut  de  les  résumer  en  un  tout  personnel.  Dieu  et  homme  tout  ensem- 
ble, par  sa  divinité  il  résume  l'ordre  incréé  surnaturel,  et  Tordre  créé 
naturel  par  son  humanité.  Il  est  donc  le  véritable  médiateur  de  Dieu  et 
des  hommes,  la  synthèse  universelle  de  tout  ce  qui  existe. 

De  là,  trois  ordres  distincts  :  Tordre  créé,  Tordre  incréé.  Tordre  du 
Verbe  qui  les  résume. 

L'ordre  créé  se  compose  lui-même  de  trois  mondes  distincts  mais  non 
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#n8éSt  8nî«ma»0oii  conftmdos:  le  mofld&intellectoel  ou  de  la  pensée 
IMire;  te  monde pfcyBîque' OH  des eorpsr,  et  le  sioQde  moral  on  des  Mts 
humains. 

L'ordre  îocréé  oo  mrMturef^,  type  da  précédent,  c'est  Dîea  même, 
qai  resptemcMt  coaune  F6re  dauos  fe  monde  hrteDectael,  comme  Fils  dans 
le  inonde  physiqne,  comme  Saint-Esprft  dans  le  monde  moral. 

L*ordre  du  Verbe,  coodstaiit  en  deojc  natures  profondément  distinctes 
dans  Tunité  d'une  même  personne,  contient,  comme  nous  l'avons  ^, 
les  deux  autres,  c'est-à-dire  le  créé  et  Fincréé. 

L'ordre  créé  ou  naturel  renferme,  avons-nous  dît  encore,  le  monde 
intellectuel,  le  monde  physique  et  le  monde  moral  ;  chacun  de  ctft  man- 
des réfléchira,  nouft  adlonsle  voir.  Tordre  sunuiturei. 

Le  monde  intellectuel  a  pour  principes  constitutifs  la  /W,  la  raisen  et 
la  parole j  destinée  à  unir  la  foi  avec  la  raison,  comme  le  rapport  du  sujet 
et  de  l'objet. 

Le  monde  physique,  figure  lui-môme  du  monde  intellectueU  a  sa  vie 
propre  qui  se  traduit  par  le  mouvement  y  résultat  de  V  attraction  et  de  la 
répulsion  :  loi  unique,  se  manifestant  sous  trois  formes  essentiellement 
distinctes. 

Le  monde  moral^  ou  des  faits  hummns,  a  pour  caractères  Vautorité^  la 
liberté,  la  loi,  non  moins  distinctes  et  non  moins  inséparablement  unies 
que  la  foi,  la  raison  et  la  parole  ;  que  Tattraction,  la  répulsion  et  le  mou- 
vement :  l'autorité,  d'après  Tétymologie  même,  propre  de  Vauteur  ou  du 
père  ;  la  liberté,  propre  du  fils  {liberi  eniitas)-,  la  loi,  lien  de  Tune  et  de 
rautre,  sans  lequel  l'autorité  devient  despotisme,  et  la  liberté  anarchie. 

Mais  c'est  dans  lliomme  surtout,  fait  à  la  ressemblance  de  Dieu,  que 
nous  allons  trouver  Fimage  ou  le  type  des  trois  ordres  et  des  trois  mondes. 

Trinité  dans  l'unité,  unité  dans  la  trinité,  voilà  le  type  divin  ;  voilà 
aussi  les  éléments  caractéristiques  de  l'homme. 

Ces  éléments  ne  sont  pas  en  nombre  detxx,  comme  semblent  Pavoir 
consacré  les  enseignements  d'une  philosophie  incomplète,  mais  bien  en 
nombre  trois,  V esprit^  le  corps  et  le  cœur^  rapport  d'union  de  l'esprit 
avec  les  organes,  moyen  terme  destiné  à  relier  en  un  seul  tout  Tespril 
avec  le  corps;  trois  éléments  qui,  tout  en  réfléchissant  J'ordre  încréé, 
correspondent  aux  trws  mondes  constitutifs  de  Tordre  créé,  le  monde 
iotellectael,  le  monde  physique  et  fe  monde  moral. 

L'esprit  est  lui-môme  mémoire^  intelligence  et  volonté:  trois  faculcâ 
qui  ont  d'incontestables  rapports  d'analogie  avec  le  PSre,  te  Fils  et  te 
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SaietrËsprit.  Ged*  aBalogieSy  aoÂt  avecil'oidre  incBéé,,  soit  avec  Hurdre 
créé,  s'observent  encore  tenqu^oa  examine  i'espnt  daBftse&  priocipak» 
opératioDSy  comme  Torigine  et  la  g^âûécadiondes  idées,  leurs  relatkms  ; 
OB  biea  qu'on  étadîe  rimagmalion,.  cette  imissaoce  de  I^esp^,  qd  a 
pour  coikUlioD  rigoureuse  se»  uoioa  arec  les  seas. 

Dans  le  corps,  trois  ordres  de  fonctions  :  nntritim^  gé^ératim,  rabi- 
tùm,  par  lesquelles  Têtre  matériel  s'alimente,  se  reproduit  et  se  met  en 
ra^^port  avec  le  monde  extérieur.  Les  fonctioBs  de  nnfirition  ont  leurana- 
logue  dans  la  mémoire^,  les  fonctions  de  génération  dans  rinteUigesee, 
les  fonctions  de  rek&ioa  dans  la  volonté.  • 

Les  sens  sont  les  pdfidpaiix  moyens  de  ]rdatic»&  On  peut  les  ré- 
duire à  trois  :  ta  vue,  qui  a^  des  rapports  plus  ipdchHK  aivno  Ve&pntf 
Fouie  avec  le  cœur,  le  tact  avec  le  corps. 

Le  corps  lui-même,  considéfé  dans  son  ensembte,  est  on  microcomt 
reproduisant  les  trois  règn^  de  la  nature  i  minéral  par  1^  os  eA  les 
dents;  végétal  par  les  ongles^  les  cheveux  et  iouice  qm  croit;  aûaak 
par  le  prineipe  sentant  Mous  pourrions  pearsuivre  ceSi  analogies,  et 
montrer  que  chacun  de.  ces  états  disthicta  de  te  matière  se  oeo^KMe 
lui-même  de  trois  éléments  distincts  et  unisi^  qu^  nous  retrouverions 
dans  le  corps  humain. 

Le  cœur  se  distingue  par  trois  propriétés^  analogocB  et  eonsesiXMK 
dantes  aux  facultés  de  Te^rit  et  aux  fonctions  du  ceips  :  la  mtuMJMé, 
ou  puissance  de  sentir;  la  9en»aUmy  ou  cette  puiss!;z:c3  en  exercice ^ 
enfin,  le  senlimenty  qui  procède  des  deux  précédentes. 

liais  ces  trois  propriétés  peavent  être  constdérées  sarbMit  daas  leur 
résultat  par  excellence^  la  parole^  composée  d'éléments  analogues  à 
ceux  que  nous  avons  déjà  reconnus  dans  l'homme  lui-mâmft  :  Féiément 
qjdrituel,  ou  la  pensée;  Télément  corporel,  ou  Tair  mis  en  mouvement 
par  les  organes  vocaux;  etv enfin,  le  rapportd'harmonie.  entre  les  àsmn 
autres,  ou  son  proprement  dit» 

Tel  est  l'homme  en  lui-même,, esprit,  cceur  et  corps;  raisom  par  lea 
facultés  de  son  esprit,  sympathie  par  les  propriétés  de  son  cœur,  ûuMk^ 
par  les  fonctions  de  son  corps. 

Resterait  à  T^odier  dans  ses  rapports  principaux,  comme  être  isolé 
d'abord  ou  comme  individay  ensuite  comme  être  sixialy  p«is«omm&  être 
religieux .'  trois  états  qui  ne  constipent  pa»  trois  êtres  différaits,  mais 
on  seul  et  ïBèm&  être,  tout  ensemble  isolé,  sodal  et  reh^ieux,.  investi 
de  certains  droits  et  soumis  à  certains  devoirs. 
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Comme  individu,  esprit  en  rapport  avec  ses  organes,  son  droit  et 
son  devoir  conastent  à  distribuer  à  chacune  de  ses  parties  constitutives 
la  part  qui  lui  revient  d'influence  et  d'action  :  à  l'esprit  la  direc- 
tion ,  au  corps  la  dépendance  y  de  manière  que  la  partie  nmmnahle 
conunande  à  la  partie  instinctive,  et  que  la  sympathie,  résultat  de 
cet  antagonisme ,  maintienne  constanunent  l'ensemble  dans  un  juste 
équilibre. 

Ainsi  en  est-il  dans  la  société,  soit  domestique,  soit  civile.  Dans  la 
famille,  te  père  a  des  droits  et  des  devoirs  à  l'égard  des  enfants,  les 
enfants  à  leur  tour  à  l'égard  de  leur  père  et  de  leur  mère,  et  la  mère 
à  regard  des  uns  et  des  autres  :  triple  élément  rationnel,  sympathique  y 
instinctif,  qui  constitue  la  société  politique,  comme  la  famille,  comme 
l'individu. 

Mais  dans  quelque  état  qu'on  le  considère,  l'homme  possède  en 
lui-même  les  éléments  du  pouvoir,  à  la  fj^is  un  et  complexe,  que  né. 
cessite  la  direction  de  ces  divers  états  :  ces  éléments  sont  le  législatif, 
le  judiciaire^  Yexécutif,  que  nous  retrouverions  jusque  dans  la  divinité 
elle-même  :  l'élément  législatif  dans  le  Père;  l'élément  exécutif  dans 
le  Fils;  l'élément  judiciaire  dans  le  Saint-Esprit. 

Dans  l'homme  isolément  considéré,  Félément  législatif,  c'est  l'esprit  ; 
l'élément  exécutif,  c'est  le  corps;  l'élément  judiciaire,  c'est  le  cœur. 
L'élément  législatif  du  pouvoir  de  famille  réside  dans  le  père  -,  l'élé- 
ment judiciaire  ou  lympalhique,  dans  la  mère;  l'élément  exécutif, 
dans  l'enfant. 

Dans  la  société ,  à  ceux  chez  qui  prédomine  la  raison  appartiendra 
l'élément  législatif;  à  ceux  chez  qui  sont  censés  prédominer  l'instinct 
ou  la  sympathie,  l'élément  exécutif  ou  judiciaire. 

Dans  la  société  religieuse,  c'est-à-dire  dans  l'Église,  indéfectiblement 
unie  à  son  chef  invisible,  Jésus-Christ,  le  pouvoû»  est  aussi  législatif 
dans  le  dogme  et  la  discipline,  dont  il  est  le  régulateur  ;  judiciaire  dans 
la  morale  et  les  saints  canons,  dont  il  est  l'interprète  et  le  juge; 
exécutif  dans  le  culte  et  les  censures,  dont  il  est  le  ministre  et  l'ar- 
bitre suprême. 

Distinction  et  union ,  voilà  donc  le  mot  de  la  grande  énigme  de 
l'univers  ;  confusion  ou  séparation  des  éléments  qui  constituent  l'homme 
et  la  société,  voilà  le  mot  explicatif  de  tous  les  désordres  du  monde. 
Ainsi,  c'est  en  séparant  violemment  la  liberté  de  l'autorité,  que  la 
Réforme  et  la  Révolution  ont  bouleversé  la  société  soit  religieuse,  soit 
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politique;  c'est  en  séparant  Tindividu  de  son  état  social  ou  traditionnel, 
que  Descartes  a  introduit  le  rationalisme  dans  la  philosophie.  Sachons* 
au  contraire,  distinguer  et  unir,  soit  en  l'homme,  soit  on  Jésus-Christ, 
soit  en  Dieu ,  et  nous  rétablirons  les  proportions  harmonieuses  du 
monde,  car  toute  créature  est  à  l'homme  comme  l'homme  est  à  Jésns« 
Christ,  comme  Jésus-Christ  est  à  Dieu. 

Tel  est  le  sujet,  le  plan  et  le  but  de  ce  remarquable  travail,  où  la  foi 
et  la  raison  se  rencontrent  dans  une  alliance  pleine  d'unilé  et  de  splen- 
deur. Par  cette  analyse  sommaire,  mais  fidèle,  on  peut  juger  que  le 
titre  de  ce  livre^  qui  d*abord  semblait  prétentieux,  n'est  pourtant  que 
l'expression  exacte  du  dessein  que  l'auteur  a  su  réaliser.  C'est  bien  là 
vraiment  une  synthèse  universelle^  dont  Jésus-Christ  médiateur  est  le 
centre  et  la  lumière.  Une  telle  conception  suppose  dans  l'auteur  une 
grande  pénétration  philosophique,  une  puissance  rare  d^analyse  et  de 
généralisation.  Ces  qualités  sont  même  nécessaires,  quoique  dans  un 
degré  inégal,  au  lecteur  de  ces  pages,  ce  qui  fait  assez  entendre  qu^elles 
oe  sont  pas  à  la  portée  du  grand  nombre.  Peu  d'hommes,  en  effet,  sont 
capables  de  vivre  longtemps  au  milieu  de  ce  monde  d'abstractions,  où 
Fétourdissement  gagne  bientôt  la  tête,  et  l'éblouissement  l'intelli- 
gence. 

Mais  au  moins,  pour  ceux  qui  peuvent  supporter  une  si  forte  lecture, 
ce  livre  est-il  sans  défaut  et  ne  prête-t-il  matière  à  aucune  contesta- 
tion? —  Ne  parlons  pas  du  style^  dont  la  considération  est  secondaire 
en  un  semblable  ouvrage,  bien  qu'il  ne  perdît  rien  à  avoir  parfois 
plus  de  correction  et  de  variété. — Mais  toutes  les  doctrines  en  sont-elles 
égaleoQent  soutenables  ?  Pour  dire  notre  pensée  à  cet  égard  avec  plus 
de  clarté  et  de  brièveté,  laissons  les  formes  littéraires  et  bornons-nous  k 
numéroter  nos  observations. 

1<>  Peut-on  dire  qu'il  y  ait  en  Dieu  des  degrés^  une  hiérarchie  { p.  9), 
expressions  qui  supposent  inégalité  et  dépendance?  Peut-on  dire  que 
le  Verbe  divin  avait  revêtu  (p.  10  )  la  création,  k  peu  près  comme  on 
dirait  qu'il  a  revêtu  l'humanité? 

2^  La  foi  fait-elle  vraiment  partie  du  monde  intellectuel  natuid 
(pp.  38-40)?  Suffit-il  de  dire,  pour  justifier  cette  assertion,  que  les  or** 
dres  sont  distincts  et  non  divisés^  ce  qui  est  appliquer  à  Thomme,  il 
nous  semble,  une  idée  qui  n'appartient  qu'à  l'essence  divine,  à  la  tri* 
nité  de  personnes  dans  l'unité  de  substance?  Suffit-il  de  dire  encore 
que  l'homme  est  le  sujet  de  la  foi?  Mais,  à  ce  titre,  Dieu  ferait  donc 
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aussi  parlie  du  moade  naturel»  car  rhomme  est  le  sujet  de  son  idée! 

^*  Ësl-il  exaa  d'appeler  «c^  la  Im,  qni  est  une  Mbàude,  et  la  raison, 
qui  est  une  faculté  (pp.  kQ^  Al  )  ?  Et  vice  nersa^  k  mnsatioii,  le  «?n6r- 
M^n/  oe  sont-ils  pas  des  actts  pkitôt qaedes  propriétés  (pp.  ti^-178  )  î 
Pttis,  comment  la  aensation  est-elle;  une  propriété  da  coear  î 

4*  Est-il  permis  de  dire  que  le  Verbe  dîvia  intérieur,  c'est-à-dire 
Tacte  par  lequel  Okm  oonçoit  la  créalion,  n'«st  pas  oons^Oantiel  à 
rétre(p.  43)t  E8t*ce^e  toote  pensée  de  Dien  n'est  pas  consobstan- 
lieUe  à  Dieu  ? 

5°  Les  éléments  de  notre  être  sont,  suivant  Tauleur,  l'esprit,  le  cœur 
et  le  corps.  Mais  est-il  possible  d'établir  la  même  distinctfon  entre  l'es- 
prit et  le  cœur  qu'entre  le  corps  et  l'esprit  ?  Et  quand  dans  l'esprit  on 
distingue  mémoire^  intelligeDce  et  volonté,  par  ce  dernier  terme  ne 
tombe-t-oa  pas  dans  la  conCusion,  la  volonté  semibtsuot  appart^ir  au 
cœur  {dus  qu'à  l'esprit?  Ces  trois  facaltés  :  mémoire^  intelligence  et  vo- 
lonté, <ont  été  reconfioes  de  font  temps  dans  l'âme,  par  les  grands  génies 
chrétiens,  par  saim  Angusdn,  par  Bossnet,  et  considérées  comme  une 
image  de  la  Trinité;  mais  elles  cmi  été  affirmées  de  l'àme  tout  entière, 
etnon,  en  qndque sorte,  d'une  partie  de  l'àme.— D'un  autre  côté,  des 
trois  principes  constitutifs  de  notre  être  :  esprit,  cœur  et  corps,  c'eâ 
le<x»rps,  4lit  l'autear(p.  6fi),qmest  Timage  du  Verbe.  Ne  serait-il  pas 
plusexact  de  4ire  <pie  c'est  l'intelUgence  ?  Nous  avouons  qu'alors  il  serait 
diffîcilede  trouver  fiittage du  Saint-EspEft.  Naserait-œ  pas  que  l'homme , 
dans  sa  douUe  tiat4ïre,  est  surtout  une  «âge  du  Verbe  incarné,  et 
que  c'est  particolièresn^t  son  àme  qui  porte  l'empreinte  de  la  Trinité  ? 

ô""  Nous  voyons  bien  qae  la  parole  4e  Dieu  est  une  condition  de 
la  M,  la  parole  hamaûift  une  txmdition  de  la  raison,  mais  non  com- 
ment la  parole  est  médiateur  entre  la  foi  et  Ta  raison  (p.  66).  — 
Noos  ne  compreiAonspas  danraotage  ces  trois  éléments  distingués  par 
l'antevr  dans  te  fiarûle  (p.  180  ),  l'air  agité  ne  nous  paraissant  pas  être 
u  ée  ces  élénentsr^iii  comment  iaparole  est  ptutdt  l'expr^sion  du  cœur 
que  de  l'esprit.  C'est  qu'ici  encore  M.  l'abbé  de  Guy  on  vent  voirtrinitè 
làtm  fl  n'y  a  imt^tne  qœ  dnalisaie.  La  parole,  c'est  la  pensée  faîte 
corps. 

7>  Le  fK>uivoB'  Be  cxnapose  Jncontestablement  des  trois  éléments 
légùbûtif,  £soéeMfi6t  jvdicèBtnv;  mais  n*y  a-t-il  pas  erreur  ou  jeu  de 
mots  dans  les  a{4>lîcatîons -qu'en  fait  l'atiOeurt  Aâtsi,  peat-on,  dans  la 
Trûribé,  attribuer  l'élément  ezécufif  air;  Fils  et  vreiémeat  judiciaire  au 
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Saânfl-CsprhtP*  215),  devant  cestefxles  ((ma^i^mnejuUduméedii 
AGb...  yentttrm  etft  juéticare  vivos  et  morhÊOs  f  W^^-ce  pas  jooer  sw 
le  mot  exéctm/qtie  d'attribuer  cet  élémem  à  l'ieitfant  dans  la  sodét^ 
aomestiqne,  aa  peuple  dans  la  société  dvile,  sons  prétexte  qne  Ton  'et 
Fautre  fanécvte^rles -ordres  lîa  père  ou  du  pouvoir  légisfatîf  t  Ce  n'est  *i 
qt»  de  Vdbéi9$anct,  qui  ne  sera  jamais  im^es  éléments  dxLpimmir,  Aussi 
n*esi-ce  pas  dans  ce  sens  que  le  mot  ^'xêmlifji  été  pris  par  tow  tes 
phflosopheset  tous  les  pdblicisftes.  11  y  a  plus  de  profondeur  et  de  vé- 
rité, suivant  b0us,  dans  la  distinction  étaUie  par  l'autenr  de  la  Légiê^ 
laHon  primitive  :  fournir  y  mimstrey  mjei^ 

8^  Enûn  (ebservatîon  qm  renferme  et  résume  plusieurs  desprécé^ 
deote^,  M.  l'abbé  de  «Gnyon  ne  s'est-il  pas  laissé  séduire  et  emporter 
trop  toin  par  cette  incontestalAe  vérité,  que  Dieu  s'est  retracé  dans  ses 
œuvres,  «t  par  le  dé^r  de  trouver  partout  une  image  de  la  Trinité  ?  De 
&  dans  son  travail  des  inexactitudes  et  des  subtiles,  qui  le  dépsreat 
et  peuvent  compromettre  ses  conckisions. 

Malgré  ces  objeotions^  dont  quelques-nnes  Yiennent  peul^tre  de  tx 
quenoBS  n'avons  pas  parfaitement  saisi  la  pensée  de  faufteur,  si  som^ 
mairement  exposée,  nous  ne  rétractons  aucun  de  nos  éloges,  fl  nous 
rengageons  vivenjeuït  à  développer  son  programme  dans  un  grand 
ouvrage  qm,  pins -que  bien  d^aatres,  naéritera  te  nom  de  synthèse  oa 
fc  pUlosophte  catlK^que.  U.  MAvnâRD. 


17.  vu^Ç/nKçmXT  VOfilZB  de$  Utres  stUmis,  par  M.  Tabbé  HEKat, 
direoteur  de  llusliUilioD  de  la  Triaité  à  Lamardie  (Vosges),  ohsuèoine 
boDoraire  de  St-Bié.  —  1  volume  iu-S**  de  396  pages  (1849).  chez  Jac- 
ques LecOffre  et  O*  ;  —  prix  :  4  Fr. 

(En41l>ao,  ies(t-il  avantageux  de  moiftrer  à  la  jeunesse  les  sublimes 
!)eamës  qm^étinceJllentilans  nos  saints  Livres?  Noie  croyons  qu'ici  tout 
te  inonde  «^  ti'accwd.  Sans  parler  des  anciens,  ïes  m^îTIears  esprits 
des  temps  modernes ,  fiossuet,  FéneBon,  RoJlin,  Laharpe,  de  Maistre, 
GhâfteaiibriaTid  tRft  célétMré  de-concert  les  trésors  d'étequence  renfermés 
tons  b  BiMe.  Ti«5  fm  trouver  un  Hvre  û^mm  médiocre  éteadue,  qui 
itaoisBe  tons  ces  fregmeofts  €ft  -donne  une  idée  générale  des  beaortés 
fiQ&aires  de  l^ancaen  et  «du  noaveati;TesrtaineÉt?  M.  i'al>bë  Henry  ^ 
pensé  que  «cft  «oarra^e  n^^xisiait  pas  encore,  «ft  nous  partageons  son 
sfis.  Le^docteorLovi^E  composé,  9  est  vrai,  im  excellent  traité  sur  la 
poéate  sarcrée.des  H6lR*eiai  anus  il  ne  dit  rien  éesi)eaidft6s  historiques 
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et  oratoires  des  Livres  saints.  En  outre,  il  a  tort,  selon  nous,  de  ramener 
ces  merveilleuses  créations  aux  divers  genres  de  poésie  profane, 
et  de  vouloir  les  juger  d'après  la  poétique  d'Aristote  ou  d'Horace.  Les 
travaux  du  célèbre  Uerder  ne  peuvent  être  confiés  à  des  élèves,  parce 
qu'ils  ont  souvent  une  teinte  de  rationalisme  qui  les  rend  plus  oa 
moins  dangereux.  Nous  connaissons  encore  un  essai  de  M.  Salgue, 
intitulé  :  Littérature  des  Bébreux,  et  où  se  trouvent  des  citations  inté- 
ressantes et  des  rapprochements  curieux.  Enfin,  M.  l'abbé  Plantier  a 
publié  quelques  études  brillantes,  qui  furent  très-remarquées,  et  dont  la 
continuation  était  vivement  désirée  (Voir  notre  tome  111,  p.  17).  Néan* 
moins^  aucun  de  ces  livres  n'offre  quelque  chose  de  classique  et  de 
complet.  M.  l'abbé  Henry  a  profité  de  ces  travaux  et  recueilli  les  hom- 
mages que  les  plus  célèbres  critiques  ont  rendus  aux  auteurs  sacrés. 
Avec  une  modestie  qu'on  ne  peut  méconnaître,  il  a  mieux  aimé  céder 
la  parole  à  ces  grands  maîtres  que  de  nous  donner  ses  appréciations 
personnelles.  Son  livre  n'est  qu'un  choix  intelligent  et  méthodique  des 
meilleurs  aperçus  que  nous  possédons  sur  cette  matière  ;  ce  n'est  qu'une 
compilation,  si  l'on  veut,  mais  elle  est  généralement  faite  avec  goût,  et 
cela  suffît  pour  la  rendre  utile. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  est  consacrée  à 
l'ancien  Testament,  et  la  seconde  au  nouveau.  Après  quelques  considé- 
rations générales  sur  la  Bible,  M.  l'abbé  Henry  étudie  Moïse  dans  sa 
naissance  merveilleuse  et  dans  sa  divine  mission;  il  le  montre  tour 
à  tour  thaumaturge,  historien,  législateur,  orateur  et  poète.  Les 
autres  livres  historiques  sont  ensuite  l'objet  d'un  certain  nombre  d'obser- 
vations, mais  ces  observations  sont  trop  courtes  et  trop  superficielles  à 
notre  avis.  Les  savants  travaux  de  M.  l'abbé  Glaire  ont  beaucoup  ser- 
vi à  l'auteur  dans  cette  première  partie.  Vient  ensuite  la  poésie,  et 
c'est  la  portion  la  plus  riche  et  la  plus  complète.  M.  l'abbé  Henry  a 
suivi  presque  partout  le  docteur  Lowth,  en  l'abrégeant  toutefois  :  ceux 
qui  ont  lu  l'ouvrage  du  savant  professeur  d'outre-Manche  lui  en  sau- 
ront gré,  car  on  trouve  chez  lui  beaucoup  de  digressions  qui  n'inté- 
ressent que  les  érudits  et  ne  conviennent  point  à  la  jeunesse.  Caractères 
généraux  de  la  poésie  hébraïque,  poésie  dramatique,  poésie  lyrique, 
poésie  didactiqueetélégiaque,  tous  ces  divers  genres  sont  successivement 
étudiés.  M.  Tabbé  Henry  a  conservé  aussi  presque  toutes  les  citations 
et  les  rapprochements  qui  se  trouvent  dans  le  livre  du  docteur  Lowth; 
il  y  a  de  plus  ajouté  quelques  imitations  de  la  Bible  empruntées  à  nos 


Digitized  by 


GoogI( 


—  65  — 

poètes  français.  Pour  les  nobles  et  dramatiques  récits  des  livres  des 
Machabées ,  il  a  puisé  ses  observations  dans  l'ouvrage  de  M.  Salgue 
que  nous  avons  cité  plus  haut.  Tous  les  livres  du  nouveau  Testament 
ont  aussi  une  place  dans  la  seconde  partie  :  mais  cette  partie  est 
incomplète  et  très-inférieure  à  la  première.  Presque  tout  oe  travail  est 
emprunté  à  M.  Tabbé  Glaire.  L'ouvrage  se  termine  par  deux  analyses 
littéraires  souvent  citées,  celle  du  cantique  de  Moïse  par  Rollin  et  celle 
du  Psaume  103  par  Batteux. 

Nous  devions  faire  connaître  d'abord  ce  que  renferme  ce  recueil  : 
on  peut  maintenant  en  apprécier  le  mérite  :  les  auteurs  que  nous  avons 
nommés  le  recommandent  assez.  Nous  regrettons  pourtant  qu'il  soit  si 
concis  en  certains  endroits.  Sans  doute,  il  faut  savoir  sacrifier  quelque- 
fois l'amour-propre  d'auteur,  et,  au  lieu  de  hasarder  soi-môme  des 
jugements  et  des  éloges,  il  est  mieux  souvent  de  se  rendre  l'é^io  de  tant 
de  beaux  génies  qui  ont  admiré  nos  saints  Livres.  Mais  la  modestie  de 
l'auteur  a  été  cependant  excessive.  Une  fois  les  principes  posés  par  les 
grands  maîtres,  ne  pouvait-il  pas ,  en  marchant  sur  leurs  traces,  nous 
indiquer  au  moins  les  principales  beautés  de  Josué,  de  Jéréraie,  de 
Tobîe,  et  de  quelques  autres  livres  qu'il  a  à  peine  efôeurés?  Comment 
a-t-il  pu  se  contenter  de  quelques  pâles  observations  sur  les  su- 
blimes Épîtres  de  saint  Paul  ?  Ne  pouvait-il  pas  montrer  le  pathétique 
attendrissant  qui  respire  dans  l'Epître  à  Philémon?  Etait-il  difficile  de 
mieux  faire  sentir  la  majestueuse  éloquence  qui  règne  dans  TÉpître  aux 
Hébreux?  Au  sujet  des  Evangiles,  nous  aurions  aimé  à  trouver  dans  ce 
recueil  la  conversion  de  la  Samaritaine,  la  guérison  de  Taveugle-né, 
quelques  scènes  du  récit  de  la  Passion.  Dans  une  autre  édition ,  nous 
espérons  que  M.  l'abbé  Henry  complétera  et  perfectionnera  ce  travail. 

Voici  encore  une  observation  qui  nous  est  commandée  par  notre 
devoir  de  critique.  Lorsqu'on  n'est  pas  tout-à-fait  étranger  à  la  matière 
traitée  par  M.  l'abbé  Henry,  on  est  un  peu  surpris,  en  avançant  dans 
la  lecture  de  son  livre,  de  découvrir  que  quatre  ou  cinq  auteurs  en  ont 
fourni  presque  toutes  les  pages ,  et  que  leurs  noms  ne  se  trouvent 
presque  jamaisattachés  aux  passages  qui  leur  appartiennent.  Ainsi,  sauf 
deux  ou  trois  citations  tirées  de  Chateaubriand,  les  vingt  pages  consa- 
crées à  Moïse  sont  toutes  de  M.  l'abbé  Plantier  ou  de  M.  l'abbé  Glaire, 
n  en  est  de  môme  en  beaucoup  d'autres  passages.  Pourquoi  ne  pas  en 
prévenir  le  lecteur  par  une  note  ou  par  des  guillemets?  11  est  vrai  que, 
dans  un  avertissement  de  quelques  lignes,  M.  l'abbé  Henry  a  placé  cette 
13*  AimiB.  5 
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phrase  un  peu  vague  :  <  Je  n'ai  presque  rien  dit  de  moi-mépEie  :  j'ai 
»  suivi  ou  consulté  les  auteurs  les  plus  distingués  qui  ont  traité  des 
n  beautés  littéraires  de  Livres  saints ,  tels  que  Bossuet,  Fénelon,  etc.  » 
Suit  une  liste  de  noms  plus  ou  moins  cél^res,  où  se  trouvent  ceux  que 
nous  venons  de  rappeler.  Mais  cela  ne  nous  parait  pas  suffisant. 
Pourquoi  d'ailleurs  indiquer  les  sources  où  Ton  puise  seulement 
quelques  phrases  ou  quelques  alinéas,  et  ne  pas  les  indiquer  lorsqu'on 
prend  ailleurs  huit  ou  dix  pages?  Les  convenances  l'exigeraient  partout, 
ce  nous  semble.  Les  écrivains  dont  nous  parlons  sont  encore  vivants, 
et  ils  ont  droit  à  garder  aux  yeux  du  public  le  mérite  de  leur  tra- 
vail. Il  y  a  d'ailleurs  un  autre  inconvénient  à  ce  système.  Le  style  de 
M.  l'abbé  Plantier  est  toujours  brillant,  coloré,  harmonieux,  trop 
fleuri  et  trop  abondant  peut-être,  et  il  contraste  singulièrement  avec  la 
marche  du  docteur  Lowth  et  de  M.  l'abbé  Glaire,  qui  se  trouvent  à  ses 
côtés.  Le  lecteur  le  mcnns  intelligent  s'en  aperçoit,  et  il  saurait  gré  à 
l'auteur  de  l'avertir  du  moment  où  commence  une  nouvelle  citation. 
Nous  craignons  trop,  en  général ,  nous  tous  qui  travaillons  pour  la 
jeunesse  studieuse,  de  nous  réduire  au  rôle  d'abréviateur  et  de  com- 
pilateur. C'est  pourtant  le  moyen  le  plus  sûr  de  composer  de  bons 
livres  classiques.  Mais  lorsque  nous  nous  soumettons  à  ce  travail , 
aussi  utile  qu'il  est  modeste ,  il  convient  de  le  présenter  franchement 
comme  tel. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  nous  songions  à  déprécier  le  mérite  incon- 
testable de  ce  livre  !  Nous  le  recommandons,  au  contraire,  comme  le  re- 
cueil le  plus  complet  que  nous  possédions  en  ce  genre.  Il  convient  parfai- 
tement aux  élèves  des  plus  hautes  classes,  comme  le  prouvent  les  appro- 
bations dont  il  est  revêtu.  S'il  n'est  pas  adopté  comme  classique  dans  nos 
maisons  chrétiennes,  qu'il  soit  du  moins  donné  en  prix  de  préférence  à 
tant  de  productions  frivoles  qui  ne  disent  rien  à  l'esprit  ni  au  cœur.  Aux 
savants  et  aux  littérateurs,  il  n'apprendrait  rien  de  nouveau  ;  mais  il  peut 
être  très-utile  aux  personnes  qui  ont  terminé  leurs  études  sans  savoir 
tout  ce  qu'il  y  a  de  magnificence  dans  nos  Livres  sacrés.  Nous  sera-t-il 
permis  de  le  dire  ?  Le  prêtre  lui-même*,  qui  feuillette  sans  cesse  les  Ecri- 
tures pour  y  puiser  la  science  et  la  sainteté,  le  prêtre  ne  les  étadie 
pas  assez  à  ce  point  de  vue.  Pour  orner  son  style  et  emichir  son  esprit, 
où  trouver  cependant  une  mine  plus  abondante ,  des  sources  phis  fa- 
condes ?  Où  chercher  de  plus  nobles  jouissances  pour  son  imaginatton, 
pour  son  intelligence  et  pour  son  cœur  ?  Puisse  donc  ce  trayail  inspirer 
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aux  jetuies  lévites  une  sainte  passion  pour  l'étude  de  ces  pages  inspirées  ! 
Qu'ils  n'oublient  jamais  cette  grande  parole  citée  par  le  docteur  Lowth , 
et  qui  sert  d'épigraphe  au  livre  de  M.  l'abbé  Henry  :  c  Le  seul  volume  des 
»  saintes  Ëcritures,  indépendamment  de  sa  céleste  origine,  contient  plus 
»  d'éloquence,  plus  de  vérités  historiques,  plus  de  morale,  en  un  mot 
»  plus  de  beautés  de  tous  les  genres,  qu'on  n'en  pourrait  recueillir  dans 
»  tous  les  autres  livres  ensemble.  »  J.  Verniolles. 

28.  USB  ^TUBSS  XT   VB   L'BISZXGlfBlISNT  SES   jtSVVtEB  à 

Vépoquede  leur  suppression  (17^0-1773),  par  M.  Fabbé  Maymard,  cha- 
noine-honoraire de  Poitiers,  professeur  do  rhétorique  à  l'école  de 
Pontlevoy  ;  suivi  de  V  Examen  général  de  Vhistoire  du  pontificat  de  Clé- 
ment XIV  du  P.  TheineTy  parle  même  auteur.  —  i  volume  in-8*  de 
296  pages  (1833),  chez  Mad.  V*  Poussielgue-Rusaud  ;  —  prix  :  3  fr. 

V Histoire  du  Pontificat  de  Clément  XIVj  par  le  P.  Theiner,  est  un 
livre  désormais  jugé,  et  que  nous  croyons  avoir  bien  fait  connaître  dans 
les  deux  grands  articles  que  nous  lui  avons  consacrés  (  pp.  402  et  453  de 
notre  tome  Xll).  11  est  cependant,  au  milieu  de  toutes  les  insinuations 
perfides  dont  cet  ouvrage  est  rempli,  une  accusation  plus  précise,  sur 
laquelle  l'auteur  revient  souvent,  et  à  laquelle  il  semble  attacher  une 
grande  importance  :  il  attaque  les  jésuites  dans  leur  science,  dans  leur 
enseignement^  dans  leurs  succès,  afm  d'en  conclure  qu'au  moment  de 
leur  suppression  ils  étaient  inutiles  aux  lettres,  que  l'éducation  dé- 
périssait entre  leurs  mains,  que  la  jeunesse  sortait  de  leurs  maisons 
désarmée  contre  Terreur,  incapable  de  défendre  sa  foi  avec  éclat,  soit 
dans  le  monde,  soit  dans  les  rangs  du  sacerdoce.  Â  cette  accusation, 
comme  le  dit  très-bien  M.  l'abbé  Maynard  dans  son  introduction  (  p.  20), 
on  pourrait  d'abord  opposer  une  fin  de  non- recevoir.  Quand  même 
on  avouerait  au  P.  Theiner  que  les  jésuites,  au  milieu  du  xviu*  siècle, 
étaient  un  peu  déchus  de  leur  ancienne  gloire  scientifique  et  littéraire, 
que  pourrait-il  en  conclure  en  faveur  de  sa  thèse  ?  Il  veut  prouver,  en 
efiEet,  que  leur  suppression  était  alors  opportune  et  môme  nécessaire.  Or, 
mérite-t-on  d'être  dépouillé,  proscrit,  mis  à  mort,  pour  ne  pas  porter 
assez  haut  un  grand  nom,  pour  ne  pas  soutenir  avec  assez  d'éclat  un 
glorieux  passé  ?  Admirons,  d'ailleurs,  les  singulières  distractions  du 
P.  Theiner  et  les  inconséquences  de  sa  logique  :  à  l'en  croire,  entre  les 
mains  des  jésuites  les  sciences  religieuses  avaient  dépéri  :  les  collèges 
et  les  Universités  n'étaient  plus  adaptés  aux  besoins  du  temps  ;  partout 
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ignorance  complète  :  pas  un  homme  remarquable,  pas  un  écrivain  qui 
pût  défendre  TÉglise  à  une  époque  où  le  protestantisme  et  l'irréligion 
la  provoquaient  avec  tant  d'a^^ace  et  de  vigueur  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  la  science.  De  celte  peinture,  si  elle  était  vraie,  un  homme  de 
sens  conclurait  que  l'Église  devait  redoubler  d'énergie,  grouper  toutes 
ses  forces,  les  réunir  en  faisceaux  contre  le  mal,  et,  par  ces  efforts 
combinés,  chercher  à  vaincre  l'ennemi.  Ces  conclusions  du  bon  sens 
ne  seront  pas  celles  du  P.  Theiner.  Voici  les  siennes  :  les  jésuites 'ne 
suffisaient  pas  à  leur  tâche,  donc  on  devait  les  détruire!  L'armée  ca- 
tholique, alors  qu'elle  comptait  dans  ses  rangs  et  les  jésuites,  et 
le  clergé  séculier  formé  par  leurs  soins ,  et  les  autres  Ordres  reli- 
gieux ,  ne  pouvait  tenir  tête  à  l'ennemi  :  donc,  pour  lui  procurer 
la  victoire,  il  fallait  lui  enlever  ses  meilleurs,  ou,  si  l'on  veut,  ses 
moins  mauvais  soldats  I  —  Après  avoir  fait  ressortir  la  fausseté  de 
ce  raisonnement,  M.  l'abbé  Maynard  entre  en  matière ,  et  pour  prou- 
ver qu'au  xvm«  siècle  les  jésuites  et  leur  enseignement  n'étaient  pas 
tombés  dans  cet  abîme  où  le  P.  Theiner  les  contemple  «  avec  une  feinte 
))  douleur  qui  ressemble  fort  à  de  la  joie  (p.  24),  »  il  les  suit  en  Portu- 
gal et  en  Allemagne.  11  examine  ce  qu'ils  trouvèrent  dans  ces  pays,  ce 
qu'ils  y  firent  et  en  quel  état  ils  les  laissèrent.  Il  esquisse  ensuite  le  ta- 
bleau de  la  Société  au  moment  de  sa  suppression  :  il  dresse  la  liste  de 
ses  professeurs,  de  ses  hommes  remarquables;  il  donne  enfin  le  vrai 
sens  de  la  réforme  des  Universités  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  et  il 
montre  qu'au  lieu  d'avoir  son  principe  dans  la  nécessité  de  suppléer  à 
la  faiblesse  et  à  l'infériorité  des  jésuites ,  et  de  combler  les  lacunes  de 
leur  enseignement ,  elle  fut  inspirée  par  le  désir  de  propager  certaines 
doctrines  auxquelles  ils  opposaient  toute  l'énergie  de  leur  courage  et 
de  leur  foi.  Cette  dernière  question  est  particulièrement  curieuse  : 
il  y  a  là  un  point  intéressant  de  l'histoire  littéraire  du  xvm«  siècle,  et 
l'on  saura  gré  à  l'auteur  de  l'avoir  traité  le  premier.  On  ne  lui  sera  pas 
moins  reconnaissant  d'avoir  arraché  à  un  injuste  oubli  une  foule  de 
noms  illustres  qui  ont  bien  mérité  de  la  science,  des  lettres,  de  la  re- 
ligion, et  qui  seraient  plus  connus  si  l'esprit  de  secte  ne  s'était  attaché  à 
les  laisser  ignorés  et  obscurs  ;  on  remarquera  l'habileté  avec  laquelle, 
s'emparant  des  armes  que  lui  fournit  le  P.  Theiner,  il  le  met  en  con- 
tradiction avec  lui-même,  et  le  montre  détruisant  à  l'avance  dans  son 
Histoire  des  institutions  (Téducaiion  ecclésiastique  une  partie  des  accusa- 
tions qu'il  porte  dans  son  Histoire  de  Clément  JT/K—  L'appendice  qui 
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termine  le  volume  renferme  d'abord  TExamen  général  de  Touvrage  du 
P.  Theiner«  déjà  publié  par  nous  et  que  nous  avons  rappelé  en  com- 
mençant cet  article;  puis,  comme  pièces  justificatives,  quatre  tableaux 
qui  confirment  admirablement  ce  qu'on  a  lu  dans  le  corps  du  livre. 
Le  premier  donne,  d'après  Lalande,  qui  n'est  certes  pas  suspect, 
la  liste  des  mathématiciens  et  astronomes  jésuites^  et  de  leurs  ouvrages, 
de  1751  à  1773;  le  second  dresse,  d'après  Lalande  et  Montucla,  l'in- 
ventaire des  observatoires  fondés  ou  dirigés  par  les  jésuites;  le  troi- 
sième indique  l'année  de  la  naissance  et  l'âge,  en  1773,  des  principaux 
savants  de  la  Société  de  Jésus  au  xviu*  siècle,  et  le  quatrième  enfin 
fait  connaître  les  principaux  professeurs  jésuites  de  quelques  Universités 
allemandes,  au  moment  de  la  suppression. — Après  avoir  lu  et  ces  docu- 
ments, et  l'histoire  vraiment  intéressante  à  laquelle  ils  servent  de  preuve, 
on  est  tenté  de  remercier  le  P.  Theiner ,  dont  l'imprudente  publication 
a  inspiré  cette  accablante  réponse  :.sans  lui,  personne  peut-être  n'aurait 
songé  à  montrer  quelle  perte  irréparable  les  sciences  et  les  lettres  firent 
en  Europe  le  jour  où  la  suppression  de  la  ^Compagnie  de  Jésus  fut  pro- 
noncée.—  Nous  devons  nous  borner  à  ce  peu  de  mots,  et  renvoyer  au  li- 
vre lui-même,  qui  offre  plus  d'intérêt  que  ne  semblait  devoir  en  présen- 
ter un  pareil  sujet.  Un  éloge  plus  complet  de  ce  travail  serait  peut-être 
suspect  dans  un  recueil  qui  compte  M.  Tabbé  Maynard  parmi  ses  plus 
actifs  collaborateurs  :  nous  nous  abstenons  donc,  et  nous  nous  privons 
du  plaisir  de  lui  rendre  toute  la  justice  qu'il  mérite,  pour  ne  pas  pa- 
raître céder  à  l'entraînement  de  l'amitié.  Son  œuvre  n'y  perdra  rien  : 
elle  obtiendra^  nous  en  sommes  convaincus,  l'estime  de  tous  les  hommes 
sérieux^  et  de  ceux  même  qui  ne  la  liraient  pas  sans  préventions  contre 
la  Société  qu'elle  défend  d'une  manière  si  victorieuse.    J.  Duplesst. 

29.  ciomÉTBXE  PXJklTJB,  à  Vusage  des  élèves  de  troisième,  et  suivant 
celle  de  M.  Legendre^  mise  en  ordre  par  L.  Casterman,  professeur  à 
rAtbénée  de  Tournai,  docteur  en  sciences.  —  1  volume  în-8*»  de  228 
pages,  figures  dans  le  texte  (1845),  chez  J.  Casterman,  à  Tournai,  et 
chez  Courcier,  à  Paris;  —  prix  x  3  fr. 

M.  Casterman  a  voulu  faire  un  livre  élémentaire  ;  il  a  conséquem- 
ment  entrepris  une  œuvre  difficile;  car  nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  difficile  à  faire  que  ces  livres  au  moyen  desquels  il  faut  initier  des 
enfants  ou  des  jeunes  gens  aux  premiers  éléments  d*une  science  dont 
ils  n'ont  pas  encore  entendu  parler^  Un  défaut  commun  à  ces  sortes 
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d'ouvrages,  c'est  qu'en  général  on  suppose  les  élèves  beaucoup  plus 
instruits  qulls  ne  le  sont  en  effet.  Les  auteurs  devraient  supposer, 
lorsqu'ils  composent,  qu'ils  ont  devant  eux  un  enfant  auquel  ils  s'a- 
dressent, et  à  qui  il  faut  expliquer  chaque  mot,  chaque  terme^  chaque 
expression.  Et  ce  que  nous  disons  pour  tous  les  livres  élémentaires, 
nous  le  disons  ici  pour  la  géométrie  en  particulier.  Cette  science  a  un 
vocabulaire  qui  lui  est  propre;  il  importe  d'abord  de  le  faire  connaître, 
de  le  bien  expliquer.  La  clarté  la  plus  grande  doit  briller  dans  toute 
démonstration  géométrique.  On  sait  que  c'était  par  cette  qualité  es- 
sentielle que  se  distinguait  Legendre,  et  surtout  Lacroix;  c'est  ce 
qui  a  fait  leur  immense  succès.  —  Nous  serions  heureux  de  pouvoir 
dh*e  que  nous  avons  rencontré  la  même  clarté  dans  le  livre  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ;  mais  il  nous  semble  que,  dès  le  début,  M.  Cas* 
terman  emploie,  sans  les  [expliquer,  trop  de  mots  dont  le  sens  est 
difficile  à  saisir  pour  des  intelligences  de  14  à  15  ans.  L'auteur  aura 
pensé  sans  doute  que  les  termes  qui  présentent  quelque  obscurité 
seront  suffisamment  éclaircis  par  le  professeur,  —  ce  qui,  malheureu- 
sement, n'arrive  pas  toujours.  —  Admettons  cependant  qu'il  en  soit 
ainsi;  qu'apprendra  l'élève  dont  la  lente  intelligence  a  besoin  de  re- 
trouver dans  son  auteur,  quand  il  l'ouvre  à  l'étude,  les  éclaircissements 
reçus  en  classe,  pour  le  comprendre?  On  ne  doit  pas  composer  des 
livres  seulement  pour  les  intelligences  d'élite  ;  il  faut  se  préoccuper 
avant  tout  des  écoliers  d'une  intelligence  ordinaire,  car  ceux-là  sont 
plus  nombreux. 

Somme  toute,  nous  ne  voyons  pas  que  M.  Casterman  ait  fait  faire 
un  pas  à  la  science  géométrique  ;  nous  dirons  même  que  nous  le  trou- 
vons, pour  la  clarté  et  l'exposé  des  théorèmes ,  inférieur  à  beaucoup 
d'auteurs  qui  l'ont  devancé.  Paris. 

30«  HABMOMIBft  ET  PEaTUaSATIOXS  SOGXAXSS.  —  Esquisse  des 
CBUvres  de  Frédéric  Bastiat,  suivie  de  quelques  considérations ,  par 
M.  Jules  Martinelli.  —  1  volume  Ju-12  de  236  pages  (1852),  chezGuil- 
laumin  et  C'«  ;  —  prix  :  3  fr. 

Notre  pensée  n'est  pas  d'insister  sur  la  première  partie  de  ce  livre 
qui  ne  renferme  qu'une  analyse  des  ouvrages  d'un  des  économistes 
les  plus  distingués  de  ce  temps,  M.  Frédéric  Bastiat.  Analyser  une 
analyse,  ce  serait  faire  un  travail  inutile  et  fastidieux  pour  nos  lec- 
teurs. Nous  dirons  seulement,  bien  que  nous  n'ayons  pas  une  foi  très- 
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viTe  dans  réconomie  politique,  qne  les  chapitres  échange^  valeur^ 
riekes$e^  capital,  propriété ^  etc.,  renferment  des  idées  saines,  et  nous 
ajoQterons  avec  bonheur  qu^elIes  sont  une  réfutation  péremptoire  des 
théories  déplorables  du  socialisme  et  du  communisme.  —  C'est  à  M.  F. 
Bastiat  que  nous  adressons  cet  éloge,  car  M.  Marlinelli  n'a  d'autre 
mérite  que  celui  d'un  analyste  lucide  et  d'un  copiste  intelligent.  Mais 
cette  gloire  si  humble  ne  lui  sufiOsait  pas  :  il  a  voulu  penser  par  lui- 
même  et  voler  de  ses  propres  ailes.  Hélas  !  on  sent  bien  alors  qu'il  n'a 
phis  de  guide,  car  il  s'égare  dans  tous  les  sentiers  de  l'erreur  et  il 
aboutit  à  Tablme.  C'est  dans  la  seconde  partie  de  son  opuscule  qu'il 
jette  les  élucubrations  de  sa  pensée  révolutionnaire  et  antireligieuse. 
La  première  partie  avait  pour  titre  :  Harmonies;  il  intitule  la  seconde  : 
Perturbationsy  titre  au  moins  aussi  juste  que  le  premier,  plus  juste 
même  que  ne  le  soupçonne  l'auteur,  qui  ne  voit  pas  sans  doute  com- 
bien ses  théories  sont  destructives  de  toute  religion  et  de  toute  société. 
—  Ici  encore  nous  ne  voulons  pas  tout  passer  en  revue.  Nous  laisserons 
'lonc  de  côté  les  chapitres  Pouvoir^  Liberté  d'enseignement  y  Liberté  des 
échanges^  etc,,  bien  qu'lly  ait  làplus  d'une  idée  chimérique  et  môme  fausse 
et  dangereuse,  ne  serait-ce  que  dans  le  chapitre  Enseignement^  où,  de 
concert  avec  le  xviii"^  siècle,  on  déclare  la  guerre  au  latin,  aux  études 
de  l'antiquité,  aux  études  littéraires,  pour  amener  le  triomphe  des 
études  scientifiques  et  professionnelles,  qui  ne  serait  que  le  triomphe 
du  matérialisme.  Attachons-nous  seulement  aux  chapitres  xiv,  xv  et 
xyi,  intitulés  :  La  Liberté,  Liberté  de  conscience^  Liberté  de  discussion, 
M.  J.  Martinelli  voit  dans  la  liberté  l'idéal  des  destint^es  humaines. 
La  liberté,  c'est  la  montagne  sainte  dont  l'humanité,  depuis  le  chris- 
tianisme, s*efforce  d'atteindre  le  glorieux  sommet.  Or,  pour  l'auteur,  la 
liberté,  c'est  la  démocratie  en  religion  comme  en  politique.  Il  suit  donc 
avec  amour  à  travers  les  siècles  les  phases  diverses  de  cette  marche 
ascendante  du  monde  vers  la  forme  républicaine,  objet  de  tous  ses 
rêves  et  de  toutes  ses  aspirations.  C'est  une  passion  malheureuse,  dans 
laquelle  nous  le  laisserons  se  complaire,  et  que  nous  nous  contenterons 
de  ne  pas  partager.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  il  a  la  prétention  de 
transporter  le  républicanisne  jusque  sur  le  domaine  des  idées  reli- 
gieuses. Abailard  et  les  libres  penseurs  du  xu«  siècle,  les  Albigeois,  Jean 
IkBS,  voilà  ses  héros  et  ses  martyrs.  Ils  auraient  fondé  le  règne  de  la 
liberté,  si,  en  môme  temps,  la  papauté  n'avait  réussi  à  fonder  le  règne 
du  despotisme  «  en  étouffant  les  schismes  »  et  en  foisant  préva- 
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i>  loir  son  autorité  sur  celle  des  conciles  (p.  146].  »  Au  xvi*  siècle  était 
réservée  la  gloire  de  donner  à  la  liberté  une  impulsion  que  rien  n'ar- 
rêtera désormais,  et  qui  embrassera  la  religion,  la  philosophie  et  la 
politique.  La  religion  est  d* abord  envahie  en  Allemagne,  en  Suisse  et 
en  Angleterre.  En  Espagne,  en  Italie,  la  Réforme  est  étouffée  sous  les 
serres  de  Tlnquisition  ;  en  France,  par  la  persécution  et  la  guerre 
civile  ;  mais  elle  lègue  à  l'esprit  philosophique  la  poursuite  de  son 
œuvre  interrompue,  jusqu'à  ce  qu'elle  passe  dans  les  faits  avec  la  Ré- 
volution (pp.  147,  148).— Allons-nous  discuter?  A  la  suite  de  Balmès, 
de  M.  Nicolas  et  de  tant  d'autres,  allons-nous  prouver  que  la  Réforme 
n'a  introduit  dans  le  monde  que  le  despotisme  ou  l'anarchie,  le  pire 
des  despotismes?  A  quoi  bon?  M.  Martinelli  est  de  ces  hommes  qui 
ont  des  yeux  et  ne  voient  pas,  des  oreilles  et  n'entendent  pas.  Malgré 
son  assurance  il  ne  s'entend  pas  lui-raôme,  comme  nous  allons  en  juger* 
Le  christianisme  naissant,  nous  dit-il,  avait  pour  maxime  fondamen- 
tale :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  »  maxime  qui  fut  traduite 
en  langage  humain  par  celle-ci  :  Séparation  du  spirituel  et  du  tempo- 
rel. Mais  peu  à  peu  l'Église  de  Rome  devint  une  puissance  terrestre, 
une  théocratie  qui  or  servit  les  consciences;  et  se  disant  directement 
inspirée  de  Dieu,  elle  imposa  des  dogmes  et  interdit  l'examen.  — il  y 
a  Ih  déplorable  confusion  et  erreur  grossière.  Quel  rapport  y  a-t-il 
entre  la  puissance  temporelle  de  Rome  et  l'asservissement  des  con- 
sciences? Est-ce  que  le  Pape,  comme  un  autre  Mahomet^  prend  en  main 
le  glaive  et  dit  :  «Crois  ou  meurs?;»  Où  M.  Martinelli  a-t-il  vu  que 
rÉglise  Romaine  ait  jamais  confondu  le  spirituel  et  le  temporel  ?  N'est- 
ce  pas  elle,  au  contraire,  qui  a  toujours  maintenu  cette  importante 
distinction  dans  le  monde,  tandis  que  le  schisme  et  l'hérésie,  en  Angles- 
terre,  en  Russie,  ont  toujours  fait  du  chef  de  l'État  le  chef  de  la  reli- 
gion? Qu'entend -il  par  la  liberté  de  conscience  du  christianisme 
naissant  ?  N'a-t-il  jamais  lu  les  Actes  des  Apôtres?  Est-ce  que  saint  Pierre 
n'imposait  pas  la  foi  au  nom  de  l'autorité  divine  dont  il  se  disait  revêtu? 
Est-ce  que  l'Église  primitive  ne  formulait  pas  de  symboles  et  ne  lançait 
pas  l'anathème  contre  les  contradicteurs  ?  —  Il  ne  voit  pas  dans  la 
faiblesse  et  les  passions  de  l'homme  la  nécessité  d'une  autorité  régu- 
latrice en  matière  de  croyances,  pour  maintenir  l'unité  au  sein  de  la 
religion;  et,  pour  établir  sa  thèse,  il  a  recours  aux  plus  pitoyables 
analogies.  C'est  ainsi  qu'il  ose  comparer  la  diversité  dans  l'unité  du 
monde  physique  à  la  diversité  de  sectes  que  la  liberté  de  conscience 


Digitized  by 


GoogI( 


—  7a  — 

réunirait  dans  la  grande  unité  chrétienne,  comme  si  les  lois  mathé- 
matiques, imposées  par  Dieu  au  monde  matériel  pour  en  harmoniser 
les  diverses  parties,  n'étaient  pas  précisément  cette  autorité  suprême  et 
infadllible  qui  doit  maintenir  Tunité  dans  le  monde  religieux  !  —  Toutes 
les  erreurs  de  M«  Martinelii  viennent  de  ce  qu'il  n'a  pas  la  première 
idée  de  ce  qu'est  la  religion.  Que  la  liberté  règne  au  sein  de  la  science, 
à  la  boone  heure  ;  car  la  science  est  l'œuvre  de  Thomme  et  doit  être 
toujours  changeante  et  progressive  comme  lui  ;  mais,  pour  la  religion, 
ou  elle  n'est  rien,  ou  elle  est  l'œuvre  de  Dieu,  l'expression  de  sa  pensée 
immuable ,  le  Gode  des  lois  essentielles  qui  nous  rattachent  à  lui  ou 
des  devoirs  que  nous  impose  sa  volonté  suprême.  Ici  pas  de  place 
an  changement,  à  la  discussion,  à  la  liberté,  ou  plutôt  la  liberté  con- 
siste dans  la  foi  et  dans  Tobéissance.  Or,  qu'il  n^y  ait  plus  dans  le 
monde  d'autorité  visible  et  vivante  qui  nous  parle  au  nom  de  Dieu, 
qu'il  n'y  ait  plus  même  que  la  Bible  protestante ,  et  les  pensées  et 
les  passions  de  l'homme  succèdent  aux  croyances  et  aux  lois  divines; 
il  ne  reste  plus  qu'une  \aine  et  impuissante  philosophie  :  la  religion 
elle-même  a  disparu. 

Ce  sont  là  des  idées  élémentaires.  Que  veut  donc  M.  Martinelii  ?  Il 
parle  de  divorcé  entre  l'Église  et  l'État,  de  suppression  de  toutes  fa* 
veurs  publiques,  de  tout  salaire,  etc.,  banalités  qui  ne  nous  paraissent 
pas  non  plus  avoir  grand  rapport  avec  la  liberté  de  conscience  ;  il  veut 
surtout  la  liberté  la  plus  absolue  de  discussion.  Partant  de  l'absurde 
hypothèse  d'un  état  primitif  de  nature,  il  nous  montre  Thomme  inven* 
tant  la  parole,  la  morale,  la  société,  et  progressant  toujours  en  suivant 
la  voie  de  la  discussion  et  de  l'examen.  Dans  Tordre  de  la  religion,  de 
k  morale,  de  la  politique,  c'est  le  contraire  qui  est  vrai  :  toute  l'his- 
toire en  fait  foi.  Mais  n'importe!  L'évidence  produit  sur  M.  Martinelii 
le  même  effet  que  le  soleil  sur  certains  yeux  :  elle  l'aveugle  I  —  Lais* 
sons  toutes  ces  trivialités  misérables  qui  courent  les  rues  depuis  des 
siècles  et  n'obtiennent  plus,  grâce  au  Ciel,  même  un  regard  des 
hommes  sérieux.  Aussi  bien  avons-nous  à  demander  pardon  à  nos 
lecteurs  d'avoir  consacré  tant  de  lignes  à  un  opuscule  qui  n'a  aucune 
valeur  réelle,  et  qui  ne  renferme  pas  une  idée  originale.  M.  Marti- 
nelii doit  amende  honorable  à  la  mémoire  de  Frédéric  Bastiat,  car 
il  l'a  outragée  en  inscrivant  en  tête  de  ces  tristes  impiétés  le  nom  d'un 
homme  qui  est  mort  si  chrétiennement  dans  la  capitale  du  monde  ca- 
tholique. U.  Matnard. 


Digitized  by 


GoogI( 


—  74  — 


31.  HilTOims  DB  %A  UUMBMM  SB  SOMOSIB,  pendant  les  anméet 
1848  «MS40,  par  M.  Alphonse  Balutdiir: -»  1  volomeiih'S^'dexvi-^gë 

•  pages  pli»  une  carie  (I8S8) ,  au  Comptoir  des  imprimeurs-unis  ;  — 
prix  :  6  fr. 

Ce  livre  fait  suite  à  V Histoire  des  rémitUùms  de  l'empire  cCAntriche  ^ 
du  môme  auteur,  dont  nous  avoi»  rendu  compte  dans  notre  pré- 
cédent volume  (p.  !i67  j.  Par  conséquent  nous  n'avons  pas  à  insister 
beaucoup  sur  témérité  et  l'intérêt  de  cette  nouvelle  publication.  Nous 
connaissons  désormais  les  principes  et  la  manière  de  M.  Alph.  Balleydier. 
Nous  retrouvons  ici  le  même  amour  de  la  religion ,  la  même  fidélité 
aux  vrais  principes  qui  font  vivre  les  sociétés ,  le  même  scrupule  dans 
les  recherches  historiques  «  le  même  charme  de  narration,  et  aussi 
(  la  justice  nous  fait  un  devoir  de  le  dire)  les  mêmes  défauts  de  nnse 
en  scène  et  de  langage.  Il  y  a  là  encore  des  poses  trop  dramatiques , 
des  allures  trop  romanesques,  des  expressions  réprouvées  par  la 
langue  et  le  bon  goût ,  des  phrases  à  effet ,  dignes  au  plus  d'un 
jeune  rhétoricien.  Les  récits  stratégiques ,  qui  remplissent  presque 
entièrement  le  volume,  ont  laissé  toutefois  à  ces  défauts  une  moins 
large  place  que  dans  les  précédents  ouvrages  de  Tauteur  :  la  dé- 
clamation s'allie  difficilement  avec  les  détails  techniques  ;  mais ,  d'un 
autre  côté ,  des  batailles  et  toujours  des  batailles ,  c'est  bien  fati- 
gant et  bien  monotone,  et  nous  doutons  que  la  plupart  des  leo* 
teurs,  qui,  comme  nous,  sont  très-^peu  tacticiens,  suivent  tou- 
jours avec  grand  intérêt  ces  perpétuels  mouvements  d^rmées^ 
et  accompagnent  volontiers  l'auteur  sur  tant  de  champs  de  car* 
nage.  Peut-être  M.  Balleydier  aurait-il  dû  varier  davantage  ses 
récits;  au  moins  devait-il  nous  mieux  faire  connaître  les  motifs 
de  la  guerre,  les  prétentions  de  la  Hongrie,  etc.  :  on  est  tout-à- 
coup  jeté  au  milieu  des  batailles  sans  bien  savoir  quel  est  l'enjeu 
de  cette  lutte  terrible.  ^  Mais  il  y  #a  dans  ces  pages  de  beaux  faits 
d'armes ,  des  actes  de  courage  dont  tout  peuple  serait  fier  d'enri^ 
chir  ses  annales  militaires.  On  y  voit  surgir  des  guerriers  de  la  taille 
des  héros  :  les  Windisch-Grœtz ,  les  Jellachich,  les  Haynau ,  les  Pas- 
kewitsch,  du  côté  des  Autrichiens  et  des  Russes;  les  Georgey^  ifiB 
Bem,  les  Bombinski,  du  côté  des  HongBois,  Lorsqu'on  ferme  ce 
livre,  on  maudit  la  Bévolitfîon,  en  songeant  que  tant  de  sang  et 
d'héroïsme  se  dépensait  en  réalité  an  profit  de  l'ambition  lâche  et 
vulgaire  de  Kossuth ,  et  de  la  vanité  de  sa  femme.  G.  MiLii» 
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ai*  BWroiBM  an  SAIKT  MABIUM,  évêque  de  T&ursy  contenant  Phis- 
iiàre  de  sa  vie  et  celle  de  sm  culte,  par  M.  Achille  Dvmrr,  curé  d'Âzay- 
sar4adre.  —  1  volame  in-8«  de  xxxt-504^  pegcs  (1852),  chez  Ladevèze,  ' 
à  Tours»  et  chez  Sagnier  et  Bray»  à  Paris;  —  prix  :  6  fr. 

Une  histoire  de  saint  Martin  qui  a  la  prétention  d'ôtre  une  œuvre  se* 
rieuse,  solide  et  durable,  est  plus  que  l'histoire  d'un  homme,  c'est  l'his- 
toire d'un  siècle.  Rapporter  l'un  après  Tautre  un  certain  nombre  de  faits, 
toes  lesfaits,  si  l'on  veut,  de  la  vie  du  saint,  l'accompagner  dans  tous  ses 
voyages,  compter  tous  ses  miracles,  citer  ses  moindres  paroles,  ce  n'est 
pas  là  proprement  faire  l'histoire  du  grand  thaumaturge  des  Gaules.  Il 
T  a,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  autre  chose  en  lui  que  lui-même  :  il  y 
t  l'action  immense  qu'il  a  exercée  sur  son  époque,  par  ses  vertus  d'a- 
bord, pais  par  sa  science,  que  l'on  oublie  trop  d'ordinaire  dans  l'appré- 
dalion  de  ses  mérites.  Négliger  ce  point  de  vue,  c'est  commettre  une 
sorte  d'infidélité  historique,  c'est  rétrécir  volontairement  le  cadre  que 
l'on  avait  à  remplir.  Or,  c'est  là  précisément  ce  que  fait  M.  l'abbé  Du- 
poy  ;  il  se  renferme  dans  les  détails ,  il  ne  s'élève  jamais  à  un  coup  d'œil 
général  ;  il  prend  les  événements  à  mesure  qu'ils  se  présentent,  et  il  vit 
avec  son  saint  an  jour  le  jour. — Mais  ce  vice  de  conception  est-il  du  moins 
racbeié  par  des  qualités  qui  le  fassent  oublier?  Noos  le  disons  avec 
peine:  si  le  plan  de  l'ouvrage  nous  parait  vicieux,  l'exécutiou  nous  en 
semble  encore  plus  défectueuse.  Un  premier  reproche  que  nous  adres- 
serons à  M.  l'abbé  Dupuy,  c'est  de  puiser  un  peu  trop  indifféremment  à 
toute  espèce  de  sources.  Qu'un  fait  soit  rapporté  par  des  témoins  ocu- 
laires, affirmé  par  des  auteurs  graves,  ou  bien  qu'il  repose  seulement  sur 
une  légende  vague,  sur  une  tradition  populaire,  sur  un  simple  on  dit^  il 
semble  trop  souvent  avoir  à  ses  yeux  la  même  valeur.  De  là  un  autre  dé- 
fait: au  lieu  de  choisir  ses  détails  et  de  ne  s'attacher  qu'à  ceux  qui  instrui- 
sent,  qui  touchent  et  qui  peignent,  l'auteur  s'étudie  à  les  relater  tous, 
n  nous  «lira,  par  exemple,  de  quel  bois  était  la  cellule  de  saint  Martin 
(p.  45  )  ;  ou  bien  s'il  nous  parle  d'une  flamme  miraculeuse  qui  entoure 
le  trftne  de  Valentinien,  il  nous  apprendra  que  c'est  a  dans  la  partie  de 
•  son  corps  sur  laquelle  il  est  assis,  qu'il  est  menacé  d'éprouver  les  at- 
a  teintes  de  l'incendie  (p.  5/i).  »  De  là  encore  des  commentaires  sans 
fin,  dans  lesquds  les  faits  sont  comme  noyés  et  perdus.  On  comprend 
que  le  texte  étant  dès  lors,  à  chaque  instant,  coupé  de  réflexions  et  de 
disoBsaioos  de  toute  sorte,  les  idées  marchent  un  peu  au  hasard  et  sans 
»  €'esiai]^  qu'au  commencement  du  chapitre  6,  à  propos  du  mi- 
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racle  arrivé  à  a  Cour  de  Valentinien  et  raconté  pav  Gallus,  l'auteur  se 
croit  obligé  de  nous  dire  que  ce  même  Gallus  se  joignit  à  saint  Martin  au 
'sortir  des  écoles.  Cela  le  conduit  à  nous  rappeler  que  ce  n*étaient  ni 
des  enfants,  ni  même  des  adolescents  qui  entouraient  alors  les  chaires 
des  professeurs  gaulois,  mais  des  jeunes  gens  dans  la  force  de  Tàge. 
A  ce  propos,  il  jette  un  coup  d'œil  sur  la  Gaule  littéraire  au  iv«  siècle  ; 
après  quoi,  il  revient  à  Gallus.  Un  peu  plus  loin,  il  s'agit  de  raconter 
comment  un  jour  saint  Martin,  déjà  révolu  des' ornements  sacerdotaux 
et  sur  le  point  de  se  rendre  à  Tautel  pour  dire  la  messe,  se  dépouilla  se- 
crètement de  sa  tunique  pour  en  couvrir  la  nudité  d'un  pauvre.  L'au- 
teur commence  son  récit;  mais  à  peine  en  a-t-il  écrit  quelques  lignes 
qu*il  se  rejette  dans  les  réflexions.  C'était  dans  la  sacristie  naturellement 
que  saint  Martin  attendait  Theure  de  la  messe;  mais  y  était-il  assis  ou 
non  ?  £t  si  parfois  il  s'asseyait,  sur  quoi  s'asseyait-il  ?  N'y  avait-il  pas 
d'ailleurs  deux  sacristies?  Quel  était  l'usage  de  chacune  d'elles? 
C'est  ainsi  qu'une  question  en  amenant  sans  cesse  une  autre,  la  liaison 
et  Tunité  manquent  presque  partout;  et  lorsque,  de  digression  en  di- 
gression, nous  touchons  à  la  fin  d'un  récit ,  il  arrive  souvent  à  l'his- 
torien de  reprendre  une  à  une  toutes  ses  assertions  pour  les  justifier,  y 
ajouter^  les  modifier  de  vingt  manières,  en  sorte  que  chaque  chapitre 
est  presque  toujours  muni  d'un  malencontreux  post-scriptum.  A  voir  les 
alinéas  se  succéder  sans  qu'il  y  ait  une  raison  suffisante  d'enchaînement, 
on  dirait  presque  des  notes  que  l'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  de  rédiger, 
et  qu'il  se  hâte  de  coudre  l'une  à  l'autre  à  mesure  qu'elles  viennent  sous 
sa  plume.  On  sent  du  moins  qu'il  n'est  pas  bien  maître  de  ses  idées,  et 
qu'il  ne  s'approprie  pas  ce  qu'il  emprunte.  Aussi  répète-t-il  continuelle- 
ment :  dit  lepoète^  dit  le  biographe^  ce  qui  cause  au  lecteur  une  véritable 
fatigue.  Nous  aurions,  sous  ce  rapport  et  sous  d'autres,  bien  des  remar* 
ques  à  faire  outre  celles  qu'on  vient  de  lire.  Nous  pourrions,  par  exem- 
ple, prier  M.  l'abbé  Dupuy  de  prendre  garde,  en  louant  l'humilité  de 
saint  Martin,  d'avoir  l'air  de  blâmer  ceux  qui  sont  ^ venus  après  lui 
(p.  63),  ou  de  faire  sur  certain  miracle  des  observations  qui  le  rendent 
moins  croyable  (p.  61  ).  Mais  il  est  temps  d'arriver  au  style. —  Ici  encore 
nous  sommes  obligés  de  dire  que  ce  livre  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Voici  quelques  exemples  pris  au  hasard  ;  c'est  d'abord  du  style  haché  : 
«  Ils  (les  Germains)  firent  donc  irruption  dans  nos  contrées.  C'était  en 
»  336.  Le  césar  Jules  rassemble  ses  troupes  près  de  la  cité  des  Vangions, 
»  aujourd'hui  Worms.  Là,  il  se  mit  à  leur  Dadre  une  distribution  d'argent. 
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9  Comme  c'était  la  coutume,  chaque  soldat  était  appelé  à  son  tour.  Celui 
»  de  Martin  arriva.  H  crut  le  moment  favorable  pour  demander  son  congé 
»  (p.  18).  »  On  trouve  des  pages  entières  de  ce  genre.  Ailleurs  nous 
trouvons  flr  la  piété  sùigr^^  par  rhypocri te  Julien  (p.  70).  »  Non  loin  de 
cette  expression  triviale,  nous  rencontrons  l'emphase  et  l'hyperbole  ;  il 
s'agit  de  mules  frappées  par  ceux  qui  les  conduisent  :  «  Les  fouets  gaulois 
t  s'usent  sur  les  flancs  des  pauvres  mules.  On  dépouille  toute  une  forêt  du 
B  voisinage,  et  Ton  bat  ces  malheureuses  bêtes  avec  des  branches  énor- 
»  mes  (p.  82  ).  » — Mais  le  défaut  capital  de  cette  histoire,  à  notre  avis, 
c'est  de  manquer  d'intérêt;  comme  les  grandes  et  belles  choses  dont 
elle  s'occupe  n'y  sont  pas  mises  en  relief,  elles  ne  frappent  pas  l'ima- 
gination ;  comme  les  réflexions  n'y  deviennent  pas  des  sentiments,  elle? 
ne  vonl  point  au  cœur  et  nous  ne  les  goûtons  pas;  comme  les  person- 
nages n'agissent  pas,  comme  on  nous  parle  d'eux  sans  nous  les  mon- 
trer et  sans  nous  les  faire  entendre,  nous  les  connaissons  mal  et  nous 
les  oublions  vile.  En  un  mot,  c'est  un  corps  où  la  vie  ne  circule  pas. 
L'auteur  a  voulu  sans  doute  traiter  d'une  manière  exacte  et  complète 
on  des  plus  beaux  sujets  que  puisse  se  proposer  un  écrivain  catho- 
lique :  s'il  eût  été  mieux  placé  pour  étendre  le  cercle  de  ses  études  his- 
toriques ;  si  les  fonctions  du  saint  ministère  ne  lui  eussent  pas  interdit 
les  immenses  recherches  que  demanderait  une  histoire  de  saint  Martin, 
et  pour  laquelle  ce  ne  serait  pas  trop  peut-être  de  la  vie  d'un  homme  ; 
si  surtout  il  se  fût  entouré  des  conseils  d'amis  éclairés,  qui,  certainement, 
ne  lui  eussent  pas  manqué  dans  le  diocèse  qui  a  le  bonheur  de  compter 
saint  Martin  parmi  ses  Pontifes,  nous  aimons  à  croire  qu'il  eût  pu  faire 
de  son  livre  un  monument  digne  d'être  consacré  à  la  gloire  du  grand 
saint  pour  lequel  il  professe  une  admiration  si  sincère,  une  si  pieuse  dé- 
votion. D.  Saucié. 

33.  HXSTOXAS  DE  NAPOLÉON,  de  sa  famille  et  de  son  époque^  au 
point  de  vue  de  Vinfluence  des  idées  napoléoniennes  sur  le  monde^  par 
M.  Emile  Bégi».—  Tome  H,  hi-8<>  de  544  pages  (1853),  chez  Pion  frères; 
—  prix  :  6  fr. 

11  y  a  trois  mois  seulement  que  nous  annoncions  le  commencement 
de  cet  ouvrage  (p.  496  de  notre  tome  XII  ),  et  en  voici  déjà  le  second  vo- 
lume. Cette  publication  marche  donc  avec  rapidité.  Elle  n'est  pourtant 
pas  près  de  sa  fin,  si  elle  doit  toujours  se  développer  dans  les  mêmes 
proportions.  Le  présent  volume  ne  renferme  que  l'histoire  de  la  cam- 
pagne d'Italie  et  de  l'expédition  d'Egypte  :  si  l'auteur  suit  toujours  un 
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aussi  vaste  plaa,  soa  œuvre  dépassera  de  beaucoup  les  limites  de  toutes 
les  histoires  précédentes  de  Napoléon. 

En  rendant  compte  du  premier  volume,  nous  nous  excusions  sur 
les  circonstances  du  laconisme  de  notre  analyse,  et  nous  faisions  seu-* 
lement  connaître  l'esprit  de  ce  livre  et  sa  manière.  Circonstances,  es* 
prit,  manière,  rien  n'a  changé,  ce  qui  nous  dispense  d'entrer  aujour- 
d'hui dans  de  plus  amples  détails.  Au  point  de  vue  purement  historique, 
nous  trouverions  pourtant  matière  à  discussion,  car,  sur  plusieurs  faits» 
M.  £.  Bégin  est  en  contradiction  avec  la  plupart  des  biographes  de 
Napoléon.  Mais  contentons-nous  d'émettre  quelques  réserves  au  nom 
des  droits  sacrés  de  la  religion  et  de  la  justice.  Aristote  ne  voulait  pas 
que  le  poète  épique  ou  dramatique  représentât  une  perfection  absolue, 
et  il  lui  recommandait  de  prêter  à  son  héros  quelques  faiblesses. 
M.  E.  Bégin  n'a  pas  cru  devoir  se  conformer  à  cette  règle,  et  rien  ne 
vient  faire  ombre  aux  brillantes  couleurs  de  son  Iliade.  Dans  son  en- 
thousiasme  perpétuel,  il  enfle  sans  cesse  la  voix  pour  étouffer,  sous  les 
accents  d'un  éloge  triomphal,  jusqu'aux  réclamations  de  la  morale  et  de 
la  justice.  Ainsi,  il  ne  lui  vient  jamais  en  pensée  de  se  demander  de  quel 
droit  le  général  du  Directoire  renversait  et  relevait  à  son  gré  tous  les 
gouvernements  d'Italie,  imposait  aux  peuples  les  plus  lourdes  coniribur 
tions,  dépouillait  les  églises  et  les  musées  ;  de  quel  droit  surtout,  mê- 
lant ensemble  Machiavel  et  César,  il  trompait  le  grand  duc  de  Toscane, 
vendait  Venise  k  l'Autriche,  en  un  mot,  recourait  à  une  diplomatie  in- 
sidieuse, aussi  bien  qu'à  la  victoire.  Que  dire  de  sa  conduite  à  Tégard 
du  Souverain-Pontife  ?  Il  lui  enlève  les  légations  et  le  réduit  à  sa  capi- 
tale, en  attendant  qu'il  l'en  chasse^  il  le  rançonne  si  cruellement  qu'il 
absorbe  pUis  de  deux  années  de  ses  revenus,  et  tout  cela  pourquoi? 
Parce  que  le  Pontife  se  cherche  des  défenseurs  et  ne  veut  pas  se  livrer 
à  la  discrétion  d'une  République  athée.  Nous  savons  bien  que  Napo- 
léon resta  encore  en  deçà  des  désirs  et  des  ordres  du  Directoire,  qui! 
refusa  de  détruire  la  puissance  temporelle  du  Saint-Si^ge,  et  que,  soit 
conviction  personnelle,  soit  pressentiment  du  besoin  qu'il  aurait  un 
jour  de  la  religion,  soit  opposition  aux  Directeurs,  il  se  montra  modéré 
et  recommanda  à  ses  troupes  de  respecter  la  foi  des  peuples  et  de 
protéger  les  prêtres  français  qui  avaient  ch^ché  un  refuge  dans  les 
États  pontificaux.  Qu'on  voie  dans  cette  conduite  une  excuse  à  ses  spo- 
liations, qu'on  en  fasse  même  un  sujet  d'éloge,  nous  le  voulons  bien  ; 
mais  qu'on  ne  nous  parle  pas  de  régime  stationmire^  de  despotisme  théo- 
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craUqye,  de  mouvement  mcengùmnel  des  idées^  et  d'autres  banalités  ré- 
volattODnaires»  à  TaidedesqueUes,  depuis  les  Jacobins  jusqu'à  Mazzini, 
on  a  toujours  justifié  les  entreprises  les  plus  criminellescontre  le  Saint- 
Sége.  Nous  laisserons  AL  Ë.  Bégin  se  complaire  dans  son  admiration  en- 
tbooaaste  pour  Texpédition  d'Egypte,  que  d'autres  regardent  comme 
ime  brillante  folie  ;  nous  ne  lui  contesterons  rien  au  sujet  d'Aboukir, 
de  tant  d'horribles  massacres,  des  pestiférés  de  Jaffa,  etc.;  mais  qu'il 
Doos  permette  au  moins  de  flétrir  comme  elles  le  méritent  les  jongleries 
musulmanes  de  Napoléon,  et  d'y  voir  autre  chose  que  àeVadresse/ 

Noos  le  lui  dirons  en  terminant  :  on  compromet  une  cause  par  l'exa- 
gération dans  l'éloge  aussi  bien  que  par  le  dénigrement  et  la  satire.  Dans 
fintérét  de  son  œuvre,  qu'il  prenne  garde  surtout  à  ce  qui  tient  aux 
matières  religieuses.  Puisqu'il  en  est  temps  encore  et  qu'il  n'est  pas 
aiTivé  à  la  grande  lutte  de  son  héros  contre  le  Saint-Siège,  qu'il  modi- 
fie quelques-unes  de  ses  idées  et  qu'il  se  mette  dans  la  disposition  de 
condamner,  s'il  le  faut,  le  sacrilège  et  le  parricide.  En  retour,  nous  lui 
promettons  de  partager  son  admiration  et  sa  reconnaissance  pour  le 
plus  grand  génie  des  temps  modernes.  Nous  l'accompagnerons  avec 
orgueil  sur  tant  de  champs  de  bataille,  à  la  condition  de  n'être  jamais 
infidèle  au  drapeau  de  la  vérité  et  de  la  religion.  C.  Mille. 


U.  UÇOm  B'AST&OVOKXB,  dédiées  à  ses  élèves  par  Htt*  Virginie 
De  Be4UF0Rt,  à  r usage  des  institutrices  j  des  pensionnats  de  demoiselles 
et  des  jewies  personnes  dumonde.  —  1  volume  in-8*»  de  xxv-35*2  pages 
plus  6  planches  (1888),  chez  Périsse  ft*ôres,  à  Lyon  et  à  Paris  ;->  prix  : 
8  fr. 

Les  Traités  élémentaires  d'AstroDomie,  à  Tusage  des  collèges^  des 
institutions, des  gens  du  monde,  des  personnes  peu  versées  dans  l'étude 
des  mathématiques,  etc.,  pèchent  généralement  par  le  défaut  de  clarté. 
Cela  vient  de  ce  que  les  auteurs,  obligés  de  se  renfermer  dans  un  cadre 
étroit,  ne  peuvent  donner  à  leurs  explications  des  développements  suf- 
fisants. — L'ouvrage  de  W^*  de  Beaufort  n'est  pas  exempt  de  ce  défaut, 
du  moins  dans  quelques-unes  de  ses  parties.  Entre  autres  théories  qui 
méritai  ce  reproche,  nous  citerons  celle  du  crépuscule,  de  l'aurore  et 
des  antres  eflets  de  la  réfraction  atmosphérique,  celle  des  lunettes  astro- 
QomiqueSy  celle  de  l'abseace  d'uniformité  dans  le  mouvement  diurne  du 
soleil,  les  preuves  de  la  rotation  et  de  la  translation  de  la  terre,  etc. 
Nous  pensons  aossi  que  l'auteur  n'a  pas  assez  surveillé  le  travail  de  l'im- 
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primeur  ni  celui  du  lithographe.  Ainsi,  dans  la  Table  analytique,  la  leçon 
5«  du  livre  l"*  porte  le  titre  qui  convient  à  la  leçon  6*,  et  réciproquement  ; 
le  mot iE*9ua/^r  remplace  le  mot  Equatorial  (p.  11).  Dans  d'autres 
endroits  on  trouve  ^oiufeur  pour  vitesscy  planètes  pour  comètes,  céleste 
pour  solaire^  rotation  pour  relation^  soleil  pour  lune^  etc.  ;  sai\3  parler 
des  mots  mal  orthographiés,  cooune  figgurey  repaire  pour  repère j  occu* 
luire,  nous  concluerons^  etc.  Des  figures  sont  faussement  indiquées  ; 
d'autres  ne  le  sont  pas  du  tout  :  à  la  note  de  la  page  15-16,  on  renvoie 
à  une  figure  8  qui  ne  se  trouve  nulle  part.  Les  lettres  indicatives  des 
diverses  parties  d'une  figure  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  dans  le 
dessin  et  dans  le  texte,  ou  bien  le  type  est  différent  ;  de  sorte  qu'où  a  de 
la  peine  à  suivre  une  explication  un  peu  longue.  Si  nous  ne  redoutions 
Tépithète  d'éplucheurs  de  syllabes,  nous  pourrions  signaler  cerlaioes 
locutions  au  moins  singulières,  comme  :  ligne  perpendiculaire  à  deux 
points  (p.  2),  partir  par  un  port{p,  4),  une  étoile  à  cheval  sur  la  croisée 
des  fils  (p.  23),  la  période  est  variable^  qui.,.,  (p.  174),  dimensions 
effroyables  (p.  352),  géologistes  (p.  323),  etc.;  nous  nous  bornerons 
à  prier  M*'®  de  Beauforl  de  faire  disparaître  de  la  prochaine  édition  les 
fautes  qui  déparent  celle-ci,  et  qu'elle  peut  remarquer  comme  nous  ; 
de  refaire  les  calculs  de  la  page  307  ;  de  se  rappeler  que,  chez  les  Ro- 
mains,  les  Nones  ne  tombaient  pas  toujours  au  5,  ni  les  Ides  au 
15  de  chaque  mois  (p.  243);  de  moins  s'intéresser  aux  habitants 
de  la  lune  ;  de  se  défier  des  spirituelles  rêveries  de  Fontenelle  ;  de 
supprimer,  page  293,  une  sortie  contre  l'ignorance  du  moyen  âge, 
qui  nous  ferait  penser  que  l'auteur  ne  sait  pas  bien  ce  qu'on  entend 
par  causes  finales,  ni  ce  que  prétendait  le  Pape  Calixle,  en  conjurant 
la  Comète  et  les  Turcs.  Il  nous  semble  aussi  qu'il  y  a  au  moins  de 
l'exagération    à  dire  que,   placer  la  terre   au   centre  du  monde, 
c'est  admettre    qu'elle  est  tout,  c'est  renier  tous  les   mondes  et 
tous  les  sofeils,  c'est  réduire  et  limiter  la  puissance  du  Dieu  des 
cieux  (  p.  322  ).  A  notre  avis,  quand  Dieu  aurait  créé  le  monde  entier 
pour  l'homme,  il  n'en  serait  ni  moins  puissant,  ni  moins  glorieux,  ni 
moins  aimable. — Que  M"* de  Beaufort  revoie  donc  et  corrige  son  travail; 
qu'elle  se  ménage,  par  quelques  suppressions,  une  place  pour  de  plus 
grands  développements;  qu'elle  traite  toutes  les  questions  avec  la 
même  lucidité  que  celle  des  saisons,  par  exemple,  et  elle  aura  fait  un 
livre  utile  et  supérieur  à  tous  les  ouvrages  du  même  genre  ;  puisque, 
tel  qu'il  estj  nous  n'en  connaissons  pas  de  meilleur  à  conseiller  aux 
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jeanes  personnes  qui  désirent  s'instruire.  Ajoutons,  à  h  louange  de 
l'auteur,  qu'elle  ne  manque  jatndis  d'élever  à  Dieu  le  cœur  de  celles 
à  qui  s'adressent  ses  leçons.  C.  Mille. 

35.  UE  uvas  DES  tPOVJL  CHaÉTZENS,  Instructions ,  cimseils  et 
pHères  pour  recevoir  dignement  le  sacrement  de  mariage  et  pour  ac- 
complir les  devoirs  qu'il  impose,  par  M.  l'abbé  Tamise  y.  —  i  volume 
în-32  de  viii-5S2  pages  (i85l),  chez  Popelaia  et  C»*,  à  Dijon,  ot  chez 
Lbuillier,  à  Paris;  —  prix  :  2  £r.  25  c. 

C'est  un  usage  assez  général  d'avoir,  pour  le  jour  du  mariage  comme 
pour  celai  de  la  première  communion,  un  livre  spécial;  mais  il  y  en  a 
peu  qui  répondent  parfaitement  à  leur  titre,  et  qui  soient  composés  pré- 
cisément pour  ces  deux  grandes  circonstances  de  la  vie.  Or,  nous  avons 
cru  trouver  dans  l'œuvre  de  M.  Tabbé  Tamisey  ce  qui  nous  a  manqué 
jusqu'ici.  Le  Livre  des  époux  chrétiens  est  un  vrai  livre  de  mariage,  d'un 
format  petit,  d'une  belle  impression,  sur  beau  papier ,  avec  des  marges 
très-larges,  et  un  filet  entourant  chaque  page  ;  il  se  prêtera  à  toutes  les 
reliures  et  ne  déparera  ni  l'or  ni  l'argent  qu'on  y  prodigue  d'ordinaire. 
Les  jeunes  époux,  et  les  vieux  aussi,  y  trouveront  quelque  chose  de  bien 
plus  précieux  et  de  bien  plus  rare  qu'un  beau  livre  :  un  bon,  un  excel- 
lent conseiller,  un  guide  et  une  lumière,  un  manuel  complet  des  devoirs 
imposés  par  la  piété  dans  le  mariage. 

L'auteur,  dans  une  première  partie  qu'il  appelle  préparation  au  sa- 
crement de  mariage,  a  réuni  à  la  messe  de  ce  jour  des  instructions 
pieuses  et  bien  senties  sur  l'institution  de  ce  sacrement,  la  dignité  à  la- 
quelle l'a  élevé  Jésus-Christ,  les  devoirs  qu'il  impose  et  les  dispositions 
qu'il  faut  y  apporter.  —  Les  devoirs  sont  développés  d'une  manière  plus 
complète  dans  la  seconde  et  la  troisième  partie.  Saint  François  de  Sales, 
avec  son  style  enchanteur  et  sa  candide  simplicité,  en  fait  tous  les  frais. 
11  explique  avec  autant  de  force  que  de  pureté  les  obligations  réciproques 
de  tendresse,  de  fidélité,  d'amour,  de  dévouement,  qui  lient  l'un  à  l'autre 
des  époux  chrétiens.  L'auteur  ajoute  comme  complément  des  conseils 
qui  nous  ont  paru  sages  sur  la  modestie  qu'une  femme  doit  garder  dans 
ses  vêtements,  et  sur  la  soumission  affectueuse  que  saint  Paul  lui  impose 
à  l'égard  de  son  mari. 

Vient  ensuite  un  sujet  bien  grave  et  très-difficile  à  traiter  en  peu  de 
mots  :  les  devoirs  des  parents  vis-à-vis  de  leurs  enfants.  L'auteur  a  com- 
pris la  difficulté  de  sa  tâche;  il  l'aborde  avec  courage,  et  il  la  remplit 
avec  succès.  C'est  dès  le  berceau  que  commence  l'éducation.  La  pre- 
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mière  condition  pour  y  réussir  est  Tesprit  de  suite,  la  persévérance  pa- 
tiente. Le  bon  exemple,  le  choix  des  maîtres,  les  domestiques,  les  com.- 
pagaies,  Tinstruction,  les  récréations,  la  vocation  des  enfants,  et,  en 
particulier,  la  vocation  à  la  vie  religieuse,  etc.,  toutes  ces  matières  sont 
développées  brièvement,  mais  avec  ordre.  Et  l'on  en  conclut  que  s'il  y 
a  bonheur  et  gloire  dans  la  maternité^  il  y  a  aussi  sollicitude  et  respon- 
sabilité, qui  seraient  effrayantes  sans  la  grâce  de  Dieu  promise  aux 
mères  pieuses.  Pour  les  aider  à  le  devenir,  pour  les  conserver  telles,  si 
elles  le  sont  déjà,  Tauteur  leur  offre  un  petit  manuel  de  piété  qui  peut 
suppléer  presque  tous  les  autres  livres.  Les  prières  de  la  messe,  celles 
du  matin  et  du  soir,  la  préparation  aux  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eu- 
charistie, des  pratiques  de  dévotion  pour  tous  les  jours  de  la  semaine, 
des  oraisons  pour  toutes  les  circonstances  heureuses  ou  malheureuses 
qui  peuvent  se  présenter  dans  la  vie  de  famille  ;  enfin,  les  vêpres,  les 
hymnes  et  les  proses  les  plus  connues,  et  les  psaumes  de  la  pénitence 
complètent  cet  excellent  livre. — Nous  souhaitons  le  voir  entre  les  mains 
de  toutes  les  personnes  qui  reçoivent  la  bénédiction  nuptiale.  Il  ne  serait 
môme  pas  inutile  à  un  grand  nombre  de  celles  qui  l'ont  reçue,  pet;t-ébre 
sans  en  bien  comprendre  la  sainteté  et  les  devoirs. 

36.  Zi'OBATOSELE  DE  TiOMJR^-^  La  vie  y  les  vertus  et  V  esprit  de  saint  Phi- 
lippe de  Néri^  son  fondateur,  origine  et  commencement  merveilleux  de 
cette  sainte  congrégation  ;  témoignages  d'estime  et  d'approbation  qu'elle 
a  reçus  des  personnages  les  plus  distingués  par  le  génie,  la  dignité  ou 
la  vertu;  des  Souverains  Ponti/es,  des  Prélats,  des  Rois,  des  Héptd) ligues, 
etc.;  précis  abrégé  de  ses  Constitutions;  avec  une  iiUroductîon  sur  la  né- 
cessité de  confier  Véducation  de  la  jeunesse  aux  corporations  religieuses, 
par  M.  Paul  Guérin,  professeur  au  collège  de  Saiiit-Dizicr  (ïlanLe-Mar- 
ne).— In-8«  de  i44  pages  (1852),  chez  Périsse  frères,à  Lron  ol  à  Paris 
—  prix  :  i  fr.  50  c. 

Le  titre  développé  de  ce  livre  en  donne  suffisamment  l'analyse,  et 
nous  dispense  de  la  refaire  ;  bornons-nous  doncà  quelques  mots  d'appré- 
ciation et  entrons  en  matière  sans  préambule.  —  Pour  dire  tout  d'abord 
notre  pensée  générale,  il  nous  semble  que  l'introduction  est  moins  faite 
pour  l'histoire  de  l'Oratoire ,  que  l'histoire  de  l'Oratoire  pour  Tintroduc- 
tion.  La  disproportion  même  des  deux  parties  de  l'ouvrage  (40  pages 
d'introduction  sur  166  que  contient  le  volume)  nous  en  serait,  au  besoin, 
une  preuve.  Comme  on  le  voit  par  le  titre  même,  la  thèse  soutenue  dans 
l'introduction,  c'est  qu'il  faut  conûer  aux  corporations  religieuses  l'é- 
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ducfltion  de  lûjeoDesse.  C'est  là  une  question  de  haute  gravité,  et  que« 
dans  rétat  actuel  de  notre  société,  on  ne  résout  pas  d'un  trait  de  plume  ; 
trq)  d'intérêts  s'y  trouvent  engagés.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Paul  Guérin 
se  Test  posée,  et  voici,  à  peu  près,  comment  il  y  répond.  Il  part  de  cette 
parole  de  Leibnitz,  devenue,  dit-il,  un  axiome  : '(J'ai  toujours  pensé  qu'on 
»  réformerait  le  genre  humain  si  l'on  réformait  l'éducation  de  la  jeu- 
i  nesse.  »  Or ,  l'homme  appartient  ici-bas  à  deux  sociétés  :  la  société 
domestique  et  la  société  publique.  L'éducation  a  pour  but  de  former 
l'enfant  à  devenir  homme  de  famille  et  citoyen.  «  L'éducation  de  famille 
»  se  fait  sur  les  genoux  de  la  mère,  sur  les  genoux  du  père,  au  foyer 
»  domestique,  ou  bien  par  les  soins  d'hommes  préposés  par  les  parents. 
»  L'éducation  de  la  société  doit  se  faire  au  sein  même  de  la  société, 
»  dans  un  établissement  public.  Que  doivent  être,  se  demande  l'auteur, 
»  ces  hommes  préposés  parles  parents  pour  l'éducation  de  famille? 
»  Que  doivent  être  ces  établissements  publics  pour  l'éducation  de  la 
»  sodété  (  pp.  6  et  7)?»  Le  meilleur  instituteur  de  la  jeunesse,  c'est  celui 
qai  réunit  en  lui  les  qualités  du  père  et  de  la  mère ,  qui  se  fait  obéir  à 
la  fois  par  respect  et  par  amour,  parce  qu'il  a  ainsi  un  empire  absolu  sur 
Fesprit  et  sur  le  cœur  de  l'enfant  confié  à  ses  soins.  Et  où  le  trouver,  ce 
parfait  instituteur  de  la  jeunesse  ?  Ce  n'est  ni  parmi  les  laïques,  ni  même 
dans  le  clergé  séculier.  «  Le  prêtre  ordinaire  tient  encore  au  monde 
»  par  quelque  endroit  :  il  n'a  fait  qu'à  moitié  le  sacrifice  de  sa  famille, 
9  des  honneurs  et  des  dignités  ;  il  n'a  pas  renoncé  par  profession  à  Va- 
»  mour  de  sot,  qui  empêche  toujours  un  peu  l'amour  des  autres  (pp.  8 
n  et  9).  »  Dans  un  établissement  laïque  ou  bien  ecclésiastique,  mais 
séculier,  il  y  a  des  individus,  il  n'y  a  pas  de  corps  ;  par  suite,  tout  est 
dans  un  continuel  changement.  La  conclusion,  c'est  que  l'éducation  doit 
être  confiée  aux  religieuXy  ou  prêtres  en  congrégation,  chez  qui  se  trou- 
vent A'^mïe,  amour,  unité,  perpétuité.  Et  parmi  les  congrégations,  celle 
qu'il  faut  préférer,  c'est  la  congrégation  de  l'Oratoire,  parce  que  «  c'est 
»  celle  contre  laquelle  il  reste  le  moins  de  préjugés  et  de  préventions, 
»  et  qu'il  n'en  est  point  peut-être  qui  soit  plus  favorable  aux  intérêts 
»  présents  et  futurs  de  la  religion,  qui  puisse  mieux  se  prêter  aux  exi- 
»  gences  de  la  société  d'aujourd'hui  (p.  35).  »  —  Ce  n'est  pas  nous  qui 
,nierons  ces  principes  ou  qui  chercherons  à  en  éluder  les  conséquences  ; 
seulement,  nous  pensons  qu'il  faut  laisser  à  la  sagesse  des  Évoques  le 
soin  de  décider  de  l'opportunité»  dans  leurs  diocèses  respectifs,  de  la 
éfors^  qa'oa  leur  propose.  D'un  autre  côté>  nous  croyons  que  le  meil- 
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leur  moyen  de  combattre  l'Université,  qui,  pour  M.  Guérin,  est  «  Tes- 
»  prit  du  mal  (p.  34),  »  et  dont  il  voue  à  Texécration  publique  «  Thor- 
»  rible  système  (p.  13),  »  ce  n'est  pas  de  l'insulter;  les  injures  ne 
prouvent  rien,  et  elles  provoquent  les  récriminations.  D'ailleurs,  M.  Paul 
Guérin,  en  invectivant  contre  la  discipline  universitaire,  enveloppe  dans 
la  même  réprobation,  et  il  ne  s'en  cache  pas,  la  plupart  des  petits  séminai- 
res et  des  collèges  ecclésiastiques,  où  «  on  en  est  venu,  dit-il,  à  ce  degré 
»  d'affaiblissement  d'influence  morale,  qu'on  est  obligé  d'avoir  recours  à 
»  ces  moyens  despotiques  qui,  au  lieu  du  respect  et  de  l'amour,  font  nat- 
»  tre  chez  les  enfants  le  mépris  et  la  haine  (p.  12).  »  Que  dirait  M.  Paul 
Guérin  si  on  lui  prouvait,  l'histoire  en  main,  que  les  corrections  maté- 
rielles étaient  beaucoup  plus  rigoureuses  autrefois,  quand  la  jeunesse  était 
élevée  parles  corporations,  qu'aujourd'hui  qu'elle  l'est  par  des  laïques 
ou  par  des  ecclésiastiques  séculiers  ?  11  dirait  que  ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  ne  pas  préférer  les  corporations,  parce  que,  pour  un  incon- 
vénient apparent,  elles  offrent  mille  avantages  réels  ;  et  il  n'aurait 
peut-être  pas  de  peine  à  le  faire  voir.  Que,  sous  le  régime  de  la  liberté 
d'enseignement,  M.  Paul  Guérin  appelle  de  ses  vœux  le  rétablissement 
des  congrégations  religieuses,  c'est  son  droit,  c'est  peut-être  aussi  son 
devoir,  et  nul  catholique  ne  s'avisera  de  s'en  plaindre  ;  mais  qu'au  lieu 
de  s'irriter  en  pure  perte,  il  se  borne  à  encourager  une  concurrence 
loyale,  sérieuse,  telle  que  la  font  à  l'Université  depuis  quelques  années 
plusieurs  maisons  ecclésiastiques ,  séculières  pourtant ,  nous  ne  con- 
naissons pas  de  meilleur  moyen  d'assurer  à  la  cause  qu'il  défend  un 
triomphe  complet  et  durable.  Reste  l'histoire  de  Y  Oratoire  de  Rome, 
qui  ne  semble  se  trouver  ici,  comme  nous  l'avons  dit,  que  pour  venir  à 
l'appui  de  Tintroduction.  Elle  comprend  :  1^  la  vie  de  saint  Philippe  de 
Néri  avec  la  continuation  de  l'histoire  de  la  congrégation,  en  Italie 
et  en  France  ;  2°  les  témoignages  des  hommes  les  plus  illustres  en  fa- 
veur de  la  congrégation  ;  3^  le  précis  abrégé  des  constitutions,  des  usa- 
ges et  des  maximes  de  la  congrégation  de  l'Oratoire  de  Rome.  —  On 
voit  par  là  que  le  livre  de  M.  Guérin  s'adresse  moins  à  la  jeunesse  qu'à 
l'âge  mùr,  qui  y  trouvera  de  quoi  s'édifier  et  s'instruire. 

D.  Saucié. 

37.  SE  Z.'OazaZSrE  des  OONNAXSSAVCES  BUMAXBnSS  d'après 
V Écriture  sainte^  ou  les  liévélationistes  contraires  à  la  révélation  in- 
terprétée  par  la  tradition,  par  le  R.  P.  Chastel,  de  la  Compagnie  de 
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Le  P.  Chastel  coDtinue  sa  lutte  contre  ce  qu'il  appelle  le  traditiona- 
lisme et  le  révélationalisme.  Nous  avons  rendu  compte  dernièrement 
(t.  XII,  p.  208)  de  son  livre  intitulé  V Eglise  et  les  systèmes  de  phi- 
losophie moderne;  précédemment  (  t.  X,  p.  230),  de  Topuscule  les 
Rationalistes  et  tes  Traditionalistes  :  voici  aujourd'hui  VOrigine  des 
connaissances  humaines ,  et  dans  plusieurs  pages  de  cette  brochure  on 
nous  annonce  d'autres  ouvrages  sur  la  même  question.  Décidément  le 
P.  Chaste!  s'est  fait  le  champion  de  la  philosophie  antitradilionaliste, 
le  chevalier  de  la  raison.  Qu'il  y  prenne  garde  cependant!  On  a  quel- 
quefois accusé  de  monomanie  certains  écrivains  de  l'école  traditio- 
naliste qui  voulaient  voir  partout  leur  système  et  croyaient  tout  perdu 
s'ils  n'en  imprégnaient  la  science  tout  entière  :  ne  pourrait-on  pas 
être  tenté  de  le  croire  frappé  lui-même  d'une  idée  fixe  en  sens  con- 
traire ?  Nous  savons  qu'une  idée  dominante  est  nécessaire  à  l'écrivain 
et  constitue  proprement  le  génie,  mais  pourvu  qu'elle  ne  soit  ni 
étroite  ni  exclusive,  car  alors  elle  conduit  infailliblement  à  l'exagéra- 
tion et  à  Terreur. 

Dans  le  premier  chapitre  de  l'ouvrage  que  nous  examinons  aujour- 
d'hui, le  P.  Chastel  se  défend  vigoureusement  d'être  exclusif  et  exa- 
géré. C'est  une  accusation  qu'il  renvoie  à  ses  adversaires.  Nous  ne 
songeons  point  à  absoudre  entièrement  ceux-ci,  sans  pouvoir  toutefois 
le  regarder  lui-même  comme  tout  à  fait  innocent.  Quelle  est  sa  thèse? 
C'est  de  prouver  que  les  rationalistes  sont  contraires  à  la  raison,  les 
traditionalistes  à  la  tradition ,  et  les  révélalionalistes  à  la  révélation  : 
thèse  piquante,  comme  on  voit,  mais  où  il  ne  se  place  pas  dans  ce 
juste-milieu  dont  il  voudrait  se  faire  un  terrain  solide.  La  raison,  la 
tradition  et  la  révélation,  nous  dit-il,  sont  trois  grandes  choses,  trois 
secours,  trois  puissances  accordées  à  l'homme  pour  le  guider  dans  le 
chemin  de  la  vie.  Nous  ne  lui  en  ravissons  aucune  :  nos  adversaires 
seuls  sont  coupables  de  ce  méfait.  —  Il  est  vrai  qu'il  ne  songe  à  nier 
ni  la  tradition,  ni  la  révélation,  ni  surtout  la  raison;  mais  il  fait  à 
chacune  une  sphère  à  part,  où  il  la  laisse  agir  dans  toute  son  indépen- 
dance :  or,  c'est  là  qu'est^  suivant  nous,  l'exagération  et  le  danger  de 
son  système.  Nous  croyons  qu'à  aucun  moment  de  son  existence 
l'homme  ne  peut  se  soustraire  à  l'action  simultanée  de  la  raison,  de  la 
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tradition  et  de  la  révéfatioD,  sans  se  condamner  aussitôt  à  ht  paralysie 
de  rinlelligence,  à  Terreur  et  au  mal. 

Le  P.  Ghastel  laisse  en  paix  pour  aujourd'hui  les  rationalistes  et  les 
traditionalistes,  et  il  s'attaque  seulement  aux  révéiationalistes.  Encore 
ne  les  veut-il  battre  que  sur  une  question  :  Torigine  des  connaissances 
humaines.  Cette  question,  il  ne.  la  traite  point  en  elle-même,  si  ce 
n'est  incidemment,  lorsqu'il  énonce,  par  exemple,  son  principe,  que 
la  raison  peut  quelque  chose  sans  le  secours  de  la  tradition  et  de  l'en- 
seignement extérieur  ;  qu'elle  ne  reçoit  pas  et  qu'elle  ne  peut  recevoir 
la  première  idée  par  cet  enseignement,  parce  que,  pour  être  enseigné, 
il  faut  savoir  quelque  chose.  Ce  qui  est  vrai  en  général,  mais  ne  Test 
pas,  croyons-nous,  pour  la  première  éclosion  de  Tintelligence  et  les 
premières  vérités  qui  constituent  la  raison.  D'ailleurs,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  un  autre  endroit  (  t.  XI,  p.  &52) ,  ce  serait  reculer  la 
diflBculté  sans  la  résoudre.  A  cet  égard ,  nous  adoptons  tout-à-fait  la 
théorie  de  M.  de  Bonald  sur  la  nécessité  de  la  parole  humaine  pour 
féconder  le  germe  latent  de  l'intelligence  et  en  faire  ensuite  la  raison. 
— Dans  plusieurs  passages  de  ce  livre,  le  P.  Chastel  suppose  encore 
sans  le  éprouver  (ce  qui  n'est  pas  son  objet)  que  Thonraie  pourrait  par 
lui-même,  sans  tradition,  sans  révélation,  sans  enseignement  exté- 
rieur, s'élever  à  l'idée  de  Dieu  et  à  certaines  notions  religieuses  et 
morales.  Sur  ce  point  nous  ne  saurions  non  plus  partager  sa  pensée. 
D'abord,  c'est  là  une  hypothèse  chimérique  et  qui  n'a  jamais  eu  pour 
aucun  homme  sa  réalisation;  puis  nous  ne  comprendrons  jamais  une 
obligation  morale  que  l'homme  se  créerait  à  lui-môme  et  qui  n'aurait 
pas  Dieu  pour  principe  et  pour  terme.  Le  fameux  chapitre  de  l'Epître 
aux  Romains,  que  le  P.  Chastel  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse,  ne 
prouve  rien  en  sa  faveur.  Saint  Paul  ne  suppose  pas  que  les  philo- 
sophes se  fussent  élevés  d'eux-mêmes  à  l'idée  de  Dieu,  eussent  trouvé 
en  eux-mêmes  la  notion  de  la  loi  morale,  sans  le  secours  d'aucune 
tradition.  Il  constate  seulement  un  fait  :  c'est  qu'ils  connaissaient 
Dieu,  et  qu'ils  ne  l'ont  pas  glorifié;  qu'ils  connaissaient  la  loi,  et 
qu'ils  ne  l'ont  pas  observée.  Or,  où  avaient-ils  puisé  la  notion  de 
Dieu  et  de  la  loi  morale?  Elle  existait  certainement  autour  d'eux  dans 
la  tradition,  malgré  bien  des  erreurs  et  des  corruptions  qui  pouvaient 
l'altérer.  Ce  en  quoi  ils  étaient  coupables  encore,  c'était  de  ne  pas 
dégager  la  vérité  de  l'erreur,  la  conscience  des  passions  ;  car  il  ne 
n  DUS  répugne  pas  de  dire  que  la  raison,  une  fois  en  possession  de 
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ridée  générale  de  la  divinité  et  de  Tobllgation  morale,  puisse  s'élever 
à  la  conception  d'un  Dieu  unique,  aux  pures  notions  de  la  morale  dite 
naturelle.  Mais  l'idée  première,  d'après  nous ,  elle  ne  se  la  donnera 
jamais  :  cette  idée  doit  lui  venir  d'un  enseignement  extérieur. 

Mais  laissons-là  le  fond  de  la  question  que  le  P.  Chastel,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  n'aborde  qu'incidemment.  Son  but  unique  est  d'éta- 
bHr  que  les  efforts  des  révélationalistes  pour  prouver  par  les  Livres 
saints  que  la  révélation  est  la  source  nécessaire  de  toute  vérité  reli- 
gieuse et  morale,  ne  sont  pas  conformes  à  l'interprétation  tradition- 
nelle autorisée  dans  TEglise,  et  que  le  système  lui-même  est  peu 
conclliable  avec  les  enseignements  de  la  révélation  tels  que  la  tradi- 
tion catholique  les  a  toujours  expliqués.  Il  commence  par  poser  des 
principes  d'interprétation  biblique  que  nul  ne  songera  à  contester; 
puis  il  entre  en  matière  par  la  question  de  l'origine  historique  de  la 
parole  et  de  la  pensée  humaine  d'après  la  Genèse.  Or,  d'après  les 
deux  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  s'il  est  prouvé  que  Dieu  a  parlé 
à  l'homme,  il  ne  l'est  pas,  suivant  lui,  que  ce  soit  par  un  enseigne- 
ment oral,  par  une  révélation  extérieure,  que  l'homme  ait  reçu  le  don 
de  la  parole  et  ait  appris  à  parler;  que  ce  soit  par  la  parole  divine  que 
l'homme  ait  commencé  à  connaître  Dieu,  la  loi  morale  et  les  vérités 
qui  constituent  sa  raison,  ni  surtout  que  Dieu  ait  donné  à  Adam  un  en- 
seignement oral,  suivi,  plus  ou  moins  complet,  sur  l'ensemble  des 
vérités  qu'il  lui  importait  de  connaître.  Trois  hypothèses  seulement 
sont  possibles  pour  expliquer  comment  le  premier  homme  acquit  en 
Sà  peu  de  temps  des  connaissances  si  variées  et  si  étendues  :  ou  bien 
il  les  acquit  par  lui-même  et  par  son  action  propre;  ou  Dieu  les  lui 
enseigna  par  la  parole  ;  ou  enfm  il  les  reçut  dans  l'acte  même  de  sa 
création.  C'est  la  dernière  qu'adopte  le  P.  Chastel,  et  qu'il  prétend 
démontrer  par  l'Ecriture,  par  les  Pères,  les  interprètes  et  les  théolo- 
giens. C'est  là  une  question  obscure  et  insoluble,  et  que  le  P.  Chastel 
n'a  pas  réussi,  croyons-nous,  à  éclaircir  ni  à  résoudre.  Tout,  dans 
Adam,  a  été  surnaturel,  ou,  du  moins,  extra-naturel.  Qu'en  conchu'e, 
par  conséquent,  par  rapport  à  la  question  générale  de  l'origine  des 
connaissances  dans  l'ordre  commun  de  l'humanité?  Il  ne  nous  paraît 
pas  non  plus  entièrement  démontré  que  les  révélationalistes  aient  eu 
absolument  tort  de  s'appuyer  sur  les  deux  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  pour  prouver  que  l'homme  ne  s'élève  pas  de  lui-même  à  la 
notion  de  Dieu  et  de  la  loi  morale.  II  résulte  toujours  du  récit  de  Moïse 
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que  c'est  de  Dieu,  et  de  Dieu  seul,  que,  soit  par  voie  d'easeignement, 
soit  par  une  communication  immédiate  et  instantanée,  l'homme  a  reçu 
ses  premières  idées  religieuses  et  morales.  Or,  il  nous  est  impossible 
de  voir  comment  cette  conclusion  est  favorable  à  la  théorie  da 
P.  Ghastel,  qui  suppose  que  l'homme,  en  dehors  de  tout  enseignement 
divin  et  humain,  abandonné  à  lui-même  et  à  sa  seule  raison,  peut 
arriver  à  Dieu  et  à  la  notion  morale  du  devoir,  —  Nous  en  dirons  au- 
tant de  la  question  de  l'origine  de  la  parole  d'après  la  Genèse.  Trois 
hypothèses  encore  :  l'homme  l'a  reçue  avec  l'existence,  ou  bien  il  l'a 
inventée,  ou  enfin  elle  lui  est  venue  d'un  enseignement  extérieur.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  quelle  hypothèse  adopte  le  P.  Chastel,  ni 
de  faire  observer  que  c'est  une  autre  face  de  la  même  question.  Nous 
n'aurions  donc  qu'à  répéter  nos  réflexions  précédentes. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  P.  Chaslel  dans  le  long  examen  qu'il  fait  des 
autres  textes,  soit  de  l'ancien,  soit  du  nouveau  Testament,  invoqués  par 
les  révélationalistes,  comme  le  chapitre  17  de  TEcclésiastique,  le  cha- 
pitre i^^  de  rÉpître  aux  Romains,  le  commencement  de  TÉvangile  de 
saint  Jean,  etc.,  etc.  De  cette  savante  et  habile  discussion  il  ressort  au 
moins  qu'il  y  a  quelque  témérité  à  vouloir  toujours  appuyer  sur  l'Ecriture 
de  purs  systèmes,  car  on  s'expose  à  donner  au  texte  sacré  un  sens  faux 
et  repoussé  par  la  tradition  catholique.  Que  le  P.  Chastel  se  garde  lui- 
même  du  danger  qu'il  signale,  et  il  aura  rendu  un  véritable  service  à  la 
polémique  religieuse.  C'est  là  le  vrai  mérite  et  la  véritable  utilité  de 
son  livre,  car  il  ne  nous  semble  pas  que  Fon  puisse  jamais  rien  déci- 
der par  l'Ecriture,  sur  cette  question  difficile  de  l'origine  des  connais- 
sances humaines,  ni  que  les  textes  soit  des  Livres  saints,  soit  des  saints 
PèreS;  qu'il  tâche  de  tirer  à  lui,  soient  toujours  bien  concluants.  Pour  les 
Pères  en  particulier,  il  faudrait  prouver,  avant  de  rien  conclure,  qu'ils 
ont  songé,  en  écrivant  les  paroles  qu'on  en  cite,  à  la  question  débat- 
tue, ou  qu'ils  ont  voulu  la  définir  avec  rigueur  et  précision  ;  il  faudrait 
prouver  surtout  qu'ils  s'exprimeraient  de  la  même  façon  en  présence 
du  rationalisme  contemporain,  qui  veut  soumettre  à  la  raison  la  tradi- 
tion et  Dieu  lui-même. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  en  terminant,  de  relever  le  procédé 
du  P.  Chastel  pour  faire  connaître  la  doctiine  de  ses  adversaires.  Ja- 
mais un  nom  propre,  jamais  une  citation  d'ouvrage  ;  mais  des  textes 
composés  avec  des  lambeaux  de  phrases  empruntés  à  divers  écrivains, 
ou  du  moins  à  différents  écrits  du  même  auteur,  impossible ,  par  con- 
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séqoentf  de  vérifier  une  seule  accusaUoD,  et  comme  on  ne  peut  soup- 
çonner sa  bonne  foi,  on  est  tenté  de  croire  que  celui  que  nous  appe- 
lions tout  à  rheure  le  chevalier  de  la  raison,  se  bat  contre...  des  chi- 
mères. Que  le  P.  Ghastel  nous  permette  de  lui  dire  combien  nous  dé- 
plorons ce  mode  singulier  et  inouï  de  discussion.  Certes,  ce  n'est  pas 
nous  qui  mettrons  en  doute  la  droiture  et  la  sincérité  de  ses  intentions  ; 
mais  d'autres  pourraient  croire  qu'il  ne  tait  le  nom  d'adversaires,  bien 
connus  pourtant  des  catholiques  par  leurs  nombreux  services,  que  pour 
exagérer  leurs  doctrines  et  leur  prêter  sans  façon  des  accusations  qu'ils 
repoussent,  conmie  celles  de  lamennisme.  Le  P.  Chastel  a  trop  de 
science  et  de  talent  pour  être  réduit  à  combattre  avec  d'aussi  pauvres 
armes.  Quand  il  lancera  un  trait,  qu'il  ne  craigne  pas  de  dire  :  A  l'œil 
droit  de  Philippe.  .  U.tMAYNARD.    . 

38.  VHOMiafABBS  AU  JARDIH  BSS  PXuASflTTXS,  par  M.  Léon  GuÉ- 
Ri?i.  —  Nouvelle  édition,  1  volume  in-12  deî86pa^es,  plus  de  nom- 
breuses gravures  sans  millésime,  chez  A.  Courcier  ;  — prix  :  i  fr. 

Apprendre  à  des  enfants  quelle  fut  l'origine  du  Jardin  des  Plantes, 
ce  que  l'on  y  rencontre,  donner  la  description  des  animaux  qui  s'y 
trouvent,  faire  connaître  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  le  pays  qui  les 
voit  naître,  les  forêts  qui  les  abritent,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé 
l'auteur  de  ce  livre.  Plantes,  quadrupèdes,  oiseaux,  reptileà,  minéraux, 
passent  successivement  sous  les  yeux  des  promeneurs  ;  car  le  livre  est 
divLé  par  promenades,  et  en  compte  dix-sept.  Nous  aimons  cette  di- 
vision, qui  permet  de  varier  le  récit,  et  fatigue  moins  la  curiosité  na- 
turelle des  lecteurs  auxquels  l'ouvrage  s'adresse;  mais  nous  regrettons 
que  l'auteur  n*ait  pas  ajouté  quelques  réflexions  morales  à  la  un  de 
chaque  promenade.  11  ne  faut  pas  seulement  instruire  et  amuser  les 
enfants,  il  faut  aus.'^i,  et  avant  tout,  former  leur  cœur,  et  leur  appren- 
dre à  voir  Dieu  dans  ses  œuvres.  Malgré  cette  omission,  facile  à  ré- 
parer, M.  Léon  Guérin  a  fait  un  bon  livre,  qui,  nous  n'en  doutons  pas, 
aura  toul^  le  succès  qu'il  mérite,  et  que  semblent  lui  présager  ses 
nombreux  devanciers. 

Une  énorme  erreur  typographique  s'est  glissée  dans  ce  volume  :  la 
page  26  commence  à  parler  des  singes;  la  page  27,  qui  ne  fait  plus 
suite,  s'occupe  des  dromadaires  ;  et  il  faut  passer  neuf  feuillets  et  ar- 
river à  la  page  47  pour  trouver  la  suite  de  la  page  26.  Paris. 
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99.  ZA  THÉODXCiB  CHU^VummB  d'après  les  Pères  de  PE^lise,  ou 
Essai  philosophique  sur  le  Traité  De  Deo,  du  P.  Thomassin  de  V Oratoire, 
parM.  Louis  Lescœdr,  docteur  ès-leUres.  —  1  volume  in-S"  de  xn-372 
pages  (1832),  chez  Charles  Douniol  ;  --  prix  :  6  fr. 

Ce  livre  a  onze  chapitres.  Dans  le  premier,  qui  sert  •d'introduction , 
l'auteur  expose  ses  idées  sur  le  «  dogmatisme  religieux  et  le  dogmatisme 
»  philosophique,  »  qu'il  reconnaît  solidah-es  ;  sur  le  cartésianisme,  dont 
îl  signale  la  lacune  essentielle  et  les  dangers,  pour  avoir  négligé  l'élé- 
ment traditionnel  nécessaire  à  la  vraie  philosophie;  il  donne  ensuite 
un  aperçu  général  des  écrits  et  de  la  méthode  de  Thomassin,  pois  il 
indique  le  but  qu'il  se  propose  en  étudiant  la  théorie  du  Père  oratorien. 
—  Le  chapitre  deuxième  est  une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Tho- 
massin. —  Ces  six  chapitres  suivants  analysent ,  exposent,  dévelop- 
pent, commentent,  interprètent  les  sept  livres  les  plus  philosophi- 
ques du  long  traité  De  Deo  qu'a  laissé  le  savant  religieux,  et  dans 
lesquels  il  traite  de  l'existence,  de  l'unité  et  de  la  bonté  de  Dieu  ; 
de  Dieu  considéré  comme  être  absolu,  vérité,  beauté,  amour  et  vie,  et 
des  idées  de  la  simplicité  de  Dieu ,  de  son  immensité,  de  son  immuta- 
bilité, de  son  éternité,  de  la  vision  de  Dieu—  autrement  dit,  de  la  ma- 
nière dont  nos  âmes  voient  Dieu,  —  et  enfin  de  la  science  et  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  —  Le  chapitre  neuvième  contient  un  résumé  et  une  ap- 
préciation générale  de  la  méthode  du  Père  Thomassin  ;  le  dixième  traite 
du  platonisme  et  du  christianisme  suivant  Thcm^assin,  puis  des  Pères  de 
l'Eglise  et  de  Thomassin  considérés  comme  interprètes  de  la  philoso- 
phie ancienne;  et  enfin,  le  onzième  renferme  la  conclusion.  Ce  n'est 
guère  que  dans  cette  conclusion  que  l'auteur,  qui  a  pris  la  parole  au 
nom  du  Père  Thomassin,  la  prend  en  son  nom  propre,  et  nous  dit  fina- 
lement ce  qu'il  pense.  C'était  utile,  sinon  tout-à-fait  nécessaire. 

Le  but  de  M.  Lescœur,  en  écrivant  son  livre,  a  été  de  montrer 
qu^il  y  a  une  vraie  tradition  dans  la  raison,  à  partir  des  temps  les 
plus  antiques,  dont  le  berceau  a  été  le  berceau  même  de  la  philoso- 
phie ;  que  cette  tradition  constitue  «  la  saine  philosophie,  non  tel  ou 
»  tel  système,  mais  cette  philosophie  commune,  générale,  univer- 
»  selle,  de  laquelle, dans  la  sphère  des  sociétés  chrétiennes,  toute  âme 
»  se  nourrit,  dont  toute  intelligence  tire  sa  force  et  sa  vie,  qui,  aussi 
I»  soucieuse  de  conserver  que  de  découvrir,  se  glorifie  de  ne  jamais  bâ- 
»  tir  sur  des  ruines  préalablement  aocompUes  ;  qui,  sans  avoir  jamais 
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D  consacré  aucune  erreur,  encensé  aucune  idole,  susceptible,  comme 

•  toute  science  humaine,  de  proches  imyériNis,  assiste  à  la  nais- 

•  sance  et  à  la  chute  des  systèmes  sans  jamais  en  être  ébranlée  ; 
»  qui,  enfin,  bien  que  distincte  de  la  foi,  suit  une  voie  parallèle 
»  aux  croyances  religieuses,  et  qui,  comme  l'histoire  le  démontre, 
»  s'obscurcit  ou  grandit  avec  elles  (p.  351).»  Ne  nenis  effrayons 
pas;  avec  toute  cette  pompe,  cest  le  bon  sens  que  Ton  veut  dé- 
crire, pas  autre  chose.  —  Le  motif  du  livre  de  M,  Lescœur  a  été  la  né- 
cessité de  faire  voir  que  la  tradition  de  la  saine  philosophie  confond  la 
secte  philosophique  qui  enseigne  aujourd'hui  que  Tordre  surnaturel 
tf  existe  pas,  ou  du  moins  qu'il  est  impossible  à  prouver,  et  que  d'ail- 
leurs il  est  formellement  contradictoire  à  la  raison.  C'est  pour  cela  qu'il 

0  rassemble  sur  un  point  capital  —  sur  Dieu  —  d'où  découle  tout  le 

1  reste,  toutes  les  lumières  d'une  philosophie  qui  fait  profession  d'être 
»  chrétienne,  c'est-à-dire  de  croire  au  surnaturel.  Le  résultat  de  ceCte 
»  étude  doit  être  de  faire  voir  que  <;ette  philosophie  qui  croit  au  surna- 
»  turel  s'allie  admirablement  avec  tout  ce  que  la  philosophie  antique  a 
»  produit  de  plus  grand  ;  bien  plus,  elle  en  redresse  toutes  les  erreurs  ; 
»  elle  en  complète  toutes  les  vérités;  et  cela  avec  une  autorité  sou- 
»  veraine,  au  point  que  tout  ce  qu'elle  a  noté  comme  erreur  est  resté 
»  retranché  de  la  saine  philosophie,  et  tout  ce  qu'elle  ajoute  y  est  resté 
»  inébranlable  (p.  355-56).  »  Le  dernier  mot  de  fauteur  est  que,  si  la 
philosophie  veut  encore  exercer  quelque  influence  salutaire,  son  intérêt 
le  plus  pressant  est  de  se  faire  chrétienne. 

On  le  voit,  le  but,  le  motif,  les  intentions  de  M.  Lescœur  sont  excel- 
lents. Il  y  a,  en  outre,  dans  son  volume,  des  aperçus  d'une  justesse  et 
d'une  sagacité  remarquables.  Par  exemple  :  «  La  raison  pure  est  utile  à 
»  tout  et  ne  suflat  à  rien,  si  ce  n'est  peut-être  aux  sciences  exactes,  qui  ne 
»  suffisent  à  personne.  —  La  certitude  que  nous  avons  de  l'existence  de 
»  Dieu  est  fondée  sur  l'amour,  encore  plus  que  sur  l'intelligence.  —  La 
»  vraie  méthode  philosophique  est  à  la  fois  traditionnelle  et  rationnelle, 
»  mystique  et  pratique.  — Mallebranche  excite  à  chaque  instant  la  juste 
»  susceptibilité  de  Bossuet  et  de  l'Eglise.  —  Descartes,  en  séparant 
B  d*une  manière  absolue  la  philosophie  de  la  théologie,  crut  devoir 
»  adopter  une  méthode  exclusivement  rationnelle,  et  Spinosa  exprima 
»  fidèlement  cette  tendance  en  donnant  à  son  système  les  fermes  se- 
D  dhes  de  la  géométrie.  Si,  dans  Bossuet,  dans  Fénelon,  le  style,  môme 
«  philosophique,  est  empreint  d'une  certaine  onction,  c'est  qu'ils  ne 
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»  subissent  qu'à  demi  l'influence  cartésienne,  »  —  Il  faut  aussi  féliciter 
l'auteur  d'insister  énergiquement  sur  la  nécessité  de  rendre  la  philosophie 
humaine,  c'est-à-dire  d'avoir  en  vue  l'homme  tout  entier,  tel  qu'il  est, 
et  non  pas  un  homme  abstrait,  qui  n'exista  jamais,  sorte  d'être  fantas- 
tique qui  a  voudrait  ne  vivre  que  de  réflexions,  ne  se  nourrir  que  d'é- 
»  vidences.  » — Cependant,  malgré  ces  mérites  de  détail,  on  ne  dira  pas 
que  le  livre  de  M.  Lescœur  atteigne  son  but  et  vaille  ses  intentions. 
D'abord,  qu'il  y  ait,  depuis  que  l'humanité  est  ici-bas,  une  philosophie 
pratique,  non  réfléchie,  rebelle  à  tous  les  systèmes,  indépendante  de 
toute  théorie,  en  un  mot,  le  sens  commun,  incontestablement  :  le  genre 
humain  ne  peut  pas  vivre  d'une  vie  suffisamment  morale,  ou  sociale, 
sans  posséder  une  certaine  somme  de  vérités  essentielles.  Mais  si  l'on 
prétend,  —  et  c'estce  que  l'on  prétend,  autrement  la  théorie  serait  par 
trop  naïve, — remonter  pas  à  pas,  par  une  tradition  permanente,  d'école 
en  école,  la  chaîne  de  ces  vérités  jusqu'au  principe  de  la  philosophie, 
la  tâche  nous  parait  plus  qu'ingrate.  Il  y  a  longtemps  que  la  philosophie 
scientiflque  aurait  détruit  l'espèce  humaine,  si  la  philosophie  pratique, 
ou  le  bon  sens,  n'eût  pas  été  mieux  avisée.  —  Ensuite,  pourquoi  avoir 
choisi  Thomassin,  pourquoi  avoir  exhumé  a  ce  vieil  in-folio  latin  »  du 
traité  De  Deo,  pour  démontrer  cette  thèse?  Sa  méthode  est  la  vraie, 
nous  dit-on.  Fort  bien  !  on  avoue  pourtant  que  cette  vraie  et  excellente 
méthode,  jl  ne  s'en  est  pas  merveilleusement  servi  ;  on  reconnaît  qu'il 
n'a  pas  tout-à-fait  évité  l'écueil  de  l'éclectisme,  qui  est  le  syncrétisme; 
on  déclare,  en  outre,  que,  «  étant  théologien  comme  tous  les  grands  disci- 
»  pies  de  Descartes,  il  avait  un  critérium  qu'il  regardait  comme  infailli- 
D  ble,  le  dogme  catholique.  »  C'est  que  la  prédilection  véritablement 
passionnée  de  Thomassin  pour  le  platonisme  lui  faisait  découvrir  des 
trésors  de  vérité  là  où  il  n'y  a  rien  autre  chose  que  des  tâtonnements 
aventureux  ou  d'ingénieuses  fantaisies.  Quand  on  possède  soi-même  la 
vérité,  et  la  vérité  divine,  il  est  facile,  avec  un  peu  d'adresse  et  de 
bonne  volonté,  de  donner,  par  un  léger  détour,  une  interprétation  très- 
satisfaisante,  et  même  très-étonnante,  au  système  qui  s'y  serait  natu- 
rellement le  moins  attendu.  Tel  est  bien ,  selon  nous ,  le  cas  de  Tho- 
massin relativement  au  platonisme.  Là,  ou  jamais,  doit  lui  être  appliqué 
le  mot  de  Charles  Perrault,  que  M.  Lescœur,  au  reste,  cite  comme  le 
trait  caractéristique  du  religieux  oratorien  :  «  L'innocence  de  sa  vie  ne 
»  lui  laissait  voir  que  le  bien  dans  tout  ce  qu'il  regardait,  dans  les  li- 
»  vres,  dans  les  auteurs,  dans  lea  personnes...  »  Thomassin  était  donc 
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un  guide  bien  peu  sûr,  une  source  bien  suspecte,  dans  la  question  si  dé- 
licate du  platonisme  des  Pères.  Car  la  question,  c'est  celle-là,  sans  dé- 
tour, a  Les  Pères  de  l'Église  ont  eu  pour  maître  Platon,  »  dit-il  lui-même. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  Platon  qu'il  regarde  comme  une  source  à 
laquelle  les  Pères  ont  emprunté  bien  des  choses;  c'est  Plolin,  c'est 
Jamblique,  c'est  Proclus !  en  un  mot,  comme  le  remarque  très-judicieu- 
sement M.  Lescœur,  a  Thomassin  a  fait  sur  les  Pères  un  travail  direc- 
»  tement  contraire  à  celui  de  Baltus.  »  Et  voilà  justement  pourquoi, 
dirons-nous  à  M.  Lescœur,  il  fallait  laisser  dormir  <r  le  vieil  in-folio 
»  latin  »  du  théologien  de  l'Oratoire  ;  voilà  pourquoi  il  ne  fallait  pas 
évoquer  cette  ombre  vénérable,  qui  a.trop  caressé  jadis  une  utopie  assez 
inofTensive  alors,  mais  dont  les  adversaires  de  l'Église  se  font  aujour- 
d'hui une  arme  contre  nous.— Mais  ni  le  Père  Thomassiff,  avec  son 
système,  ni  M.  Lescœur,  avec  sa  théorie  de  la  tradition  rationnelle,  n'ô- 
teronl  au  Père  Baltus  cette  haute  critique,  pénétrante  et  déliée,  ce  sens 
pratique,  ce  flair  historique,  s'il  est  permis  de  le  dire,  qui  font  de  lui  une 
autorité  si  considérable.  —  Nous  sommes  en  droit,  maintenant,  de  dire 
à  M.  Lescœur,  que  nous  ne  comprenons  pas  comment  il  a  pu  intituler 
son  livre  la  Théodicée  chrétienne  diaprés  les  Pères  de  i Eglise ^  ou  Essai 
philosophique  sur  le  traité  De  Deo  du  P.  Thomassin!  Le  titre  vrai,  sin- 
cère, était  :  Emprunts  faits  par  les  Pères  au  platonisme,  ou,  etc..  il  est 
une  autre  observation  que  nous  soumettons  à  l'auteur.  Comment  fait-il 
honneur  à  la  tradition  de  la  saine  philosophie  des  idées  les  plus  subli- 
mes de  Platon,  tout  en  reconnaissant  qu'il  a  eu  probablement  connais- 
sance des  saintes  Écritures,  ou  du  moins  des  traditions  judaïques?... 
Les  Pères,  alors,  retrouvant  comme  des  espèces  d'effigies  des  vérités 
révélées  dans  Platon  et  les  autres  philosophes,  et  les  reprenant,  ne  fai- 
saient que  reprendre  notre  bien  ;  car  ces  philosophes  n'en  étaient,  dit 
saint  Augustin,  que  les  injustes  possesseurs.  Nous  savons  bien  que 
M.  Lescœur  ne  veut  pas,  et  il  a  profondément  raison,  que  l'on  scinde 
ri^omme ,  mais  qu'on  le  prenne  tel  qu*il  est,  dans  le  milieu  social  où 
il  se  trouve,  avec  les  idées  et  les  vues  qu'il  peut  avoir,  n'importe  où  il 
les  ait  puisées.  Mais  alors  pourquoi  distinguer  une  tradition  purement 
philosophique,  qui  n'a  jamais  réellement  existé  seule?  Il  n'y  a  eu  qu'une 
tradition  humaine^  qui  a  commencé  avec  le  premier  souffle  de  l'huma- 
nité sur  la  terre,  et  que  constituaient  à  la  fois  l'élément  rationnel  et 
l'élément  religieux. 
Quant  au  platonisme  des  Pères,  nous  pensons  que,  maintenant,  les 
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idées  de  tous  les  catholiques  sont  ûxées.  Ils  avaient,  la  plupart,  étudié 
profondément  cette  philosophie,  et  certains  en  conservèrent,  à  leur  insu 
ou  malgré  eux,  quelques  idées  ou  quelques  tendances.  Mais  ils  ne  ûrent 
jamais  de  fusion  entre  la  doctrine  de  Platon  et  la  doctrine  de  l'Église. 
Seulement ,  pour  attirer  les  esprits  plus  résistants ,  plus  rationalistes, 
ils  s'appliquaient  à  faire  l'apologie  du  christianisme  par  la'philosophie 
de  Platon,  autant  que  la  chose  était  praticable.  Mais,  il  n'y  eut  rien 
de  plus.  Et  Thoraassin  est  en  contradiction  avec  l'histoire  de  la  philoso- 
phie, lorsqu'il  affirme  et  repète  que  a  avant  l'Incarnation,  la  saine  phi- 
»  losophie  était  le  christianisme  môme  ;  »  et  que  a  les  philosophes 
))  avaient  reçu  de  Dieu  la  mission  de  préparer  la  croyance  à  la  di- 
»  vinité  du  Christ,  m 

Résumons-nous.  M.  Lescœura  le  mérite  de  reconnaître  que  la  philo- 
sophie doit  être  complète,  comme  Thomme,  et,  par  conséquent,  tradi- 
tionnelle ;  mais  lui-môme  entend  celte  tradition  d'une  manière  un  peu  ra- 
tionaliste, et  indépendante  de  Phistoire.  Voulant  retrouver  les  débris,  ou, 
s'il  aime  mieux,  les  fragments  des  notions  que  les  peuples  avaient  con- 
servées ou  s'étaient  formées  sur  la  Divinité,  ce  n'était  pas  à  Thomassia 
qu'il  devait  s'adresser,  mais  à  Platon  lui-même,  ou  plutôt  à  l'histoire. — 
Quant  à  la  théodicée  des  Pères,  c'est  dans  leurs  œuvres  sublimes  qu'elle 
doit  être  étudiée,  et  non  dans  un  interprète,  quel  qu'il  puisse  être.  — 
Il  y  a  danger,*  erreur  même,  à  dire  que  le  christianisme  a  fait  des  emprunts 
au  platonisme  ou  à  quelques  autres  systèmes  de  philosophie.  Le  Père  Tho- 
massin  a  un  faible  déplorable  pour  le  platonisme  et  les  platoniciens,  de 
même  que  M.  Lescœur  est  trop  indulgent  pour  le  Père  Thomassin,  et 
par  conséquent  aussi  pour  Platon.  Cependant,  le  meilleur  chapitre  de 
son  livre  est  celui  des  rapports  du  platonisme  et  du  christianisme.  Ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  renferme  que  des  choses  bien  démontrées. 
— Somme  toute,  il  nous  paraît  que  M.  Lescœur  eût  pu  beaucoup  mieux 
servir  la  thèse  qu'il  voulait  défendre.  Quant  à  sa  manière,  elle  manque 
de  netteté,  et  c'est  aussi  le  défaut  de  ses  idées.  De  là,  un  assez  grand 
nombre  d'expressions  fâcheuses,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  sui- 
vantes, comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  connaître  le  genre  de  sa 
philosophie,  a  Ce  sont  les  idées  qui  se  pakta<&ent  avec  la  Providence  ljl 
)>  CONDUITE  du  monde.  —  L'Église  a  fiait  pour  le  cartésianisme  ce  qu'elle 
n  avait  fait  pour  la  philsophiede  Platon  :  elle  s'en  est  servie. — L'Égusb 
»  a  mis  le  cartésianisme  à  Yindex. — ^Thomassin  aperçoit  L'ÉLéMEiiT  nmic 
»  de  la  raison. — Une  grande  tradition  philosophique  et  même  chrétienne 
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»  commence  avec  Platon,  ou  plutôt  avec  le  genre  kimain,  et  ne  doit  finir 
ï  qu'avec  lui.  —  La  vision  naturelle  de  Dieu.  —  Thomassin  a  donné  la 
a  vraie  théorie  de  Fintelligence  humaine,  c'est  à  savon»  :  Un  ardent  pia- 
j»  tonisme  fondu  dans  la  méthode  cartésienne.  » — C'est  assez  :  on  voit 
à  quels  lecteurs  peut  convenir  ce  livre.  C.-M.  André. 

40.  irxB^BB  aanrr  fiOUZSBUmLAMO,  religteuxde  fOrdredes  Frères 
Prêcheurs  f  parle  R.  p.  Jean -André  Fauré,  Provincial  delà  province 
Toulousaine  du  môme  Ordre.  —  Nouvelle  édition;  1  volume  in-12  de 
xvi-296  pages  plus  un  portrait  (1852),  chez  Sagnier  et  Bray;  —  prix  : 
2fr. 

C'est  au  xvj*  siècle  et  à  l'Espagne  qu'appartient  saint  Louis  Bertrand. 
Il  vint  au  monde  à  Tépoque  où  ce  royaume,  alors  si  catholique,  produi- 
sait un  grand  nombre  d'illustres  serviteurs  de  Dieu,  à  plusieurs  desquels 
l'Église  a  décerné  les  honneurs  des  autels.  Louis,  favorisé  dès  son  en- 
fance des  plus  douces  bénédictions  du  Seigneur,  quitta  le  siècle  avant 
d'en  éprouver  la  contagion,  et  mit,  dès  l'âge  de  dîx-huit  ans,  son  inno- 
cence à  l'abri,  en  entrant  dans  TOrdre  de  Saint-Dominique.  Guidé  par 
un  directeur  habile,  il  marcha  à  grands  pas  dans  les  sentiers  de  la  per- 
fection, et  devint  lui-même  plus  tard  capable  d'y  conduire  les  autres. 
Après  avoir  rempli  avec  zèle  les  charges  de  maître  des  novices  et  de 
prieur  dans  diverses  maisons  de  son  Ordre,  il  se  sentit  pressé  d'aller 
travailler  dans  les  missions  d'Amérique  ;  mais  les  cruautés  et  les  désor- 
dres dont  il  fut  témoin  dan3  ce  pays  le  déterminèrent,  au  bout  de  neuf 
ans,  à  revenir  en  Espagne.  11  s'y  montra  de  nouveau  tel  qu'il  avait  tou- 
jours été,  c'est-à-dire  un  religieux  d'une  sainteté  consommée.  Il  mourut 
à  cinquante-cinq  ans,  le  9  octobre  1581».  La  voix  du  peuple  ne  tarda  pas 
à  proclamer  sa  sainteté,  et  l'Église,  confirmant  ce  jugement  par  son  au- 
torité souveraine,  le  mit  au  rang  des  sainte  le  12  avril  1671.  Il  avait  été 
béatifié  dès  le  29  juillet  1608. 

Si  l'on  considère  l'ouvrage  du  P.  Fauré  sous  le  rapport  de  la  piété,  il 
ne  mérite  que  des  éloges.  Il  nous  montre  un  saint  personnage,  con  - 
stanmient  conduit  par  l'esprit  de  Dieu  et  ne  vivant  que  pour  pratiquer 
les  vertus  les  plus  parfaites.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  édifiantes  dans 
ce  livre.  Les  règles  que  saint  Louis  Bertrand  s'était  tracées  pour  la  con- 
duite des  novices,  pendant  qu'il  en  était  chargé,  sont  des  plus  sages  et 
mériteraient  d'être  lues  par  tous  ceux  qui  ont  à  diriger  les  jeunes  aspi- 
rants à  la  vie  religieuse.  L'auteur  est  ami  du  merveilleux,  et  nous  dou- 
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lons que  le  Saint-Siège  ait  admis  tous  les  faits  extraordbaires  qui 
sont  rapportés  dans  cette  Vie.  Quant  à  sa  valeur  littéraire ,  il  faut 
avouer  qu'elle  est  des  plus  médiocres;  le  style  en  est  suranné  et  d'asôez 
mauvais  goût.  Il  est  étonnant  que  Téditeur  n'ait  pas  cherché  à  le  rajeu- 
nir. La  langue  française  ayant  subi  une  véritable  révolution  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvii*  siècle,  la  lecture  des  livres  écrits  à  une  époque 
antérieure  n'est  guère  supportable,  à  moins  qu'ils  n'aient  un  mérite  su- 
périeur, comme  les  œuvres  de  saint  François  de  Sales  ou  le  Plutarque 
d'Amyot.  Celui  du  P.  Fauré,  ne  pouvant  être  rangé  dans  cette  catégorie, 
aurait  gagné  à  être  retouché.  Cependant,  il  pourra  être  lu  par  tous  avec 
édification,  surtout  par  ceux  qui  s'attachent  plus  au  fond  qu'à  la  forme. 


OUVRAGES 
Condamnés  et  défendus  par  ia  S.  Congrégatioii  de  rinJei. 

La  S.  Congrégation  de  l'Index,  par  un  décret  du  21  juillet  dernier, 
approuvé  par  le  Sonverain-Pontife  le  25  du  même  mois,  a  condamné 
les  ouvrages  suivants  : 

Hippolytus  and  his  age^  or  the  doctrine  andpractice  of  the  CHurch  of 
Rome  under  Commodus  and  Akxander  Severus,  etc.,  by  Christian- 
Charles- Josias  Bunsen  [Hippolyte  et  son  siècle,  ou  la  doctrine  et  la  pra- 
tique de  l  Église  de  Rome  sous  Commode  et  Alexandre  Sévère  y  etc.,  par 
Chrétien-Charles- Josué  Bunsen). 

Le  Règne  social  du  christianisme,  par  F,  Huet, 

Segretario  galante,  ovvero  Raccolta  di  lettere  amorose,  colV  aggiunta 
de'brani  di  correspondenza  di  dueinfelici  amant i,  e  loro  tragica,fine.  Li- 
vorno,  1852,  (  Le  Secrétaire  galant,  ou  Recueil  de  lettres  erotiques,  avec 
addition  de  fragments  de  correspondance  de  deux  amants  malheureux,  et 
de  leur  fin  tragique.  Livourne,  1852.  )  —  Ouvrage  déjà  défendu  par  dé- 
cret du  17  mars  4817. 

Opère  di  Giuseppe  Prati;  Cantici politici ,  S toriae  Fantasia,  {Œuvres 
de  Joseph  Prati;  Chansons  politiques,  Histoire  et  Fantaisie.  ) 

L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Instituzione  di  dogmatica  teologia, 
tratto  isagogico  del  sacerdote  Antonio  Criscuoli  {Institutions  de  théo- 
logie dogmatique  f  traité  isagogique,  par  le  prêtre  Antoine  Tmcuo/t  ) , 
condamné  par  décret  du  26  avril  1853,  s'est  soumis  d'une  manière  dignp 
d'éloges,  et  a  réprouvé  son  livre  (Voir  p.  481  de  notre  tome  XII). 


Digitized  by 


GoogI( 


--  97  - 
ID*  AimiB.  N*  3.  Septembre  1853. 


MÉMOIRES  TOUCHANT  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS 

DE  liASIE  BE  BABOTIN-CBANTAL,  DAME  DE  BOUABILLT, 

MARQUISE  DE  SÉVIGNÉ, 

iPAE  M.  LE  BARON  WALCKENAER. 

5  volâmes  grand  in-i8,  de  541, 518,  480,  390  et  468  pages  (1845-1852), 
chez  Firmin  Didot  frères  :  —  prix:  4  fr.  le  volume. 

Le  commencement  de  cet  ouvrage  date  déjà  de  plusieurs  années,  et, 
dans  rintervalle  qui  sépare  le  tome  i^  du  dernier,  plusieurs  volumes 
ont  été  réimprimés.  L'auteur  a  publié  successivement  son  travail,  en 
faisant  concorder  les  divisions  de  la  vie  de  son  héroïne  avec  les  gran- 
des époques  du  xvn^  siècle.  Ainsi  la  première  partie  embrasse  les  der- 
nières années  de  Louis  XIH,  la  Régence  et  la  Fronde  (1626-165&);  la 
seconde,  le  ministère  de  Mazarin  et  la  jeunesse  de  Louis  XIV  (1G5&- 
1668);  la  3"",  la  période  des  premières  conquêtes  de  Louis  XIV(166&- 
1672);  la  4%  la  guerre  contre  la  Hollande  (1671—1673)  ;  et  enfin,  la 
5%  la  seconde  conquête  de  la  Franche-Comté  et  la  première  coalition 
despuissances  contre  la  France  (1673— 1680).  Seize  années  de  la  vie  de 
madame  de  Sévigné  nous  resteraient  encore  à  parcourir,  et  exigeraient 
au  moins  deux  autres  volumes;  mais  la  mort  récente  de  l'auteur  est 
venue  interrompre  ce  grand  et  beau  travail,  qui,  suivant  tonte  appa- 
rence, ne  sera  plus  repris  par  personne. 

Le  dessein  de  cet  ouvrage  a  été  t  d'éclairer  l'histoire  du  siècle  de 
»  madame  de  Sévigné  par  ses  écrits,  et  de  mieux  faire  comprendre  ses 
»  écrits  par  la  peinture  de  son  siècle  (t.  I,  p.  370).»  On  se  tromperait, 
en  effet,  si  l'on  ne  considérait  le  recueil  des  lettres  de  cette  femme 
célèbre  que  comme  une  œuvre  littéraire,  que  comme  une  longue  et 
charmante  causerie,  offrant  un  parfait  modèle  du  style  épistolaire. 
Après  en  avoir  achevé  la  lecture,  un  des  hommes  les  plus  spirituels  de 
celte  époque,  qui  avait  assisté  au  grand  siècle  et  l'avait  vu  finir,  le  duc 
*e  Villars-Brancas,  écrivait  :  «  Je  n'ai  jamais  eu  l'imagination  aussi  frap- 
»  pée  :  il  m'a  semblé  que  d'un  coup  de  baguette,  comme  par  magie, 
»  elle  avait  fait  sortir  cet  ancien  monde,  que  nous  avons  vu  si  différent 
>J  de  celui-ci,  pour  le  faire  passer  en  revue  devant  moi.  »  Mais,  ob- 
13*  AiiHM,  7 
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serve  avec  raison  M.  Walckenaer  après  avoir  cité  ces  paroles  (  t.  II,  p. 
376),  notre  monde  diffère  bien  plus  de  rauclen  monde  de  madame  de 
Scvigné,  que  celui  du  milieu  du  xvni*  siècle,  dont  vient  de  parler  le 
duc  de  Villars-Brancas  ;  aussi  «  les  vives  peintures  qu'elle  en  a  tracées, 
»  obscurcies  par  le  temps,  ont  besoin,  pour  reprendre  tout  leur  éclat, 
»  qu'une  main  réparatrice  en  fasse  ressortir  les  curieux  détails  et  les 
»  principales  figures,  et  nous  montre  combien  les  tableaux  dont  ils 
»  font  partie  sont  féconds  en  instructions  historiques.  »  —  M.  Walcke- 
naer a  été  cette  main  réparatrice,  et  il  a  réussi  à  rendre  aux  lettres  de 
Madame  de  Sévigné  touto  leur  vôrité  dramatique  et  pîttofesque.  Nous 
avions  lu  souvent  ces  lettres,  dont  nous  avions  toujours  goûté  la  per- 
fection lilléraire;  mais,  nous  l'avouerons  sans  honte»  jamais  nous  nen 
avions  parfaitement  compris  le  mérite  historique.  Ce  spirituel  journal 
de  la  Cour  et  du  grand  siècle  nous  avait  toujours  offert  sous  forme  d'é- 
nigmes une  foule  de  détails  qui,  bien  compris,  renferment  Texplica* 
tion  des  problèmes  les  plus  délicats  de  cette  époque  fameuse;  ce  mi- 
roir si  fulèlo,  où  se  reflète  si  naïvement  toute  la  physionomie  du 
xvu«  siècle,  avait  toujours  été  obscurci  pour  nous  par  nous  ne  savons 
quel  nuage  qui  jetait  une  ombre  vague  et  incertaine  sur  les  figures  les 
mieux  dessinées  et  les  plus  brillantes.  Désormais  le  nuage  est  dissipé, 
et  nous  avons  le  mot  de  toute  l'énigme.  En  lisant  ces  Mémoires,  nous 
avons  été  constamment  sous  l'empire  du  charme  magique  dont  nous 
parlait  tout-à-l'heure  le  duc  de  Villars-Brancas  :  nous  nous  croyions 
transportés  dans  un  autre  monde;  et,  devenus  tout-à-coup  contempo- 
rains de  madame  de  Sévigné,  introduits  par  ce  spirituel  cicérone  à  la 
Cour,  dans  les  palais,  dans  les  boudoirs,  danlles  ruelles,  dans  tous  les 
mystères  et  dans  toutes  les  intrigues  de  ce  temps,  nous  assistions,  non 
plus  à  un  récit,  pas  même  à  un  drame,  mais  à  im  spectacle  réel  et  vivant, 
où  se  mouvaient,  parlaient,  agissaient  devant  nous  mille  personnages 
merveilleusement  ressuscites,  avec  leur  vrai  costume,  leur  vrai  lan- 
gage, toutes  leurs  mœurs  et  toutes  leurs  habitudes*  • 

Ces  Mémoires  renferment  donc  l'histoire  et  le  tableau  du  grand  siè- 
cle d'après  madame  do  Sévigné,  expliquée  et  commentée  par  M-  Walc- 
kenaer. C'est  Ih  vraiment,  bien  plus  que  l'ouvrage  trop  vanté  de 
Voltaire,  le  siècle  de  Louis  XIV.  Tout  est  là,  en  effet  :  religion,  politi- 
que, guefre,  mœurs,  littérature;  événements  extérieurs  et  intrigues 
secrètes  ;  théâtres  et  coulisses  ;  acteurs  et  machinistes  *,  lumière  et  om- 
bre, grandeiu*  et  bassesse*  comme  dans  l'homme,  comme  dans  )q  vie. 
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Déjà,  sans  doute,  on  pouvait  voir  dans  les  écrits  du  temps,  dans  Saint- 
Simon  surtout,  le  revers  obscur  de  cette  face  brillante  du  xvu*  liècle; 
mais  les  préjugés  de  caste,  les  impressions  contemporaines>  ces  mille 
influences  auxquelles  Tàme  la  plus  forte  et  la  plus  libre  ne  saurait 
échapper,  avaient  toujours  nui  plus  ou  moins  à  l'indépendance  et  à  la 
véracité  de  Thistorien.  Ici  rien  de  semblable  :  la  figure  de  Tépoque  est 
reproduite  avec  la  fidélité  du  daguerréotype. 

Ces  volumes  sont  des  Mémoires.  —  Il  ne  faut  pas  s'attendre,  par 
conséquent,  à  trouver  là  la  suite  et  Tenchaînement  de  Thistoire  pro- 
prement dite,  et  c'est  une  vérité  de  plus.  Tout  s'y  mêle  et  s'y  coudoie, 
comme  dans  la  réalité.  C'est  le  laisser-aller  et  le  décousu  de  la  conver- 
sation. C'est  toute  la  libre  désinvolture  de  madame  de  Sévigné  elle- 
même,  qui  jette  dans  ses  lettres  tant  d'objets  divers  et  contradictoires, 
solvant  les  circonstances,  l'impression  ou  le  caprice  du  moment.  Ainsi 
l'intrigue  religieuse  se  noue  dans  ces  pages  à  côté  de  l'intrigue  galante; 
les  petits  calculs  de  l'ambition  se  glissent  à  travers  les  graves  intérêts 
de  la  politique  ;  les  grands  événements  du  champ  de  bataille  ou  de  la 
diplomatie  sont  interrompus  par  une  anedocte  de  boudoir;  nous  assistons 
à  la  fois  à  une  conférence  entre  les  rois,  à  une  séance  du  conseil  de 
Louis  XIV,  à  une  discussion  littéraire,  à  un  rendez-vous,  à  une  cau- 
serie; nous  passons  presque  sans  transition  des  camps  au  salon,  du 
théâtre  à  l'église  ;  souvent  le  même  personnage  laisse  tout-à-coup  sa 
défroque  de  guerrier  ou  de  politique,  il  change  de  costume  et  joue  un 
autre  rôle  :  nous  avions  d'abord  un  héros  ;  nous  n'avons  plus  qu'un 
homme,  souvent  petit  et  misérable. 

On  sent  bien  qu'il  nous  est  impossible  de  jeter  de  l'ordre  dans  cette 
confusion,  de  la  suite  dans  ce  décousu.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
sommairement  les  principaux  sujets  traités  dans  chaque  volume. 

La  première  partie  prend  madame  de  Sévign4  au  berceau ,  et  nous 
la  montre  orpheline  à  l'âge  de  six  ans,  réservant  dès  lors  à  la  tendresse 
maternelle  tout  son  cœur  qui  ne  connut  jamais  la  piété  filiale  ;  confiée 
à  l'abbé  de  Coulanges,  immortalisé  dans  ses  lettres  sous  le  nom  du 
iien-bom  recevant  de  lui ,  de  Chapelain  et  de  Ménage,  la  plus  heureuse 
éducation,  sans  qu'il  en  coûte  rien  aux  joies  de  son  enfance;  entrant 
dans  le  monde  par  l'hôtel  de  Rambouillet,  que  l'auteur  nous  décrit  avec 
la  société  de  cette  époque,  et  au  sein  duquel  il  nous  transporte  avec 
son  héroïne,  pour  nous  faire  assister,  grâce  à  une  fiction  ingénieuse,  à 
une  matinée  littéraire  où  nous  entendons  Corneille  et  Bossuet^  courtiséQ 
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par  les  plus  hauts  personnages  du  temps,  que  nous  apprenons  à  con- 
naître avec  elle,  et  devenue  Tépouse,  d'abord  heureuse,  du  marquis  de 
Sévigné;  traversant  la  Fronde,  un  peu  frondeuse  elle-même,  et  nous 
initiant  aux  causes,  aux  intrigues,  aux  périp($lies  de  celte  guerre 
étrange,  nous  en  faisant  connaître  les  acteurs  à  la  Cour,  dans  les  camps, 
dans  l'Eglise  et  dans  la  solitude  de  Port-Royal  ;  éprouvant  ensuite  toutes 
les  peines  de  l'état  conjugal,  grâce  à  l'immoralité  de  son  mari  et  à 
ISinon  de  Lenclos;  veuve  enfin,  et  encore  jeune  et  belle,  sachant,  au 
milieu  d'une  effroyable  licence  dont  nous  voyons  le  tableau,  se  réfugier 
dans  Tamour  maternel  pour  se  conserver  pure  et  échapper  aux  sé- 
ductions dangereuses  de  tant  d'hommes  débauchés,  et  surtout  de  son 
cousin  Bussy,  qui  sans  cesse  l'assiègent. 

Dans  la  seconde  partie,  nous  la  voyons,  femme  aimable  et  mère 
héroïque,  se  consacrer  à  l'éducation  de  ses  enfants  sans  rompre  avec 
le  monde,  sans  fuir  les  hommages  que  lui  attirent  ses  grâces  et  son 
esprit.  Elle  peut  donc  nous  instruire  encore  de  ce  qui  se  passe  dans 
ce  monde  qu'elle  n'a  pas  quitté,  de  la  fin  de  la  Fronde  et  du  triomphe 
de  Mazarin,  des  spectacles,  des  ballets,  des  sermons,  des  fêtes,  de 
tontes  les  occupations  de  la  Cour;  puis  nous  parler  toujours  des  grands 
seigneurs  et  des  grandes  dames  de  ce  temps,  de  ces  mille  personnages 
avec  lesquels  elle  est  liée,  des  noiivelles  littéraires,  des  partis,  des 
intrigues,  des  événements  du  jour,  comme  le  voyage  de  Christine  de 
Suède,  le  procès  de  Fouquet,  etc.  Ainsi  que  le  dit  très-bien  l'auteur, 
w  ces  deux  parties  forment  une  introduction  complète  à  ce  recueil  des 
»  lettres  que  nous  devons  aux  besoins  de  son  cœur  maternel  en 
»  proie  aux  tourments  de  l'absence  (t.  11,  p.  376).  » 

Ces  tourments  vont  venir.  Mademoiselle  de  Sévigné  est  produite  dans 
le  monde,  et  plusieurs  partis  se  présentent  pour  elle.  Le  comte  de 
Grignan  est  préféré,  et  bientôt  il  emmènera  sa  femme  dans  son  gouver- 
nement de  Provence.  *En  attendant ,  madame  de  Sévigné  garde  avec  elle 
sa  fille,  et  toutes  les  deux  continuent  à  nous  montrer  ce  monde  au  sein 
duquel  elles  vivent.  C'est  toujours  le  même  spectacle  :  toujours  des 
intrigues  et  des  fêtes;  puis  de  grands  événements  :  la  guerre  d'Espagne, 
la  conquête  de  la  Franche-Comté,  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  la  mort 
d'Henriette  d'Angleterre;  toujours  les  mêmes  personnages  dans  les 
camps,  dans  les  lettres,  à  la  Cour;  puis  quelques  personnages  nou- 
veaux, madame  de  Montespan,  madame  Scarron,  dont  nous  suivons 
les  commencements  jusqu'à  ce  que  nous  soyions  témoins  de  sa  prodi- 
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gîeusp  fortune.  Madame  de  Grîgnan  part  enOn ,  et  alors  commence 
cette  correspondance  famjuse  entre  la  mère  et  la  fille,  qui  nous  révèle 
leurs  caractères,  leurs  habitudes,  leurs  inclinations,  leurs  goûts,  leurs 
sentiments  si  divers,  en  même  temps  que  tous  les  secrets  de  la  Cour 
et  de  la  province.  Pendant  que  madame  de  Grignan  reste  en  Provence 
et  transmet  à  sa  mère  le  tableau  des  États  de  ce  pays,  celle-ci  va  à  sa 
terre  des  Rochers  et  décrit  à  sa  fille  les  États  de  Bretagne.  Nous  ap- 
*  prenons  ainsi  ce  qu'étaient  à  cette  époque  les  libertés  provinciales, 
combien  elles  étaient  enchaînées^  jusqu'à  ce  qu'elles  disparussent  dans 
Tabsolutisme  de  Louis  XIV.  Mais  madame  de  Sévigné  revient  à  Paris, 
et  les  nouvelles  de  la  Cour  recommencent.  C'est  la  guerre  de  Hollande, 
la  seconde  conquête  de  la  Franche-Comté,  la  mort  de  Turenne,  le 
triomphe  de  la  France;  et,  sur  un  autre  plan,  les  retraites  de  made- 
moiselle de  la  Vallière  jusqu'à  sa  retraite  définitive  aux  Carmélites  ;  les 
efforts  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue  pour  arracher  Louis  XIV  à  madame 
de  Montespan  ;  les  progrès  de  la  fortume  de  madame  de  Maintenon  ; 
tout  cela  entrecoupé  par  le  voyage  de  madame  de  Sévigné  en  Provence 
et  celui  de  madame  de  Grignan  à  Paris:  courts  intervalles  de  repos 
dans  cette  correspondance,  qui  est  ensuite  reprise  par  la  mère  avec 
un  redoublement  de  sensibilité  et  d'éloquence. 

Et  maintenant,  pour  résumer  notre  pensée  sur  cet  ouvrage,  nous 
l'envisagerons  au  point  de  vue  religieux  et  moral,  et  au  point  de  vue 
historique  et  littéraire.  Sous  le  dernier  deces  rapports,  nous  avons  déjà 
dit  sa  valeur  et  son  mérite.  Ajoutons  que  ces  volumes,  déjà  si  riches  de 
documents  précieux,  sont  encore  suivis  de  notes  et  d'éclaircissements 
pleins  de  science  et  de  curiosité,  et  qu'ils  sont  écrits  dans  un  style  qui 
rappelle  la  grande  époque  littéraire  dont  ils  retracent  le  souvenir. 
Un  mot  donc  seulement  de  l'esprit  religieux  et  moral  qui  les  anime. 
—  Nous  reprocherons  à  M.  Walckenaer  d'avoir  trop  épousé  les  passions 
jansénistes  de  son  héroïne;  non  qu'il  soit  janséniste  lui-même  :  il  com- 
prend que  le  jansénisme  conduisait  au  fatalisme  et  privait  Thomme  de 
son  libre  arbitre  ;  mais  pourquoi  dire  alors  que  cette  doctrine  a  paraît 
»  être  celle  de  saint  Augustin  (t.  ï,  p.  173)?  »  Que  la  secte  janséniste 
t  aspirait  à  être  le  plus  ferme  appui  de  Rome ,  »  à  ôter  seulement  au 
Pape  a  un  pouvoir  usurpé  et  attentatoire  à  Tautorité  des  évêques  (ibid., 
»  pp.  171, 172)?  ))  Pourquoi  traiter  «  d'imprudent  et  d'impolitique  (p. 
»  172),  »  l'acte  de  N.  Cornet,  qui  dénonça  le  premier  cette  monstrueuse 
hérésie?  Pourquoi  employer  toujours,  en  parlant  de  la  légitime  opposi- 
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tiondont  TÉglise  et  Louis  XIV  usèrent  contre  les  sectaires,  des  exprès- 
siODS  telles  que  celles-ci  :  a  violation  de  tous  les  droits,  actes  d'une  ty- 
»  raonie  arbitraire  (UlU  p.  85  ),  injustes  persécutions  (  p.  286  ),  etc.  ?  » 
H*Y  a-t*il  pas  quelque  naïveté  à  dire  que  les  jansénistes  o  professaient, 
V  dans  leurs  déclarations  du  moins^  la  plus  entière  soumission  au  Pape 
)i  et  à  son  autorité  (  t.  II,  p.  286)  7  »  La  restriction  n'était  pas  inutile, 
car  autrement  nous  aurions  pu  croire  Tauleur  dupe  de  Tastueieuse 
hypocrisie  de  la  secte.  Nous  regrettons  encore  de  l'entendre  parler 
quelque  part  de  Voisiveté  des  cloîtres  (i.  I,  p.  147)  ;  de  trouver  ailleurs 
cette  phrase,  mise  en  tôle  d'une  boutade  irréfléchie  de  M°^de  Sévigné  : 
«  Elle  avait  foi  aux  promesses  de  la  religion  et  espérait  en  elles,  n^ 
»  elle  répugnait  à  croire  aux  terreurs  qu'on  voulait  lui  inculquer  en  son 
»  nom  (t.  III,  p.  424).  )>  Et  cependant  cet  ouvrage  est  généralement 
empreint  d'un  profond  respect  pour  la  religion.  Toutes  les  questions  re- 
ligieuses y  sont  traitées  avec  une  haute  convenance.  Nulle  part  ailleurs 
nous  n'avions  tu  la  retraite  de  M*"*  de  La  Vallière  racontée  d'une  ma- 
nière plus  touchante  et  plus  sentie,  ni  le  rôle  de  Bossuet  et  de  Bourda- 
loue  à  l'égard  de  Louis  XIV  plus  majestueux  et  plus  grand. 

Au  point  de  vue  moral,  nous  aurions  beaucoup  à  dire.  Sans  doute 
la  galanterie  et  la  débauche  ont  eu  dans  ce  siècle  une  part  si  large,  et 
ont  influé  sur  le  siècle  suivant  d'une  manière  si  fatale,  qu'on  priverait 
Tbistoirci  d'un  de  ses  éléments  essentiels  et  le  lecteur  de  tout  moyen  de 
s'expliquer  les  faits,  si  l'on  ne  peignait  en  quelque  façon  le  déborde- 
ment des  mœurs.  L'échafaud  de  Louis  XVI  se  dressait  au  Parc-auxCerfs 
avant .  d'être  transporté  sur  la  place  de  la  Bévolution ,  et  les  flots 
féticies  dans  lesquels  se  noyait  la  société  de  Louis  XV  devaient,  en 
93 ,  8e  change-  en  flots  de  sang  pour  purifier  la  France.  Le  règne 
lui-ipéme  de  Louis  XV  n'aurait  jamais  été  si  corrompu  s'il  n'a- 
vait commencé  au  sein  des  orgies  de  la  Régence ,  et  la  Régence  y 
4e  son  côté,  n'a  été  que  le  siècle  précédent  en  saturnales,  que  Thy- 
pocriaie  jetant  le  masque,  que  la  grande  dame  vicieuse  devenue 
courtisane ,  que  la  galanterie  de  palais  transformée  en  débauche  de 
taverne,  que  Versailles  changé  en  mauvais  lieu.  L'immoralité  du  siècle 
de  Louis  XIV,  l'incrédulité  d'abord  hypocrite,  ensuite  éhontée,  produite 
par  la  corruption  du  coeur,  la  dégoûtante  impiété  de  la  Régence,  les 
abominations  et  l'athéisme  du  règne  de  Louis  XV,  89,  enûn  93,  voilà 
les  étapes  successives  de  la  société  française  à  travers  la  boue  et  le  sang. 
Jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  son  dernier  naufrage.  Mais  le  point  de  départ 
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explique  le  but;  la  moisson  sanglante  de  93  est  en  germe  tout  entière 
44iS  \(m  4éhaucl)6a  du  xvh*  «ièele.  Comment  ne  pas  désespérer  d*uno 
société  OÙ  les  mèrea  exposaient  leurs  ÛUos  aux  regards  lubriques  du  roi, 
tlops  Teapérance  de  leur.faire  acheter  la  fortune  au  prix  do  l'Iionneur  ? 
où  ce  roi  chaulait  sur  son  théâtre,  dans  des  danses  lascives,  au  milieu 
des  (iUea  de  sa  noblesse,  les  vers  graveleux  de  Benserade,  et  comman- 
dait à  Molière  Tapologie  et  môme  l'apothéose  de  ses  adultères?  Com- 
ment ne  pas  désespérer  d'une  société  privée  déjà  du  sens  moral,  où' 
M"*  de  MaiQtenon  se  disait  l'umie  et  partageait  le  lit  de  Ninon  de  Len- 
clos?  où  M»*  de  Sévigné  (  nous  citons  les  plus  vertueuses)  racontait  les 
amours  adultères  de  Louis  XIV,  sans  jamais  rencontrer  sous  sa  plume 
uo  mot  d'indignation?  où  cette  mère  modèle  entretenait  sa  fille,  dans 
sa  gazette  épistolaire,  des  scandales  de  son  temps  sur  le  ton  de  la  plai- 
santerie et  avec  un  langage  quelquefois  sans  pudeur,  et  blâmait  son  flis, 
non  d'avoir  des  maltresses,  mais  de  les  choisir  mal  ?  Encore  une  fois, 
l'histoire  et  même  la  morale  exigeaient  qu'on  fît  place,  dans  des  Mé- 
moires sur  M~^  de  Sévigné  et  sur  son  siècle,  à  la  galanterie  et  à  la  dé- 
bauche t  mais  fallait-il  la  faire  si  large?  Était-il  nécessaire  de  nous  ra- 
conter toutes  les  intrigues  deBussy,  ses  perpétuelles  obsessions  auprès 
de  sa  cousine,  toutes  ses  bormei  fortunes  ?  de  ne  pas  nous  faire  gr&ce 
d'qn  des  amants  de  Ninon  de  Lenclos  ,  d'une  galanterie  de  Retz, 
d'une  seule  circonstance  des  amours  de  Lauzun  et  do  la  grande  Made- 
moiselle ?  Toutes  les  raisons  exposées  par  l'auteur  (  t.  IV,  p.  1/i5  )  suffi- 
seQt*elles  pour  excuser  l'histoire  scandaleuse  de  la  marquise  de  Cour- 
celles?  On  sent  bien  que  cette  énumératiou  est  fort  incomplète,  car  il 
est  peu  de  chapitres  dans  ces  Mémoires  qui  ne  renferment  quelques 
détails  plus  ou  moins  immoraux.  Sous  ce  rapport,  h  part  le  ton  plai- 
sant et  le  langage  graveleux  (M.  Walckenaer  est  toujoui-s  décent  et 
digne  ),  ce  livre  ressemble  fort  aux  Historiettes  de  Tallemant  des  Beaux, 
la  mauvaise  langue  de  l'époque,  le  chroniqueur  de  tous  les  scandales  de 
son  temps.  C'est  assez  dire  qu'il  ne  convient  qu'aux  esprits  sérieux 
et  mûrs,  et  qu'il  doit  être  soigneusement  écarté  des  mains  et  des 
yeux  de  la  jeunesse.  U.  Maynard. 


4U  Ii'Ag»ATB  P'ABfCHUr,  107M79â,  par  M.  E.-A.  EscALUEii.  —  Grand 
\Vk'^  de  xn-520  pages  plus  12  lithographies  à  la  plume  (i85â),  chez 
Leforl  à  Lille,  chez  Benjamin  Duprut  et  chez  Didron,  à  i^an^  ;  — 
prix  :  23  fr. 

Nous  rendions  coippte  il  y  a  quelque  temps  d'un  savant  ouvrage 
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couronné  par  TAcadémie  de  Màcon,  Cluny  au  xi*  ùkk  (  p.  534  de  notre 
lome  XH),  et  avec  railleur  nous  admirions  Télonnante  fécondité  de  cet 
Ordre  puissant,  dont  nous  rencontrions  des  ûliations  sur  tous  les 
points  du  sol  de  notre  France  et  des  pays  voisins.  Aujourd'hui  nous 
avons  à  étudier  un  ouvrage  qui  nous  raconte  riûsloire  d'une  des  pre- 
mières ûlles  de  Cluny,  Tabbaye  d'Anchin.  —  Parler  d'un  livre  aussi 
complet  dans  son  genre,  aussi  nourri  de  faits  que  celui  de  M.  Escallier, 
est  chose  difficile,  d'autant  plus  difficile  que  l'auteur  a  adopté  un  plan 
tout  nouveau.  Jusqu'ici  ceux  qui  se  sont  occupés  de  colliger  les  vieilles 
chroniques  des  anciennes  abbayes,  ont  eu  soin  de  rejeter  en  appendices 
à  la  un  de  leur  ouvrage  les  chartes  et  les  autres  actes  sur  lesquels  le 
texte  est  appuyé  ;  M.  Escallier  a  fait  tout  le  contraire,  et  il  faut  avouer 
qu'il  a  été  heureux  en  adoptant  cette  nouvelle  méthode,  car  sans  entra- 
ver la  marche  de  l'histoire,  il  glisse  habilement  dans  le  texte  (ui-méme 
les  preuves  justiûcatives. 

L'origine  de  nos  anciens  monuments  est  souvent  environnée  d'un 
nuage  mystérieux  ^  il  en  est  peu  dont  la  fondation  n'offre  pas  quelques 
faits  plus  ou  moins  merveilleux  ;  nous  devons  savoir  gré  à  ceux  qui 
nous  conservent  ces  poétiques  légendes.  —  L'auteur  a  donc  eu  raison 
de  ne  pas  oublier  de  nous  parler  du  cerf  blanc  que  plus  tard  l'abbaye 
devait  placer  dans  ses  armoiries  sur  un  champ  d'azur  semé  de  France  ; 
c'est  par  là  qu'il  nous  initie  à  la^  charte  de  fondation  de  1079.  £n  môme 
temps  il  nous  fait  assister  aux  premières  constructions  du  monastère, 
et  il  nous  rend  témoins  tout  à  la  fois  et  des  bienfaits  des  seigneurs  voisms, 
et  des  œuvres  charitables  auxquelles  les  moines  d'Anchin  faisaient 
servir  ces  bienfaits  ;  il  nous  raconte  la  vie  des  premiers  abbés  et  les 
luttes  qu'ils  avaient  à  soutenir  ;  puis  nous  voyons,  ce  qui  arrivait  sou- 
vent en  pareille  circonstance,  les  Souverains  Pontifes  venir  au  secours 
de  cette  communauté  naissante,  en  lui  accordant  des  privilèges  et  en  la 
prenant  sous  leur  protection. 

M.  Escallier  expose  lui-môme  le  plan  qu'il  a  suivi  :  <c  Notre  plan , 
D  notre  méthode,  ou,  si  l'on  veut,  notre  procédé,  dit-il,  est  des  plus 
»  simples  :  nous  avons  marché  tout  droit  devant  nous,  plaçant,  selon 
n  Tordre  des  temps,  tous  les  documents  que  nous  avons  recueillis , 
»  et  que  le  plus  souvent  on  rejette  aux  notes  et  aux  preuves  ;  ils  for- 
»  ment  ici  la  substance  et  le  tissu  môme  de  Touvrage.  Des  faits, 
»  mis  en  place  à  la  suite  et  à  côté  les  uns  des  autres ,  se  groupent 
»  d'eux-mômes  ;  ils  se  soudent  et  s'amalgament  de  telle  sorte  que 
I»  les  événementSi  les  individus  et  les  choses  prennent  naturelle- 
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ft  ment  l'aspect  et  les  nuances ,  l'accent  et  le  caractère  des  temps 
■  auxquels  ils  appartiennent  (  p.  x).  »  —  Nous  pouvons  certifier  que  ce 
programme  a  été  scrupuleusement  rempli  ;  Tauteur,  tout  en  paraissant 
se  borner  à  la  biographie  de  chacun  des  abbés  qui  se  sont  succédé ,  a 
su  habilement  rappeler  les  faits  généraux  de  notre  histoire  aux- 
quels Tabbaye  d'Anchin  a  participé.  C'est  ainsi  qu'au  xu*  siècle  nous 
voyons  les  rapports  que  le  saint  abbé  Gossuin  a  eus  avec  saint  Bernard 
et  Abailard  ;  déjà  nous  avions  suivi  à  la  seconde  croisade  Alviso,  prédé- 
cesseur de  saint  Gossuin,  chargé  d'une  mission  importante  parle  Pape 
Eugène  III.  Plus  tard  nous  voyons  l'abbé  Simon  investi  de  la  conûance 
de  Philippe-Auguste.  Pendant  le  cours  du  xiu«  siècle  ses  successeurs 
conservent  toute  leur  influence  sur  les  seigneurs  voisins  ;  et  pendant  les 
longues  guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre,  grâce  à  la  sage  fermeté 
de  ses  abbés,  l'abbaye  ne  perd  rien  de  sa  prospérité.  Au  xvi"  siècle,  cette 
prospérité  toujours  croissante  permettait  aux  abbés  d'Anchin  de  lutter 
avec  les  plus  grands  princes  par  les  établissements  qu'ils  fondaient,  en 
même  temps  que  ces  fondations  témoignaient  de  leur  sagesse  et  de  leur 
habileté  profonde.  Le  collège  de  Douai  en  est  une  preuve.  Dom  Jean 
Lentailleur,  abbé  d'Anchin,  avait  devancé  l^s  siècles  à  venir  et  fait  con- 
struire ce  collège  avec  quatre  quartiers  :  le  premier  pour  les  plus 
jeunes  enfants;  le  second  pour  ceux  qui  avaient  atteint  un  âge  plus 
avancé;  le  troisième  réservé  aux  externes;  le  quatrième  était  une 
espèce  d'école  normale  destinée  à  former  des  professeurs  et  des  élèves 
pour  le  sanctuaire. 

Cependant  les  grandes  richesses  du  monastère  n'avaient  pas  peu 
contribué  à  y  introduire  le  relâchement,  et  par  suite  une  réforme  de- 
venait nécessaire  ;  elle  fut  tentée  par  Jean  Lentailleur,  grandement  se- 
condé par  le  prieur  Denis  d'Osterel.  Bientôt  des  jours  mauvais  devaient 
faire  regretter  les  temps  passés  :  une  révolte  a  lieu  dans  le  monastère, 
et  peu  de  temps  après  les  huguenots,  soutenus  par  le  prince  d'Orange, 
y  portent  la  terreur  ;  l'abbé  effrayé  prend  la  fuite ,  un  moine  intrigant 
se  fait  élire  à  sa  place  et  jette  le  trouble  dans  l'abbaye  ;  il  ne  craint  pas 
de  s'appuyer  sur  le  parti  huguenot.  Toute  cette  partie  de  l'histoire  de 
l'abbaye  d'Anchin  est  pleine  de  mouvement  et  d'intérêt.  A  la  mort  de 
l'abbé  Jean  Lentailleur  la  décadence  de  cette  célèbre  abbaye  avait  com- 
mencé; les  abbés  commendataires  devaient  amener  le  relâchement 
complet  de  la  discipline,  soit  par  leurs  absences ,  soit  par  leurs  luttes 
avec  les  moines  3  et  cependant  les  vingt-quatre  religieux  profès  qu'on  y 
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comptait  en  1791,  déclarèrent  qu'ils  étalent  dans  la  résolution  de  de- 
p^Hrçr  fidèles  à  leurs  vœux  ;  un  seul  fit  quelques  réserves  daoa  sa 
(}($olaratiop. 

Tel  est,  sous  le  rs^pport  historique,  le  résumé  du  livre  de  M.  Escallier. 
\}  pert  de  11070,  et  nous  déroule  avec  clarté  et  élégance  les  fastes  du 
monastère  jusqu'en  1792.  —  Nous  regretterons  qu'il  n'ait  pas  consacré 
quelques  page9  à  la  description  architecturale  de  la  vaste  église  d'An* 
chin,  à  la  construction  de  laquelle  avaient  concouru  plusieurs  siècles  : 
nous  eussions  considéré  avec  intérêt  le  type  propre  à  chaque  époque» 
et  les  caractères  particuliers  qui  ont  pu  modlûer  les  caractères  géné-i 
raux;  s^ns  doute  les  documents  lui  manquaient*  Cependant  nou^ 
devons  lui  savoir  gré  et  le  remercier  des  ravissantes  légendes  qu'il  a 
mêlées  à  l'histoire  :  nous  avons  déjà  parlé  de  la  légende  di|  cerfblanc  ; 
il  faut  y  joindre  celle  de  la  chandelle  d'Arras, 

Avec  quel  bonheur  nous  avons  lu  le  septième  chapitre,  concernant  les 
riches  manuscrits  d'Anchin  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Douai,  et  lea 
délicieux  détails  que  l'auteur  donne  et  sur  les  miniatures  et  sur  les  ma^ 
juscules  ornées,  nous  allions  presque  dire  animées,  qu'ils  renferment  I 
Ici  notre  admiration  s'est  trouvée  partagée  entre  les  explications  de 
l'auteur  et  les  jolies  lithographies  qui  reproduisent  ce5(  majuscules  et  ces 
miniatures  i  nous  avons  cru  avoir  sous  les  yeux  de  véritables  gravures.  Au 
reste,  les  autres  lithographies  qui  enrichissent  et  complètent  ce  travail 
nous  ont  fait  éprouver  la  même  satisfaction.  Impossible  de  dire  tout  ce 
qu'il  y  a  de  gracieux  dans  cette  mitre  abbatiale  du  xvi«  siècle  reproduite 
par  le  dessin;  elle  n'est  surpassée  en  élégance  que  parla  crosse  du  xv 
siècle  qu'on  a  placée  auprès.  A  la  place  du  noeud  d'où  part  la  volute,  c'est 
la  représentation  de  l'abbaye  d'Anchin  avec  ses  nefs,  son  abside,  son 
transsept  et  ses  quatre  tours,  portée  sur  trois  cerfs  rappelant  les  armoi- 
ries de  l'abbaye.  Dans  la  volute  sont  assis  deux  personnages  mitres, 
indiquant  sans  doute  l'accord  qui  régnait  entre  Tévêque  d'Arras  etl'abbé. 
On  remarque  suspendue  au  nœud  une  large  banderole  d'un  tissu  léger, 
flottant  et  descendant  un  peu  au-dessous  du  nœud  inférieur.  Comme 
c'est  la  première  fois  que  cette  banderole  est  indiquée ,  nous  devons 
en  faire  meption  i  elle  servait  sans  doute  à  empêcher  le  contact  immé- 
diat d^batot)  de  la -crosse  avec  la  main  nue  ou  gantée. 

Le  22«  cliapitre  est  consacré  on  paitie  à  la  description  de  ces  objets 
précieux  et  de^  autres  objets  d'art ,  tels  que  vases  sacrée ,  ornements 
sacerdotaux,  peintures  et  meubles  qui  enrichissaieqt  l'église  d'Anchin. 
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Le  chapitre  2k  nous  raconte  toute  la  muDificence  de  Tabbé  Charles 
Goguia,  et  sop  goût  pour  les  ^rta.  Quel  cbaro^  oa  éprouve  m  soivant 
les  détails  du  dyptique  qui  décorait  Tautel  !  Ce  charme  est  doublé  grâce 
au  procédé  ingéuieux  par  lequel  l'auteur  a  su  reproduire  la  forme  et  les 
tablettes  de  ce  curieux  dyptique.  Des  feuilles  de  papier  remplacent  les 
volets  du  tableau,  et,  comme  eux»  s'ouvrent  et  se  ferment  à  voboté, 
préseutaot  tantôt  les  sujets  apparents  à  l'extérieur,  tantôt  ceux  qui  sont 
peints  à  Tintérieur  et  au  revers  des  volets;  on  a  ainsi  une  idée  exacte 
et  complète  de  toutes  les  scènes.  Ici  encore  nous  avons  pu  admirer 
Tbabileté  du  dessinateur  et  du  lithographe. 

Jean  Asset  avait  succédé  à  Charles  Coguin  ;  il  l'emporta  sur  son  pré- 
décesseur  par  la  somptuosité  des  ornements  dont  il  enrichit  son  monas- 
tère. Disons  en  passant  que  les  calorifères  nouvellement  introduits  dans 
DOS  églises  ne  sont  qu'un  perfectionnement  des  inventions  de  Jean  Asset 
au  xvi«  siècle.  Voulant  garantir  les  religieux  du  froid  de  Thiver,  il  avait 
entrepris  de  chaufier  son  église  à  Taide  d'un  chariot  en  fer  rempli  de 
charbon  enflammé,  et  qu'on  roulait  dans  l'église. 

On  doit  comprendre  combien  tous  ces  détails  variés  sont  propres  à 
corriger  la  sécheresse  qui  souvent  accompagne  l'histoire.  En  vérité,  on 
serait  bien  injuste  si  on  était  tenté  de  se  plaindre  on  lisant  le  livre  de 
M.  Escallier  ;  tous  doivent  ôtre  satisfaits  :  les  amateurs  des  chroniques 
ont  une  large  part  ;  les  archéologues  peuvent  butiner  à  loisir,  et  les 
littérateurs  eux-mêmes  trouveront  dans  un  style  élégant  et  soutenu  une 
lecture  agréable.  Crosnier. 

43.  API8  ROXCASTA,  sive  menstrua  lii  ter  arum  latinarum  colleckmea, 
e  scriptîs  nostrx  œiatis  tum  superioris  xvi  excerpta.  —  1  numéro  de 
32  pages  in-8°  chaque  mois,  n^^ji  à  8  ;  —  chez  Lafargue,  à  Bordeaux, 
chezMoreau^  à  Saintes,  et  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;— prix  : 
8fr.  par  an. 

Voici  une  Revue  littéraire  et  classique  d'un  nouveau  genre,  que  le  véri- 
table esprit  chrétien  a  inspirée,  et  que  nous  voudrions  voir  admise  dans 
les  petits  séminaires  et  dans  tous  les  établissements  d'instruction  pu- 
blique. Le  titre  poétique  et  charmant  qu'elle  porte  n'est  pas  trompeur  : 
il  peut  donner  une  juste  idée  de  la  nature  de  ses  travaux  et  de  sa  mis- 
sion dans  les  écoles.  L'Apis  romana  va  recueillir  son  miel  sur  les  plus 
suaves  et  les  plus  belles  ûeurs  de  la  liilérature  latine  chrétienne ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  puise  çà  et  là  dans  les  saints  Pères,  dans  les  écrivains 
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ecclésiastiques  ,  dans  les  poètes  anciens  et  modernes ,  dans  la  liturgie 
sacrée ,  dans  les  légendes  et  les  récits  du  moyen  âge,  tout  ce  qu'elle 
peut  trouver  de  plus  gracieux ,  de  plus  exquis  et  de  plus  pur ,  pour 
TolTrir  à  la  jeunesse  studieuse  ,  aûn  tout  à  la  fois  d'enrichir  son 
esprit ,  de  nourrir  son  cœur  et  de  répandre  une  agréable  variété  sur  les 
âpres  et  pénibles  travaux  latins  et  grecs.  Qu'elle  soit  partout  la  bien- 
venue !  les  élèves  et  les  maîtres  auront  à  s'en  réjouir ,  et  les  études 
solides  ne  feront  qu'y  gagner,  —  Chaque  livraison  se  divise  ordinaire- 
ment en  quatre  parties.  — La  première,  sous  le  titre  de  Carmina,  com- 
prend un  choix  varié  de  fables,  d'odes,  d'élégies;  des  paraphrases 
de  psaumes  ;  des  traductions  de  morceaux  français  en  vers  latins;  des 
hymmes  à  la  louange  de  Jésus,  de  Marie  et  des  saints. — La  seconde,  inti- 
tulée Moralia  ,  renferme  des  sentences,  des  proverbes  »  des  réflexions 
morales,  des  textes  bibliques,  de  curieux  aperçus  sur  les  études  et  les 
mœurs  du  moyen  âge,  etc.  —  La  troisième,  Historiœ^  offre  des  fables  en 
prose,  des  récits,  des  légendes,  des  anecdotes  spirituelles  et  gracieuses, 
des  bons  mots ,  des  extraits  empruntés  aux  Actes  des  martyrs  de  la 
primitive  Eglise ,  des  passages  choisis  de  la  vie  des  saints.  —  La  qua- 
trième, sous  le  titre  de  Varia  j  réunit  des  pièces  de  différents  genres  et 
de  différentes  formes,  des  thèmes,  des  versions,  des  devoirs  d'élèves,  des 
comptes-rendus  d'ouvrages,  des  légendes  en  langue  romane,  des  sujets 
de  vers  ou  de  prose  mis  au  concours.  Des  huit  premiers  numéros  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  il  nous  serait  facile  de  citer  une  foule  de 
pièces  délicieuses  et  du  meilleur  goût.  Qu'il  nous  suffise  d'indiquer  som- 
mairement deux  ou  trois  des  plus  remarquables,  et  que  tout  amateur  de 
la  belle  latinité  lira  avec  (Plaisir  :  un  savant  et  curieux  travail  de  Mgr  l'E- 
vêque  de  la  Rochelle  intitulé  Eihnicarum  fabularum  fontes-,  —  l'admi- 
rable et  touchant  Martyre  du  jeune  saint  Symphorien,  extrait  des  Actes 
de  Ruinart; — et  une  foule  de  petites  pièces  empruntées  aux  œuvres 
poétiques  latines,  si  remarquables  et  si  peu  connues  de  nos  jours ,  des 
Pères  Jésuites  des  xvi*  et  xvii*  siècles. 

Bien  qu'il  soit  exclusivement  rédigé  en  latin ,  on  aurait  donc  tort  de 
considérer  ce  recueil  classique  comme  monotone  et  fastidieux.  Nous  lui 
trouvons,  au  contraire,  une  agréable  variété  dans  le  choix  et  la  dispo- 
sition des  morceaux,  et  un  piquant  attrait  pour  la  jeunesse.  Placé  entre 
les  mains  des  élèves  de  rhétorique,  de  seconde,  et  même  de  troisième, 
nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'y  produise  d'excellents  fruitij.  11  délassera 
leur  esprit  des  travaux  quotidiens  moins  attrayants  et  plus  pénibles,  il 
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ouvrira  à  leur  jeune  îraagînalion  des  horizons  inattendus  et  nouveaux, 
il  leur  suggérera  des  pensées  neuves  et  heureuses  pour  la  composition 
et  le  choix  de  leurs  petits  travaux  littéraires ,  il  leur  inspirera  le  goût 
de  la  bonne  et  vraie  littérature  catholique  et  nationale  ;  et  ils  se  trouve- 
ront ainsi  mieux  préparés  à  comprendre  les  grands  chefs-d'œuvre,  les 
mâles  et  sublimes  beautés  de  Tart  antique  et  chrétien. — Entre  les  mains 
des  professeurs  eux-mêmes ,  V^épis  romana  peut  devenir  une  précieuse 
ressource,  une  mine  féconde  et  facile,  où  ils  puiseront  des  matières 
inédites  de  composition,  des  sujets  nouveaux  et  pieux.  Or,  qui  ne  sait 
combien  il  est  difficile  de  trouver  en  ce  genre,  dans  les  recueils  connus, 
quelque  chose  de  convenable  et  d'intéressant?  Dans  l'intérieur  de  la 
classe,  en  lisant  de  temps  à  autre  ou  en  faisant  expliquer  quelques  gra- 
cieux morceaux ,  un  habile  professeur  pourra  diminuer  la  monotonie 
et  la  sécheresse  des  études  classiques.  Enfm  les  pièces  du  recueil  mises 
au  concours  lui  fourniront  une  occasion  naturelle  et  un  excellent  moyen 
de  réveiller  dans  le  cœur  de  ses  élèves  l'émulation  et  l'amour  du 
travail. 

Nous  félicitons  et  nous  remercions  donc  très-vivement  MM.  les  pro- 
fesseurs de  l'institution  de  Montlieu  de  l'heureux  projet  qu'ils  ont 
conçu,  et  que  jusqu'ici  ils  ont  si  bien  conduit.  II  nous  paraît  digne,  à 
tous  égards,  des  suffrages  et  de  la  sérieuse  attention  de  tous  leurs  con- 
frères dans  l'enseignement.  Mieux  que  tout  autre,  YApis  Romana  peut 
devenir  dans  les  petits  séminaires  et  les  établissements  d'instruction 
publique,  un  moyen  des  plus  efficaces  et  des  plus  naturels  d'accélérer 
et  de  guider  tout  à  la  fois  ce  grand  mouvement  de  réforme  chrétienne 
dans  les  études  que  tous  les  esprits  sages  acceptent  aujourd'hui  en 
principe,  mais  qu'en  pratique  il  sera  longtemps  encore  difficile  de  réa- 
liser convenablement  et  dans  toute  son  étendue. 

43.  BZBXJOTEEQUX  DES  CHXMiirs  BS  TVSL,  —Collection  de  vo- 
himes  in- 42,  chez  Hachelt.e  et  C'". 

«En  France,  on  ne  sait  pas  s'ennuyer,  quoiqu'on  s'ennuie  sou- 
»  vent,  »  a  dit  un  spirituel  écrivain.  Cette  horreur  de  l'ennui ,  ou,  si 
l'on  veut,  cette  impatience  qui  nous  caractérise,  ne  se  montre  nulle  part 
mieux  qu'en  voyage  ;  nous  ne  sommes  pas  partis  que  nous  voudrions 
être  arrivés,  et  la  vapeur,  qui  nous  donne  des  ailes,  est  encore  trop  lente 
à  notre  gré;  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé  le  secret  d'anéantir  l'es- 
pace et  d'atteindre  instantanément  notre  but  par  quelque  véhicule 
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électrique^  bous  ne  serons  pas  satisfails.  Eu  attendant,  nous  sommes 
oWigés  de  nous  résigner,  pour  peu  que  Fintérôt  ou  la  curiosité  noua 
pousse  loin  de  chez  nous,  à  nous  tenir  renfermés  dans  un  wagon  un 
certain  nombre  d'heures.  Or,  que  faire  dans  un  ^agon ,  devant  des 
figures  toujours  nouvelles  et  toujours  aussi  inconnues  ?  Le  meilleur 
moyen  de  tuer  le  temps,  comme  on  dit,  c'est  de  s'isoler  par  la  lecture. 
Un  éditeur^  M.  Hachette,  a  reconnu  ce  besoin  des  voyageurs,  et,  pour  le 
satisfaire ,  il  publie  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer ,  dont  la  Col- 
lection se  trouve  à  toutes  les  stations  de  quelque  importance ,  et  que 
nous  devons  dès  lors  faire  connaître  ,  afin  qu'on  puisse  y  démêler  le 
bon  grain  parmi  Tivraie,  les  volumes  inoffensifs  au  milieu  de  ceux  trop 
nombreux  qui  ne  sont  pas  sans  danger.  Elle  doit  se  composer  d'en- 
viron cinq  cents  volumes,  rédigés  exprès,  ou  tirés,  dit-on,  des  meilleurs 
auteurs  français  et  étrangers,  anciens  et  modernes,  et  divisés  erl  sept 
séries  :  i<»  guides  des  voyageurs  ;  2*  histoire  et  voyages  ;  S»  littérature 
fi-ançaise;  4*»  littératures  anciennes  et  étrangères  ;  5*  agriculture  et  in- 
dustrie; 6o  livres  illustrés  pour  les  enfants;  7*  ouvrages  divers. — 
Comme  chaque  ouvrage  est  indépendant  des  autres  et  peut  être  acheté 
séparément,  nous  rendrons  compte  des  différents  volumes  à  mesure 
qu'ils  nous  tomberont  sous  la  main,  sans  suivre  Torflre  des  séries,  ce 
qui  nous  obligerait  à  attendre  que  la  collection  entière  eût  paru.—  Ces 
indications  données,  abordons  l'examen  des  volumes  publiés. 

kk'  Loins  XIV  BT  SA  CotJR,  portraits,  jugements  et  anecdotes,  extraits 
des  Méfnoireê  authentiques  du  duc  de  Saint-Simon  (1694-1715).  — 
1  volume  de  xxxvi-302  pages  (1853);— prix  :  2  fr.  50  c— «  Il  n'existe 
»  pas,  dit  un  critique  en  parlant  de  Saint-Simon  (1),  de  physionomie 
»  plus  profondément  caractérisée  que  celle  de  cet  historien  grand  sei- 
»  gneur,  qu'à  sa  hautaine  indépendance,  à  sa  loyauté  grondeuse,  à  son 
»  dédain  aristocratique  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  duc  et  pair,  à  ses 
»  instincts  à  la  fois  jansénistes  et  mondains,  on  prendrait  pour  un  con- 
»  temporain  de  la  Fronde.  II  n'est  pas  jusqu'au  talent  exquis  du  cardi- 
0  nal  de  Retz,  à  ce  don  de  saisir  et  de  peindre  les  caractères ,  qui  n'ait 

»  passé,  en  grandissant,  sous  la  plume  du  noble  duc Il  marche  libre- 

»  ment,  va  sans  crainte  et  la  tête  levée,  frappant  du  même  coup  et  les 
»  vices  hypocrites  de  la  Cour  et  les  scrupules  impertinents  de  la  gram- 
»  maire  :  c'est  la  suffisance  de  Scudéry  unie  au  génie  de  Tacite.  Quelle 

0)  M.  Demogoot,  Eisioire  de  la  littérature  française. 
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n  profondetir  dans  le  regdrd,  qoelle  connaissance  dès  hommes,  quelle 
n  habileté  à  démêler  et  à  peindre  1  quelle  toile  qde  ce  livre  qui  em- 
»  brasse  \eA  dernières  années  du  grand  monarque^  remonte  ensuite  au 
>  règne  de  Louis  XIU,  pouf  descendre  du  Régent  et  au  cardinal  Du* 
»  bois.  Quelle  variété  et  quelle  rie  dans  touèes  ces  figures  !  C'est  là  le 
»  véritable  siècle  de  Louis  XIV*  o  Non,  ce  n'est  pas  le  Véritable  siècle 
de  Louis  XIV,  parce  que  ce  n'est  pas  tout  ce  siècle,  parce  que  Saint-Si- 
mon, qui  ne  Se  défend  pas  d'ailleurs  d'être  partial,  en  oublie  trop  lés 
grandeurs  pour  en  faire  ressortir  les  petitesses  :  ces  Mémoires  sont  cé«^ 
pendant  une  oBuvre  de  génie,  et  placent  Saint-Simod  au  rang  de  noè 
grands  écrivains*  —  On  nous  offre  ici  une  partie  seulement  de  cet  ou- 
vrage, dont  l  ensemble  Comprend  vingt  volumes  in-S*.  On  met  succeâsi* 
vement  Sous  nos  yeux  les  chapitres  qui  ont  pour  titre  :  1*  le  roi  ;  2*^  les 
maîtresses  du  roi  :  3«  M">*  de  Maintcnon  ;  k^  les  bâtards  du  roi  j  5»  la  fa- 
mille royale;  6*»  favoris,  ministres  et  personnages  principaax  delaCoùf 
de  Louis  XIV.  On  voit  assez  quel  intérêt  doit  offrir  un  pareil  cadre, 
s'il  est  bien  rempli  ;  et  il  l'est  en  effet  :  on  a  épargné  au  lecteur  les  mi- 
nutieuses expositions  des  intrigues  de  Cour,  les  querelles  sur  l'éti- 
quette, sur  les  droits  de  préséance,  sur  les  honneurs  du  tabouret,  pour 
lui  offrir  une  galerie  vivante  et  animée,  où  il  peut  passer  enjrevue, 
dans  l'espace  d'une  heure  ou  deux ,  les  principaux  acteurs  du  plus  grand 
règne  de  notre  histoire.  Etait-il  nécessaire  cependant  de  reproduire, 
sous  prétexte  de  fidélité ,  certains  passages  exagérés,  comme  celui  où  il 
est  dit  que  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  «  dépeupla  un  quart  du 
»  royaume  (p.  60)  ?  »  que  presque  tons  les  évêques  se  prêtèrent  k  la 
pratique  subite  et  impie  d'opérer  des  conversions  forcées  7  que  «  la 
»  plupart  animèrent  les  bourreaux  (  p.  62  )?  ou  scandaleux  daûs  les  dé-^ 
tails  (comme  aux  pages  67,131,  226,  etc.)  ?ou  même  licencieux  dans 
les  termes  (comme  à  la  page  82)  ?  Quelques  changenrents,  qui  ne  leur 
eussent  rien  ôté  de  leur  valeur  historique  et  littéraire,  auraient  rendu  ces 
extraits  propres  à  tous  les  lecteurs  ;  tels  qu'ils  sont,  ils  ne  peuvent  être 
mis  sans  danger  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

45.  Lb  Régent  et  l\  Goon  de  francs  sous  la  minorité  de  Louis  XV; 
portraits fjugemenisetanecdot^sextraits  des  Mémoires  authentiques duduc 
deSawt-Simon  (1715-1723). —1  volume  de  xxx-290  pages  (1853); — prix  t 
2fr.  50  c—  Ce  volume  fait  naturellement  suite  auprécédent.  Les  extraite 
dont  il  se  compose  comprennent  trois  chapitres  relatifs  au  Régent,  au  duc 
du  Maine,  aucardinal  Dubois.  Si  nousavions  àjugericil'œuvre  entière  des 
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Mémoires f  nous  dirions  qu'après  avoir  été  sévère  jusqu'à  Texcès  pouf 
Louis  XIV,  Saint-Simon  se  montre  d'une  indulgence  excessive  pour  le 
Régent.  Cela  s'explique,  du  reste  ;  sous  Louis  XIV,  il  est  blessé  dans  son 
orgueil  de  duc  et  pair,  il  se  trouve  un  peu  rais  de  côté.  Ses  préjugés 
contre  le  parti  de  la  vieille  Cour  et  les  enfants  naturels  du  roi  Tempe* 
chent  souvent  de  voir  les  hommes  et  les  choses  sous  leur  véritable 
jour;  il  ne  sait  rien  pardonner  à  ceux  qu'il  hait,  et  il  peint  tous  ses  en- 
nemis avec  les  couleurs  les  plus  noires.  Sous  le  Régent,  sa  situation 
change  ;  il  est  l'ami  du  prince,  il  fait  partie  de  son  conseil,  il  a  un  rôle 
dans  le  gouvernement  ;  on  conçoit  dès  lors  que  son  langage  s'adoucisse. 
L'amitié  pourtant  ne  l'aveugle  pas  tout  à  fait  ;  s'il  donne  au  Régent  les 
qualités  d'un  grand  prince,  il  reconnaît* que  la  faiblesse  de  son  carac- 
tère rend  ces  qualités  inutiles  et  les  fait  même  tourner  à  sa  perte  ;  il  lui 
reproche  cette  faiblesse  comme  une  sorte  de  lâcheté  morale  ;  il  lui  re- 
proche surtout  Dubois  non  «comme  une  erreur,  »  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
l'avertissement  (  p.  vni  ),  mais  n  comme  un  vice  et  comme  un  crime.  )i 
S'il  parle  peu  de  ces  honteuses  orgies  qu'on  appelle  les  soupers  de  la 
Régence ,  c'est  qu'il  y  demeura  complètement  étranger;  il  les  connut 
avec  tout  le  monde,  et  il  en  gémit  plus  que  tout  le  monde,  comme  ami  du 
prince,  comme  honnête  homme  et  comme  citoyen.  On  trouve  encore  dans 
ce  vokme  trop  de  détails  scandaleux  (notamment  aux  pages  10,  22, 
167,  505,  216  ),  pour  que  nous  puissions  le  recommander,  nous  ne  di- 
sons pas  seulement  à  la  jeunesse,  mais  à  celte  foule  de  lecteurs  qui  ne 
se  dépouillent  jamais  entièrement  de  la  légèreté  de  la  jeunesse,  [et 
auxquels  l'âge  même  ne  met  rien  de  grave  et  de  sérieux  dans  l'esprit. 
U6.  Law,  son  système  et  ion  époque^  par  M.  P.-A.  Coghut(1716-1729). 
—  1  volume  de  iv.340  pages  (1853)  ;  —  prix  :  2  fr.  —  C'est  ici  un 
livre  de  chiffres,  mais  ces  chiffres  sont  si  éloquents  qu'ils  ont  tout  l'in- 
térêt d'un  drame.  Au  milieu  de  l'embarras  des  finances  légué  par  Louis 
XIV  à  son  successeur,  paraît  tout-à-coup  une  espèce  d'illuminé  qui  pro- 
met de  libérer  TÉtat  et  de  relever  le  commerce  sans  léser  personne. 
Quoique  étranger  et  suspect  à  plus  d'un  titre,  il  parvient  à  se  faire 
écouter  et  il  gagne  en  peu  de  temps  toutes  les  sympathies  du  Régent. 
Bientôt  une  banque  est  fondée  :  les  souscriptions  abondent,  le  crédit 
renaît,  les  capitaux  circulent;  les  actionnafres  reçoivent  des  dividendes 
énormes,  et  une  fièvre  extraordinaire  d'agiotage  s'empare  du  public. 
La  province  accourt  à'Paris  ;  les  étrangers  eux-mêmes  s'y  rendent  en 
foule;  la  rue  Quincampoix,  où  se  font  les  affaires,  est  encombrée  nuit  et 
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jour.  Il  s*y  accomplit,  flnaDcièrement  parlant,  des  merveilles  incroya* 
blés:  un  garçon  de  cabaret  y  réalise  30  millions  ;  un  savoyard,  com- 
missionnaire etfrotteur  de  son  métier,  40  millions;  un  domestique,  50 
millions.  Plusieurs  individus,  incapables  de  spéculer  pour  leur  propre 
compte,  offrent  du  papier  et  des  crayons,  et  tendent  leur  dos  à  ceux  qui 
ont  des  calculs  à  faire.  Un  petit  bossu,  transformé  ainsi  en  pupitre  am- 
bulant, gagne  150,000  francs.  Ce  débordement  de  valeurs,  les  unes 
réelles,  les  autres  fictives,  ne  tarde  pas  h  développer  un  luxe  effréné  : 
«  U  y  eut  un  moment  où  les  Parisiens  semblaient  être  les  acteurs  d'une 
»  immense  féerie.  Comme  par  des  changements  à  vue  incessamment 
»  renouvelés,  on  voyait  des  gens  de  peu  ou  de  rien  pourvus  tout-à- 
»  coup  de  palais  magnifiques,  de  terres  titrées,  de  charges  impor- 
»  tantes,  avec  les  accompagnements  ordinaires  de  la  grande  opulence 
•  (pp.  93  et  94  ).  »  Law,  dont  la  main  tenait  la  baguette  magique  qui 
créait  subitement  ces  fortunes  colossales,  fut  quelque  temps  l'objet 
d'une  véritable  adoration.  Le  désenchantement  suivit  de  près  ;  la  défiance 
succéda  à  l'engouement  *,  un  certain  nombre  d'actionnaires  conmaencè- 
rent  à  réaliser,  d'autres  les  imitèrent  ;  bientôt  ce  fut  un  sauve-qui-peut 
général  :  les  remboursements  devenant  difficiles,  on  eut  recours  aux 
expédients.  Cela  ne  fit  que  hâter  la  chute  et  la  ruine  du  système  ;  et  Law, 
qui  avait  été  un  instant  l'idole  de  la  France,  fut  obligé  de  s'exiler,  jp  peur 
d'être  mis  en  pièces  et  traîné  dans  la  boue.  —  Tel  est  le  tableau  animé 
que  nous  offre  le  livre  de  M.  Cochut.  Quant  à  la  question  de  savoir  si 
Tavenlurier  écossais  a  été  utile  ou  nuisible  à  notre  pays,  l'auteur  la 
trouve  trop  complexe  pour  chercher  h  la  résoudre  d'un  trait  de  plume. 
Il  reconnaît  que  le  système,  en  enflammant  la  cupidité,  a  contribué  à  la 
démoralisation  de  notrepays;  mais  il  croit  qu'il  serait  injuste  d'en  accuser 
personnellement  Law,  qui  s'est  montré  plus  honnête,  et  surtout  plus 
désintéressé,  que  la  plupart  de  ceux  avec  qui  il  a  été  en  contact.  «  Ne 
»  fallait-il  pas  d'ailleurs,  ajoute- t-il,  que  les  germes  de  corruption  exis- 
»  lassent  partout,  pour  que  leur  éclosion  fût  si  rapide  et  si  générale 
»  (p.  235}?  »  Nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  d'accuser  ou  de  défendre 
Law  ;  pour  nous,  il  nous  suffit  que  le  petit  volume  qui  contient  son  his- 
toire soit  inoffensif,  et  qu'il  se  recommande  par  une  grande  netteté  d'ex- 
position, qualité  qui  n'est  pas  à  dédaigner  dans  un  sujet  de  cette  nature. 
47.  MESMEa  el  le  magnétisme  animal,  par  M.  Ernest  Bersot.  —  1  vo- 
lume de  192  pages  (1853)  ;  —  prix:  1  fr.  50  c.  —  Ce  petit  ouvrage  se 
compose  de  deux  parties.  La  première  contient  l'histoire  de  Mesmer  et 
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de  son  école,  autrement  dit,  elle  comprend  rorigioe,  les  progrès,  les 
succès,  les  revers,  la  transformation  du  magnétisme  animal ,  ses  rap- 
ports avec  les  sociétés  savantes,  les  comptes-rendus  pour  et  contre,  les 
procédés  pour  magnétiser,  etc.  Dans  la  deuxième  partie,  Tauteur  rap- 
proche des  histoires  du  magnétisme  ce  qu'il  regarde  comme  des  his- 
toires semblables;  tels  sont,  par  exemple,  les  faits  relatifs  aux  possé- 
dées de  Loudun,  aux  trembleurs  des  Cévennes,  aux  convulsionnair^sde 
Saint-Médard,  etc.  Sans  conclure  positivement  contre  le  magnétisme, 
il  se  demande  en  Unissant  :  1»  si  les  conditions  pour  croire  aux  faits  sont 
remplies;  2*  si  l'existence  du  fluide  magnétique  est  démontrée;  3"  que 
Ton  tienne  compte  de  la  puissance  des  causes  naturelles.  En  dernière 
analyse,  il  lui  semble  que  tout  peut  s'expliquer  par  les  nerfs  et  l'ima- 
gination. —  Le  livre  de  M,  Bersot  est  intéressant.  Dans  un  moment  où 
le  magnétisme,  sorti  du  baquet  de  Mesmer,  reparaît  peut-être  dans  le 
phénomène  des  tables  tournantes,  le  titre  seul  de  cet  ouvrage  pique  la 
curiosité.  Malheureusement  l'auteur,  qui  n'a  pas  grande  foi  au  magné- 
tisme, fciit  bon  marché^  aussi  de  la  religion.  Voici,  entre  autres,  un  pas- 
sage qui,  si  nous  ne  nous  trompons,  tend  évidemment  à  nier  la  posses- 
sion, en  mettant  les  effets  qu'on  lui  attribue  sur  le  compte  de  l'imagina- 
tion :j  Comme  les  faits  de  maladies  et  de  guérisons  merveilleuses  sont 
»  ancffins,  comme  aussi  on  leur  a  toujours  cherché  une  cause,  on  leur  a 
0  constamment  attribué  la  cause  qui,  au  moment  même,  était  en  faveur. 
»  Quand  on  croyait  généralement  à  l'influence  des  planètes,  c'était  l'io- 
)>  fluence  des  planètes  ;....  quand,  sous  l'empire  des  préoccupations  re- 
»  ligieuses,  on  voyait  partout  une  puissance  céleste  ou  infernale,  la 
ù  cause  de  ces  accidents  bizarres  fut  une  puissance  céleste  ou  infernale; 
0  enûn,  notre  temps,  qui  a  vu  naître  l'électricité,  cherchant  à  tout  des 
»  causes  physiques,  les  a  formées  volontiers  sur  ce  modèle.  Nous  nous 
n  montrons  autrement  rigoureux  que  les  historiens  croyants  des  possé- 
»  dés  de  Loudun  t  à  la  place  des  exorcistes,  nous  avons  mis  un  magné- 
»  tiseur,  et  à  la  place  du  diable,  un  fluide  (p.  135).  •  Ailleurs,  il  par- 
lera «t  de  traits  de  courage  révoltants,  dans  le  genre  de  celui  qui  est 
u  raconté  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  (p.  85),  »  ou  bien  il  assimilera 
aux  fanatiques  de  Tlode  saint  Siméon  stylite,  qui  vécut  vingt-six  ans 
sur  une  colonne  (p.  1/|1  ).  Au  reste,  M.  Bersot  a  déjà  fait  ses  preuves,  et 
il  n'est  pas  homme  à  renier  son  philosophisme.  Nous  le  regrettons  pour 
le  succès  de  son  livre,  qui  offre  d'ailleurs  pour  les  esprits  sérieux  une 
lecture  instructive  et  agréable. 
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68.  La  Sorcellerie,  par  M.  Ch.  Looamdrb.  —  1  volume  de  146  pages 
(  1853)  ;  —  prix  :  1  fr.  —  Du  magnétisme  à  la  sorcellerie  il  û*y  a  qu'un 
pas,  et  les  merveilles  de  Tun  nous  préparent  aisément  à  celles  de  l'autre: 
seulement,  pendant  que  M.  Bersot  a  encore  pour  le  magnétisme  quel* 
ques  égards,  M.  Louandre  n*a  pour  la  sorcellerie  que  le  mépris  et  le 
dégoût  qu'elle  mérite.  Il  la  montre  partout  comme  l'ennemie  née  de  la 
religion,  dont  elle  parodie  les  cérémonies  saintes  par  des  pratiques  ridi- 
cules, sacrilèges  et  abominables  ;  comme  la  compagne  des  hérésies  de 
tous  les  temps,  jusques  et  y  compris  celle  de  Luther.  Quant  aux  faits 
mêmes  de  l'histoire  de  la  sorcellerie,  aux  formules  cabalistiques,  aux 
rondes  du  sabbat,  etc.,  personne  n'égale  l'érudition  de  M.  Louandre» 
Mais  il  entre  souvent  dans  des  détails  tellement  circonstanciés ,  que 
l'honnêteté  s'y  trouve  un  peu  blessée  (par  exemple  aux  pages  13  ,  45, 
57  ) .  Il  nous  semble  aussi  que  Tauteur  traite  trop  légèrement  la  croyance 
au  pouvoir  du  diable,  quand  il  considère  comme  une  invention  faite  à 
plaisir  l'histoire  de  saint  Théophile,  attestée  cependant  par  samt  Tho- 
mas d'Aquin  et  par  saint  Bonaventure.  Au  reste,  quand  nous  n'aurions 
aucune  tache  de  cette  nature  à  signaler  dans  la  Sorcellerie,  le  sujet  seul 
du  livre  nous  ferait  un  devoir  d'en  interdire  la  lecture  à  la  jeunesse,  qui 
n*a  que  trop  de  penchant  à  s'égarer  dans  les  rêves  fantastiques  de  l'ima- 
gination. 

49.  Nouvelles  choisies  d'Edgard  Poe  :  Le  Scarabée  d'or;  UAéronauie 
hollandais,  —  1  volume  de  vi-148  pages  (1853)  ;  —  prix  :  1  fr.  —  Nous 
sommes  encore  ici  dans  le  pays  des  merveilles,  mais  sans  magnétisme 
ni  sorcellerie.  Un  personnage,  nommé  Legrand,  trouve  un  parchemin 
sur  lequel  sont  tracés  certains  chiffres  ;  ces  chiffres  forment  des  mots 
qu'il  parvient  à  lire,  et  ces  mots  kii  font  connaître  le  lieu  où  se  trouve 
et  où  il  découvre  en  effet  un  trésor  considérable.  Un  scarabée  de 
couleur  d'or  joue  dans  cette  histoire  un  rôle  assez  important,  ce  qui 
explique  le  titre  de  l'ouvrage.  11  n'y  a  dans  tout  cela,  du  reste,  qu'assez 
peu  d'intérêt.  —  VAéronaute  hollandais  est  le  récit  d'un  prétendu 
voyage  dans  la  lune,  voyage  dont  on  semble  appuyer  la  vraisemblance 
sur  certains  calculs  scientifiques.  Tout  l'intérêt  de  cette  petite  com- 
position fantastique  consiste  dans  l'historique  de  la  traversée  de  notre 
globe  à  celui  de  la  lune ,  dans  les  impressions  diverses  qu'éprouve  le 
voyageur,  dans  les  dangers  auxquels  il  est  successivement  exposé,  etc. 
11  n'est  dit  que  peu  de  chose  de  notre  satellite,  attendu  que  Taéronaute 
hollandais  n'eu  est  pas  encore  revenu,  et  qu'il  s'est  contenté  de  nous 
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dépêcher  un  Sélénien  pour  nous  informer  de  sa  santé.  —  L'auteur  de 
ces  deux  bluettes  a  voulu  faire  des  probabilités  de  la  science  les  princi- 
paux éléments  de  la  fiction.  «  C'est  peut-être  la  première  fois,  dit  la 
»  préface,  que  les  mathématiques  et  la  physique  inspirent  un  intérêt  si 
»  romanesque  (p.  v).  »  Disons  seulement  que  ce  volume  peut  occuper 
une  heure  sans  danger  les  loisirs  d'un  esprit  peu  sérieux.    D.  Saugie. 

50.  XiX  CH&ÉTIEM  TSniBXEVTL,  ou  la  Conformité  intérieure  qiie  doi- 
vent avoir  tous  len  chrétiens  avec  Jésus-Christ;  tiré  des  manuscrits  de 
feu  M,  DE  Berkières-Louvignt,  trésorier  de  France  y  décédé  à  Caen  le 
3  mai  1C59,  âgé  de  57  ans.  —  Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée, 
2  volumes  in-12  de  xxiv-392  et  338  pages  (1852),  chez  Périsse  frères, 
à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  4  fr. 

M.  de  Bernières,  chrétien  d'une  ferveur  peu  commune,  rendaitcompte 
par  lettres,  tantôt  à  ses  directeurs,  tantôt  à  ses  amis,  des  faveurs  dont  il 
plaisait  au  ciel  de  le  favoriser  dans  ses  oraisons  et  dans  ses  autres 
exercices  spirituels.  Celte  correspondance  forme  Touvrage  qui  nous 
occupe.  Bien  des  personnes  ont  déjà  pu  le  connaître,  car  ce  n'est  pas 
la  première  fois  qu'il  paraît.  Un  an  après  la  mort  de  M.  de  Bernières 
(1660),  le  P.  d'Argentan  en  donna  une  édition  qui  fut  promptement 
épuisée.  11  a  été  réimprimé  depuis,  et  toujours  avec  succès  ;  seulement, 
on  s'était  plaint  que  les  matières  n'étaient  pas  distribuées  dans  un  ordre 
convenable  ;  qu'on  n'y  rencontrait  que  des  pensées  détachées  et  sans 
suite.  Ce  défaut  a  disparu  de  la  nouvelle  édition. —  Apprendre  aux  chré- 
tiens à  conformer  leur  conduite  à  celle  de  Jésus-Christ,  leur  montrer  la 
voie  qu'il  a  suivie,  leur  fournir  les  moyens  de  marcher  sur  ses  traces, 
leur  communiquer  son  esprit,  tel  est  le  but  de  l'ouvrage.  11  est  divisé 
en  dix  livres  :  —  Mourir  au  monde,  —  se  revêtir  de  Jésus-Christ,  tel  est 
l'objet  des  deux  premiers  ;  le  troisième  traite  de  ia  sainte  communion, 
des  préparatifs  qu'elle  demande  et  de  ses  effets  ;  —  la  sublimité  de  la  vie 
chrétienne,  —  la  sainte  présence  de  Dieu,  —  l'amour  de  l'humilité, 

—  Tabandon  à  la  Providence,  —  les  croix  intérieures  et  extérieures, 

—  l'oraison  et  la  contemplation,  —  l'amour  de  la  sohtude,  se  partagent 
les  sept  derniers  livres,  auxquels  on  a  ajouté  deux  retraites  de  dix  jours 
chacune,  ayant  pour  objet,  l'une  la  personne  adorable  de  Jésus-Christ, 
l'autre,  le  mystère  de  la  sainte  Trmilé.  —  Le  Chrétien  intérieur  est  un 
de  ces  ouvrages  de  fond,  plein  de  choses  et  de  bons  conseils  ;  un  de 
ces  livres  substantiels,  qui  disent  sans  détours  et  sans  phrases  ce  qu'il 
faut  être  et  ce  qu'il  faut  faire  pour  être  chrétien  dans  la  véritable  ac- 
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ception  de  ce  mot.  Sa  lecture  aura  sans  doute  peu  d'attrait  pour  les  per- 
sonnes accoutumées  à  passer  leur  temps  dans  la  dissipation  de  la  vie 
mondaine  ;  mais  il  sera  lu  avec  intérêt  et  avec  fruit  par  les  hommes  sé- 
rieux, par  les  âmes  pieuses,  enfin  par  toutes  les  personnes  qui  ont  sin- 
cèrement à  cœur  la  gloire^e  Dieu  et  le  salut  de  leur  àme. 

51.  COU&S  ]>£  UTTÉRATinEUE!  PROFAKS  ET  SACRES,  par  M.  F- 

Z.  CoLLOMBET.  —  2«  édiliou,  entièrement  refondue. — Humanités.  —  2 
volumes  in-42  de  viii-456  et  476  pages  (4852),  chez  Périsse  frères,  à 
Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  8  fr. 

Ce  livre  ne  doit  être  confondu  ni  avec  tant  d'autres  ouvrages  de 
môme  nature  qu'ont  vus  naître  ces  dernières  années ,  ni  même  avec  la 
première  édition  que  l'auteuf  en  avait  publiée  dans  sa  jeunesse.  Le  titre 
ici  n'est  pas  menteur  :  le  livre  a  été  entièrement  refondu;  c'est  plutôt 
un  ouvrage  nouveau  qu'une  édition  nouvelle. 

Mais  surtout  il  doit  tenir  une  place  à  part  au  milieu  de  tous  ces  traités 
de  littérature,  fruits  de  la  démangeaison  d'écrire,  de  l'ambition  vani- 
teuse ou  cupide  d'attacher  son  nom  à  un  Covrs  complet  d'éducation, 
comme  s'il  était  si  facile  d'être  encyclopédique  et  d'embrasser  les 
sciences  les  plus  variées  et  les  plus  disparates  !  ouvrages  malheureux, 
contre  lesquels  nous  avons  dû  protester  plus  d'une  fois ,  où  les  ciseaux 
inintelligents  du  plagiaire  ont  joué  un  plus  grand  rôle  que  la  science,  le 
talent  et  le  travail  personnel  de  l'écrivain. 

L'ouvrage  de  M.  Collombet  s'en  distingue  à  tous  égards  :  il  est  pins 
complet,  plus  savant;  plus  original  et  plus  pur. 

D'abord,  c'est  vraiment  un  Cours  de  littérature,  embrassant  à  la  fois  la 
théorie  et  l'histoire.  Pour  la  partie  théorique,  l'auteur  (et  nous  l'en  fé- 
licitons )  ne  s'est  pas  épuisé  à  produire  un  plan  nouveau  ;  ce  sont  tou- 
jours les  trois  grandes  divisions  :  de  la  composition  en  général,  de  la 
poétique,  de  la  rhétorique.  Dans  chacune  de  ces  sections  nous  retrou- 
vons les  titres  accoutumés  :  des  facultés  de  l'esprit,  des  pensées,  du 
style,  de  ses  espèces  et  de  ses  qualités,  des  figures,  de  l'harmonie,  des 
difi*érentes  espèces  de  compositions  :  narrations,  descriptions,  lettres  ; 
puis,  de  la  poésie  en  général  et  de  sa  différence  avec  la  prose,  des  di- 
vers genres  de  poésie  :  poésies  fugitives,  petits  poèmes,  poésie  lyrique, 
épique,  dramatique,  etc.  Mais  là,  plus  qu'ailleurs,  les  idées  sont  nettes, 
approfondies;  les  exemples  sont  mieux  choisis  et  plus  frappants  ;  les 
préceptes  moins  abstraits  et  expliqués  par  des  analyses  pleines  de  sa- 
gesse et  de  goût.  —  Ce  qui  distingue  surtout  ce  livre  et  en  rend  la  lec- 
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ture  attrayante,  c'est  que  Thistoire  littéraire  y  est  toujours  jointe  à  la 
théorie.  A  propos  de  chaque  genre,  Tauteur  nous  parle  de  tous  les  écri- 
vains anciens  et  modernes,  même  contemporains,  sacrés  et  profanes, 
qui  l'ont  illustré.  Nos  divines  Écritures,  les  œuvres  des  saints  Pères,  y 
occupent  toujours  la  place  d'honneur,  ainsi  que  dans  les  exemples  qui 
enrichissent  la  partie  purement  théorique;  p«is  viennnent  les  grands 
auteurs  grecs,  latins,  français,  italiens,  anglais,  allemands,  espagnols, 
etc.,  dont  les  œuvres  ou  le  souvenir  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Quel- 
ques notions  biographiques,  des  jugement?  littéraires  empruntés  aux 
meilleurs  écrivains  ou  fondus  avec  les  propres  pensées  de  l'auteur,  des 
citations  bien  choisies,  font  de  cette  partie  du  Cours  une  galerie  intéres- 
sante de  portraits,  un  admirable  choix  de  lectures,  une  histoire  litté- 
raire succincte,  mais  complète.  Jugements  et  citations  y  sont  aussi  ir- 
réprochables au  point  de  vue  religieux  et  moral  qu'au  point  de  vue  de 
l'art  :  avantage  qu'apprécieront  les  instituteurs  de  la  jeunesse,  qui  ont 
si  souvent  regretté  de  trouver  dans  des  traités  classiques,  même  reli- 
gieux, des  citations  et  des  jugements  empruntés  par  l'irréflexion  et  la 
paresse  à  des  écrivains  qui  mettent  l'intérêt  frivole  de  l'art  avant  l'in- 
térêt sacré  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  M.  Collombet  a  lu  lui-même  les 
ouvrages  dont  il  parle  ;  il  a  cité  au  tribunal  de  la  science  et  de  la  foi  les 
jugements  qu'en  ont  portés  les  plus  célèbres  littérateurs  :  il  prononce 
alors  avec  toute  la  certitude  d'une  conscience  éclairée  et  honnête. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  nous  ne  pussions  adresser  quelques  légers 
reproches  à  ce  livre.  Nous  n'aimons  pas  les  éloges  prodigués  à  chaque 
instant  à  M.  Sainte-Beuve,  critique  ingénieux  sans  doute,  mais  para- 
doxal et  sceptique,  en  littérature  comme  en  religion.  On  doit  se  mettre 
avec  plus  de  précaution  à  la  suite  d'un  tel  guide.  —  M.  Collombet  oublie 
quelquefois  de  renvoyer  à  chacun  l'honneur  de  ce  qu'il  lui  emprunte  : 
ainsi,  dans  ses  jugements  sur  Sapho  et  sur  Anacréon,  nous  avons  re- 
connu quelques  phrases  de  M.  A.  Duquesnel,  dont  nous  avons  vainement 
cherché  le  nom  au  bas  de  la  page.  —  Nous  signalerons  à  M.  Collombet 
quelques  distractions  :  tome  I,  p.  1/»,  deux  phrases  de  Bossuet  sont 
estropiées  ;  plus  loin  (p.  153),  Rachel  est  ôtée  à  Jacob  pour  devenir  l'é- 
pouse préférée  à' /Ibraham  ;  çà  et  là,  notamment  aux  pages  13,  78,  91 
du  t.  H ,  quelques  phrases  sont  incorrectes,  prétentieuses  ou  puériles. 
Enfin  nous  pourrions  le  prier  encore  de  réviser  son  jugement  trop  sé- 
vère sur  l'hôtel  de  Rambouillet,  qu'il  ne  voit  qu'à  travers  les  Précieuses 
de  Molière,  et  d'effacer  toutes  les  citations  italiennes  ou  anglaises  d'un 
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livre  qui  doit  être  exclusivement  consacré  aux  trois  grandes  langues 
clasfiiqQeâ. 

Hùm  oVtOM  t)às  te  Courage  d*insistef  ^uf  ces  légers  défauts.  Noud 
aimotis  tnieut  terminer  par  Ufi  dernier  compliment,  et  par  une  invitation 
adressée  à  l'auteur  de  ne  pas  nous  faire  trop  attendre  h  partie  de  son 
cours  qdt  doit  dtre  consacrée  ï  la  rhétorique  et  à  Téloquence. 

C.  Mille. 

6).  l^nsmaTATlOW  sur  l'entrevue  de  Philippe  le  Bel  et  de  Bertrand 

de  Got^  par  M.  Tabbù  Lacdrie.  —  In-H*»  de  62  pages  (ISW),  chez  M"«*  R'»se 

Scb^er,  à  Saînleà;  —  prix  :  1  fT. 
$•»  WOnOB  Mr  Ib  payé  des  Santmet  à  l'époque  de  la  dominûikm  ro- 

maiéîe^  par  M.  Tabbé  Uotmis.  *-  Iu-8»  d«  53  pages  plua  ube  carie  (1851), 

cfaex  M'**  Hose  Sobeffler,  à  Saiules;  —  prix  ;  2  fr. 

Il  est  des  erreurs  historiques  qui  no  s'appuient  sur  rien  de  solide, 
qui  ont  été  cent  fois  réfutées,  et  que  Ton  voit  toujour:*  reparaître,  parce 
qu'elles  favorisent  les  pr^'ugés  et  les  passions  de  certains  partis  ou  de 
certaines  sectes.  De  ce  nombre  est  celle  que  M.  Tabbé  Lacune  entre- 
prend de  combattre  dans  la  dissertation  dont  on  vient  de  lire  le*titre.  Sur 
le  seul  témoignage  deVillani,  chroniqueur  sans  critique  et  souvent  sans 
bonne  fbi,  les  historiens  hostiles  à  la  papauté,  et  ceux  qu'ils  ont  abusés, 
répètent  en  chœur  que  le  Pape  Clément  V  (  Bertrand  de  Got  )  est  monté 
sur  le  trône  pondflcal  par  un  acte  de  simonie  ;  Dante,  poète  si  catho- 
lique, mais  dont  les  passions  gibelines  sont  bien  connues,  a  placé  le 
Pape  Clément  V  parmi  les  simoniaques  ;  Viltani  raconte  une  entrevue 
dans  laquelle  Clément  a  acheté  la  tiare  de  Philippe  le  Bel  :  la  chose  est 
prouvée,  et  l'on  n'en  demande  pas  davantage. —  Pas  plus  que  M.  l*abbé 
Lacurle,  nous  ne  voulons  entrer  dans  l'étude  du  pontificat  de  Clément  V, 
ni  dans  celle  du  règne  de  Philippe  le  Bel  ;  mais  n'esl-il  pas  curieux  de 
voir  que  le  témoignage  capital  sur  lequel  s'appuie  l'accusation  de  simo- 
nie tombe  complètement  devant  le  seul  examen  attentif  des  faiLs? 
Non-seulement  Bertrand  de  Got  n'a  point  traité  de  l'achat  de  la  papauté 
avec  le  roi  de  France,  mais  cette  entrevue  n'a  pas  eu  lieu.  C'est  ce  que 
prouve  péremptoirement  M.  l'abbé  Lacune  en  suivant  jour  par  jour  les 
pas  de  Bertrand  de  Got  et  ceux  de  Philippe  le  Bel  :  sa  démonstration 
montre  avec  la  plus  grande  clarté  que  l*enlrevue  n'a  pas  eu  Heu  avant 
l'élection  de  Clément  V,  et  qu'elle  a  été  malérialement  impossible  aux 
époques  assignées  par  Villani.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail 
des  dates  et  des  textes  apportés  par  le  savant  auteur;  c'est  à  sa  disser- 
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tatiùH  elle-même  qu'il  faut  recourir  si  Ton  est  curieux  d'étudier  le  point 
d'histoire  qui  nous  occupe.  M.  Tabbé  Lacurie  a  brillamment  apporté  sa 
pierre  à  rédiûce  de  la  restauration  de  Tbistoire,  si  indignement  et  si  lé- 
gèrement falsifiée  depuis  trois  siècles. 

La  Notice  sur  le  pays  des  Santooes  restitue  ce  pays  (la  Saintonge)  tel 
qu'il  était  au  temps  des  Romains.  Elle  sera  consultée  avec  fruit  par  les 
géographes  et  les  historiens.  Une  carte  soigneusement  dessinée  permet 
de  comparer  Tancien  état  de  cette  contrée  avec  son  état  actuel.  La  So- 
ciété archéolc^que  de  Saintes,  qui  suscite  ces  travaux,  est  appelée  à 
rendre  d'utiles  services  ;  grâce  à  la  multiplication  de  ces  Société,  on 
peut  espérer,  dans  un  avenir  prochain,  voir  l'ancienne  France  retracée 
tout  entière  avec  sa  véritable  physionomie.  —  La  Notice  de  M.  l'abbé 
Lacurie  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  des  archéologues  et 
des  professeurs  d'histoire  et  de  géographie. 

54.  ÉTUDXS  SUR  XUI  &V88IX  et  le  nord  de  t Europe,  par  M.  Léouzo»» 
Leduc.  —  i  volume  in -12  de  430  pages  (1853),  chez  Amyot;  — 
prix  :  3  fr.  50  c. 

Qui  connaît  la  Russie?  Cet  empire  ne  semble-t-il  pa»  situé  aux 
confins  du  monde ,  tant  est  grande  l'ignorance  ûù  nous  somnies  de 
son  mécanisme  administratif  et  de  sa  puissance  réelle  ?  La  Russie  est 
une  espèce  de  Chine  presque  fermée  aux  étrangers  qui  peuvent,  il 
est  vrai,  circuler  dans  toutes  ses  provinces,  mais  auxquels  il  est  pres- 
que impossible  d'obtenir  des  renseignements  positifs  sur  les  points  les 
plus  intéressants  de  la  politique  et  de  l'administration.  M.  Léouzon-Le- 
duc  a  visité  ce  pays  ;  il  y  a  rempli  plusieurs  missions  qui  Tont  mis  en 
rapport  avec  des  personnages  considérables,  et  il  en  a  tiré  parti.  Mal- 
heureusement il  ne  nous  fait  connaître  dans  ce  livre  que  le  mode  de 
recrutement  employé  par  le  gouvernement  russe.  Ce  travail,  qui  paraît 
être  le  résultat  de  recherches  exactes,  présente,  aujourd'hui  surtout,  un 
véritable  intérêt.  Outre  les  indications  qu'il  fournit  sur  l'origine  de  la 
formation  de  l'armée  russe,  on  y  trouve  des  traits  de  mœurs  curieux. 
Ainsi,  au  nombre  des  exemptions  du  service  militaire  figure  celle  rela- 
tive aux  enfants  trouvés,  qui  ne  sont  pas  soumis  à  l'impôt  du  sang. 
Une  fois  regus  par  les  tribunaux  de  recrutement ,  les  nouveaux  con- 
scrits sont  rasés  ;  leur  front  et  leur  visage  sont  mis  à  nu  :  a  On  veut 
»  ainsi,  dit  l'auteur,  leur  imprimer  au  plus  tôt  le  cachet  militaire.  Quant 
»  à  celui  de  raser  la  nuque  à  ceux  qui  sont  refusés,  il  n'est  à  d'autre 
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»  fin  que  d'empêcher  les  communes  de  les  présenter  une  autre  fois,  et 
»  de  susciter  ainsi  au  tribunal  l'embarras  inutile  d'un  nouvel  examen,  o 

M.  Léouzon-Leduc  a  été  chargé  par  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  d'aller  en  Russie  à  la  recherche  du  porphyre  rouge  qui  a  servi 
à  la  construction  du  tombeau  de  Napoléon.  Il  a  cru  que  l'objet  de  sa 
mission  justifierait  l'idée  qu'il  a  eue  d'insérer  dans  son  livre  un  poème 
du  suédois  Nicander  intitulé  :  Napoléon^  ou  le  Lion  dans  le  déterL  Nous  ne 
le  chicanerions  pas  sur  cette  manière  détournée  de  nous  faire  connaître 
le  produit  d'une  muse  Scandinave,  si  cette  œuvre  poétique  se  distin- 
guait par  une  inspiration  originale  ou  par  un  souffle  puissant.  Mais  une 
certaine  élégnnce  de  forme  ne  déguise  pas  suffisamment  le  lieu  com- 
mun qui  en  fait  le  fond  ;  nous  aurions  préféré  un  chapitre  de  plus  sur 
les  mœurs  peu  connues  de  la  Russie. 

On  lit  avec  intérêt  un  voyage  de  Suède  en  Finlande  par  les  îles 
d'CEIand.  L'auteur  parle  de  ce  qu'il  a  vu.  Les  difficultés^  les  dangers 
même  d'une  pareille  pérégrination ,  sont  racontés  avec  simplicité  et 
sans  cette  fatuité  de  touriste  qui  laisse  voir  seulement  ce  qui  ne  porte 
point  ombrage  à  la  personnalité  du  conteur. 

Félicitons  M.  Léouzon-Leduc  d'avoir  fait  entrer  dans  son  livre  une 
ehanDaote  nouvelle  de  M"»  Bremer,  les  Jumeavx.  Cette  production  ne 
dépare  pas  celles  déjà  connues  de  cette  aimable  écrivain  dont  la  mé- 
lancolie n'exclut  point  la  grâce.  Il  aurait  pu  se  dispenser  d'y  ajouter 
Albert  et  Julia^  sorte  de  drame  fantastique  d'outre-tombe,  où  l'amour, 
sans  être  immodeste,  se  révèle  chez  Julia  en  accents  trop  vifs  et  trop 
passionnés.  La  légende  finlandaise  sur  le  voyage,  en  1795,  de  Louis- 
Philippe,  alors  doc  d'Oriéans,  dans  ces  contrées  boréales,  offre  quel- 
ques particularités  curieuses  sur  le  futur  roi  des  Français.* 

Enfin  une  partie  considérable  du  livre  est  consacrée  à  l'examen 
sommaire  des  manuscrits  français  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbourg.  Quelques-uns  de  ces  documents,  particulière- 
ment ceux  qui  concernent  la  correspondance  de  Voltaire  au  sujet  des  dé- 
mêlés du  patriarche  de  Femey  avec  ses  éditeurs,  confirment  l'opinion 
qu'on  avait  déjà  de  la  mauvaise  foi  de  Voltaire  et  de  son  àpreté  pour  le 
gain.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  manuscrits  sont  inédits  ;  il  serait  à 
dé»rer  qu'un  homme  de  lettres  instruit  fût  chargé  de  faire  un  choix 
de  ceux  qui  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  l'histoire  de  notre  pays. 

On  voit  que  le  livre  de  M.  Léouzon-Leduc  est  composé  de  différentes 
parties.  Il  n'y  faut  donc  pas  chercher  l'unité  de  composition  qui  donne 
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ordinairement  aux  œuvres  de  l'esprit  une  force  et  une  beauté  réelles. 
Mais  il  est  Juste  de  reconnaître  que,  même  privé  de  cette  qualité,  il 
est  loin  d'être  dépourvu  d'intérêt.  A.  Rispau 

55.  mxMnv  92  JJk,  vaxKOSOYBSS  VB  BACO»,  oii  Von  éraiie  dy^ 
férenfes  questions  de  philosophie  rationnelle;  ouvrage  posthume  du 
comte  loseph  h%  Maistre.  —  Û"  édition,  2  volumes  în-8<»  de  322  et  380 
pages  (!B52),  cbezJ.-B.  PélagaudetC»»,  à  Lyon,  et  ch^i  M»«  veuve 
PouMlelgue^Rusand,  à  Paris  )  ^  prit  :  12  fr. 

Le  comte  Joseph  de  Maistrc  a  le  sort  des  génies  de  premier  ordre  : 
il  grandit  à  mesure  que  se  fait  la  distance  :  Crpscit  occulto ,  velut  arbor^ 
cevo  fama  Marcelli;  et  il  est  permis  de  croire  qu'aujourd'hui  M.  Vîllemaîn 
lui-même  hésiterait  ii  affirmer  crûment  que  les  principes  de  l'auteur 
des  SotPéeé  de  Saint^Pitershourg  se  résument  rigoureusement  ainsi  : 
CI  Haine  aveugle  contre  toute  espèce  do  liberté  ;  proscription  de  toutes 
B  les  Idées  qui  ont  pu  avancer  l'Indépendance  de  l'homme;  proscrip- 
»  tlon  même  des  principes  de  justice  et  d'humanité  qui  ont  précédé 
»  les  violences  de  la  Révolution;  anathèmesur  les  lettres  et  les  sciences; 
»  regret  de  flgnorance  du  moyen  6ge  ;  apothéose  de  l'inquisition  et  de 
i>  la  tyrannie  I  0  Voilà  pourtant  ce  qu'était  cette  pauvre  éoole  libérale 
de  la  Restauration ,  qui  a  commis  presque  autant  de  bévues  qu^elle  a 
soutenu  d'erreurs!  Dès  ce  temps»là,  en  ce  temps-là  surtout,  on  mar- 
quait d'un  fer  rouge  quiconque  ne  pensait  pas  comme  la  secte  en  vo- 
gue. Tout  rationalisme  implique  tyrannie.  Mais  les  faits  ont  montré  qui 
avait  raison,  de  tous  ces  beaux  et  fins  esprits,  ou  de  l'homme  que  son 
inoomparable  génie  a  plus  d'une  fois  rendu  prophète.  Et  si  M.  Ville- 
main,  malgré  son  bon  sens,  malgré  son  talent  vraiment  distingué,  a  pu 
porter  de  aang-flrold  cette  injuste  sentence,  qu'était-ce  donc  parmi  les 
disciples ,  parmi  des  juges  moins  éclairés  et  plus  vulgaires  !  M.  de 
Maistre  avait  abattu  et  enseveîi  dans  leur  propre  ignominie  un  certain 
nombre  didoles  pour  lesquelles  on  avait  encore  quelques  grains 
d^encens.  Il  avait  demandé  leurs  titres  à  quelques-uns  des  pères  de 
la  philosophie  Impie  et  révolutionnaire,  et  il  avait  montré,  avec  cette 
éloquence  de  la  vérité  à  laquelle  la  victoire  est  toujours  réservée,  qu'en 
dehors  des  Idées  catholiques  l'esprit  humain  s'afTatsse  sous  le  poids 
des  questions  qu'il  doit  résoudre,  et  que  toute  préoccupation  anti- 
rellirfeuse  e^  tm  principe  et  un  germe  d^erreur. 

Avec  le  môme  regard  sûr  et  profond  qui  iit  voir  à  Bossuet  tous  les 
points  vulnérables  du  protestantisme,  et  qu'ont  seuls  les  hommes  de 
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cette  trempe,  M.  de  Maistre  sonda  la  lèpre  du  siècle  affreux  qui  allait 
mnfity  et  les  t)edoins  des  temps  nouveaux.  Frappé  do  mal  qu'il  fallait 
goérir  et  de  tout  le  bien  qu'il  y  avait  à  faire,'  il  déploya,  dans  tout  leur 
éclat  et  dans  toute  leur  puissance,  les  dons  merveilleux  qu'il  avait  re- 
çus du  ciel,  et  il  en  usa  avec  un  talent  redoutable.  Il  saisit  corps  à  corps 
les  auteurs  de  théories  malfaisantes,  les  inventeurs  de  principes  désas- 
Utux,  les  fabricateurs  d'erreurs  et  de  mensonges,  et  il  vengea  brillam- 
meot  la  cause  de  Dieu,  de  l'Ëglise,  de  l'autorité  et  du  bon  sens,  on  de 
la  vraie  philosophie.  On  avait  bafoué  le  bien  et  les  bons  :  M.  de  Maistre 
bafoua  le  mal  et  les  méchants;  on  avait  conspiré  contre  l'histoire  avec 
l'histoire  elle-même  :M.  de  Maistre  découvrit  et  dénonça  l'attentat; 
00  avait  dégradé  la  philosophie  pour  en  faire  la  servante  du  viœ  et  des 
passions  :  M.  de  Maistre  lui  rendit  son  honneur,  ses  glorieuses  préro* 
gatives,  et  la  consacra  de  nouveau  au  service  de  l'Eglise  et  de  Dieu  ; 
on  voulait  refaire  la  société  :  il  montra  qu'on  en  avait  pas  même  la  no* 
tlon  véritable;  on  invoquait  la  liberté  :  il  fit  voir  qu'on  n'ea  avait  que  la 
sanglante  et  coupable  efOgie.  A  force  de  remonter  aux  sources  reculées 
du  mal,  il  rencontra  un  philosophe,  paisible  possesseur  dHme  gloire 
incontestée,  un  des  patriarches  de  la  philosophie  moderne,  novateur 
tellement  audacieux  (fh'il  avait  prétendu  doter  l^esprit  humain  d'un 
instrument  nouveau  {novum  orgtmum),  qui  lui  permettrait  de  tout  re» 
faire  à  neuf,  centuplerait  ses  fbrçe8etreiK)uvellerait  ses  destinées.  L'o^ 
pinion  avait  accepté  ces  promesses  comme  des  réalités,  et  il  était  à  peu 
près  universellement  reçu  que  Bacon  de  Vérulam  avait  réformé,  presque 
recréé  la  philosophie,  et  que  les  sciences  intelleauelles  ou  physiques 
luidevairat  leur  régénération,  lonr  rajeunissement,  leurs  progrèi«  ou 
plutôt  lui  devaient  la  vie.  M.  de  Maistre,  qui  a  dit  quelque  part  que  «la 
»  science  est  un  acide  qui  détruit  tous  les  métaux,  excepté  l'or,  »  avait 
à  un  haut  degré  ce  rare  talent  de  découvrir,  à  la  simple  inspection,  la 
fausse  monnaie  de  la  vérité*  Il  passa  donc  le  vicomte  de  Sain^Alban  au 
creuset  de  sa  terrible  analyse ,  il  exnmina  ce  philosophe-prodige,  et  il 
écrivit  SCS  impressions  dans  ces  deux  précieux  volumes,  qui  viennent 
d'être  imprimés  pour  la  troisième  (bis,  et  qqî  devraient  l'être  pour  la 
vingtième.  Tous  ceux  qui  ne  connaissent  Bacon  que  par  oui-dire  ?  tous 
ceux  qui  ne  l'ont  étudié  que  superficiellement  et  avec  les  préventions 
de  la  routine  et  des  idées  conrantee,  sont  consciencieusement  obligés 
de  lire  l'ouvrage  de  M.  de  Maistre.  Ils  y  verront  non-seulement  que  le 
chancelier  d'Angleterre  a  usurpé  une  bonne  partie  de  sa  gloire,  mais 
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encore  que  son  ignorance  n'a  eu  d'égale  que  sa  présomption.  Et  puis, 
que  de  distractions  comiques I  que  de  préjugés  honteux!  que  de  pau- 
vretés !  que  de  misères!  Il  est  vrai  que  M.  de  Maistre  est  impi- 
toyable à  son  égard  ;  mais  quand  la  vérité  est  compromise,  on  ne 
doit  d'égards  qu'à  la  xévM:  Amiens  Plato...  Quant  aux  observations 
profondes,  aux  vues  de  génie,  aux  pensées  neuves  et  fécondes,  M.  de 
Maistre  les  prodigue,  là  comme  ailleurs,  à  pleines  mains.  Il  esquisse,  en 
quelques  vingt  pages,  une  théorie  des  beaux-arts,  laquelle  est  un  chef- 
d'œuvre.  Là  sont,  en  germe,  toutes  les  idées  que  les  professeurs  catho- 
liques de  littérature  doivent  répandre.  Mais  nous  avons  soin  d'aban- 
donner ces  inépuisables  trésors,  cette  magnifique  opulence,  pour  aller 
glaner  dans  ces  funestes  rudiments  qui  pullulent  aujourd'hui,  et  où 
Ton  prend  pour  la  littérature  ce  qui  n'en  est  pas  même  l'écorce,  où  Ton 
semble  vouloir  donner  la  recette  du  talent,  et  où  l'art  devient  de  l'arti- 
fice ou  bien  une  stérile  nomenclature.  Hélas!  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  nous  avons  la  triste  manie  d'imiter  ceux  que  nous  combattons. 
Quand  serons-nous  donc  efficacement  persuadés  que  nous  sommes  aux 
sources  de  la  vie  en  tout  ordre  de  choses  7 

M.  de  Maistre  suit  dans  son  livre  la  marché  indiquée  par  Bacon 
lui-même.  «îl  faut,  dit-il,  le  considérer  d'abord  comme  législateur, 
D  et  voir  ensuite,  puisqu'il  a  eu  la  prétention  de  donner  à  la  fois 
»  l'exemple  et  le  précepte,  de  quelle  manière  il  a  exécuté  ses  propres 
»  lois,  et  jusqu'où  il  s'est  élevé  par  sa  méthode.  »  —  Puis,  quand  le 
nouvel  instrument  —  novum  organum  —  est  complètement  démonté, 
M.  de  Maistre  conclut,,  et  il  en  a  le  droit  :  «  Les  moins  clairvoyants 
I)  peuvent  l'examiner  dans  le  plus  grand  détail,  et  se  convamcre  par 
»  leurs  propres  yeux  que  jamais  Thistrionisme  philosophique  ne  pré- 
»  senta  à  la  superficielle  crédulité  rien  à  la  fois  de  si  fastueux  et  de  si 
»  nul.  »  Quand  ensuite  il  a  montré  la  manière  dont  le  philosophe 
anglais  s'est  servi  de  son  nouvel  instrument  dans  ce  qui  regarde  Dieu, 
l'intelligence  et  l'âme,  l'origine  du  mouvement,  les  sens  et  le  principe 
sensible,  la  matière  et  le  principe  des  choses,  les  causes  finales^  l'u- 
nion de  la  religion  et  de  la  science,  et  la  pratique  de  la  i^eligion,  le 
grand  écrivain  porte  cette  sentence,  hélas!  trop  motivée  :  «  La  nature 
»  l'avait  créé  bel  esprit,  moraliste  sensé  et  ingénieux,  écrivain  élégant, 
n  avec  je  ne  sais  quelle  veine  poétique  qui  lui  fournit  sans  cesse  une 
»  foule  d'images  extrêmement  heureuses,  de  manière  que  ses  écrits, 
»  comme  fables,  sont  encore  très-amusants.  Tel  est  son  mérite  réel, 
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»  qu'il  faut  bien  se  garder  de  méconnaître;  mais  dès  qu'on  sort  du 
»  cercle  assez  rétréci  de  ses  véritables  talents,  c'est  Tesprit  le  plus 
»  faux,  le  plus  détestable  raisonneur,  le  plus  terrible  ennemi  de  la 
»  science  qui  ait  jamais  existé.  Que  si  on  veut  louer  en  lui  un  amant 
»  passionné  des  sciences,  j'y  consens  encore  ;  mais  (comme  je  ne  me 
»  repens  point  de  Tavoir  dit  ailleurs)  c'est  Veunv^ue  amoureux.  — 
»  Quant  à  son  caractère  moral,  en  faisant  môme  abstraction  du  juge- 
»  ment  fameux  qui  a  laissé  -une  si  grande  tache  sur  sa  mémoire,  il  y 
»  aurait  encore  a  sa  charge  une  foule  de  traits  fâcheux.  » 

Lorsque  V Examen  de  la  philosophie  de  Bacon  parut,  on  crut  géné- 
ralement, sans  doute  parce  que  c'était  un  ouvrage  posthume,  et  que 
Tauteur  y  est  quelquefois  très-véhément ,  que  M.  de  Maistre  n'y 
avait  pas  mis  la  dernière  main,  et  que,  s'il  eût  corrigé  les  épreu- 
ves ,  il  aurait  effacé  un  assez  grand  nombre  d'expressions  exagérées 
ou  trop  incisives.  —  Rien  ne  nous  semble  motiver  ce  jugement.  !1  y 
a,  dans  cet  ouvrage,  le  même  dessein,  la  môme  maturité,  et  autant 
de  délibération  que  dans  les  autres  livres  de  l'auteur.  M.  de  Maistre 
y  est  lui-môme,  autant,  mais  pas  plus  qu'ailleurs.  Nous  savons,  du 
reste,  par  la  publication  de  ses  Lettres  et  Opuscules,  que  Y  Examen  a 
eu  le  sort  des  œuvres  les  plus  achevées.  Il  fut  composé  à  Saint-Pé- 
tersbourg, comme  les  Soirées,  et,  comme  elles,  repoli  à  Turin.  Nous 
avons  donc  bien  ici  la  pensée  exacte  et  les  impressions  réfléchies  de 
M.  de  Maistre.  Tout  y  est-il  parfait?  Rien  n'est  parfait  sur  la  terre, 
ni  l'homme,  ni  ses  œuvres;  mais  M.  de  Maistre  avait  un  très-grand 
génie,  et  il  a  écrit  toujours  avec  ce  très-grand  génie.  Faisant  la  guerre, 
il  a  ceint  ses  armes  et  il  s'en  est  servi.  Passionné  pour  la  vérité,  il  l'a 
défendue  avec  un  esprit  étincelant,  une  verve  prodigieuse,  une  âpre 
ironie  et  des  sarcasmes  sublimes.  Pour  l'apologiste  de  la  religion,  il 
ne  s'agit  pas  de  faire  briller  son  adresse  dans  d'élégantes  passes 
d'armes  :  c'est  Tennemi  qu'il  faut  vaincre,  c'est  sa  cité  qu'il  faut 
prendre  !  Soyez  doux,  quand  il  est  question  de  ramener  les  hommes  I 
mais  quand  il  est  question  d'exterminer  l'erreur,  soyez  implacables  I 
Oderint  vitia,  diligant  homines.  Peut-être,  dans  son  zèle  et  dans  le 
feu  de  l'action,  M.  de  Maistre  a-t-il  par  fois  frappé  trop  fort;  mais  il  est 
rare,  bien  rare,  qu'il  n'ait  pas  frappé  juste.  Il  a  d'ailleurs  le  grand 
mérite,  le  mérite  si  français,  d'avoir  élevé  la  conversation,  naturel- 
lement, sans  efforts,  comme  de  son  mouvement  propre,  jusqu'aux 
plus  hauts  accents  de  l'éloquence. 
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VSx0nen4e  la  phêtotaphie  ^e  Bacm  ne  doit  être  absent  d'aucune 
bibliothèque  sérieuse*  C.-M.  André. 

%ê*  MM  0Vm  MF  OBUÉTOar  au  tribunal  de  la  Pénitencei  ou  In- 
$tmcikm$  $ur  le  sacremmU  de  Pénitence  et  priérei  pour  le  recevoir  avec 
flruUf  par  M.  Tabbé  Tamisey,  —  i  volume  in-32  de  xii-eoo  pages  (18S3), 
chez  Popelain  et  G'*,  à  Dijon»  et  chez  Lhuiiiler«  &  Paris;  —  prix  : 
lfr,80c. 

Voici  encore  un  bon  ouvrage  de  M.  l'abbé  Tamisey.  Il  a  pour  but  de 
préparer  les  fidèles  à  recevoir  dignement  le  sacrement  de  la  Pénitence. 
Pour  cela  il  commence  à  leur  en  montrer  Texcellence  et  l'efficacité,  mé- 
thode parfaite  et  la  seule  vraiment  utile.  Ce  ne  sont  ni  les  grands  éclats 
de  l'éloquence,  ni  les  expressions  d'une  piété  d'enfant  qui  jettent  dans 
l'àme  des  principes  solides  et  des  convictions  durables;  mais  Tétude 
et  la  méditation,  la  vérité  rendue  palpable  par  le  raisonnement  et  par 
les  faits.  Quand  on  a  vu  l'origine  du  sacrement  de  Pénitence,  exa- 
miné une  à  une,  à  la  clarté  de  l'Écriture  et  de  la  tradilion,  ses  parties 
fondamentales,  la  contrition,  la  confession,  la  satisfaction  ;  quand  on 
est  descendu  dans  le  cœur  môme  de  son  sujet,  voyant  d'un  côlé  ce  que 
la  foi,  la  raison,  le  bon  sens  exigent^  et  ce  que  Ton  fait,  hélas  !  presque 
toujours,  on  se  sent  naturellement  entraîné  à  dire  :  Je  veux  mieux  faire  7 
C'est  la  parole  qui  sortira  des  lèvres  et  du  cœur  du  tout  boa  chrétien 
qui  aura  eu  la  patience  ou  la  bonne  volonté  de  lire  la  première  partie 
de  ce  livre.  L'auteur  y  fait  toucher  au  doigt  d'une  manière  intéressante, 
docte  et  pratique,  la  grande  dignité  de  ce  sacrement  que  l'on  reçoit  si 
souvent  et  si  mal,  aussi  presque  toujours  sans  aucun  fruit.  Ces  instruc- 
tions sont  divisées  en  petits  chapitres  qui  pourront  servir  de  lecture 
pour  chacun  des  jours  du  Carême  ou  de  l'Avent.  Le  style  en  est  atta- 
chant, la  forme  didactique  se  cache  agréablement  sous  une  diction 
simple,  naturelle  et  harmonieuse,  qui  fait  oublier  au  lecteur  le  maître 
qui  l'instruit,  et  ne  lui  laisse  voir  que  les  belles  vérités  dont  le  souvenir 
lui  revient  plus  vivant.  Les  avis  pratiques  sont  presque  toujours  bien 
donnés,  sages  et  dictés  par  une  longue  expérience.  L'auteur  a  lu  et  étu- 
dié les  grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  le  cœur  humain  et  son  propre 
cœur.  C'est  là  sans  contredit  le  meilleur  des  livres  pour  qui  a  le  cou- 
rage d'y  jeter  souvent  les  yeux.  Aussi  avons-nous  trouvé  dans  ce 
Guide  des  observations  fines  et  délicates^  des  traits  heureux,  des  re- 
marques d'une  vérité  saisissante.  La  matière,  d'ailleurs,  est  traitée  dans 
toute  son  étendue^  sous  tous  ses  aspects,  bien  que  dans  un  cadre  res- 
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treint  G'oBt  bien  là  ce  qui  convient  aux  fldèteft  qui,  sans  être  ihéolo*- 
giens,  veulent  avoir  une  instruction  solide. 

Dans  la  seconde  partie,  le  cœur  prend  seul  la  plume  t  il  parle,  il  prle^ 
il  pleure,  il  promet,  il  espère,  il  se  réjouit,  etc.,  en  un  motoe  sont  tous 
les  actes  de  piété  préparatoires  à  l'absoluticm,  c*est  l'action  de  grâces 
après  ravoir  reçue  ;  mais  une  préparation  et  une  action  de  grâces 
mesurées  moins  peut-être  sur  la  ferveur  du  pénitent,  que  sur  la  lon- 
gueur des  heures  qu'il  consacre  souvent,  la  veille  de  certaines  fêtes,  h 
attendre  son  tour  auprès  du  saint  tribunal.  Hé  bien  t  si  longue  que  soit 
G^te  attente,  les  pieux  fidèles  trouveront  de  quoi  occuper  leur  esprit 
et  leur  cœur  dans  le  Ouide  du  cbréttm.  Prières  pour  une  messe  spéciale 
de  pénitence,  exercices  de  toutes  sortes,  actes  de  contrition,  d'amour, 
de  bon  propos,  etc,  ;  oraisons  prises  dans  saint  Bernard ,  dans  saint 
Augustin»  etc. y  pour  exprimera  Dieu  tous  les  sentiments  les  plus  tendres 
et  les  plus  généreux  ;  le  Peter  appliqué  à  tous  les  besoins  d'une  àme 
contrite,  des  litanies,  les  Psaumes  de  la  Pénitence,  etc.  La  piété,  la  con- 
trition, la  charité  doivent  naître  bientôt  h  la  suite  de  ces  lectures,  pour 
peu  qu'on  Ijûsse  son  cœur  y  réfléchir. 

57.iiZ8TQiftS  sx:  coNSTAurrxvovxjB,  comprenant  le  Bas-Empireet 
rSmpfre  Otêoman,  par  M.  Baptistin  Poujouut.  —  2  volumes  in-8^  de 
500  pages  plus  S  oarles  (4883),  chei  Amyot  ;  —  prix  :  15  fr. 

On  compte  au  moius  quatre  écoles  historiques,  auxquelles  on  a  donné 
les  noms  de  st/mbol/que^  narrative^  dezcripiivt  et  phHoiQph>qw9*  La  far^ 
mière  se  livre  à  toutes  les  fantaisies  de  l'interprétation  ;  par  elle  le  fait 
le  plus  simple  est  transformé  en  événement  considérable,  dont  la  sigm^ 
ficaUon  échappe  aux  yeux  du  vulgaire.  Le  moindre  vestige'de  monu- 
ment, la  plus  insignifiante  légende  populaire  jette  une  lumière  éolatanla 
sur  les  époques  les  plus  obscures  ^t  sur  la  vie  morale  des  peuples.  L'h- 
magination  joue  un  grand  rôle  dans  ce  système,  dont  M«  Micbelet  est 
tin  des  représentants  actuels.  —  La  seconde  école  ne  se  renferme  ja<* 
mais  dans  les  strictes  limites  de  la  narration  pure.  M.  de  Barante,  qui, 
dans  son  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  a  déclaré  qu'il  écrivait  ad 
^fuurrandum,  ne  s  abstient  posccpcudaut  toujours  d'apprécier  les  faits* 
11  n'y  a  que  les  chroniqueurs  et  les  annalistes  qui  puissent  rester  fidèles  à 
un  programme  aussi  sec  et  aussi  impersonnel.  -^  A  la  tète  de  la  troisième 
se  u-ouve  M.  Augustin  Thierry,  dont  les  travaux  historiques  peuvent  être 
et  uni  été  légitimement  critiqués  au  point  de  vue  de  la  tendance  de^ 
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idées  qui  en  sont  Tàme  et  rinspiration  constante,  mais  qui  constituent 
le  plus  heureux  effort  qu'on  ait  tenté  de  nos  jours  pour  faire  revivre, 
avec  leur  physionomie  contemporaine ,  les  âges  depuis  longtemps  écou- 
lés. —Enfin,  la  quatrième  école  se  subdivise  en  plusieurs  sectes:  les  uns, 
à  la  tête  desquels  il  faut  placer  M.  Guizot,  cherchent  dans  la  série  des 
faits  historiques  la  marche  progressive  de  l'esprit  humain;  tous  les  dé- 
tails sont  abandonnés;  les  grands  faits  seulement  jouent  le  rôle  de  fa- 
naux destinés  à  éclairer  les  abstractions  souvent  nébuleuses  du  raison- 
nement. Elles  sont  rares  les  intelligences  qui  n'éprouvent  pas  de  vertiges 
dans  ces  régions  périlleuses  de  la  spéculation  philosophique.  M.  Guizot 
est  le  seul  qui  se  soit  presque  toujours  tenu  ferme  sur  ce  terrain  in- 
consistant.—D'autres  plus  aventureux,  et  préoccupés  surtout  d'un  sys- 
tème, prennent  dans  l'histoire  ce  qui  leur  convient  pour  le  (aire  servir 
à  la  démonstration  d*une  idée  préconçue.  Ceux-là  sont  les  plus  dan- 
gereux, ou  tout  au  moins  les  plus  inutiles  ;  ils  n'ont  d'autre  but  que  de 
soutenir  une  thèse.  Pour  eux,  l'histoire  est  une  sorte  de  gymnastique 
au  moyen  de  laquelle  ils  exécutent  les  gambades  paradoxales  les  plus 
étourdissantes.  —  M.  Baptistin  Poujoulat  se  rattache  à  l'école  narrative 
de  M.  de  Barante,  qui  sait  mêler  au  récit  des  faits  les  jugements  qui 
en  découlent  naturellement,  mais  qui  ne  se  permet  jamais  la  disserta- 
tion. Nous  nous  défions  beaucoup  d'un  auteur  qui  veut  toujours  prouver. 
Trop  fréquemment  les  écrivains  de  cette  classe  dissimulent  l'indigence 
de  leur  savoir  sous  l'éclat  de  leurs  théories.  Puiser  aux  sources  ori- 
ginales, consulter  tous  les  documents,  quelquefois  nombreux,  souvent 
arides,  tel  est  le  devoir  à\\n  historien  consciencieux  qui  veut  instruire. 
L'auteur  de  V Histoire  de  Cvnstantinople  paraît  avoir  obéi  à  ce  principe, 
et,  à  ce  titre,  il  mérite  des  éloges. 

Constantinople!  Tous  les  yeux  sont  aujourd'hui  tournés  vers  cette 
ville  choisie  par  le  premier  empereur  chrétien  pour  siège  de  l'Empire, 
désignée  par  Fourier  comme  la  capitale  du  monde  où  devait  résider  son 
omniarqucy  et  convoitée  depuis  longtemps  par  les  czars  de  Russie. 
L'Empire  Ottoman  !  Cette  année,  le  !•  anniversaire  séculaire  de  sa  fon- 
dation, verra-t-elle  son  anéantissement?  Nous  ne  savons.  La  question 
politique  n'a  rien  à  faire  ici;  il  s'agit  de  l'histoire  de  Constantinople  et 
de  l'Empire  Ottoman,  c'est-à-dire  du  passé.  L'avenir, Dieu  seul  le  connaît. 

L'ouvrage  de  M.  Poujoulat  se  divise  en  deux  parties,  dont  chacune  for- 
me un  volume.  La  première  commence  à  la  fondation  de  Constantinople, 
sous  le  nom  de  Byzance,  dans  le  vi«  siècle  avant  Jésus- Christ,  et  se  continua 
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jusqu^à  la  prise  de  cette  ville  par  les  Tnrcs  en  1453.  La  seconde  part  de 
celte  époque  etfînit  à  nos  jours.— Ainsi  l'histoire  d'une  ville  importante 
et  qui,  à  diverses  époques,  a  joué  un  grand  rôle,  se  trouve  renfermée  en 
deux  volumes,  et  elle  a  vécu  déjà  2,500  ans!  C'est  là  une  véritable  dif- 
ficulté. Il  faut  beaucoup  de  jugement  pour  faire  un  bon  choix  parmi 
les  nombreux  matériaux  qui  existent,  et  une  grande  fermeté  d'esprit 
pour  ne  pas  se  laisser  séduire  par  la  tentation  de  hasarder  quelques 
conjectures,  et  même  de  faire  un  j^eu  de  roman,  dont  aucune  histoire 
D'est  complètement  dépourvue.  L'auteur,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger,  n*a  rien  omis  de  considérable,  et  il  a  fait  preuve  d'une  grande 
réserve  dans  l'explication  des  faits  douteux.  Les  sources  qu'il  pa- 
raît avoir  étudiées  avec  soin  ne  l'ont  pas  empêché  de  consulter  les 
travaux  de  seconde  main,  tels  que  ceux  de  Du  Gange,  VHistoire  des 
Empereurs  de  Tiltewont,  VHistoire  du  Bas-Empire  de  Le  Beau,  VHiS' 
toire  de  P Empire  Ottoman  par  Hammer,  etc.  Il  en  est  résulté  un  ou- 
vrage intéressant  et  vraiment  instructif.  —  M.  Poujoulat  a  eu  raison 
de  ne  pas  discuter  l'origine  de  Conslantinople  ;  il  a  adopté  l'opinion 
la  plus  accréditée,  qui  la  fait  remonter  à  656  ans  avant  Jésus-Christ. 
Toutes  les  origines  ont  un  côté  fabuleux,  qu'il  faut  laisser  aux  éru- 
dits;  l'historien  no  doit  s'occuper  que  des  faits  bien  constatés.  On 
a  beaucoup  disserté  également  sur  la  translation  de  l'Empire  Romain 
par  Constantin.  Quel  a  été  le  véritable  motif  de  la  détermination  de  cet 
empereur? M.  Poujoulat  pense  que  l'ordre  nouveau  qui  allait  être  fondé 
par  lui  avait  besoin  d'une  autre  ville  que  Rome,  pleine  encore  de  sou- 
venirs païens.  D'autres  ont  cru  que  Constantin  fuyait  Rome,  où  il  ne 
pouvait  plus  rester  depuis  sa  conversion.  In  dubiis  libertas.  Julien  TA- 
postat.  Théodose  et  Justinien  sont  à  peu  près  les  seuls  hommes  revêtus 
de  la  pourpre  impériale  que  les  premiers  siècles  du  Bas-Empire  aient 
produits.  Le  premier,  malgré  tout  son  esprit  et  toute  son  érudition, 
a  échoué  dans  une  tentative  aussi  insensée  que  ridicule;  le  second, 
nonobstant  "ses  fautes,  a  rendu  de  grands  services  par  ses  lois  contre 
Thérésie,  et  il  a  donné  un  bel  exemple  de  soumission  à  l'autorité  spi- 
rituelle, trop  peu  suivi,  hélas!  par  ses  indignes  successeurs^  la  co- 
ordination des  lois  et  la  conquête  de  l'Afrique  et  de  l'Italie,  par  son 
général  Bélisaire,  ont  rendu  célèbre  le  troisième,  né  sous  le  chaume 
comme  Justin ,  son  oncle.  M.  Poujoulat  réduit  à  néant  une  partie  de 
la  légende  populaire  que  la  disgrâce  de  Bélisaire  a  fait  imaginer.  Voici 
conoment  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Ce  qu'on  a  dit  de  la  cécité  et  de 

13*  ANIIBB.  9 
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xl^iic^cllll*;,  (hv  Hn'ï^iîe,  fît  de  quelniies  aulrcs  (.osars  bvsaiiUns,  au  m 
IniW^A'Kôrrmte  ënfcfiaineiiient  dp  mèurtr;^s^.  de  parj.ucfîs,et  de  iàchçiç 
lë^.MIfWiflœpohcîàntchenâ'bètle  coniiiiîio'de  C'oiistanUÎi  Pâléûlogu|i^^ 
t(ë^iîi(^r'"*dys' CrtfWei^(TùA^  »^iVrîf(,'  qiu"  sut'  lîîourir  sur  la  brèche  avec 


gfteiidfrtr^W  (lai^ré  'f)'^s'tV)yigrè'MpI'  ta 

iVèt<i-tloè'm^i;iaiik  geWm'fe^()^iss'i^:s'  cV;  prèteïJlJoïs'dexon- 

=i^W*i^'tc^'^ëi)ofÂ'èftt^  'àoill'tcrt'ijicn  'racontes'  âans  ! f  ôi;\;ràe^^ V 
Mi-^Wtîl^vitHN(l'0'6tr^'^*^h'Tnï''fiï<VfnVrîi^^^  ce  livre  eiiiprunte  un  prix  paij- 

imMW  (^:if^.-A  ^^tàifC('s'pr.'U!'-'i;/'^'L^-irr^i.-^J'M  esî,  trcjs-jnl^- 

f«;ëA'iiï''(J^  élli5Tiàf\ré'lô;i'  t^^r^J:>  pnases  iïlf  reioiuab'le  '(!oiiflit'^dopt1| 
ibWtibW  phurrâ¥t*a^^8ir 'pour  lés  mùv.s  hîilu.'ns  dés  conséquences  ter- 

'^^(^fn(ittq))cl'n  l'ùsnge  if  h  jeunes^  persomirs^  piîi*  M.  A!||hi  iJ^e^<^t\Mll^Lï.; 
D(*iviiluï»i*  ttf««  'lie. tw-ÈU  iiagbâ  (^888), 'Uh^i^ rféHàsc^lVéïV.^^,  ï  l.ydfl 
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p.4591,  c^  qu'il  pré 

I  exécuter  en  faveur 

vérité  calhûhque,  il 

ligaoçancè  riBiigieps^ 

la  cupidité,  nmlneure 

SOUS,  une  agréable  uç 

ses  enseigneme|^ls*et 

(jfavièrë  rêunU  pend^ 

joîé  et  sa'  fille,'  tçjutes 

paf  iéè  qualités  'de  r 

cirëôlë  ôipKëlîne,'  dél 

sapérièure  d'un  couv( 

cation,  recbnjmâhde  i 


pendant  Tes  vacs^nces 


neni  lés  Visiter." C'esk 
leVSâcréiiiënlàj  les  ( 
lés  péchés  capitaux  é 
une  exposition  claire, 
b?ébô¥it  'éi  saris  ëlior I 
i^i'ii'ï^UMA' en 

•Vêjirës','fcii''n^t'pa 

paàv-'ôiilli'm^pïrëria 

dèfÉgii!;e^''d;ailieu 

cftjyonâ,  cë'^assâge  c 

tciiïà  càrjfjgér ïin^'  (ouïe  de  fautes  d'imgression,  l^ien  plus.oo^b^eiji^fip^ 

qUe  tié  rïndiquéht  les  errata  placées  à  la  fin  du  volume.  fipuSinedour^ 

tons'pâaf  que  cette  nouvelle  édition  neparj^iss^  bieutôt,  par  |^  4^(i^iV^f ^  ^, 

rfé'fa  Grànere  sëroqt  recherchées  dans  Jes  fa^milles  et  daijg^içij  m^owp  ^^ 

d^uô^^on,  ejt  utiles  à  n^^  i^»^Peifl^i  'u  l 
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59;  UL  MttSaX    ZT  IiA  mSÈMFAXBAMCB,  par  M.  !..  BESSlfeRE  (TC- 

barly).  —  \n*&>  de  50  pages  (1851  ),  chez  Comon  ;  —  prix  :  i  fr- 

Cette  brochure  est  un  Mémoire  présenté  à  la  Société  académique  de 
Saint-Quentin,  sur  la  question  suivante,  mise  au  concours  par  cette 
Académie  :  Des  moyens  de  faire  produire  à  la  bienfaisance  les  meilleurs 
effets  possibles^  et  d'arriver  progressivement  à  l'amélioration  matérielle 
et  morale  des  populations  ouvrières,  principalement  dans  les  centres  in^ 
dustriels.  —  Conformément  au  vœu  exprimé  dans  le  programme,  il  ne 
s'agit  pas  dans  ce  Mémoire  de  trouver  les  moyens  d'augmenter  les 
ressources  matérielles  de  la  bienfaisance,  mais  plutôt  de  rendre  ces 
secours  de  moins  en  moins  nécessaires,  en  moralisant  Thomme,  en  ré- 
veillant dans  son  cœur  le  sentiment  de  sa  dignité,  en  lui  mspirant  la 
noble  ambition  de  se  suffire  à  lui-même.  —  L'auteur  demande  les 
moyens  de  parvenir  à  l'extinction  ou  à  la  diminution  de  la  misère  k  la 
bienfaisance  collective  d'abord,  puis  à  la  bienfaisance  individuelle.  La 
première  arrache  une  famille  au  malheur,  et  la  met  en  état  de  pourvoir 
elle-même  à  son  existence;  la  seconde  l'empêche  d'y  retomber,  en 
soutenant  le  travailleur,  en  lui  donnant  des  habitudes  d'ordre,  d'éco- 
nomie et  de  moralité.  En  un  mot,  l'auteur  voit  la  solution  du  problème 
dans  l'action  morale  et  sinî^ultanée  des  patrons  et  de  VŒuvre  des  Fa* 
milles. 

Ce  Mémoire  ressemble  trop  peut-être  à  une  réclame  en  faveur  de 
VŒuvre  des  Familles  dont  M.  Bessière  est  membre,  et  de  la  manu- 
facture dont  il  est  le  contre- maître.  Ce  n'est  pas  nous  pourtant  qui 
attaquerons  la  pureté  et  le  désintéressement  de  son  zèle;  car  il  nous 
paraît  homme  de  cœur  et  de  dévouement.  Mais  d'autres  pourraient  s'y 
tromper;  et,  sous  le  dernier  rapport  surtout,  l'accusation  serait  déli- 
cate. —  Quant  à  VŒuvre  des  Familles,  voici  ce  que  nous  apprend 
M.  Bessière  :  «  Notre  association  fralernelle  se  divisant  par  petites 
»  sections  de  dix  membres  reliées  à  un  point  central,  comme  une  fédé- 
»  ration  américaine,  donne  pour  résultante  l'eflicacité  du  bienfait  avec 
»  la  faculté  d'agir  simultanément  sur  la  grande  surface.  —  Chaque  pe- 
»  tite  section  est  indépendante  dans  son  action  et  ses  moyens  mora- 
»  lisateurs  :  elle  n'est  exclusive  d'aucune  secte,  d'aucune  croyance, 
»  d'aucune  classe.  —  Elle  admet  dans  son  sein  toutes  les  religions, 
»  toutes  les  positions  sociales  :  l'ouvrier,  le  propriétaire,  le  rentier,  le 
»  juif,  le  ministre  catholique  ou  protestant,  peuvent  se  trouver  réunis 
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»  dans  la  même  section.  —  Chaque  section  adopte  une  famille  malheu- 
»  reose,  et  ne  cesse  de  s'en  occuper  que  lorsqu'elle  est  en  état  de  se 
»  suffire.  Les  membres  de  la  famille  adoptée  peuvent  alors  devenir 
»  sociétaires  à  leur  tour,  et  rendre  à  des  frères  malheureux  les  services 
»  qu'ils  ont  reçus  (p.  8).  »  — On  le  voit,  cette  association  s^inspîre 
plutôt  de  la  philanthropie  que  de  la  charité.  Or,  à  nos  yeux,  la  charité 
senle  est  véritablement  féconde  en  résultats,  surtout  en  réstihats  mo- 
raux, parce  que  seule  elle  vient  de  Dieu,  mâitre  des  âmes,  tandis  que 
la  philanthropie  est  fille  de  Thomme,  dont  le  pouvoir  s*arrôte  au  corps. 
Nous  pourrions  citer  telle  ou  telle  association  catholique,  plus  digne, 
croyons-nous,  de  sympathie,  c'est-è-dtre  plus  capable  de  Conduite 
au  noble  bot  vers  lequel  se  dirigent  tous  les  cœurs  géiiéreuk:  Gar  tel 
doit  être  l'unique  motif  de  préférence  en  pareil  cas,  et  nous  disons  vo^ 
lontfers  avec  M.  Bessière  :  «  Il  n'y  a  pas  de  rivalité  possible  sur  le 
*  terrain  de  la  bienfaisance  (ibid.).  ©-^Toutefois,  nous  nous  plal^ns  à 
reconnaître  que,  dans  la  division  actuelle  des  esprits  et  déà  co&urs, 
YŒnvre  des  Families  peut  être  appelée  à  rendre  d'importants  services. 
Aussi  faisons-nous  des  vœux  sincères  pour  son  extension  etr son  succès. 
Noos  prodiguerons  nos  encouragements  à  toute  association  libre,  '  ne 
seraitrce  que  pour  protester,  avec  M.  Bes^re,  contre  le  socialisme 
qui,  loin  de  détruire  la  misère  dans  nos  sociétés  modernes,  y  tuerkît  à 
la  fois  lès  âmes  et  les  corps.  —  Malgré  noâ  réserves;  Boiis  recomman- 
dons le  Mémoire  de  M.  Bessière  aux  patrons  d^âbord,  qui  y  trouveront 
d'excellentes  idées  pour  la  direction  lïtorale  de  leurs  ouvriers;  puis  aux 
ouvriers  eux-mêmes,  qui  pourront  y  puiser  l'amour  de  l'ordre  et 
du  travail.  M.  Bessière  n'est  ni  un  théoricien^  ni  un  utopiste;  c'est  un 
homme  du  métier  qui  parle  d'après  son  expérience  :  Qiiaque  ipsemi^ 
serrima  vidi.  G.  Mille. 

^.  VBTXT-JXAir,  par  M.  Jeannel  ,  professeur  de  philosophie  à  la  Fa- 
cullé  de  Rennes.  —  l  volume  in-i2  de  36a  pages  (18539,  cher  Dezobry 
et  Ma^deleine  ;  —  prix  :  1  fr.  50  c  ♦ 

Beaucoup  d'écrivains  ont  fait  des  livres  pour  les  enfants.;  tous  suiyçnt 
la  maxime:  Maxima  debetur  puero  reverentia  ;  mais  la  plupart  sont  loin 
(Têlre  exempts  de  puérilité;  un  '  graftd  nombre  d'entre  eux 'laissent 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  du  style;  quelques-uns  môme*, 
^  leur  insu  on  doit  le  croire,  énoncent  des  propositions  de  mo- 
rale fort  contestables.  Instruire  et  moraliser  en  divertissant,  tel  est  le 
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but|guj^  d^t  (^erche^  à  ptteindre  tou^^  Qspi^it  sériei^x  qui  çom{)^en(]J.^,'ig- 
^fluepc^e.despremières jeçtu^^  se  trompent  sipguli^remep^^qyi 

estim^nt^^i]|e  tput  auteur  pst, capable  ^'iotéçesser  les  enfant^.  Ri^^  ^u 
^coûtraire,  .do  plus  difficile.  11^  faift  d^abord  |es  ainjer,  yivre  fj^))jt\iell^ 
ment  avec  ei^x,  cpnnaî^tf e  lejirs  in<flinfijtions,  étçe  doué  d'unç  çeji^^iJ^Hiïé 
,très-vi ve(  et  posséder,  un;^  gf ^ndi^  f  rcjîcbeur  ^'.imagj natioE^.     . ,    .    ,..,,,, 

Pam^  les  ^  nombrçuses  prqdijKîtions  fie  ce ,  gjBpre , ,  Pçfi^eqn^  noma,  a 
^aru  mériter  une  mpnti9n  spéciaiç.  Au^si  nou^  sodppipes.heureujc  4fi.Jp 
recommander ^,aux  personnes  gui  ont  à  pg^ur, fip, former  Ifpçj^^^ 4^ 
enfant?  et, de,  fajre^  germe^  en  eijx  les,  sentiai^nts,hpii<^ô^ç§„l^  (^diie 
^enaplçfy^  p^ur  V.^utpur  e?J.,yigéf)|e,ux5.j  il. lui  e[,p,emis  dçjfairq  ^tr^da^ 
,S9i^,Jivrç,  ypç.:içujt\t,uç[f.  d^  fî^t^  histqr^qufis,, fjtçpojtipp^  ^w  leaQbiels 
IjBspJli^sjf^éc^^sair^  àja  v'^s^-,  Ij)ç^epsj^ignw).^nte  fnon^ux.^i:teiit.oftturelr 
l^mwt.dij^çi|,  <çftfomsur  IqsiJQunq^çp^ucs  wq  imprewioa^pierUyepra- 
^u|rai^'fiei;t^pe^«^ept  p^3  .uqe  philo^pphiQ  .^trwAe.îetidceiâaliqiia. 
iJ^Je^inAfiH  s^pui^^.  ses,  swkt^  ,fiistoriquje3id?ipâ.lai.saij^e  .EaRtwe.,«t 
4aqp  Ros,p^qprçi^$..pnna)je§.  ^;W8^Qire..(teJo8ep\i,  f5ç}leS\de„Buth,^QS 
Maçl^çib^jK^Ç.sftiwt.I^W.s.,  ,4e..I|)«g^e^|in,..d^  J^apqq4;Ara^«lc;v-Pit 
,é^é  h^\^rpq^^çnt  cbpij^içts.efi  r^^(^ï>.t,ée^,pçir  j;auieiWr^.dQPtl?;diçl^(ui,e$t 
.tpujpji^  ,cl3jr§,.,ç.9.r;-eçlç.^  qu^lcmiçfgis  .élégWUç  wnq  onj^menUan- 
,pçfj\i^,,  Notf^.0JogQ,,4a  vP^i/;?/€a«i  pç^r^Mcgi  .pftr/^Qipeqt:Justilié. quand 
PÇAIS.^WW^.  .W^té  qiJ^e.çe. liyre, ^  élé  hoqpré 4i$si  appr^rfiatloos^  de 
;^N,,SS,. IçaJ^y^qqe^ ^ Ppil^pra  et,  dp.Bçqp^  Qeai dewx prélôJ3  ont  ixèsr 
JMôtem^A.U^î\r?ic>^ri^.l?  w^tQ.d? ce  livrée»  disapt,  leipramier :  b Je 
^.  d^ï;^  qu^f  pet  P^vr^gQ  r  dont  Ja,  tecture  fit  ^rpit .  pas  .saûi  fEuib  pour 
;i),.dfe%l^tpuçç^ift$inR  d',up.âge.plw3  muc^e.progagedôipluseBpli»}» 
le,secpi}d  :.,«  Jlfli pujsfiçpftt  (np5  dipe^^nsi)  ,dajns,,capelit  c«vrage4eB 
»  connfu^nc^s  usuelles  très-utiles,  et  y  trouveront  présentée», avac 
»  beaucoup  d'intérêt  les  vérités  de  îa  religion.  » 

6X^  JTBIBPIXUt  AJIBmiM^  JPUB  quibus  aninm  ifidelis  invitx  wMiitate 
ei  Dei  amore  plurimum  crescere  covu^rmariqm  pp^m/,  aootore  BuKio. 
—  1  volume  in-32  de  224  pages  (1841),  chez  J.  Caslerman,  à  Tournai, 

'  et  cfeezCtouTbief,  à  farisj^pfU  /6(ycfehiimcâ.    '     '   i"    *     " 

,  Plus,  célèbre  epqpre  par  ses%  v^^"^  que  p^ar  3C(n  illustre,  naissanoi, 
Louis  de  Blois,  abbé  de  l^ies^^,  a  ét|é,  au  xvi». siècle,  wn^des  pr?*- 
clés  de  la  vie  chrétienne  et  içeligieuse.  L'.^nçtiop  re^ir^  d^ans;  tpviPjS^ 
Ofiyrag^si,  et  surtout,  dans  ses,  déliqîçuse?.  Jpetit^,  Pv^èrçs,  que  iniQPP 


Digitized  by 


GoogI( 


a^ 


^  us  — 

e>lali»iinôBw<î»iinjHi#rt>hfdif^G<^sl^ftbnà;i^i<ri*<3^^  96rt  ô  «iéMife;  soit  ù'  MàHé;;* 
*)dt'é«[Kigée9ipfMtP  v.tàtïhé  jrffjr'de  Ja  «éhiàiné;^^^ 

s^fl^  jatiriatolra»,'  des*  értnG(M»«iî  Udhappées'ffun  tœurr'brQIsm'd^famriUP 
pcmrhioere' Seigneur:  toutes  'sônt'éihÎDemiWBnt'pfoprei^''à't)éh(!tfè?i']é 
pîewrfletBtèui^kiW -i'ëiïorcera  'd'en»'fe?re  l^expresiéin'des  serttittidtils'  de 
son âiAei •'•'"''•■"■  '  '"•!'' "'■'■''  "'"  "^-^*  ''■    i'.».!  ••' •■^■•■:v  •  m    ^• 

^  Jt  >•  ■>  l  o  •>  ■  1  -i  .-.  >{.  1.^  ..  r;».ir;.  ..t.--f»  -I  ".i'v  .  •-,  r  M  1..:...  I  ,f. 
62.  ÇUliVZU  JOURS  1>B  BOMHXSUm,  ow/(?.«  Soirées  du  grand  onde,  par 

'S.  ^fkpriEN'bELA^ÎAOÈLAl.NË"  — I  volViniVin-'lK  d«V'<{^Opn<ros  pViisâ'  ^rài- 

'ï*iusîéùrsToîs  dëjS  nous  avons  rècomaia'ndê  les  ouvrages  de  ÂÏ.  Stéplien 

e  îâ  Ifiadsiàinet Voir  nos  to/ïiWlï','*pp/i:i'^,''|>bi^^^  pM5'; 

^','p.  Wèy/sr'(1iiiDàrlï'â)î(é  àon't  non?>  ne'âevohs  janirii's  npuVd'c^parîir^^ 

nous  à  oblig&*5  faire 'quelques  réserves  sur' lii  slyïe/quetquefoi's  naôin^ 

un  peu  sur  le  fond,  to^r!  en  rendant  justice  anx'bohrir^s  ilitei)ti6ns  de 

ràuteur,  aiijourd^lii  nous  sorfiines'^^  li'eureiix  de' pouvoir,  sâ^is 'rê?ïric- 

lîon  aùcilhé',  o/frir  à  la  jëtlhéssë  chr^lifenne'le  livre  dôhtbn  Vient  de  lire 

le  litige:  Lëà  huit  histoires  qui  se  parlâgéhl  lés  dix  soirées  du  ^rând 

oncle  sont  très-morales,  bien  pensées  et  bien  écrites.  S'il  fallait  *de- 

fei%iié!r  cëirë  qui  t\bu^  à  paru'  fa  pTiis  '1hVéi*èssaiVté, 'nous  serlon.^  Tort 

enrtbarra'ssëô,  bat  nrtlis  l'es "âvdiVs'Iuéîi  toutes' a vëd  'inïînimënt  de  'plii- 

Sii',  te't  not^s  tië  dbVitôWà  pas  que  lés  jeunes  geVis  qui  les  'lîrôht  ne  [iaK- 

tag:éni'riill<érêt  que  "nou^  V  avdhs  ttoïïVé  riôuâ-ifaé'mës;"'    "     '*    

.   ...,, 1  .  ..     p  -^..     -, 1     ..(      .   .1  ..    :..r...r>  .; --t.,^- 

63  RMATIpN  pisyp^'^OTJB^/e  lçtjiX9ç4d^nrç ep ,4(fii^  iéf^,at$ de, MQ^iO' 
d  assises  de  la  Haufe-Garonne.  dans  la  cause  de  LonU  fionnfuus^J'i&rc 
(^Léotade)  des  lïcoles  chrétienne^  àe  Toltlov^(\  p;ir  M*  àfeaii-Mifliol  ixih- 
î^rtreVÊ,  avocîit  pfrês  Va  Cotir  d'ûppnl'dè  Thu^'Vî'iVsc;  tmïihbfo'i^'dl  *^^ris«'y' 

^dfe  diKciptiw\-^^n' V()lomein-f^  doTlI^)8à^4fl4pa^OB']'{li5'3•plttI'<îlléf 
..(iW9)^  ch^z  ûelhoy.^^  Toujouse^et  «thez,  il"»*^. veuve  l'owssiolgufe-jHui^ 

^    8an<J.,à;Paris;,.-7pri^;;,:ilr<.     ..     .   ,..  ..     ...,,,  . .  .^.   ..;,.,  j,  ,.., 

64.  ABBJÊOÉ  DE  LA  RXIiATION  HiSTORIQUE  de  la  procédure  et 
'*  dh  débats  de  là  dour'd^ assises  de  là  Haute-Garonne^ dans  la  c'mise  tfe 
Louis  Bojwfbùk,  ^jr^te' ÇLéotàdP)  dh  'Écoles  tliYétitàiiH  àè tohd^Usf)  àrcc 
les  détails  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  par  M«  Jean-Michel  Cazeneuve,  avocat 
"  près'  la  Couï*'d^appol  dé  touloilst^,  itterhbre' tfu^  coTisôît '(le  fïiâcïpliiVe'. 
'— 1*  volume  in-8<»  cl(i  331  pages  (1^32),  chez  Delboy,  V  Tjùluijse,'  (i 
chëiDéntu,  àPaiis;  —  prix  :  â  fr.  60  c.  *  '  '' 

ii.  Cazeneuve  coQsacra  les  derniers  jour^'d'^uae  longue  et  honorable 
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existence*  à  résoudre  une  question  quMntéresse  à  la  fois  la  religion  et  la 
justice  :  le  Frère  Léotade  est-il  coupable  du  double  crime  pour  lequel  il  a 
été  condamné?  Dans  la  Relation  historique  de  la  procédure  et  des  débats 
de  la  Cour  d'assises  de  la  Haute-Garonne,  il  établit  que  les  passions 
antireligieuses,  les  circonstances  politiques,  ont  eu  plus  de  part  que  la 
vérité  à  la  sentence  qui  a  envoyé  le  malheureux  Frère  mourir  au  bagne 
de  Toulon.  Cette  conclusion  ressort  aussi  clairement  de  V Abrégé,  Après 
avoir  exposé  le  feit,  M.  Cazeneuve  démontre  que  Tlnstitut  des  Frères 
de  Toulouse  n'a  pas  été  le  théâtre  du  crime,  et  que  le  Frère  Léotade, 
en  particulier,  n'est  pas  Fauteur  du  viol  et  de  l'assassinat  de  CécileCom- 
beltes.  H  analyse  ensuite  la  procédure  écrite,  et  il  en  fait  toucher  au 
doigt  l'imperfection  et  l'irrégularité;  il  suit  les  débats  de  la  Cour  d'as- 
sises dans  tous  leurs  détails  déplorables  et  passionnés  ;  il  accompagne  le 
malheureux  Frère  Léotade  au  bagne,  et  il  trouve,  dans  sa  conduite 
pieuse  et  résignée,  une  preuve  nouvelle  de  sa  parfaite  innocence;  il 
venge  la  Congrégation  des  Frères  de  tous  les  reproches  odieux  dont  le 
ministère  public  et  le  président  des  assises  l'ont  chargée  dans  le  cours 
des  débats  ;  enûn,  dans  un  chapitre  supplémentaire,  il  énumère  les 
causes  de  la  prévention  des  magistrats  et  celles  qui  ont  déterminé  le  ver- 
dict du  Jury. 

Déjà,  en  1850,  lorsque  nous  avons  lu  les  solennelles  déclarations  du 
Frère  Léotade  en  présence  de  la  mort,  alors  que ,  suivant  l'expres- 
sion de  Bossuet,  a  on  ne  doit  plus  rien  au  monde  que  la  vérité,  u 
nous  avons  cru  à  son  innocence;  nous  y  croyons  plus  que  jamais, 
après  avoir  étudié  le  livre  de  M.  Cazeneuve.  Nous  avons  la  conûahce 
que  notre  conviction  sera  partagée  par  toutes  les  personnes  qui  par- 
courront ces  pages ,  pourvu  que  la  passion  et  la  haine  ne  leur  i«n- 
.  posent  pas  l'affreuse  obligation  de  voir  nécessairement  un  coupable 
dans  un  religieux.  Ainsi  que  nous,  elles  regarderont  le  Frère  Léotade 
comme  une  victime  nouvelle  des  erreurs  judiciaires,  et  sans  se  conten- 
ter de  faire,  avec  le  Frère  martyr,  appel  au  tribunal  de  celui  qui  juge 
les  justices  mêmes,  elles  aideront  M.  Cazeneuve  dans  ses  efforts  pour 
obtenir  la  réhabilitation  d'une  mémoire  injustement  flétrie. 

65.  TTRAMm  RVFXNX,  Jquiieiensis  presbytei%  opéra  omnia,  qux 
de  suo  elucubravitj  collecta,  oràinate  disposità,  ab  alienis  sejuncta^ 
aucta  et  ad  Mss.  codices  quamplurimos  jiecnon  vetusliores  ediiionex 
castigata,  notis  atque  observationibus  caiithienies  illustrata,  studio  ac 
Inbore  Dominici  Vaixarsu,  f'eronensis  presbyteri,  twoissime  recensuit^ 
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cwrexit^  ediditJ.'P.  ^igve.  Jccedunt  Pelagu»  CdltesTii,  Iuuani  bt  ÂRiANt 

hxreticomm  scripta  quœ  supersunt,  hic  tanium  memorata,  alibi  a  nobis 
édita.  —  1  volume  in-4»  de  4216  colohnes  (1849)  (tome  24  de  la  Patro- 
iogie),  aux  ateliers  catholiques  du  Petit-Montrouge;  —  pnx  :  8  fr. 

Le  tonae  21*  de  la  Patrologte,  destiné  aux  œuvres  de  Ruûn,  était 
resté  eo  arrière,  sans  doute  par  la  difllculté  de  déterminer  ce  qu'il  de« 
vait  contenir,  pour  éviter  tout  à  la  fois  ou  des  omissions  fâcheuses  ou 
d'ennuyeuses  répétitions.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  être  très-avancé  dans 
la  connaissance  des  Pères,  pour  savoir  que,  comme  ce  grand  travailleur 
a  consacré  ses  talents  non-seulement  à  composer  des  ouvrages  de  son 
propre  fonds,  mais  à  reproduire  en  latin  plusieurs  livres  publiés  primi- 
tivement par  des  auteurs  grecs,  il  est  arrivé  que  ses  écrits  se  trouvent 
parsemés  dans  un  grand  nombre  de  Recueils  étrangers ,  dans  Origène, 
dans  saint  Jérôme,  dans  les  Vies  des  Pères,  dans  saint  Jean-Chrysostôme, 
dans  Eusèbe  de  Césarée.  Il  était  donc  urgent  de  faire  un  choix  attentif 
de  ce  qui  n'avait  pas  été  publié  ailleurs,  et  d'en  former  un  tout  régulier. 
Pour  y  réussir,  on  s'est  décidé  à  reproduire  l'édition  donnée  par  Vallarsi, 
prêtre  de  Vérone,  en  1745,  édition  où  ne  se  trouvent  que  les  ouvrages 
originaux,  séparés  de  toutes  les  versions  éparses  dans  les  diverses  édi- 
tions des  autres  Pères.  Mais  la  collection  de  Vallarsi,  mise  au  jour  en 
pays  étranger,  ne  pouvait  se  rencontrer  aisément  en  France,  et  la  né- 
ces^té  de  s'adresser  hors  de  France  pour  se  la  procurer,  est  devenue 
sans  doute  une  nouvelle  raison  de  retard. 

A  la  suite  des  Notices  de  Schœnnemann,  que  l'on  a  eu  soin  de  purger 
des  erreurs  et  des  tendances  protestantes,  d'une  Préface  adressée  à 
Daniel  Dauphin,  patriarche  d'Âquilée,  et  de  l'ancienne  Introduction  of- 
ferte par  René  Laurent  de  la  Barre  à  Jean  de  Saint-André,  chanoine 
de  fÉglise  de  Paris,  on  expose  avec  détail  la  vie  de  Rufin,  vie  si  agitée 
etsi  pleine  de  tempêtes.  Né  à  Concorde,  en  Italie,  dans  Tannée  345,  il 
vint,  déjà  adulte^  à  Aquilée,  pour  embrasser  la  vie  monastique,  et  y  reçut 
le  baptême  des  mains  de  Valérien,  métropolitain  de  cette  ville,  assisté 
du  prêtre  Chromace,  de  l'archidiacre  Jovin  et  du  diacre  Eusèbe  ,  aux- 
quels, pour  cette  raison,  U  donne  souvent  le  nom  de  pères.  Il  paraît 
qu'il  eut  alors  pour  compagnon,  dans  cette  pieuse  communauté,  le  grand 
saint  Jérôme,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  étroite  amitié,  mais  qui  le  quitta 
bientôt  pour  passer  en  Syrie,  tandis  que  lui-même  se  rendit  à  Rome, 
où  il  s'associa  au  voyage  que  sainte  Mélanie,  surnommée  l'Ancienne,  no- 
ble dame  romaine,  voulait  faire  à  Jérusalem.  11  profita  de  cette  occasion 
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mjaKi  i^§|é}fi(jsîs  fij/;e;il,  jp,içenpih.i)ués  j>iff  ïjèsjiirjebrs  tfes,a|ie^iii/qMi"j'èn- 
veloppÈDuoi.d^ns  leâ  pers4c^i(m>qu*il&£i^€»a,3i^  mii^  C4l^9U4u?s. 
Ilaclieté  par  Mélanie,  avec  plusieurs  autres,  il  se  retira  avec  elle 
éh  '  Mfetîbe ,'  c^*  'ite-réfc^teréttt 'îrticuj)*  •  à' '«6\il«fe€t''ldi  ^  (ftnffefeèrs 
exildi. "Dcfd  It'nèVhîl  i*  j^èràihleih  tet^  l'an  BV*?;  êai«  ilntêmion'dEJ^ 
fltinhef  tobrèrftSiél^lItf'Vîr^^rYt^ftâifqtlfe;  et;  tàrtdl^^^^ 
atif  îbbrfâStèYè  dé  frllês 'cia^Olle eofndiliail periflafit  vfnfgfti-^êjftMtti  iPemi^ 
l^!o"fa  ufie^ /)âinie  de  sds  bièn^  à  élever,  sur  «le  tiioiit  des  OHViefS,  d«i 
âenulès  o4  il  rfsi^ettilultf  un  grâtfd  ilowbrd'dê  •âoliialtieé;  'l^  tve  se*4wrmtit 
p^S^  lésid^fre';  'Maf?â  ap|5«lé'ï:>ar  les  pâîiteatts^vniîilRS'pôb!»  ëvangén 
^îàéf'îêlirsft^dpfes';  éaf'tt  èlirt'dëjâ  ï)rêire;  it  fet^uii  ûi  IWqiiente^  et 
pieuse^;' jifédfcaiions  qui  ïJt^odalsiknt  lBfeeffefa"te$'  p!tts  saluriires  lil 
jdigriiîl  à  âds*tt*âvàcit'  c^xtévifeii^s  îcîs' éiii»J*îS  de  èabiriet,  'e(,'Wrtffiô'dan& 
k*6otiliaissdild6"dô1a'  i^nè^ô  gtecqde  {iaf  »sik  ans'de sëJ^arën-Êgy^Jt^; 
il  '  f fkadéit  èA  lâlil)  m  6aVrkgtes  déf " Jdâeph; '  ^i'oui*  'fhffëi  cotrt préfldré'  àufc 
chréiiëiis  qiliti'^élUf^ndaîe/ii'fiâslë'èrec^^  lià/sbii '(^oi  cxi'îitfe  éhlVèTanfclérf 
et  fé  hdûvëâùl'èstiWeftt.—  CeTbt'alôi^à  iji^^  recul  là  Visite  dfe  sâfftt  JèffiM 
lii'é;  qiuTul'leftèWn{  édiflé  »dé  iièè'Vérlâsl'et'rfè'  ceHfes^  dé"  îiîêlaHfé;'iiU*]f 
îonsîb'daî  seriinpt^^àîôhs  ddti^'s.à  th^6ùï^éi^6mme:^h  léràbfgttà^d'âû^' 

îfiëntiqû'èpoïïr'fa'ïibMM*'  '^^'^ '    "  ^'     "•  •  "'    -:—••- '^;'-i 

"Cependant  Kdfih  We'  W  'crbVaii  pas  léllëinfeht'kttûcttë'^^ùSlfaifrèffle^ 
de  sa  cellule,  qu'il  ne  fît  de  '  Wë^Jnc^titéii  êxéui*^îort'â"àd"(ïeti'ôï^V^^* 
lldtif  He^'  iffaVéë  ;  î^bll'  p'dùr  \ieilfes  dé  l^iëlSjiib,  tfôît  SùrtrA!it'*pôM^  A)ïr 
à (:tinsùÙ^  id^-pèrsotlilugi^^ Mnsf  pliîâ Jrênoùita^^  |iaf'  IfeUf ^fiërtiie'lJt 
lèài^^fei*tuà,'te\s  (ïùe  DfdVnfie; sort*âMierf  rflaîcrë;'lëè  dëd^'ffè^fe'S*^ 
fàïjîiïâ  i^l'Méliitë,'etf hëophilèV^epaiâ ëvfeqùe 'd'XlexJâfiârte:  On  tl^bjf (^bà 
e^è'itt>^i^  1^  ddhyè\riie^e5*  ia\^atii3  hôhitnës ;(}u'itcôbtiauâ^isdè*'*trâîlift{-^ 
Itoifs'  et  dôiirtà'a^d 'publie  lei  Sëntêt\(ieè'âe'  Siktè  et  fe'à»CEii\¥és  d*É<tegt-è: 
tfFaCrtr  Àè  Cbh^«i1tîïïôp?Ie/édiht  îërôttieV'ôbligé^dë  cjitittèl^Tifô^^ 
sôd§tï*ài ré '  h  Irf '  jëlôXlslë '  Ôè'  4(;:5 '  èri'nétois;  ïie  ^éKtf  pbli v^^iif  Tâîï-b' * rterf 
c[é1ïiieai'liùeMè'fê\^eft'}r  'àif'm(Jnâèfère*  dirnbftb,  à  îefn$tilènirt)ùi  fk 
(lââ^dit  ènâeitibîfe  six  Wie^l  ariivées'diiris  lihe  étri^Ce"  dhiônV  art)lhi[tfâB 
/ôû^'-èt 'nûît  8i'î*ét(rdé'déè'"d"îvin'es  Dirltut^s" et  desamèûPâ  ëccSé^ittsti-i 
(îûfeSi'  îSfalttt  îértlB^''ittiddî^it;'i  la"pVièfe  dé^Pdtrte  'et  d'Edistôqdié;'les 
HoitiéTiés'd'Origènc  sur  saîrtt  LW,  et'Rufin  travailla  aUï&i;dd'SOû  tflté;"8 
reprodûrre  cnf  hltin  tme  graiide  pattiè'délâ'àiscoiff s  de  -cet  toôiWEliecéîèbpe: 
^'  itf  tivail Vingl-dttlj  àftd  'cpi^  i^égttait  enlre'*sàrrit  JêrOtti^^et  Rittfr betW 
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'Mëâr^tht^AaiRrr^Use  quand  le  peupHe  y<étaitiad^mblé/êtiaddiM  pabli^ 

'gèftëi'Bàtit'  Jérôwle  ♦inft^lc'diraanche suivante l»é|;4i9evPt fil fcatilemeât 
'iJà'^rofeAsioft  deféi.  dkîdarantlqa'Il  reietaUiifiLeif  les»  èrreu^^ii'OrigÔne 
àtaHtteteeièwées.L'ÉVêquelèanet  Rufin  neirdi-etit  ])fcs  dévoir,' ftorl'iil- 
lerpeHaiito' é'm •  simple  talque  vréndii^  oèmpoe  de  leur i  oaroyabce^ ,  ^t 
ireetèreDl  enfermés Qbezeux*'  Dd  là  !un>rdroidissemeia  .saisibld^  que 
saint  Jérdaae  laissa- (MratUie  i'année  métne*  où*  eOi  publiant  sùn  Tmiié 
tl^s  hommes^  illustres^  et  oni^p^riant  des  écrivains  de'l'époque«|  il  plissa 
Wtis  Mlenoe Rufio,  augitand éloaneroent  du  public.  .L; arrivée  de  saint 
fipipbane iMnisaletâ  it 'éola(«ri 4ifr?antage encore kucsdiscord^siL'pa 
tenait  'poureaidi  Épipbane,  qài'  feiéaitlagâerreiàOngèae ,  1-autre  pa^r 
fean  êe  Jérasdleii  ripifie'  défeftd^^  €46  ne  fût  qu'avee  beaucoup. de 
peines,  et  par  Tentremise  de «aainte  Méianiei  que 'lesdenx  ri\»ux.>ye 
'fédonciIifefentdaiiS'l'égiise«dela>R4Burr0Otionj<  ■  ....  ,.  ;  .  i 
'  BuRaf obligé'de  foîFe^un.Vioyage.à  Rome,  fat  engager  par. un. ooœmfi 
tMaoaire.ètiiadoire4*4bQrdl!ftp(degie  id*Origène  par  saint  fampbile,  et 
eiisaite4e  &yro  mémède»  Mo^ipes».  Cette  doûUe.tFaduciiofl, souleva 
contre Jdi  Un  grand  orage  1  tePapeAoas^se  le  .pressa  fortement,  de 
.yenir.se  justifient  car^iLétaitilkU,  sor.cps  entrefaites^  visjtfur.3%.famiUo 
\h  Aqtlijée  c  anais  Sufhi.  obeilcha,des  excus^  dans  losifaUguea.du  Yoy,age 
:etjdans  la  difficuUiâ  de  quitter  .aef  perenta,.  se  colltflntl^nt.d^lenvQy,e^uo^ 
.(^rofeasioli  de  foi.  tcè&iortbodoxst,  qbi,  âeloa  lui,  requi,.iiappro6aUon 
publiqttOt  maîiifat  traitée  panaaintJéitiKnedléqufVoque  et  4'ai:tiflqiei^. 
vLe.ra()e. montra. d'ttii8inaûiùi;a.ëv:iatanteisoo  mécontenteit^tde  \^  yer- 
Sîoafiûte  du  livre  des, Prpdpes.«  dont  les  effeta.poavf^ent  étf^  fi.d^a- 
^reux  pour  la  .foi  (mais  il  n^allaipas  phis  loiaetine  frdppi^.Ru^p  dl^u- 

cuq î^Mti:e anathèm^quQ desQn.akVer^oaet de w.4isgrtce, .,       ., 

Cependiuit  Rufio»  voyant  que  sea.enaei^is  Qon|4DiWî\ieDt>  XQulftif.  }P 
,fair^.pa*er  pour*  béf:étiqnfi,  compia'.t.aOJi<app)pgie  qi\;il.3dr^^.à  Afirq- 
oicusijQ'éiaituQe  pièce  destinée ;dâUlea^Qnt  à.^e9,^i3r  ^t.n^Heim^qt,^ 
la  publicité.  Saint  Jérôme  en  eu^  ;0onjwaisspnçe* .  ç^.  oppQ^a  J^  \\^?9' 
Ic^de  Ruiin  sa  pcopre  apologie.,  qu'il  .répandit  a.Yeçitax^  (ta  pro- 
fiisioD  qu'on  la.  trouvait ijusque  chez  les  jnajfchands,  eL  qup  ce.ftUpar 
ron  d'entre  eux  qu'elle t^arviat  k.Ruûp,  qui  6'empreSsa  d'y  répûUdrej, 
jnais  par .  une  lettre  pàftièfliière  adressée  directement  h  saint  JérOoa^» 
oiit^i^se justiGaat/il  Mi^oahaitle ^ica^dale  qu'ildoonaitaU^mond^ 
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eD  l'attaquant  publiquement  au  lieu  de  le  reprendre  en  secret.  Le  si- 
lence ne  fut  pas  du  goût  de  saint  Jérôme,  qui  répondit  par  im  troisièn^ 
livre,  qui  n*est  en  partie  qu'une  répétition  des  précédente  II  renvoya 
à  saint  Augustin,  qui  témoigna  yiveipent  sa  douleur  d'une  lutte  si 
propre  à  affliger  l'Eglise,  et  fit  entendre  des  paroles  d'amour  et  de  paix; 
il  aurait,  voulu,  disait-il,  pouvoir  se  prosterner  à  leurs  pieds  et  les  ar- 
roser de  ses  larmes  pour  obtenir  le  retour  de  la  charité  et  de  la  paix. 
•-7  Saint  Jérôme  fut  sans  doute  touché  de  ces  sages  remontrances,  car 
depuis  il  n'écrivit  plus  rien  contre  Ruûo,  qui,  délivré  de  ses  attaques, 
s'appliqua  à  traduire,  étant  encore  à  Aquilée,  l'Histoire  .  ecclésiastique 
d'Eusèbe,  dont  il  renferma  les  deux  derniers  livres  dans  un  seul,  en  y 
ajoutant  le  détail  des  miracles  de  samt  Grégoire  Thaumaturge,  et  coni^- 
plétant  l'ouvrage  par  deux  livres  de  sa  façon,  qui  comprennent  l'His- 
toire de  l'Eglise  depuis  la  vingtième  année  du  règne  de  Constantin  jus- 
qu'à la  fin  de  celui  de  Théodose  1*%  en  395. 

Le  Pape  Anastase  étant  mort,  Rufin  revint  h  Rome  en' avril  $07,  dans 
la  compagnie  de  Mélanie  l'Ancienne,  entra  en  commerce  de  lettres 
avec  saint  Paulin  de  Noie,  et,  d'après  sa  demande^  composa  d'abord 
une  explication  sur  la  bénédiction  de  Jacob  à  Juda,  et  ensuite  un  com- 
mentaire sur  celles  du  même  patriarche  à  ses  autres  enfants.  11  abandonna 
Rome  aux  approches  d'Alaric,  qui  devait  bientôt  la.mettre  àfeuet  à  sang, 
et  se  retira  en  Sicile,  où,  toujours  occupé  des  traductions  d'Origène ,  il 
mourut  en  l'année  410.  On  ne  doute  pas  que  saint  lérôme  n'ait  marqué 
cet  événement  par  ces  paroles,  écrites  au  commencement  de  Tannée 
suivante  :  «  L'hydre  à  plusieurs têtébJaiealinicessé  de  siffler  contre  moi, 
)>  et  le  scorpion  est  couvert  de  terre  dans  la  Sieite,  avec  Encelade  et 
»  Porphyre.  »  Mais  tandis  que  ce  'Père,  trop  «prévenu  sans  doute,  dé- 
versait le  mépris  sur  la  mémoire  de  Rùfin,  ce  sa^umt  écrivain  était  cité 
avec  honneur  par  Pallade,  Cassîen,  Genriade  et  léPape  Gélasé  lui-mêrtiè, 
qui  ne  craignit  pas  de  rappeler  un  hoîmttié  religieux,  témoignages  qui 
semblent  devoir  assez  contrebalancer  le  témoignage'  intéressé  de  saint 
Jérôme,  pour  qu'on  ne  mette  pas  Rufin  au  noinbre  des  mauvais  prêtres, 
et  encore  moins  au  rang  des  hérétiques*       '        '  ^  •  ' 

A  la  suite  de  sa  Vie,  dont  nous  venons  de  donner  l'extrait,  dn  Ut,  dans 
le  volume  que  nous  examinons,  les  Œuvres  de  Rufin,  suivies  d'un  Ap- 
pendice qui  contient  les  livres  qui  lui  ont  été  fausseipenl  attribués^  Ses 
Œuvres  légitimes  sont:  1*»  deux  livres  dea  Bénédiclioris  des  Patriarches; 
29  un  Commentaire  sur  le  Symbole  des  Apôtres;  ^^V Histoire  des  Moitiés  ; 
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4<>  les  deux  livrer  de  t  Histoire  ecelésiastiqtie  ;  5*»  ses  deux  Apologies 
contre  saint  Jérôme  ;  60  une  autre  Apologie  adressée  au  Pape  Anastase. 

Quant  aux  livres  apocryphes  rejetés  dans  TAppendice,  il  faut  bien  se 
garder  de  les  mépriser,  car  ce  sont  des  pièces  importantes  et  composées 
avec  talent  :  1»  un  Commentaire  sur  soixante-quinze  Psaiirms,  que 
Vallarsi  croit,  en  en  faisant  un  grand  éloge,  pouvoir  attribuer  au  prêtre 
Vincent,  Icué  par  Gennade  comme  un  habile  commentateur;  2*  une  ex- 
plication des  prophéties  d'Osée,  de  Joël  et  d'Amos,  que  le  docte  éditeur 
a  soupçonnée  être  sortie  de  la  plume  de  Paul  Orose;  3«  la  Vie  de  sainte 
Eugénie^  dont  on  ne  saurait  déterminer  l'auteur;  4*  deux  petits  Traités 
sur  la  Foi,  qui  n*ont  rien  du  genre  ni  du  style  de  Rufin. 

M.  Tabbé  Migne  a  ajouté  à  la  un,  pour  mémoire  seulement,  les  titres 
des  ouvrages  des  hérétiques  Pelage,  Julien,  Célestius  et  Arius,  en  indi- 
quant la  place  qu'ils  occupent  dans  la  Patrologie^  afin  de  maintenir  cor- 
recte la  chaîne  de  la  chrondogie,  car  on  sait  que  les  écrits  des  héréti- 
ques se  trouvent  ordinairement ,  en  tout  ou  en  partie  ,  dans  les 
grandes  éditions  des  Pères  qui  les  ont  réfutés.  C'est  leur  place  naturelle, 
et  on  aurait  tort  de  les  en  tirer. 

Ce  volume  est  terminé  par  des  Tables  propres  à  faciliter  les  recher- 
ches, et  l'on  doit  d'autant  plus  se  féliciter  de  sa  publication,  que  l'édition 
de  Vallarsi  ayant  été  faite  à  Vérone ,  n'est  pas  toujours  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  facile  à  trouver  en  France. 

68.  Dx  lêA  VŒ  COMMUME  dans  le  clergé  paroissial;  Etudes  sur  les  ré- 
gles  et  constitutions  de  V Institut  des  clers  séculiers  vivant  en  commu- 
navtéy  par  M.  Tabbé  Gaduel,  vicaire  général  d'Orléans.  —  In-8°  de  48 
pages  (1853),  chez  Jacob  à  Orléans,  et  chez  Pcris^se  frères,  à  Lyon  cl 
à  Paris  ;  —  prix  :  50  c. 

Ce  n'est  point  ici  une  nouveauté  suspecte  que  M.  l'abbé  Gaduel  pré- 
sente aux.  méditations  et  à  l'édification  du  clergé.  C'est  un  projet  très- 
important  pour  la  sanctification  des  prêtres,  qui  a  été  déjà  rétL  '^dans 
l'Allemagne  catholique,  au  xvii*  siècle,  par  une  des  gloires  de  cette 
Église,  le  v^érable  Barthélemi  Holzauser.  Ce  saint  homme,  visible- 
ment suscité  de  Dieu  pour  réformer  l'état  ecclésiastique  dans  un  pays 
où  l'hérésie  de  Luther  avait  causé  tant  de  ravages,  crut  qu'un  des  meil- 
lettrs  moyens  à  employer  pour  le  succès  de  cette  grande  œuvre  était 
d'établir  la  vie  coinmune  parmi  les  clercd  séculiers.  Il  voulut  qbe,  sans 
rien  changer  dans  la  position  du  clergé  du  second  ordre  à  l'égard  de 
Tévéque  et  des  fidèles,  les  prêtres  d'un  diocèse  formassent  entre  eux  une 
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tîâù4N)iaff«A0i  toQsi«llI«l)e8oà^.^HblB»1tten  vouant  «ueiSiqM  ii^t^lfift^ 
Giéf)s;anDiiqlr&s98Ql^a¥ee^  la  iidélM  la ^t)ta»  cMaCânleià  b  prakiipie^^; 

itmiGaiie&A'prUiô  chrélicfmea  eA^acerdotales.  iL'eqpritdç  Dieu  ,m9pilW 
duvéôéraUfi  JQéiiUifïeprvPdair  le  sujcoès*  d^«^eiû  œavoe,  l^  règles  Josiptufij 
90gé&^QtNquiifureQt,pto94'UQe  fQM>appi)(>if¥é^plu^.  te  ^^  InnoceqiXI. . 
-^i^rëi  cfitAaiéiiifiiDtd  SociélittueM,  l^aUtf  Gatlnfil  voudrait  xmn'^A 
blir  en  Fr:knce.jKn\tùi.ii'\Uk'sguH!^i^èytfip\^^^ 
{m^n:A\^ei»r^ii  a^:dao]Kiui»*qujtô;dWticlei^.p0bU^)pa)^  M^lnû^e 
tor^/pè/^^mQfetnéqa^Ufi.pdreUdtablii^^  iiûpo^^bte  pai^> 

luioAOusiakJadiqiléiiKj  pf>iDyàDS\dti  te  faûr^  jnéqseir.  C^sl;  enodijetJei.biii^i 
quSiJ  m  pmpoM  4aa$i  laii^Mtbun»  4ûp  Vu^  rfimtost  ediOM^i^l  J^  <1h  i 
vâa^  Miboiç :«biipitii»9  :i/1ân»te  pneipkriiJIiKbMOft^lQSupn^^rM  omr^^ 
s:imt^n8i46al'l49iiimjd7l9l;^fier  ; i.tes  il8<^d«Si^^cm^iyiUoils> kxÀ  iKi 
matière  du  second  chapitre,  et  le  troisièmciiSliaontoi  tous  lesi avantagea» 
spirjifi^§1^4pjQ4efi|>j)IUea  p€(iwpteiltf^^  d^^poigântetcte  viepciuv  euk- 
]léO)^/It  |)i9^Rite9tà()(MctlU'ikj  fiont  iOha(|;â9:4Q/a0odilicé  dansv  Iid  méo 

à  la  méditer.  Peut-être  Dieuj^rter«H[':ilifttJ«î«yï'  'de;>pluèicBi»4'tali^ 

liajSiéaiiGà;akÀùe11e!^an^  iaqn^Ue-  VAaadémteofiançaise:d^âepiie?<{ès 
prii( deMçié^ aux  imUfa^  lia  pîuS' utilei  hiii  mûeutseA  à  ceux/ Biutle» *■ 
sHJetÂ !nis ^n çUe l«èaDiiq9ucs!,iâ ep lièUileilôidibmoiâd'aQàl;  idtomefuii 
Ai^]è&l6vappcir^4^i4)èr iiufViUqn^/isecrétaire perpâtuèl,  \fAigtiKotAl 
étéîpîr(Sda^î6*dailsjlîbr4lrfiîBuif«irt;si -M  i.a.i..;;^  ;|   )':.;.    ^'  -A  ^h'I^.À 

^^xidfistànéfi  mtf(^0ttmioige»tU&,phi$ utrleàMODimfSKntl  «^  UAoadétiiieM. 
a  J(i^araé»df»l.pittx.dQ;.a»M(àfrJchaaùa  en..  ;,i  /r.  -i  .i:  -  I  '  '.  •."*  /;'..[  I  ùj 

j]àiMM<ki3viitttftn^:p0>fe6S€tiir^.âepbilQS(>^^ 
?m»ii  {itti^td/ttnieuvraga'âititulé  t  ii^âé  d^  /aoaird&tf^dt^^bheildtf^h 
pr^^nti'àtsU)ii^de6pninetpMlesit^éHe9^8ffMI^^  d,  ;u  lî  >  ii  jît 
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Trois  médailles  de  2,000  fr.  chacawe  : 
A  M.  Sayous,  diUtjenr  deV/Jktfjr£^ê.laMj^^^ 
gei\  depuù  le  commencement  an  ivw^st^e; 
A  M.  tjérusez.  agrégé  de  la  l^éfîAëQiei^etlres  de  Paris,  pour  son  His_ 

la  t-aduction  de  tous  les  passages  origina^^^jftj}%.ji^}Çii  ^  ]ff^f^ 
de  tous  ceux  qui  st^  rapp^fii^i^tljgj^r)^  à^j;i^Q^^  ,  3j 

—  l/Académii*  remet  égultîmeiit  au  con<y;urb  pour  Vajinéxî  prochaine  le< 
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questions  qu'elle  avaR  proposées  pour  sujets  de  ces  deux  prix,  et  qui 
n'ont  pas  été  suflBsaïament  traitées  par  les  concurrents  de  cette  année. 

*    NÉCROLOGIE. 

M.  OZANAM.         ,--6a:A?fiî;^ti&*''^^^^ 

Les  lettres  et  la  religion  viennoRM^Syndg^BSPIJfe^M 


.M;^F^c^mc  0;Eanain/egljjH^  mois,  peu  de  jours 

iwouver  les  forces  qui  l'aban- 
donnmênt.—Në"le^3  avril  1813,  à  Milan,  où  son  père  était  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  ambrosienne,  M.  FYédéric  Ozanam  rentra  en 
France  avec  lui  en  1817,  après  Toccupation  des  Autrichiens,  et  fit  ses 
études  à  Lyon  ;  il  y  fut  professeur  de  droit  commercial  avant  d'être 
appelé  à  succéder  à  M.  Fauriel  dans  sa  chaire  du  Coll^  de  France.  Ame 
forte  dans  un  corps  débile  et  usé  par  le  travail,  M.  Ozanam,  qui  parlait 
presque  toutes  les  langues  de  TEurope,  qui  s'était  livré  à  Tétude  de  Thé- 
breu  et  du  sanscrit,  n'était  pas  seulement  un  érudit  et  un  savant  :  c'était 
un  homme  d'une  foi  vive,  d'un  zèle  ardent,  d'une  piété  profonde.  Vice- 
président  de  la  Société  de  Saint- Vincent-de-Paul,  dont  il  fut  un  des  fon- 
dateurs, il  a  eu  la  consolation  d'être  entouré  à  Marseille,  non-seulement 
de  sa  famille,  mais  aussi  de  quelques  confrères  qu'il  a  édifiés  par  sa 
douce  résignation  en  face  de  la  mort,  et  par  la  ferveur  avec  laquelle  il 
a  reçu  les  derniers  sacrements. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Ozanam  sont  : 

1«  Des  Réflexiens  sur  la  doctrine  de  Saint-Simony  publiées  en  1 831 ,  à 
l'occasion  du  passage  des  saints-simoniens  à  Lyon  ;  —  2'  une  étude  his- 
torique sur  Deux  Chanceliers  d^Àngkterre,  Bacon  et  saint  Thomas  de 
Cantorbéry  ;  —  3"*  un  curieux  ouvrage  sur  Dante  et  la  philosophie  catho- 
lique  au  xm^' siècle  (1839)  ;  —  4^  des  Études  sur  les  sources  poétiques 
de  la  Divine  Comédie  (1815)  ;  —  5^  en  1847,  les  Germains  avant  le  chris- 
tianisme;—  ô**  en  1849,  la  Civilisation  chrétienne  chez  les  Francs:  ces 
deux  volumes,  qui  ne  font  qu'un  même  ouvrage,  furent  Couronnés  par 
l'Académie  et  valurent  à  l'auteur  le  grand  prix  Gobert;  —  7®  dans  un 
voyage  en  Italie,  il  recueillit  les  matériaux  d'un  livre  imprimé  en  1850  : 
Documents  inédits  pour  servir  à  thistoire  littéraire  de  fltalie,  depuis 
le  vin*  siècle  jusqu'au  xni*; — on  doit  à  ce  même  voyage  les  Poètes  fran-' 
ciscains  en  Italie  au  xuv  siècle,  curieux  ouvrage  publié  en  1852. 
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OUVRAGES 
CoBdamnés  et  défeodus  par  la  S.  Congrégation  de  Tlndex. 

La  S.  CoDgrégatioD  de  Tlodex,  par  décrets  des  5  et  6  septembre 
dernier,  approuvés  par  le  Souverain  Pontife  le  10  du  môme  mois,  a 
condamné  les  ouvrages  suivants  : 

//  Mechitarista  di  S.  Lazzaro  di  Venezia.  Osservationi  critiche  êopra 
topuscolointitolato:  Memoria  diretta  a  mluppare  imotivi  delk  imputa" 
sûmiche  si  riproducono  a  carico  délia  Congregazione  de'  MonaciArmeni 
Mechitaristi.  (Le  Méchitariste  de  Saint-Lazare  de  Venise.  Observations 
critiques  sur  F  opuscule  intitulé  :  Mémoire  ayant  pour  objet  de  développer 
les  motifs  des  imputations  qui  se  reproduisent  contre  la  Congrégation  des 
moines  Arméniens  Méchitaristes). 

Coniro  lo  anomino  autore  del  libella  infitolato  :  Il  Mechitarista  di 
S.  Lazzaro  di  Venezia,  brève  risposta  nella  sua  specialitày  del  prête  Vene^ 
ziano  Giuseppe  Cappelletti.  {Contre  fauteur  anonyme  de  l'opuscule  inti- 
tulé :  Le  Méchitariste  de  Saint^Lazare  de  Venise^  courte  réplique  dans  sa 
spécialité,  duprôlre  Vénitien  Cappelletti),  —  Damnatur  utrumqueopus 
ut  libellus  famosus. 

Les  Origines  de  l'Eglise  Romaine,  par  André  Archinard,  Pasteur  de 
FEglise  de  Genève. 

r  Univers  y  Histoire  et  description  de  tous  les  peuples  ;  Dictionnaire  en- 
cyclopédique  de  la  France,  par  M.  Ph.  Le  Bas. 

Palestine,  Description  géographique,  historique  et  archéologique,  par 
S.  Munky  employé  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Royale. 

Suir  evidenza  del  cristianesimo,  Lezioni.  —  Florence,  1850. 


€7.  IMB  VAMAim  1MB  OAlTU  et  de  Son  influence  sur  les  mœurs  et  la 
littérature  au  xvi*  et  au  xvii*  siècle ,  par  M.  E.  Barbt.—  1  volume  in-S^" 
de  200  pages  (1853),  chez  Durand  ;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

«  11  semble  qu'il  y  ait  là-dessous  quelque  mystère ,  —  dit  un  des  in- 
»  terlocuteurs,  —  car,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  c'est  là  VAmadis  de  Gaule 
»  le  premier  livre  de  chevalerie  qu'on  ait  imprimé  en  Espagne ,  et  c'est 
•  de  celui-là  que  tous  les  autres  tirent  leur  origine;  il  me  paraît  donc 
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»  que,  coaime  fondateur  d'une  aussi  détestable  secte,  noq^  4eypn9  ^ans 
»  considération  aucune  le  jeter  au  feu.  —Non  pas,  seigneur,  reprend  le 
»  barbier,  car  j'ai  aussi  entendu  dir<ç  que  c'est  le  meilleur  de  tous  les 
))  livres  composés  dans  ce  genré-I& ,  et  ^insi ,  comme  modèle,  il  mérite 
»  qu'on  lui  pardonne.  »     •  '   ' 

Tout  le  monde  a  reconnu  ce  passage  d'un  chapitre  de  Don  Quichotte 
oxx  Ceirvànfts  fait,  sous  forme  Jifâisafnte,  la  critique  îiàéràife  ^es  ro- 
mans iie  chevalei'ie  dont  se  composait  ta  bibliothèque 'du  chevalier  àe 
la  Triste  figure,  VAmadis  de  Gaule  eut  le  bonheur  d'échapper  aux 
flammes  qui  dévorèrent  toutes  les  rapsocliès  romanesques  '  dont  la 
cervelle  du  pauvre  Don  QuîcWotte  était  remplie.  M'érilaït'-îr cette  dis- 
tinction ?  Notis  ne  saurions  l'àffiriner.  '  lies*  Idées  chevaferèsquès  qui 
forment  le  fond  de  cette  espèce  de  composition  sont  si  ^oî^ees  de 
nous  ;  elles  présentent  même  aux  esprit^  actuels  quelque^  chose  de  si 
extravagant,  qu'il  est  devenu  à  peu  près  impossible  de  bien  jiigèr  le 
mérite  des  romans  qui  ont  fait  le  charmé  de  nos  àîeux.  Née  dans  une 
société  féodale,  la  chevalerie  devait ' décliner  quàn4  Ja  royauté, 
cherchant  à  centraliser  le  pouvoir  disséminé  de  toutes  parts ,  organisa 
et  régularisa  une  force  publique  destinée  à  devenir  plus  tard  l'armée 
p^ermanente  que  nous  avons  aujourd'hui.  Mais,  parce  que  lia  chevalerie 
n'existe  plus ,'  est-ce  à  dire  qu'elle  est  destituée  âe  réalité  "historique  ,* 
et  qu'elle  n'a  été  que  le  produit  de  l'imagination  des  ronaancîers'du 
moyen  àgeî  On  Ta  prétendu  de  nos  jours,  te  scepticisme ,  aui  a  tom 
atteint,  n'a  pas  ménagé  la  chevalerie,  A  priori,  alors  même  quç  tout 
monument  ferait  défaut  pour  constater  T'existehce  de  cette  institution  , 
nous  ne  pourrions  lui  refuâer  nôtre  croyance.  En  effet,  la  chevalerie  est 
un  fruit  naturel  de  la  féodalité  ,  et  les  romanciers,  n'èussîohs-noùs  que 
leur  témoignage,  auraient  à  nos  yeux  liri  grandfpoidsi  parce  que  )à  po- 
pularité de  leurs  œuvres  serait  inexplicable  si  elle^  n'étaient  p^s  une 
sorte  de  miroir,  embellisans  douté  i  dé  la'sôcit'lé  qu'elles  passion- 
naient. Mais  on  n'est  pas  réduit  à  ce  genre  d'argument  spéculatif.  Les 
preuves  po3itive$  abondent,  et,  dans  l'impossibilité  de  les  produire  ici, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  au  Mémoire  sur  Fancienne 
chevalerie^  de  la  Curne  de  Sainie^alaye ,  l'homme  le  plus  savant  dans 
ces  matières. 

Revenons  à  ïAmadi»,  D!où  vient  ce  rom^n  ?  à  quelle  époque  remonte 
sa  première  rédaction?  quel  en  est  l'auteur  original  î  Autant  de  ques- 
tions, autant  de  problèmes.  M.  Baret  a  exposé  et  disent^  ces  diOérents 
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poipts  dç  son  sujet  avec  J>eauçoup  de  soin  et  d'imparfialijjé.  jl-^-il 
dissipé  tous  les  nuages  qui  les  obscurcissaientayçini  lui?  Il  m  Ta  pas  pré- 
tendu ;  mais  à  l'aide  de  quelques  indications  dont  il  a  tiré  un  t)Qn  parti, 
et  d'une  ççroparaisoi)  judicieuse  des  te:^te$ ,  il  a  cqovep^Iemen^  étabU 
que  l'Espagne  ^  possédé  de  VAmadis  ^  G(fulç  une  ancienne  yf^r^ior^ 
vraisepablabJemeQt  composé^  d'aprè?  un  tfièrpç  primitif  d'orjg^e  bre- 
tonne, et  que  l'existence  du  iwanuçcrit  en  patois  picîird,  dpnt  p?irle  }^ 
traducteur  français,  de  la  rédaction  de  Montalvo,  écriy^io  espagnol  dfj 
XV*  siècle,  n'est  appuyée  sur  aucun  fondemepJt.  Cçs  deox  prppositipnç.a 
elles  pe  spnjt  pas  encore  acquises  à  la  science  qui ,  pai;  des  découvertes 
de  q^anuscrits  inconnus,  peut  renverser  les  opinions  les  mÎQUsp  assises , 
ressortent  très-clairement  du  livre  de  M.  Çare^,  Jusqu'à  pr^uye  (}u  cqn- 
traire ,  le  fond  de  VAmadis  de  Gaule  appartieA^i*^  \  1^  Bretagne  t  ber- 
ceau des  romans  du  Cycle  de  la  Table  ronde ,  çt  la  forme  sous  Ifiquellç 
nous  le  connaissons  çera  ajuste  titre  revendiquée  p^  l'Espagne,  qui  |i 
jeté  sur  le  canevas  primitif  ses  jdées  et  ses  sentiments  chevaleresques. 
— Quant  à  la  seconde  partie  de  la  thèse  de  M-  Baret,  à  savoir,  l'influenc^ 
de  YAmadis  sur  les  moeurs  et  la  littérature  aux  xvi  et  xyn«  siècles,  elle 
ne  nous  a  pas  paru  sulB6aq[in>ent  développée.  L'auteur  a  bien  qaootré  ^ 
vogue  dont  ce  roman  a  joui  eu  France  pendant  ces  deux  siècles;  i}  f 
blâmé  à  bon  droit  le  travestissement  de  la  chevalerie  par  la  coterie  4? 
la  marquise  de  Rambouillet;  il  aurait  piji  Indiquer  quelques-uns  des 
livres  où  Tinûuence  de  YAmadis  s'est  fait  sputir  d'une  manière  inçop- 
testable.  —  En  somme,  le  travail  de  M.  Caret  décèle  un  esprit  juste  çt 
des  connaissances  solides.  A.  {iispAjL. 

m.  AWAXiTSB  BZ8  9v±KomiMEM  teoiTOiazQirxs.  —  2  volumes 
in-8<^  de  xxiv-37b  et  376  pages  (18î$3)/  chez  Vaguer,  à  Nancy,  chez 
GuiUaumin,  et  chez  Sagiiier  el  Bray,  h  Paria  ;  —  prix  :  7  fr. 

L'auteur  de  ce  livre  est  M.  de  Metz-Noblat,  longtemps  un  des  rédaç;- 
teurs  de  VEspérance  de  Nancy.  Son  but  a  été  d*amener  les  esprits 
sérieux  à  l'étude  trop  négligée,  suivant  lui,  de  Téconomie  pplitique,  et 
de  venger  sa  science  chérie  du  dédain  qu'on  a  fait  peser  sureljeet  des 
attaques  dont  elle  a  été  l'objet.  Ce  dédain ,  il  l'attribue  à  la  nouveautéde 
l'économie  politique  et  à  ses  tâtonnements  qui  ont  excité  la  défiance; 
ces  attaques,  il  en  voit  la  source  dans  les  intérêts  qui  se  croient  mena- 
cés; dans  le  positivisme  qui  traite  d'idéologie  toute  vérité  scientifique; 
dans  l'ignorance  et  l'irréflexion  qui^  n'apercevant  pas  qu'il  existe  une 
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difTérence  entre  Vart  et  la  science^  ont  condamné  celle-ci,  parce  qu'elle 
ne  se  vérifiait  pas  toujours  par  la  pratique,  ce  qui  irait  à  la  condamna- 
tion de  toutes  les  sciences,  même  des  sciences  mathématiques;  enfin 
dans  les  alarmes  des  écrivains  chrétiens,  qui  n'ont  vu  dans  l'économie 
politique  qu'une  science  matérialiste,  antireligieuse,  et  conduisant  au 
socialisme.  Dans  tout  cela,  il  n'y  a  que  deux  objections  sérieuses  contre 
l'économie  politique  :  Est-elle  antichrétienne?  Ne  renferme-t-elle  que 
de  pures  chimères^  sans  rapport  aucun  avec  la  réalité  des  choses?  On 
pressent  tûen  la  réponse  que  M.  de  Metz  opposera  à  ces  deux  questions. 

Notre  pensée  ne  saurait  être  de  tracer  une  analyse  détaillée  de  ces 
deux  vohmies  :  ils  sont  remplis  de  trop  défaits.  Nous  nous  contentgrons 
d'en  donner  une  vue  générale. 

L'économie  politique  est  la  science  des  lois  qui  président  à  la  pro- 
duction, à  l'échange  et  à  la  distribution  de  la  richesse. — 1^  Production. 
La  peine  de  l'homme  déchu  est  de  vaincre  les  obstacles  qui  s'élèvent 
entre  ses  besoins  et  leur  satisfoction.  Ces  obstacles  viennent  dece  qpie 
là  presque  universalité  des  choses  ne  s'offrent  qu'à  l'état  de  matière 
première^  et  ne  sont  propres  à  satisfaire  ses  besoins  qu'après  avoir 
8ut>i  une  transformation.  Heureusement,  Dieu  lui  vient  en  aide  par  les 
forces  naturelles,  énergiques  et  nombreuses  qu'il  a  mises  à  sa  dis- 
position et  qu'il  contraint  à  travailler  gratuitement  avec  lui  et  pour  lui. 
Mais  ses  besoins  sont  si  multipliés  et  si  divers,  et  les  transforma- 
tions de  la  matière  première  si  variées  et  si  difficiles,  qu'il  ne  par- 
viendrait jamais  à  satisfaire  ses  appétits  les  plus  grossiers,  s'il  restait 
dans  l'isolement  Aussi  la  société  est-elle  son  état  normal,  et  alors 
chacun  ne  fait  qu'une  sorte  de  produits,  chacun  même  n'opère  ou  ne 
concourt  à  opérer  que  l'une  des  transformations  subies  par  la  matière 
première.  De  là,  une  plus  grande  habileté,  par  suite  de  la  concentration 
de  l'intelligence  et  des  forces  sur  une  œuvre,  particulière  ;  de  là  plus  de 
facilité  à  user  des  forces  gratuites  de  la  nature,  et  une  plus  grande 
somme  de  richesses  dans  la  communauté.  —  2*"  Échange.  Mais  les  forces 
naturelles  ne  sont  pas  toutes  Clément  distribuées  sur  la  surface  du 
globe.  Chaque  pays  a  ses  productions,  qu'il  serait  souvent  impossible 
d'approprier  à  un  autre  climat,  ou  que,  du  moins,  on  ne  pourrait  trans- 
porter ailleurs  qu'avec  plus  d'efforts  et  en  moindre  quantité  et  qualité. 
De  là,  la  nécessité  de  l'échange,  dont  toutes  les  lois  découlent,  non  de 
la  proportion  d'utilité  des  choses  échangées,  mais  de  la  proportion  du 
travail  qu'elles  coûtent.  —  3«  Distribution.  Plusieur»  individus  ont  con- 
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couru  à  la  création  d'un  produit.  Avant  de  l'échanger,  il  faut  le  parla- 
ger.  Le  partage  s*opère  suivant  cette  loi  :  Chacun  des  coproducteurs 
prend  une  fraction  dont  la  valeur  est  proportionnelle  à  ses  frais  per- 
sonnels, et  si,  le  partage  opéré,  il  reste  un  excédant,  il  revient  à  celui 
d'entre  eux  qui  est  investi  d*un  capital  ou  d'un  monopole  dont  l'exi-» 
steoce  donne  au  produit  une  valeur  supérieure  aux  frais  de  production* 
—  La  noonnaie  sert  à  faciliter  les  échanges  et  les  partages;  le  crédit 
féconde  les  capitaux  et  active  la  production  ;  enfin,  l'impôt  pourvoit  à 
tous  les  besoins  collectifs  de  la  société. 

Toile  est  en  quelque  sorte  la  table  des  matières  traitées  par  M.  de 
Metz-Noblat  dans  son  ouvrage,  avec  un  ordre,  une  lucidité,  une  pléni- 
tude, une  richesse  de  faits  et  de  détails,  qui  font  de  ces  deux  courts  vo- 
lumes un  manuel  complet  d'économie  politique.  Toute  la  science  des 
Adam  Smith,  des  Malthus,  des  Ricardo,  des  J.-B.  Say,  des  Rossi^  a  passé 
dans  ces  pages;  car  sous  le  rapport  purement  technique,  Tauteur  n*a  pas 
prétendu  innover,  mais  seulement  exposer  avec  clarté  des  vérités 
déjà  connues. 

Et  maintenant,  a-t-il  atteint  son  but  et  réalisé  toute  sa  pensée  ?  A-t- 
il  réussi  à  dissiper  les  préventions  et  de  ceux  qui  taxent  Téconomie 
politique  de  science  pleine  de  chimères,  et  de  ceux  qui  y  craignent  un 
danger  pour  la  religion  et  la  société  ? 

Sous  le  premier  rapport,  disons  que  M.  de  Metz-Noblat  se  sépare  de 
ces  économistes  matérialistes  ou  ridicules  logiciens,  qui  ne  voient  dans 
le  monde  qu'une  usine,  dans  les  hommes  que  des  machines,  dans  les 
lois  de  la  science  que  des  formules  mathématiques,  sans  avoir  égard 
à  la  liberté  et  à  la  moralité  humaines,  ni  à  la  réalité  des  choses.  U 
distingue  toujours  le  domaine  de  l'hypothèse  du  domaine  des  faits; 
il  reconnaît  que  les  lois  générales  sont  souvent  exposées,  suivant  les 
temps,  les  peuples  et  les  lieux,  à  des  perturbations  qui  les  rendent 
inapplicables;  que  la  pratique  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  la 
théorie,  et  qu'un  ministre  qui  voudrait  calquer  rigoureusement  sur 
la  science  l'administration  de  son  pays,  serait  un  pauvre  homme 
d'État.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  M.  de  Metz-Noblat  est  en  prin- 
cipe  libre- échangiste;  mais  tout  en  maintenant  qu'il  importe  de  ne 
s'écarter  du  libre-échange  que  pour  des  causes  sérieuses  et  de  s'y 
conformer  le  plus  possible,  il  veut  qu'on  prenne  garde  aux  circonstan- 
ces accessoires  qui,  modifiant  les  données  de  la  science  pure,  modifient 
aussi  la  loi.  Cependant  nous  ne  doutons  pas  que  plusieurs  ne  l'accusent 
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encore  de  trop  d'amour  pour  la  formule  et  l'hypothèse.  Ainsi  il  revient 
à  chaque  instant  dans  son  livre  k  Ja  loi  de  Toffre  et  de  la  demande, 
dont  voici  la  formule  :  a  La  valeur  des  choses  est  eu  raison  inverse 
»  de  l'offre,  et  en  raison  directe  de  la  démande.  i>  Or,  cette  loi  est-elle 
vraie;  ou,  du  moins,  ne  se  perd-elle  pas  dans  de  trop  nombreuses 
exceptions?  _ 

Sous  le  second  rapport,  nous  n'avons  qu'à  louer.  Il  nous  semble  que 
Tauteur  a  réussi  à  dépouiller  l'économie  politique  de  ce  costume  anti- 
chrétien dont  l'avaient  affublée  les  économistes.  D'un  côté ,  il  montré 
très-bien  que  (es  principes  socialistes  sont  en  opposition  directe  avec 
les  principes  de  la  science,  comme  on  peul  le  voir  par  ce  qu'il  dit  dé 
l'organisation  et  de  la  liberté  du  travail,  de  l'impôt  progressif,  du 
capital,  et  de  tant  de  questions  semblables;  d'autre  part,  il  fait  voir 
que  l'économie  politique,  loin  d'être  en  contradiction  avec  l'Evangile, 
en  prouve  à  sa  manière  l'origine  divine  ;  qu'elle  démontre,  en  effet, 
que  les  institutions  et  la  discipline  de  l'Église  sont  parfaitement  con- 
formes k  ses  principes;  que,  même  sur  les  questions  ^q  l'ordre  pure- 
ment matériel,  la  religion  catholique  a  toujours  donné  aux  fidèles  les 
conseils  et  les  préceptes  les  plus  propres  à  assurer  le  bien  public;  que 
les  vertus  chrétiennes  sont  des  lois  économiques,  renfermant  pour 
tous  les  problèmes  sociaux  la  solution  la  plus  favorable  à  l'ordre  gé- 
néral,, et  surtout  aux  faibles  et  aux  malheureux.  Citons,  au  tome  I,  le 
chapitre  2  du  livre  ii,  où  Tauteur  établit  que  la  continence  catholique 
peut  seule  sauver  les  sociétés  modernes  du  danger  qui  vient  de  l'ac- 
croissement de  la  population;  le  chapitre  17  du  livre  v,  ou  il  réduit  i 
leur  juste  valeur  les  théories  sur  le  luxe ,  et  démontre  qu'il  appauvrit 
les  Etats;  le  chapitre  31  du  mêitie  livre,  où  il  met  en  pai*allèle  la  bien- 
faisance légale  et  là  charité  spontanée  de  l'Evangile,  l'une  source  du  so- 
cialisme et  de  la  misère,  loutre  qui  soulage  la  misère  sans  Tengendrer. 
Citons  encore  au  tome  II,  le  chapitré  9  du  livre  vi,  où  il  prouve,  con- 
tre Voltaire  et  les  économistes  qui  l'ont  suivi,  que  la  société  ne  gagne- 
rait pas  k  mettre  en  circulation  t'or  et  l'argent  des  églises,  parce  qu'il 
n'y  i  nul  avantage  pour  elle  à  posséder  une  grande  masse  de  métaux 
précieux;  le  chapitre  6  du  livre  vu,  où  il  venge  contre  tant  d'objec- 
tions ignorantes  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  Tusure  et  l'intérêt;  le  cha- 
pitre 20;]du  livré  vu,  où  il  fait  ressortir  les  avantages  économiques 
de  l'Eglise  propriétaire.  Citons  surtout  les  conclusions  de  tout  l'ouvrage, 
où  M.  de  Metz,  résumaut  sf-s  idées,  ne  craint  pas  d'avancer  que  le  pro- 
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klèine  âe  la  richesse  co|)siste  à  fa^re  pratiquer  rabstinénce  et  la  chas- 
tetés Dr,  c^est  là  uîie  liicHe  devaut  iauueîle  éc|ioueût  (a  science,  la  phi- 
losopbie,  le  schisme,  Théré^ie;  que  nul  n'entreprend,  que  nul  surtout 
n'accomplit,  si  ce  n'est  l'Egîjsé  catholique.  —  Nuiis  en  avons  assez  dit 
pour  être  en  droit  de  recommander  cet  ouvrage  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent  étudier  Teconomie  politique  au  double  flambeau  de  la  science  et 
de  la  foi.  C.  Mille. 

•9.  BIBUOTBSQUX  SX^M.  F AMZZAK ^  PQurJfl  moraliser,  i'in- 
itrulre^  la  récréer,  sous  1^  direction  de  M.  rjE^hbé  0rse.  —  12  volumes 
\t\'\t  piar  an,  chez  de  Soye  et  Bouebet;  —  prix  :  8  fr.  par  an,  et  12  fr. 
par  la  poste. 

[Voir  page  és  de  notre  tome  XII). 

7  O.  La  pluralité  des  mondbs  ,  par  Fontenelle  ;  édition  revue  et  aug^ 
mentée  d'une  pré  face  y  de  notes  et  de  nouveaux  Entretien^  sur  le  même 
sujets  par  M.  l*abbé  Ouse.  —  1  volume  de  213  pages  (1852).  — ■  Si  nos 
lecteurs  veulent  bien  se  reporter  à  notre  numéro  du  mois  d'octobre 
dernier  (p.  163  de  notre  tome  XII),  ils  y  trouveront  un  article  sur  les 
œuvres  de  Fontenelfe,  ou  nous  disions  que  la  forme  adoptée  par  cet 
écrivain  dans  la  Pluralité  des  mondes  a  l'avantage  de  rendre  accessible 
éi  agréable  à  tous  une  étude  par  elle-même  difficile  et  peu  attrayante, 
et  que  nous  verrions  sans  peine  la  science  des  corps  célestes  descendre 
dés  hauteurs  de  l'Observatoire  dans  tes  riantes  allées  d'un  parc,  pourvu 
qu'on  fît  disparaître  de  l'ouvrage  du  savant  académicien  un  certain 
nombre  de  phrases  dangereuses  pouf  de  ieunes  lecteurs  et  inconve- 
nantes pour  (oùs.  Nous  sommés  heureux  d'avoir  à  rendre  compte  au  - 
Joùrâ'hùi  d'une  édition  telle  que  nous  la  dé^siriuhs  alors.  îlùtons-nous  d'd- 
](Uter  qu'elle  hôxxé  donne  pids  que  noué  h'osîôii.s  espérer.  M.  l'abbé 
brsè ,  4n  effet,  ne  s'est  pas  contenté  dé  corriger  Fohtcuelie  toutes  les  fois 
qu'il  lui  a  semblé  trop  libre  en  paroles  ;  i(  a  mis  çà  et  là  au  bas  des  pages 
ïés  notes  dèstinéeè  â  complétèi*  ou  à!  fectiriér  son  auteur.  Ce  n'est  là 
pourtant  que  son  moindre  travail.  Ce  qui  donné  a  cette  éd!ti«*n  umo 
vàtèur  scièntitfque  et  uq  intérêt  réel,  ce  soiit  les  deux  enl^eLielJ^  j(  .ii(:i 
ï  ceux  ie  Fontenelle.  M.  l'abté  Orsé  croit,  côndme  celui-ci ,  que  lus 
astres  sont  habités  ;  et ,  quoiqu  il  ne  prétende  pas  prouver  ngoui  eu^e- 
idént  cette  opinion ,  il  appuie  assenai  bien  se^^  conjectures  sur  les  prin- 
dfJeë  de  là  ^iéncé  et  sbf  les  flciùnées  dé  t'otsérvation ,  pour  les  élever 
i  mie  iJh^àbilité  aës'è^  Hiixié.  .^la^  plus  chi'étiéh  ehcdfe  qiié  savant , 
il  s^aK'ssè  S  fa  BiBié  avant  dé  s^â^rcàser  ârdstr^iiomle,  et  c'e^t  daii:^ 
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la  Genèse  qu'il  trouve  la  première  idée  de  la  pluralité  des  mondes.  Il 
n'ignore  pas  que  d'autres  entendront  autrement  que  lui  ;ie  passage  qu'il 
invoque;  mais  il  use  de  la  liberté  accordée  aux  ûdèles  dans  les  choses 
douteuses.  Au  reste ,  enfant  soumis  de  l'Église,  il  accepte  sans  restric- 
tion et  pour  toujours  «  toutes  les  décisions  de  l'autorité  compétente, 
»  soit  sur  rinterprétation  de  la  sainte  Ecriture^  soit  sur  toute  autre 
»  .question  relative  à  foi  (p.  163).  »  Crédite  et  intelligetis ,  dit  le  roi- 
prophète,  c  croyez  et  vous  comprendrez.  »  C'est  ce  qu'a  dû^  ce  nous 
semble,  se  dire  M.  Tabbé  Orse.  Il  n'a  pas  besoin  de  comprendre  pour 
croire  ;  mais  en  croyant  il  cherche  à  comprendre,  justement  persuadé 
que  la  véritable  science  tourne  toujours  au  proût  de  la  foi,  puisqu'elle 
nous  donne ,  à  mesure  que  nous  savons  davantage ,  une  idée  de 
plus  en  plus  grande  de  la  puissance,  de  la  sagesse,  de  la  bonté  infinies 
de  Dieu,  et  nous  porte  à  nous  humilier  en  sa  présence,  à  l'adorer  et  à 
l'aimer.  C'est  ainsi  que,  quelque  objection  qu'on  lui  fasse,  M.  l'abbé  Orse 
ne  demeure  jamais  court,  parce  que,  à  défaut  d'une  solution  scientifique, 
il  a  toujours  à  sa  disposition  une  solution  religieuse.  En  un  mot,  les 
deux  Entretiens  peuvent  se  résumer  dans  cette  pieuse  pensée  :  Dieu  seul 
est  grand  î  C'est  assez  dire  qu'en  instruisant  et  en  récréant  les  familles 
chrétiennes  auxquelles  ils  sont  destinés,  ils  auront  encore  et  surtout 
pour  effet  de  les  moraliser. 

71.  Les  travers  de  l'humanité.  —  Caractères  extraits  de  divers 
auteurs  avec  des  réflexions  par  M.  Vabbé  Orse.  —  1  volume  de  210 
pages  (1852).  —  Les  travers  de  P humanité  I  c'est  là  un  titre  qui  pro- 
met une  piquante  lecture.  Hâtons-nous  de  dire  que  le  livre  tient  assez 
bien  ce  qu'il  annonce.  On  y  trouve  réunis  :  la  femme  du  monde , 
la  liseuse  de  romans,  la  mère  vaniteuse,  la  bavarde,  la  curieuse,  les  co- 
quettes, le  bel-esprit,  les  prétendus  esprits-forts,  les  démagogues,  les 
visiteurs  ennuyeux,  les  narrateurs  fatigants ,  l'important,  le  fat,  les 
travers  d'un  écolier,  les  travers  du  pensionnat,  etc.  Quelques  caractères 
sont  tracés  de  main  de  maître  ;  ils  sont  signés  :  Fénelon,  Labruyèro, 
Vauvenargues,  Timon,  etc.  D'autres,  pour  avoir  une  origine  moins  bril- 
lante, littérairement  parlant,  n'en  sont  pas  moins  parfaitement  saisis, 
délicatement  analysés,  et  offrent  tme  peinture  aussi  intéressante  qu'elle 
est  instructive  et  morale.  Nous  félicitons  donc  l'abbé  Orse  d'avoir  com- 
posé pour  la  Bibliothèque  de  la  famille  ce  petit  recueil  si  plein  d  utiles 
leçons,  et  en  même  temps  si  récréatif.  C'est  bien  un  livre  de  famille,  et 
les  parents  y  trouveront  à  prendre  autant  au  moins  que  leurs  enfants. 
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—  Au  reste,  tout  le  travail  de  M.  l'abbé  Orse  ne  se  borne  pas  à  avoir 
rassemblé  un  certain  nombre  de  morceaux  plus  ou  moins  bien  choisis  : 
lui-même  a  tracé  un  ou  deux  caractères  ;  puis  il  a  joint  aux  autres  tan- 
tôt quelques  lignes,  tantôt  une  ou  plusieurs  pages  pour  expliquer,  com- 
pléter ou  lier  entre  eux,  lorsqu'il  y  a  lieu,  les  extraits  dont  se  compose 
son  livre.  Ces  introductions,  ces  commentaires,  ces  épilogues,  ont  peut- 
être  le  tort,  partant  tous  de  la  môme  plume,  de  revenir  d  une  manière 
trop  monotone  à  chaque  morceau,  et  de  contraster  trop  fortement  avec 
eux.  Mais  M.  l'abbé  Orse  n'a  pas  la  prétention  d'égaler  les  écrivains 
qu'il  cite,  et  il  a  le  bon  sens  de  ne  chercher  qu'à  aider  le  lecteur  à 
mieux  comprendre.  Nous  regrettons  pourtant  qu'il  débute  par  une 
phrase  incorrecte  :  a  En  annonçant  ce  livre,  ami  lecteur,  plusieurs  per- 
c  sonnes  se  sont  écriées  :  Voilà  une  rude  besogne  I  (p,  5  ).  o  Gela  si- 
gnifie que  le  livre  est  annoncé  par  les  personnes  qui  se  sont  écriées*  Nous 
savons  qu'on  pourrait  justifier  cette  construction  par  des  exemples  tirés 
des  meilleurs  auteurs  du  xvii«  siècle  ;  mais  ils  calquaient  souvent  leur 
manière  d'écrire  sur  le  latin,  ce  qui  ne  se  fait  plus  aujourd'hui.  En  tour* 
nant  la  page  nous  voyons  des  portraits  tracés  au  masculin,  ce  qui  nous 
paraît  un  langage  au  moins  hasardé  pour  dire  des  portraits  H'homrces. 
Enfin  nous  avons  trouvé  quelque  part  dans  les  citations  un  mot  que  nous 
aimerions  à  voir  disparaître  :  c'est  le  mot  grisette,  qui  ne  nous  semble 
pas  à  sa  place  dans  un  livre  principalement  destiné  à  l'enfance.  —  A  part 
ces  légères  taches,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  l'idée  comme 
à  l'exécution  du  livre.  D.  Sacjcié. 

72.  Deux  croisades  au  moyen  âge  :  La  Croisade  des  enfants  (1213), 
par  M.  Alfred  des  Essarts;  —  La  Croisade  de  Hongrie  (1396),  par 
M.  l'abbé  Orse.  —  1  volume  de  206  pages  (1852).  —  Nous  avons  lu 
avec  un  grand  plaisir  et  avec  un  véritable  intérêt  ces  deux  charmants 
épisodes  des  croisades.  C'est  de  l'histoire  déguisée  sans  doute,  mais  in- 
structive néanmoins.  Il  y  a  là  des  détails  de  mœurs,  des  citations  d'au- 
teurs anciens,  des  caractères  bien  choisis  et  heureusement  opposés,  des 
noms  connus,  des  leçons  de  morale,  un  souvenir  agréable  après  la  lec- 
ture et  une  impression  vertueuse  pour  la  famille  qui  l'a  entendue.  Di- 
sons-le même,  il  y  a  là  quelque  chose  de  plus,  il  y  a  du  mérite  littéraire, 
et  les  deux  auteurs,  M.  l'abbé  Orse  et  M.  Alfred  des  Essarts,  celui-ci 
surtout,  auteur  de  la  Croisade  des  enfants,  la  partie  la  plus  importante 
de  ce  voliune,  ont  dû  étudier  longtemps  pour  saisir  les  tournures,  les  for- 
mes, les  expressions  des  écrivains  du  siècle,  qu'ils  reproduisent  avec 
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grâce  et  avec  succès.  On  pourrait  bien  trouver  quelque  peu  de  recherche 
et  d'affectation  ;  mais  ce  serait  peut-être  pousser  la  sévérité  jusqu'à 
Texcès.  La  première  partie  du  volume,  due  à  M.  Alfred  des  Es$arts,  a^ 
pour  titre  :  Croisade  d^s  enfants.  C'était  l'époque  où  tout  cœur  bien  né 
battait  d'abord  pour  Dieu,  et  puis  pour  la  guerre  contre  les  infidèles.  En- 
guerrand  de  Kérougal,  fils  du  seigneur  de  Kérougal  et  autres  lieux,  sé- 
duit par  un  perfide  qui  exploite  sa  jeunesse  et  sa  bravoure,  lève  le  pre- 
mier la  croix.  Enfants  de  paysans  le  suivent:  la  petite  armée  se  met  en 
route,  et,  comme  la  neiçe  qui  descend  des  montagnes,  elle  grossit  k 
chaque  pas.  Elle  comptait  déjà  plus  d'un  nom  illustre  :  elle  avait  montré 
sa  bravoure  :  mais  vendus  par  un  nouveau  Judas,  les  jeunes  croisés  sont 
captifs.  Après  mille  souffrances,  Enguerrand  de  Kérougal  revoit  enfin  la 
patrie.  i\  a  touché  le  sol  de  France  :mais  on  se  bat  à  Bouvines:  il  y  vole, 
il  s'y  distingue,  et  sa  vieille  mère  en  le  revoyant  salue  avec  enthousiasme 
le  sauveur  et  le  favori  de  Philippe-Auguste.  —  La  Croisade  de  Hongrie 
n'est  guère  qu'une  page  de  notre  histoire,  assez  heureusement  enca- 
drée et  bien  écrite.  La  bataille  de  Nicopolis  en  est  le  fait  capital  et  la 
conclusion. 

73.  BiBUOTHi(tinB  nss  CBMMun  9K  PÉSL,  —  Collectiou  de  vo- 
lumes in-i2,  chez  Bachette  et  G'*. 

(  Voir  p.  109  du  présent  volume.) 

7ft.  L.\  Fille  du  Capitaine,  par  Alexandre  Pouschkine,  roman  traduit 
du  russe  par  M  Louis  Viardot.  —  1  volume  de  ii-182  pages  (18531;  — 
prix  :  1  fr.  50  c.  —  «  La  Nouvelle  que  nous  publions,  est-il  dit  dans 
»  l'avertissement  (p.  i),  est  considérée  en  Russie  comme  le  meilleur 
»  ouvrage  en  prose  du  poète  Pouschkine.  »  Sauf  le  respect  que  nous  de- 
vons au  poêle  Pouschkine,  son  meilleur  ouvrage  en  prose  ne  vaut  pas 
gi'and'chosè.  Voici,  en  quelques  mots,  quel  en  est  le  fond.  Pîôtr  An- 
dréitch,  après  une  assez  mauvaise  éducation,  est  envoyé  par  Son  père  a 
Orenbourg ,  puis  à  la  forteresse  de  Bélogorsk ,  où  il  doit  se  former  3 
Fart  tnilitaire  et  s'accoutumer  à  la  sévérité  de  la  discipline.  Là ,  il  s^é- 
prend  de  la  fille  du  capitaine  qui  commande  le  fort.  Il  écrit  à  son  père 
pour  obtenir  la  permission  d'épouser  cette  jeune  fille.  Celui-ci  répond 
par  un  reftis.  Bientôt  surviennent  des  événements  étranges  :  fe  fcrt  est 
attaqué  par  des  brigands  ;  le  capitaine  et  sa  femme  sonl  tués  ;  ieiir  lîllè', 
nommée  Mâcha  ou  Marie,  échappe  difficilement  au  danger;  Piô'tr  An- 
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dréitch  parvient  enfin  à  la  sauver,  et  se  met  en  ronte  avec  elle.  Il  est  ar- 
rêté en  chemin.  Mâcha  continue  son  voyage  et  arrive  chez  les  parents 
de  son  cher  Piôtr,  qui  la  reçoivent  comme  leur  fille.  De  là,  elle  se  rend  à 
Saint-Péiersbuurg,  où  elle  obtient  la  grâce  de  son  époux.  —  Tel  est  le 
fond  assez  insignifiant  de  ce  petit  roman;  les  détails  n'en  sauvent  pas 
la  faiblesse;  et  ils  ont,  de  plus ,  le  tort  de  mettre  sous  les  yeux  des 
scènes  trop  tendres  et  des  situations  équivoques. 

75.  La  Mine  d'ivoire,  Voyage  dfins  les  glaces  des  mers  du  Nord^  traduit 
de  tanglais. —  1  volume  de  vi-100  pages  (1853)  ;—  prix  :  1  fr.  —  A  cette 
question  :  Est-ce  un  voyage  ?  est-ce  un  roman  ?  l'éditeur  de  la  Mine 
d'ivoire  répond  :  a  Ce  pourrait  bien  être  Tun  et  l'autre,  c'est-à-dire  un 
■  de  ces  voyages  fictifs  fondés  sur  des  aventures  réelles  et  des  détails 
»  géographiques  parfaitement  exacts ,  mais  dont  les  héros  sont  de  la 
»  famille  de  Robinson-Crusoé.  Mais  il  y  a  mieux  ici  qu'une  narration  de 
»  voyage  :  il  y  a  tout  un  petit  drame,  comme  les  aimait  Daniel  de  Foë 
»  (  p.  1  ).  »  —  Ivan  veut  se  marier;  la  veuve  qu'il  désire  épouser  lui  de- 
mande plus  de  fortune  qu'il  n'en  peut  offrir.  Pour  répondre  aux  vœux 
de  sa  fiancée,  il  prend  la  résolution  d'aller  à  la  conquête  d'une  mine  d'i- 
voire, dont  il  espère  tirer  de  grandes  richesses,  il  part  avec  un  chasseur 
nommé  Sakalaw,  et  la  fille  de  ce  dernier,  nommée  Kolina.  Us  traversent 
ensemble  des  neiges  et  des  glaces,  courent  dos  dangers  de  toutes  sortes, 
rencontrent  des  sauvages,  etc. ,  trouvent  enfin  le  précieux  ivoire,  en 
chargent  leurs  traîneaux,  et  reviennent,  comme  ils  sont  allés,  avec  des 
difficultés  inouïes.  Ivan  épouse  Kolina,  ce  qui  ne  cause  aucun  dépit  à 
Maria  Vorotinska,  la  jeune  veuve,  qu'il  trouve  mariée  et  mère  de  famille. 
—  Cette  petite  composition,  extrêmement  simple  pour  le  fond,  est  sou- 
vent pleine  de  charme  et  d'intérêt  dans  les  détails;  l'intrigue  qui  s'y 
trouve  est  si  pure,  qu'elle  n'offre  pas,  à  notre  avis,  le  moindre  dan- 
ger pour  les  âmes  même  les  plus  délicates. 

76.  Le  CiD  Campéador,  Chronique  tirée  des  anciens  pnèmes  espagnols, 
des  historiens  arabes  et  des  biographies  modernes,  par  M.  C.  de  Monsei- 
GNAT.  —  1  volume  de  vni-152  pages  (1853)  ;  —  prix  :  1  fr.  50  c.  — 
«  Le  Cid^  de  Corneille,  ne  fait  connaître  que  d'une  manière  incomplète 
»  la  grande  et  populaire  figure  du  héros  espagnol.  Rodrigue,  en  effet, 
»  n'est  pas  seulement  «m  guerrier  illustre,  comme  l'ont  été  les  Roger  de 
n  Loria,  les  Gonzalve  de  Cordouc  et  d'autres  ;  mais  quelque  chose  de 
»>  plus  :  le  héros  d'une  nationalité  aux  prises  avec  une  nationalité  rivale, 
»  un  champion  religieux  autant  qu'un  chef  militaire,  et  le  représentant 
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»  de  cette  grande  croisade  de  sept  siècles,  soutenue  par  TEspagne 
»  contre  l'Empire  arabe  du  moyen  âge  (  p.  ii  ).  »  Voilà  ce  que  montrent 
les  morceaux  réunis  par  M.  de  Monseignat.  On  y  trouve  tous  les  faits 
importants  relatifs  au  personnage  du  Cid  :  son  combat  avec  le  comte  de 
Gormaz;  son  mariage  avec  Chimène  ;  le  mariage  de  ses  deux  filles; 
Findigne  traitement  essuyé  par  ces  dernières  de  la  part  de  leurs  maris; 
la  vengeance  tirée  de  cette  injure;  les  victoires  remportées  sur  les  rois 
maures,  etc.  L*auteur  cite,  à  la  fin  du  volume,  les  sources  où  il  a  puisé. 
Dans  cette  liste  figure  naturellement  le  Romancero  dtl  Cidj  dont  la 
chronique  n'est  souvent  que  la  reproduction  textuelle.  Nous  félicitons 
M.  de  Monseignat  d'en  avoir  retranché  plusieurs  détails  inconvenants  ; 
mais  nous  croyons  qu*en  abrégeant  moins  les  passages  qui  ont  servi  de 
modèle  à  Guillain  de  Castro,  et  par  lui  à  Corneille,  il  eût  fourni  à  ses 
lecteurs,  même  les  moins  versés  dans  la  critique  littéraire,  l'occasion  de 
faire  plus  de  curieux  rapprochements  entre  l'original  espagnol  et  Timi- 
tation  créatrice  du  tragique  français, 

77.  Saint  François  d'Assise  et  les  Franciscains,  par  M.  F.  Morin.  — 
(1182-1226).—  !  volume  in-12  de  iv-124  pages  (1853);— prix:  i  fr.  — 
Il  ne  faut  s'attendre  à  trouver  dans  ce  volume  ni  un  récit  simple- 
ment pieux  comme  celui  qu*on  peut  lire  dans  la  Vie  des  Saints,  ni  une 
histoire  détaillée,  comme  celle  qui  figure  dans  les  œuvres  de  saint  Bona- 
venture,  l'illustre  disciple  de  saint  François.  L'auteur  ne  s'attache  qu'à 
ce  qui  peut  montrer  quelle  a  été  dans  la  société  l'influence  religieuse  et 
morale  du  fondateur  des  Frères  Mineurs  et  de  son  Ordre.  Quant  à  l'es- 
pKit  dans  lequel  il  est  écrit,  il  nous  a  semblé  que,  pour  être  plus  favo- 
rable aux  Franciscains,  il  était  souvent  trop  peu  respectueux  à  l'égard 
de  l'Église.  Ce  n'est  d'abord  qu'un  mot  ou  deux  :  a  Les  Flandres  étaient 
»  en  proie  à  un  genre  particulier  de  mysticisme  qui  leur  inspirait  une 
»  horreur  profonde  uon-seulement  pour  un  clergé  orgueilleux  et  cor- 
»  rompu,  mais  pour  la  hiérarchie  de  l'Église  elle-même  (p.  4);  »  puis 
on  revient  sur  la  même  idée  et  on  la  développe  davantage  :  <r  Quelle 
»  leçon  d'humilité  (il  s'agit  de  la  conduite  de  saint  François)  pour  le 
»  clergé  du  xiii*  siècle,  qui  affichait  le  faste  d'un  luxe  orgueilleux,  et  qui 
»  n'avait  vaincu  la  tyrannie  féodale  que  pour  en  contracter  les  habitudes 
»  dominatrices  (p.  23).  »  Plus  loin,  on  veut  faire  ressortir  la  douceur 
du  mêm«î  saint;  et,  indirectement,  on  déclame  contre  l'intolérance  du 
clergé  de  la  même  époque  :  «  Que  fit  saint  François?  Déclara-t-il  héré- 
»  tique3  les  ciK>yen3  qui  combattaient  leur  prélat?  Les  damna-t-il,  du 
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»  haut  de  sa  chaire,  comme  des  rebelles  qui  avaient  perdu  le  respect 
>  de  Fautorité,  et  sur  lesquels  il  fallait  faire  peser  le  joug  salutaire  du 
»  despotisme  théocratique  ?  Non,  ce  n*élait  pas  à  ces  violences  et  à  ces 
»  abus  de  la  force  que  le  sollicitait  son  esprit  vraiment  et  saintement 
»  évangélique  (p.  38).»  Plus  loin  encore  nous  retrouvons  des  idées 
analogues  :  c  Énergiques  défenseurs  de  la  dignité  humaine  devant  la 
»  tyrannie  des  Eccelino,  les  Franciscains  la  défendaient  aussi  contre  les 
B  excès  et  les  abus  de  pouvoir  d'une  partie  du  clergé,  qui  alors  s'était 
»  malheureusement  laissé  envahir  par  l'esprit  aristocratique  et  féodal. 
9  Ils  ne  pensaient  pas  qu'il  fallût  cacher  aux  yeux  des  peuples  ce  que 
»  cette  tyrannie  sacrée  avait  de  répréhensible  et  d'odieux  ;  ils  esti- 
»  maient,  et  non  sans  raison,  qu'il  était  heureux  pour  le  christianisme 
1»  que  des  attentats  commis  en  son  nom  fussent  flétris  par  des  lèvres 
j»  chrétiennes,  afin  que  dans  ces  attentats  on  vît  la  faute  des  hommes  et 
»  non  pas  celle  de  la  religion.  Aussi  ne  perdaient-ils  pas  une  occa- 
»  sien  de  dénoncer  à  l'indignation  publique  ces  faux  prêtres  qui  bri- 
»  sent  le  précepte  de  la  fraternité  par  leur  orgueil,  par  leur  avarice, 
n  par  leur  flexibilité  scandaleuse  devant  lesgrands  de  la  terre  (  p.  47  ).  » 
Ne  dirait-on  pas,  d'après  cela,  que  saint  François  a  connu  la  démo- 
cratie, et  que  la  fondation  de  son  Ordre  était  une  insurrection  organisée 
contre  l'autorité  des  pasteurs  î  Ailleurs,  après  des  considérations  assez 
justes  sur  l'hérésie  des  albigeois,  il  est  dit  :  a  que  si  elle  se  maintenait 
»  à  travers  tous  ses  échecs,  c'est  que,  incohérente  et  immorale  en  elle- 
»  même,  elle  s'appuyait  néanmoins  sur  les  immortels  instincts  que  le 
9  christianisme  fait  naître  dans,  l'âme  des  peuples  (p.  6);»  ou  bien 
encore  que  les  adversaires  des  albigeois  «  combattaient  par  le  fer  et 
9  par  le  feu  des  idées  que  rien  ne  pouvait  étouffer,  parce  qu'elles 
9  avaient  leur  source  dan^  le  dogme  catholique  lui-même  (p-  9).  » 
Ainsi,  voilà  le  catholicisme  qui  contient  en  germe  l'hérésie  albigeoise  ; 
voilà  l'Église  de  Jésus-Christ  qui  enfante  naturellement,  disons  mieux, 
nécessairement  les  plus  monstrueuses  erreurs!  Est-il  besoin  de  réfuter 
de  pareilles  doctrines,  et  ne  suffit-il  pas  de  les  signaler  pour  faire  voir 
ce  qu'elles  valent?  Il  est  vrai  néanmoins  qu'on  s'y  pourrait  laisser  pren- 
dre, parce  que  le  bon  et  le  mauvais  se  trouvent  habilement  confondus. 
Nous  espérons  en  avoir  assez  dit  pour  que  nos  lecteurs  sachent  à  quoi 
s'en  tenir  sur  le  livre  de  M.  Morin. 

78.  Saint  Dominique  et  les  Dominicains,  par  M.  E.  Caro,  professeur  au 
lycée  de  Rouen  (1170-1221).  —  1  volume  in-12  de  ii-17/i  pages  (1853); 
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—  prix  :  i  fr.  50  c.  —  Cet  ouvrage,  qui  est  le  pendant  du  précédant, 
semble  écrit  dans  un  meilleur  esprit;  le  ton  qui  y  règne  généralement 
est  celui  d'un  catholique  sérieux.  Faut-il  le  dire  pourtant?  Ici  encore 
nous  retrouvons  parfois  des  phrases  qu*on  dirait  calquées  sur  celles 
que  nous  avons  lues  plus  haut  :  «  Quel  effet,  s'écrie  Tauteur,  ne  de- 
)>  vaient  pas  produire,  sur  ces  populations  facilement  enthousiastes,  ces 
»  hommes  austères,  ardents,  prêchant  la  pauvreté  avec  une  sorte  de 
B  rigueur  fanatique,  et  dénonçant  au  mépris  les  mollesses  damnables  et 
»  les  convoitises  d'un  sacerdoce  avili  i  Le  peuple,  que  les  richesses  de 
»  rÉglise  séparaient  d'elle,  devait,  en  partie  au  moins,  se  déclarer  pour 
»  ces  prédicateurs  de  la  pauvreté  (p.  28  et  29).  »  Un  peu  plus  bas  nous 
lisons,  ce  qui  justifie  rncore  jusqu'à  un  certain  point  Thérésie  albigeoise 
dont  il  esttiuestion  ici,  «  qu'il  y  a  dans  Thommeune  certaine  tendance, 
»  bonne  ou  mauvaise,  à  juger,  5  examiner,  à  discuter,  un  certain  goût 
»  de  critique,  un  désir  d'indépendance  intellectuelle,  trop  violemment 
»  comprimé  par  les  formes  arrogantes  du  sacerdoce  d'alors  (p.  29).  » 
Et  nous  pourrions  trouver  tel  autre  passage  qui  ne  sent  pas  moins  la 
déclamation.  Pour  saint  Dominique,  M.  Caro  n*a  pas  assez  d'éloges.  Il 
Texalte  partout  comme  un  grand  homme  et  comme  un  grand  saint  : 
rien  ne  lui  paraît  petit  dans  ses  œuvres  ;  et,  ce  qui  scandaliserait  plus 
d'un  esprit  fort,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'institution  du  saint  Rosaire  qui 
n'ait  sa  part  de  louanges.  Il  est  regrettable  que  l'auteur  se  soit  cru 
obligé  de  sacrifier  un  peu  à  l'esprit  philosophique,  car  son  livre  est  d'ail- 
leurs un  travail  estimable,  où  les  questions  religieuses  et  sociales  sont 
jugées  de  haut.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  le  bel  ouvrage  de  M.  Lacor- 
(daire  sur  le  même  sujet  n'a  pas  été  inutile  à  M.  E.  Caro. 

79.  Les  Maladies  des  pommes  de  terre^  des  betteraves^  des  blés  et 
des  t  ignés f  de  1845  à  1853,  avec  l'indication  des  meilleurs  moyens  à 
employer  pour  les  combattre,  par  M.  A.  Payen,  membre  de  l'Institut. 

—  1  volume  de  vui-200  pages  plus  une  planche  coloriée  (1853);  — 
prix  :  2  £r.  50  c.  —  Pour  un  ouvrage  de  cette  nature,  nous  n'avons  riea 
autre  chose  à  faire  qu'à  indiquer  la  marche  suivie  par  l'auteur.  Il  com- 
mence par  donner  l'historique  de  la  maladie  ;  puis  il  en  indique  les 
signes,  il  en  étudie  le  caractère,  il  en  décrit  les  effets,  et  enfin  il 
cherche  les  moyens  d'en  arrêter  le  développement  ou  d'en  prévenir 
le  retour,  en  se  fondant,  pour  les  remèdes  qu'il  conseille,  sur  les  essais 
tentés  jusqu'à  ce  jour,  sans  adopter  ni  rejeter  absolument  aucun  des 
procédés  dont  l'épreuve  a  été  faite  et  qui  ont  produit  quelques  résul- 
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tats.  —  Ipu^le  ^'ajouter  que  ce  livre  est  sans  danger.  Qn  copprend 
à^çz  d'ailleurs  à  quels  lecteurs  il  s'adresse. 

80,  Fables  de  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  avec  9  gravures. 
—  1  volume  m-12  de  111-I68  pages  (1853);— prix  ;  1  fr.  50  c. —  Les 
Fables  de  Fépelon  sont  trop  connues  pour  que  nous  en  parlions  en  dé- 
tail, il  suffit  de  rappeler  qu'elles  furent  écrites  pour  le  cluc  de  Boûr- 
{[ognÇy  petit^fils  de  Louis  X^IV,  et  qu'elles  sont  destinées  à  peindre  le 
jeunç  prince  k  lui-mêrpe  ^qms  des  noms  supposés,  et  ^  )ui  faire  enyi- 
sager  ses  défauts  pour  mieux  lui  en  inspirer  Taversion.  li  n'y  faut  pas 
chercher  de  morale  plus  générale,  ni  se  placer,  pour  juger  tes  petites 
compositions,  à  un  autre  point  de  vue  que  celui  de  Tautéur,  sous  peine 
de  s'^n  faire  une  idée  fausse.  Quant  911  çaçlre,  c'est  tjaiitôt  un  apoloeue 
où  Fénelon,  comme  La  fontaine,  se  sert  d'animaux  pour  instruire  les 
hommes^  tantôt  un  conte  de  fées,  où  la  baguette  magique  opère  des 
transformations  merveilleuses  ;  ou  bien  encore  c'est  un  voyage  supposa 
dans  un  pays  imaginaire,  dont  la  description  ^onne  lieu  aux  peintures 
les  plus  agréables.  Quoique  ce  livre,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
ait  été  fait  pai;  l'Archevêque  de  Cambrai  pour  son  royal  élève,  bien 
d'autres  lecteurs  y  peuvent  profiter,  car  il  en  est  peu  qui  n'aient  be- 
soin qp'on  leur  remette  souvent  sous  les  yeux  ces  vérités  du  sens  con^- 
inun,  que  la  simplicité  vaut  mieux  que  la  grandeur,  la  médiocrité  que 
i'opulçnce,  le  travail  que  l'oisivelé,  la  modération  que  les  excès,  etc. 
Nous  regrettons  seulement  que,  dans  une  édition  évidemment  destinée 
à  des  enfants,  on  n'ait  pas  çà  et  là  fait  quelques  suppressions,  notani- 
ment  dans  ie  berger  Cléobule  et  la  nymphe  Phidile. 

81.  La  Légende  du  bienheureux  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre^ 
récit  d,uTAi*  siècle,  par  Galbekt  de  Bruges.—  1  volume  de  in-146  pages 
(J853);  —  prix  :  1  fr.  — Ce  Jivre  tout  entier,  à  l'exception  de  quel- 
ques n^tes  explicatives,  est,  comme  on  le  voit,  la  reproduction  d'un 
ouyra|^e  du  moyen  âge.  Le  sujet  en  est  moins  la  vie  que  la  n;iort,  ou 
plutôt  les  suites  de  la  mort  de  Charles  le  Bon,  car  iltopabe  victime 
<jl'un  assassinat  dès  le  troisième  chapitre,  et  le  volume  en  a  dix-huit.  Lç 
rédt  des  faits  est  partout  pieux,  instructif,  édifiant,  et  montre  cjai^^ 
l'autçur  uçi  grand  amour  de  la  vertu  et  une  grande  horreur  ppup  je 
çfime*  ^ops  nous  dep^andons  seuleipent  pourquoi  le  titre  qui  précèç}^ 
i^  préfac€v-e^t  légende,  et  cçlui  qui  la  3uit  vie  du  l;»ien|)eureux  Cbarle^ 
le  Bon?  L'éditeur  a-t-il  cru  que  le  mot  légende,  ainsi  mis  en  avant, 
piquerait  davantage  la  curiosité  du  lecteur?  Ou  bien  a-t-il  voulu  se 


Digitized  by 


GoogI( 


—  160  — 

retrancher  derrière  ce  terme  pour  échapper  au  reproche  de  crédulité, 
parce  qu'il  est  question  quelque  part  d'une  guérison  miraculeuse?  Ce 
serait  pousser  un  peu  loin  le  scrupule.  Quoi  qu'il  en  soit«  nous  aime- 
rions mieux  que  les  deux  titres  fussent  identiques;  cela  serait  plus 
simple  et  moins  équivoque.  D.  Sadcié. 


tS.  COMBÊMNTAISLM  sur  le  Catéchisme,  ou  Exposition  de  la  doctrine 
chrétienne  pouvant  servir  d'explication  et  de  développement  aux  Caté- 
chismes des  différents  diocèses^  par  M.  l'abbé  Tahisit.  —  i  volume  in-12 
de  vni-49i  pages  (1S48},  chez  Popelain  et  (?<',  à  Dijon,  et  chez  LhuiHier, 
à  Paris;  —  prix  :  2  fr.  25  c. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  pris  pour  texte  de  ses  explications  le  ca- 
téchisme du  diocèse  de  Dijon.  Il  le  reproduit  et  il  en  suit  l'ordre  et  la 
méthode  ;  mais  son  œuvre  a  un  but  plus  vaste  :  elle  s'adresse  aux 
fidèles  de  tous  les  diocèses.  Et  en  effet,  on  pourra  se  servir  utilement 
de  ce  commentaire,  quel  que  soit  le  Catéchisme  que  l'on  ait  sous  les 
yeux  et  dans  la  mémoire,  car  les  explications  qui  suivent  chaque  ques- 
tion sont  étendues,  complètes,  et  d'une  clarté  parfaite.  Il  y  a  ici,  sous 
la  forme  de  demandes  et  de  réponses,  toute  une  théologie  dogmatique 
et  morale.  Les  objections  sont  présentées  dans  toute  leur  force,  sans  sor- 
tir cependant  de  la  sphère  indiquée  par  les  lecteurs  auxquels  s'adresse 
ce  commentaire.  Une  logique  serrée,  quelques  expressions  un  peu  trop 
savantes  y  des  mots  techniques  pourraient  cependant  offrir  des  difficul- 
tés assez  sérieuses  aux  jeunes  enfants.  Aussi  nous  conseillerons  de  pré- 
férence la  lecture,  ou  pour  mieux  dire  l'étude  de  ce  livre,  aux  maîtres 
et  aux  maîtresses  d'école,  aux  instituteurs  et  aux  institutrices,  aux  direc- 
teurs de  Catéchismes,  bien  plutôt  qu'à  leurs  élèves.  Ceux-ci,  jeunes 
surtout,  se  perdraient  infailliblement  dans  toutes  ces  objections.  Ils  n'en 
saisiraient  pas  assez  nettement  la  solution^  et  ce  qui  est  un  bienfait 
pourrait  se  changer  pour  eux  en  poison,  tout  au  moins  en  fatigue  in- 
fructueuse. D'ailleurs,  les  demandes  secondaires  sont  quelquefois  un 
peu  trop  multipliées;  elles  sont  souvent  assez  longues.  Aussi,  bien  que 
clair  et  précis,  cet^  ouvrage  ne  serait  pas  goûté  comme  il  est  digne 
de  l'être,  si  les  enfants  seuls  s'en  emparaient.  Nous  n'en  donnerons  pas 
les  divisions  :  elles  sont  connues  de  tout  le  monde.  Une  approbation 
flatteuse  de  Mgr  TÉvôque  de  Dijon  est  une  garantie  de  l'orthodoxie 
de  la  doctrine. 
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i8.  OMrBomuuuiiT  veb  emwemmubm  par  les  Papes,  par  M,  Fabbé 
SUbt»  cfaapelaia*bibliothécaire  de  Saiot-Louis  des  Français  à  Rome.  — 
i  Tdume  îih8»  dexy-908  pages  (1853),  chez  Firmio  Didot  frères; 
—  prix  :  4  fr.  30  c. 

Dom  MartèDe,  dans  un  de  ces  livres  comme  on  n*en  fait  plus  (1),  a 
écrit  Thistoire  des  sacres  impériaux  au  point  de  vue  des  cérémonies 
religieuses  qui  les  accompagnaient.  Aussi  M.  Tabbé  Héry  s'est-il  abstenu 
d'entrer  dans  des  détails  liturgiques  qui  ne  sauraient  être  compris  et 
appréciés  que  par  un  nombre  très*restreint  de  lecteurs.  Son  but  a  été 
différent.  La  consécration  impériale  par  la  main  du  Souverain  Pontife 
a  une  importance  historique  qu'il  serait  difficile  de  nier.  Comme  insti- 
tution sociale,  le  couronnement  des  empereurs  mérite  également  l'at- 
tention des  écrivains  politiques.  En  effet,  ainsi  que  le  dit  Tauteur  : 
0  D'après  le  droit  public  d'alors,  les  princes  appelés  à  TEmpire  ne 
»  prenaient  ce  titre  d'Empereur,  et  TEurope  ne  les  saluait  de  ce  titre, 
»  qu'après  leur  couronnement  dans  Saint-Pierre  de  Rome  (p.  7).  » 
De  cet  état  de  choses  résultait  évidemment,  que  les  empereurs  le  vou- 
lussent ou  non,  la  prééminence  du  Siège  apostolique,  qu'on  considérait 
alors  comme  le  consécrateur  suprême  du  pouvoir  et  des  honneurs  d'ici- 
bas.  Notre  intention  n'est  pas  d'aborder  ici  la  question  épineuse  et  dé- 
Kcatedu  pouvoir  respectif  des  Papes  et  des  Empereurs;  M.  l'abbé  Héry 
ne  l'ayant  pas  traitée,  nous  sommes  dispensés  de  le  faire.  L'auteur,  par  le 
plan  qu'U  a  suivi,  parait  n'avoir  eu  en  vue  que  de  faire  connaître  la  ma- 
nière dont  les  sacres  impériaux  ont  été  accomplis,  et  les  incidents  curieux 
qu'ils  présentent  aux  yeux  de  l'historien.  Chacun  des  couronnements 
(et  ils  sont  au  nombre  de  trente ,  à  partir  du  premier,  qui  eut  lieu  en 
l'an  545,  à  Constantinople,  jusqu'au  dernier,  qui  fut  célébré  à  Paris  en 
180&)  est  décrit  avec  les  principales  circonstances  qui  lui  donnent  une 
physionomie  distmcie.  Il  s'agit  toujours  de  la  môme  cérémonie  religieuse^ 
à  l'exception  toutefois  du  sacre  de  Napoléon,  pour  lequel  le  rituel  ordi- 
naire reçut  diverses  modifications  ;  et  cependant  la  diversité  des  per- 
sonnages et  la  différence  des  temps  jettent  sur  le  récit  une  assez  grande 
variété.  Les  histoires  générales  négUgent  beaucoup  de  faits  peu  consi- 
dérables, et  qui  servent  néanmoins  à  mieux  pénétrer  dans  la  connais- 
sance intime  d'une  époque  et  d'un  événement  important.  L'ouvrage 
dont  nous  nous  occupons  met  en  relief  un  certain  nombre  de  ces  faits 

(1)  D$  anHquis  ritihut  Ecelesiœ. 
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peu  connus,  et  à  ce  titre  il  mérite  des  éloges.  Nous  y  avons  cependant 
rencontré  avec  regret  quelques  expressions  qui  auraient  pu  être  plus 
re3pectueus6s  à  l'égard  de  plusieurs  Souverains  PonUfas.  Aiosî  w  lit 
p.  151  :  «  Le  pontificat  de  Benoit  XI  apporta  peu  de  modificatiOQS  an 
»  mauvais  vouloir  de  Philippe  le  Bel  envers  la  Ck)ur  de  Rome,  et  Télec- 
»  tion  de  Bertrand  de  Got,  Clément  V,  fut  le  dernier  et  peu  kmbk  ré- 
»  sultat  de  ces  tristes  conflits.  »  Dans  son  excellent  travail  sur /(i  Papauté 
au  XIV*  siècU^  M.  Tabbé  Christophe  a  noblement  vengé  Clément  V  des 
indignes  calomnies  dhigées  contre  le  premier  Pape  d'Avignon  par  le 
chroniqueur  Villani  et  ceux  qui  l'ont  pris  pour  guide,  comme  M.  de  Ss^ 
mondi,  etc.  On  peut  encore  reprocher  à  M.  l'abbé  Héry  certaines  im- 
propriétés de  mots  qui,  sans  doute,  ne  sont  que  des  inadvertances; 
ainsi,  par  exemple  (p.  225)  :  «  Ce  n'est  pas  à  V intime  de  l'institution 
»  qu'il  faut  s'en  prendre,  »  et  plus  loin,  même  page  :  «  Rome  mettait  de 
»  la  temporisation  à  l'accorder.  »  Sous  la  réserve  de  ces  observations, 
le  Couronnement  des  Empereurs  par  les  Papes  est  un  livre  d'une  lecture 
attrayante  et  faistructive.  A.  RispaIi. 

•4.  DOOUmws  màmm  sur  l'kUtoire  du  protestantisme  en  France 
et  en  Hollande  (15C6-I636);  -*  Jubry  du  Maurier,  Ministre  de  Prcmce  à 
la  Haye^  par  M.  Ouvni,  docteur  ès-letUrea.  —  1  volume  in«8<*  de  350 
pages  (1853),  chez  Durand  ;  —  prix  :  5  fr. 

Le  livre  dont  nous  allons  nous  occuper  n'est  autre  chose  qu'une  dièse 
soutenue  par  l'auteur  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  pour  Visb^ 
tention  du  grade  de  docteur.  Avant  d'examiner  les  points  principaux 
de  ce  travail,  une  observation  préliminaire  nous  a  paru  indispensable. 
Le  livre  de  M.  Ouvré  participe  de  l'histoire  et  de  la  monographie.  En 
çfiet,  l'auteur  a  écrit  l'histoire  du  protestantisme  en  tout  ce  qm  se  rat- 
tache aux  différentes  fonctions  remplies  par  Aubry  du  Maurier,  d'abord 
secrétaire  de  du  Plessis-Momay,  puis  intendant  du  duc  de  Bouillon  et 
son  chargé  d'alEaires  auprès  de  Henri  IV,  ensuite  contrôleur  général 
dans  l'administration  financière  de  Sully,  et  enfin  ambassadeur  en 
Hollande  de  1613  à  162&.  Un  manuscrit  du  sieur  du  Maurier,  trouvé  k 
la  Bibliothèque  de  Poitiers,  plusieurs  pièces  inédites,  particulièrement 
la  correspondance  des  ministres  de  France  en  Hollande  et  les  Mémoires 
du  temps,  entre  autres  ceux  de  Sully  et  de  du  Plessis-Momay,  tels  sont 
les  documents  mis  par  hii  à  contribution.  Il  a  en  outre  donné  quelques 
détails  biographiques  sur  du  Maurier,  et  il  le  suit  jusqu'à  sa  mort,  en 
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faisant  connaître  snccinctefoeot  les  habitudes  d'esprit^  tes  tnvmoi,  la 
vîedeoet  honune  dans  la  retraite  où  il  alla  passer  le  reste  de  ses  jours. 
De  cette  manière,  on  n'a  ni  une  histoire  con^lète  du  protestantisma 
pendant  la  péri(xle  qui  s'est  écoulée  estas  1666  et  1636,  ni  une  qmmk 
graphie  détaillée  du  personnage  oûs  en  scène.  Premier  vice  de  cette 
composition*  Ensuite,  on  peut  destander  k  Fauteur  $1  véritobleioeol  il 
a  entendu  fare  ofie  thèse.  Nous  avons  toujours  ctHUpris  sous  ce  nom 
un  travail  spécial  avec  conclusion,  sur  un  point  d'bistdre,  de  pbiloso* 
phie,  de  littérature,  etc.  ;  or.  M-  Ouvré  ne  pose  pcHol  le  »^  de  se 
thèse  et  ne  conclut  p«9,  ^-Ces  réserves  laites,  nous  sommes  totjU  prêts 
à  reconnaître  les  qualités  réelles  de  son  livre.  Il  a  bien  étudié  Tépoque 
dont  il  parle  dans  les  documents  contemporains  ;  eom  style  est  net  et 
ferme»  ses  jugements  rares  mais  bien  fondés^  et  on  Ut  avec  un  intérêt 
soutenu  le  rédt  des  manœuvres  dipiomftiiquee  qiui  en  forment  Télé- 
ment  principal  Le  manuscrit  de  du  llauner  partit,  il  est  vrai,  un  pré- 
texte ;  l'auteur  a  plus  emprunté  aux  Mémoires  cootenaporains  qu'à  ce 
document  inédit,  dont  quelques  citations  se  trouvent  rattachées  çà  et 
là  au  tissu  de  la  narration.  Bien  qu'intendant  du  duc  de  Bouillon, 
du  Maurier  fut  chargé  par  Henri  IV  d'une  mission  très-délîcale  auprès 
de  la  reine  Elisabeth.  Il  s'agissait  de  la  co<iversion  du  Béarnais.  On  a 
beaucoup  écrit  sur  ce  fait,  et  l'obscurité  n'a  pas  cessé  de  l'envelop- 
per. Il  semble  que  du  Maurier  va  éclairer  ce  point  de  controverse  : 
en  aucune  façon  ;  il  se  borne  à  dire  à  ce  sujet  :  «  J'étais  chargé,  de  la 
»  part  de  sadite  Majesté  vers  ladite  dame  Royne,  d^une  créance  de 
»  très-grande  importance,  à  l'explication  de  laquelle  elle  eut  grand 
n  plaisir.  Mais  un  notable  changement  qui  arriva  Tannée  d'après  em- 
»  pescha  que  je  ne  fus  pas  trouvé  véritable,  ce  qui  n'arriva  pas  par  ma 
»  faute.  »  Le  changement  auquel  du  Maurier  fait  allusion,  c'est  la  con« 
version  de  Henri  IV,  qui  eut  lieu  en  1593;  or,  il  avait  reçu  nûssîOD 
l'année  précédente  d'annoncer  à  Elisabeth  qu'elle  a'aurait  pas  lieu* 
Sa  position  auprès  du  duc  de  Bouillon  paraissait  le  mettre  en  mesure 
de  rév^er  quelques  faits  nouveaux.  Sous  ce  rapport  encore,  nous 
avons  été  déçus.  La  conspiration  de  cet  ambitieux  n'est  pas  mieux 
connue;  seulement,  du  Maurier  donne,  sur  les  négociations  entamées 
entre  son  maitre  et  Henri  IV  par  son  intermédiaire,  (Quelques  détails 
qui  peignent  assez  bien  le  caractère  de  celui  qui  aurait  i^oulu  se  mettre 
à  ta  tète  des  protestants  pour  en  être  le  chef  reconnu  et  puissant  Quel- 
ques jours  après  l'assassinat  de  Henri  IV,  du  Maurier  écrivit  à  un  de 
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ses  amis  pour  lai  faire  connaître  l'état  des  esprits  à  la  suite  de  cet  évé- 
nement» et  cette  épître  était  accompagnée  d'une  pièce  de  vers  où  l'au- 
teur apostrophe  Ravaillac  et  impute  aux  suggestions  des  jésuites  le 
meurtre  de  son  roi.  Les  vers  sont  détestables,  et  peu  importe  ;  mais 
l'inculpation  est  gratuite.  On  a  depuis  lors  réfuté  trop  surabondam- 
meai  cette  calomnie  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  ici.  Son  ambassade 
en  Hollande  lui  a  fourni  l'occasion  de  voir  de  près  les  dissensions  des 
Provinces-Unies,  la  compétition  de  Bameveld  et  de  Maurice,  le  schisme 
des  Arméniens  et  des  Gomaristes.  Les  dépêches  de  du  Maurier  sur  ces 
fiedts  importants  ont  un  certain  prix  pour  la  connaissance  exacte  des 
mobiles  de  la  lutte  des  deux  partis  qui  se  trouvaient  en  présence,  et 
dont  la  mort  de  Bameveld  a  été  une  des  péripéties. 

On  l'a  vu,  le  manuscrit  de  du  Maurier  n'apporte  pas  d'éclaircissement 
notable  aux  faits  connus;  à  ce  point  de  vue  il  n'a  donc  qu'un  médiocre 
intérêt.  Mais  le  livre  dont  il  a  donné  l'idée  sera  lu  avec  fruit,  malgré 
ses  défauts  de  composition,  par  tous  les  amateurs  des  bonnes  études 
historiques.  A.  Rispal. 

85.  DZ8  SSFBXTS^  et  de  leurs  manifestations  fiuidiques,  Mémoire  adressé 
à  MM,  les  membres  de  V  Académie  des  sciences  morales  et  politiques ^  sur 
un  grand  nombre  de  phénomènes  merveilleux  intéresscmt  également  là 
religion^  la  science  et  les  hommes  du  monde,  par  M.  le  marquis  Eudes 
DE  M...  —1  volume  grand  in-8®  de  xxiv-468  pages  (1853),  chez  Yrayet 
de  Surcy;  —  prix  :  7  fr. 

86.  ATI8  AUX  CHB^TlEin  sur  les  tables  tournantes  et  parlatUes,  par 
UN  ECCLESIASTIQUE.  ^  Iu-8^  do  24  pages  (1853),  chez  Devarenne,  et 
chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  40  c. 

On  a  attaqué  le  titre  du  premier  de  ces  ouvrages  comme  timide  et 
contradictoire.  Pourquoi,  a-t-on  dit,  ne  pas  écrire  franchement  en  tête 
d'un  pareil  livre  :  De  la  Diablerie?  Et  lorsqu'on  admet  l'existence  de& 
esprits j  comment  parler  de  manifestations  fluidiquesy  mots  qui,  pour  ex- 
primer une  matière  très-subtile,  ne  sont  pas  moins  incompatibles  avec 
l'agent  spirituel  dont  on  proclame  l'intervention  ?  —  C'est  là,  croyons - 
nous,  une  accusation  irréfléchie.  L'auteur  de  cet  ouvrage  a  reconnu,  au 
fond  d'une  foule  de  phénomènes  mystérieux,  la  présence  d'un  principe 
étranger  et  supérieur  à  l'homme,  d'un  principe  spirituel;  et  cette  pré- 
sence; il  la  coastate  avec  franchise  :  Des  Esprits!  Il  n'avait  pas  à  se  pro- 
noncer sur  la  uature  bonne  ou  mauvaise  de  la  cause  mystérieuse  à  la- 
quelle il  rattacbe  les  faits  :  il  lui  suffisait  d'en  démontrer  l'existence 


Digitized  by 


GoogI( 


—  165  — 

réelle.  Et  cependant,  en  plusieurs  endroits  de  son  livre,  et  notamment 
dans  l'introduction  et  dans  la  conclusion,  il  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa 
pensée,  et  il  donne  à  cette  cause  spirituelle  le  nom  qu'elle  porte  dans 
la  théologie  chrétienne  :  Satan/  D'ailleurs,  comme  nous  le  dirons,  il 
nous  promet  un  second  Mémoire,  suite  et  complément  de  celui-ci,  et 
là  le  courage  et  la  franchise  ne  lui  feront  pas  défaut.  —  Quant  à  la  con- 
tradiction entre  les  deux  parties  de  son  titre,  elle  ne  nous  frappe  pas 
davantage.  On  ne  confond  pas  plus  Tesprit  et  la  matière  en  donnant  un 
fluide  pour  instrument  ou  véhicule  à  un  agent  spirituel,  qu'on  ne  con- 
fond Tâme  et  le  corps  en  définissant  l'homme  une  intelligence  servie 
par  des  organes.  Or,  tout  ce  qu'a  prétendu  l'auteur  de  cet  ouvrage,  c'est 
que  les  esprits  peuvent  se  servir  et  se  servent  en  effet  des  fluides 
dans  leurs  manifestations  ;  et  lui-même  reproche  souvent  à  ses  adver- 
saires d'identifier  l'agent  mystérieux  des  phénomènes  avec  le  fluide 
qu'il  emploie. 

Cette  question  préjudicielle  vidée,  allons  au  fond  des  choses. 

A  toutes  les  époques  de  l'histoire,  l'esprit  humain  s'est  pris  d'un 
amour  passionné  pour  les  sciences  occultes  à  mesure  qu'il  se  détachait 
des  croyances  religieuses,  et  la  superstition  a  toujours  marché  dans 
le  monde  en  raison  inverse  de  la  foi.  L'homme  a  tellement  besoin  du 
surnaturel,  qu'il  s'en  façonne  un  chimérique  lorsqu'il  renonce  aux  réa- 
lités divines.  L'esprit  du  mal  a  toujours  habilement  profité  de  cette 
disposition  de  notre  nature  ;  et,  sous  des  formes  diverses,  il  s'est  tou- 
jours hâté  de  remplir  le  vide  fait  par  l'incrédulité,  et  de  s'offrir  aux 
pensées  et  au  culte  des  hommes  en  place  du  Dieu  vivant.  Il  serait  long 
et  hors  de  propos  de  demandera  l'histoire  le  développement  de  cette 
doctrine  :  contentons-nous  de  rappeler  que  c'est  au  milieu  de  la  société 
du  dernier  siècle  que  le  Mesmérisme  a  pris  naissance  ;  et  aujourd'hui, 
ses  ramifications  couvrent  le  globe;  partout  il  a  ses  sociétés,  ses  adep- 
tes, ses  savants;  il  s'est  emparé  surtout  du  Nouveau-Monde  comme 
d'une  terre  plus  facile  à  conquérir,  parce  que  le  vrai  christianisme  ne 
l'a  jamais  entièrement  soumise.  Le  somnambulisme  est  devenu  une  in- 
dustrie qui  s'affiche  comme  toutes  les  autres,  et  dont  l'annonce,  à  rai- 
son de  ses  réclames  réitérées,  ne  fait  plus  sur  nous  une  impression 
plus  profonde  que  celle  de  l'ouverture  d'un  magasin  nouveau  I  Dans 
la  seule  ville  de  Paris,  six  cents  somnambules  fonctionnent  d'une 
manière  continue;  si  nous  en  croyons  un  journal  de  médecine,  c  la 
D  bourgeoisie  en  masse  est  atteinte  de  magnétomanie,  et,  la  basse  lit- 
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))  téraUire  aidant,  la  lualadie  s'empare  évidemment  des  classes  popu- 
»  laires.  o  Les  cataractes  de  Fenfer,  comme  auU-efois  celles  du  cid, 
semblent  s'entr'ouYrir  pour  nous  inonder  d'un  déluge  nouveau;  et, 
aussi  aveugles  que  les  contemfKyrains  de  Noé,  nous  nions  Tenfer  comme 
ils  niaient  le  ciel  1  La  plus  grande  habileté  peut-être  du  prince  des  té- 
nèbres est  de  faire  nier  son  eustence  à  mesure  qu'il  la  manifeste  da- 
vantage. Qui  croit  aijQOurd'bui  aux  esprits,  à  l'intervention  diabolique? 
La  science  en  rit  comme  l'impiété.  Plutôt  que  ^  demander  au  monde 
spiritwl  rexplication  de  phénomènes  prodigieux,  elle  aime  mieux  in- 
venter des  mots  vides  de  sens,  comme  hallucination,  névropathie,  etc., 
et  elle  proclame  fou  quiconque  leur  préfère  la  croyance  à  un  agent 
sui^humain. 

En  présence  de  ce  débordement  magnétique  et  de  cette  incrédulité 
ignorante,  M.  le  marquis  de  M...  a  voulu  opposer  la  digue  de  la  foi  aux 
flots  qui  menacent  de  nous  engloutir.  Depuis  quinze  ans  il  étudie  les 
faits  en  eux-mêmes  et  dans  leur  cause,  et  c'est  le  résultat  de  ses  longues 
recherches  qu'il  nous  offre  aujourd'hui.  Bien  que  ce  livre  emprunte  à 
des  phénomènes  récents  et  à  la  préoccupation  actuelle  des  esprits  un 
intérêt  tout  particulier,  ce  n'est  donc  pas  là  une  o&uvre  de  circonstance, 
mais  un  travail  sérieux  et  longtemps  réfléchi.  L'auteur  a  seulement  saisi 
le  moment  opportun  pour  le  lancer  dans  le  public  avec  chance  d'attirer 
l'etteotioD  de  tous,  même  des  hommes  qui  naguère  ne  lui  eussent  pas 
épargné  leurs  sarcasmes  et  la  banale  accusation  de  fanatisme.  Les  faits 
Btombreux  exposés  dans  ce  volume  ont  tous  été  soumis  au  plus  scrupu- 
leux exameUt  Plus  ils  étaient  prodigieux,  plus  l'auteur  a  senti  le  be- 
soin de  leur  appliquer  les  règles  d'une  critique  sévère.  Il  ne  demande 
qu'une  chose,  c'est  qu'on  respecte  les  témoignages  vraiment  respec- 
Ubto$»  quelle  que  soit  la  nature  des  faits  qu'ils  appuient,  et  qu'on  ne 
|KNi3se  pas  à  son  égard  les  exigoinoes  au-delà  des  bornes  fixées 
msi  par  Vdtaire  :  «  l""  Un  grand  nombre  de  témoins  très-sensés  et 
n  ayant  bien  vu  ;  2^  se  portant  bien  ;  S<»  n'ayant  nul  intérêt  à  la  chose  ; 
»  4^  f attestant  solennellement,*,  constituent  un  témoignage  suffisant.  » 

Pour  écarter  dès  le  début  tout  soupçon  d'escamotage  et  de  jonglerie, 
il  met  d'abord  en  scène  le  roi  des  jongleurs^  le  jongleur  de  génie, 
Robert^Houdio,  attestant  solennellement  que  le  hasard  ou  l'adresse  ne 
pourront  jamais  produire  des  effets  aussi  merveilleux  que  ceux  dont  il 
a  été  acteur  et  témoin  dans  une  séance  de  somnambulisme.  Mais  il  ne 
s'arrête  pas  là.  Ce  sont  les  corps  savants  eux-mêmes  qui  ont  reconnu 
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la  réalité  des  phéDomèoes  magnétiqaes.  Après  avoir  lu  les  pages  dans 
lesquelles  Tauteur  donne  l'analyse  des  longs  débats  qui  ont  eu  lieu  au 
sein  de  noe  académies,  des  expertises  et  des  rapports  scientifiques  qui 
les  ont  accompagnés,  depuis  Bailly  jusqu'à  nos  jours,  il  n'est  plus  per- 
mis de  dire  que  les  faits  magnétiques  aient  contre  eux  Tautorité  de  la 
8cieDC6|  et  on  est  forcé  de  reconnaître  qu'ici,  comme  ailleurs,  l'élite  des 
suffrages  contrebalance  une  majorité  beaucoup  moins  éclairée.  *-  Or, 
quels  sont  les  caractères  de  ces  phénomènes  ?  La  fascination  et  la  sur* 
intelligence  paraissent  être  toujours  les  compagnes  obligées  de  l'agent 
magnétique,  de  cet  agent  mystérieux  que  nous  ne  devons  pas,  encore 
une  fois,  confondre  avec  le  fluide  qui  lui  sert  d'instrument  ou  de  véhi- 
cule. Sous  son  influence,  l'homme  est  dominé,  la  science  l'avoue,  par 
quelque  chose  qui  connaît,  qui  veut  et  qui  n'est  pas  lui.  Il  entend  des 
voix  mystérieuses,  des  voix  prophétiques,  comme  Socrate  consultant 
son  démon,  comme  Brutus  efihiyé  par  le  fantôme  qui  lui  annonce  sa 
mort  aux  champs  de  Philippes;  et  ces  révélations  de  l'avenir  ayant 
toujours  été  justifiées  par  l'événement,  on  ne  saurait  les  mettre  sur  le 
compte  de  l'hallucination. 

Mais  n'y  aurait^il  pas  erreur  volontaire  et  supercherie?  La  science 
encore  vient  constater  la  complète  bonne  foi  des  Ursulines  de  Loudun, 
des  trembleurs  des  Cévennes,  des  convulsionnai res  de  Saint-Médard. 
Dans  tous  ces  faits,  et  dans  bien  d'autres  rapportés  par  l'auteur,  outre  les 
phénomènes  physiques  opposés  à  toutes  les  lois  de  la  nature,  il  y  a  des 
phénomènes  intellectuels  et  moraux  que  la  médecine  ne  peut  expliquer 
par  ses  névropathies  et  par  toutes  ses  théories  pathologiques.  —  Quel- 
quefois c'est  une  monomanie  irrésistible  qui  s'empare  d'une  victime  : 
l'homme  devient  l'esclave  des  esprits,  comme  le  sergent  Bertrand,  que 
la  science  assure  avoir  été  sous  la  domination  d'une  grande  puissance 
fascinatrice. 

Tous  ces  phénomènes,  dus  à  l'action  d'une  force  mystérieuse,  sont 
subjectifs,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  leur  siège  à  l'intérieur  des  victimes. 
Bien  que  les  plus  hautes  autorités  aient  plus  d'une  fois  proclamé  que 
c^te  force  était  indépendante  de  la  volonté  de  ces  mômes  victimes 
et  étrangère  à  leur  conscience,  néanmoins,  à  raison  de  l'inté^ 
riorité  des  phénomènes,  on  pourrait  en  chercher  la  cause  dans  1%' 
personne  même  qui  les  subit.  U  faut  donc  prouver  que  la  cause  est  ex* 
térieure,  et  le  problème  se  trouvera  tout  à  coup  résolu.  Or,  tel  est 
l'ol^  de  la  seconde  partie  du  livre  de  M.  le  marquis  de  M... ,  dans  la* 
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quelle  est  établie  rextériorité  positive  de  la  puissance  magnâique.  Là, 
l'auteur  nous  parle  successivement  de  certains  lieux  fatidiques,  choisis 
par  les  esprits  pour  leurs  domaines  privilégiés,  où  non-seulement  les 
hommes,  mais  les  animaux  eux-mêmes  subissent  une  influence  fatale, 
où  la  manie  du  suicide  et  de  Tanthropophagie,  par  exemple,  est  pour 
ainsi  dire  installée  à  Tétat  de  permanence.  Ce  sont  nos  voyageurs  mo- 
dernes qui,  en  parfait  accord  avec  nos  missionnaires^  affirment  avoir 
rencontré  les  esprits  sous  toutes  les  latitudes.  C'est  la  science  elle- 
même,  ce  sont  les  plus  célèbres  magnétistes  anciens  et  modem^es,  qui 
avouent  et  reconnaissent  en  principe  l'intervention  d'un  esprit  étranger 
dans  les  faits  transcendants  du  magnétisme  ;  c'est,  en  particulier,  le 
célèbre  baron  du  Potet  qui  nous  parle  d'une  évocation  mentale,  d'une 
redoutable  puissance  dont  il  a  senti  les  étreintes^  d'un  esprit  de  Python^ 
dont  sa  conscience  lui  défend  de  révéler  le  siège  mystérieux.  Et  s'il 
pouvait  rester  un  doute,  nous  rappellerions  les  faits  dont  a  été  le 
théâtre,  en  1851,  le  fameux  presbytère  de  Cideville.  Là  le  sortilège  est 
pris  sur  le  fait.  Par  la  volonté  formellement  exprimée  et  avouée  d'un 
coupable,  se  développent  des  prodiges  précurseurs  de  nos  tables  tour^ 
nantes^  mais  bien  autrement  merveilleux,  en  ce  que  ces  fluides,  jus- 
qu'ici contestés,  étaient  positivement  aperçus,  et  en  ce  que  la  victime 
voyait  constamment  auprès  d'elle  le  fantôme  de  son  persécuteur,  que 
les  coups  et  les  blessures  reçus  par  ce  fantôme  impalpable,  se  réper- 
cutaient à  longue  distance  sur  le  persécuteur  absent.  Ici,  il  est  difficile 
de  nier.  L'auteur  accepte  le  dilemme  :  ou  habile  jonglerie  ou  agent 
mystérieux.  Or,  devant  tant  de  témoins,  après  un  débat  et  une  sentence 
judiciaires,  il  est  impossible  de  croire  à  la  jonglerie  d'un  pauvre  prêtre. 
D'ailleurs,  les  faits  de  Cideville  ont  eu  leurs  récents  et  nombreux  ana- 
logues dans  toute  l'Europe.  Cideville  s'est  agrandi  et  a  rempli  d'abord 
l'Amérique  entière,  pour  nous  revenir  ensuite  avec  son  cortège  d'esprits 
frappeurs,  de  tables  tournantes  et  parlantes. 

Telle  est  l'analyse  succincte  de  ce  curieux  volume,  que  nous  recom- 
mandons à  nos  lecteurs,  non  pas  comme  une  œuvre  littéraire  bien 
conduite  et  bien  rédigée,  mais  comme  une  riche  encyclopédie  de  faits 
merveilleux  expliqués  à  l'aide  de  nos  croyances.  Nous  regrettons  que 
/auteur,  sans  doute  pressé  par  le  désir  de  l'à-propos  etlel>esoinde 
profiter  des  circonstances,  n'ait  pas  pu  mieux  coordonner  les  faits  qu'il 
avait  depuis  longtemps  recueillis,  et  nous  ait  livré  les  matériaux  d'un 
livre  plutôt  qu'un  livre  même.  Plusieurs  de  ces  faits  peuvent  être  con- 
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testés,  mais  le  plus  grand  nombre  échappe  à  la  critique  la  plus  sévère. 
Quant  aux  conséquences  que  l'auteur  en  tire,  quelques-unes  peut-être 
sont  un  peu  forcées;  mais  la  conséquence  générale  qui  ressort  de  tout 
le  volume,  à  savoir  l'existence  des  esprits  et  leurs  manifestations  nom- 
breuses et  multiformes  dans  ce  monde,  est  capable  d'ébranler  l'incré- 
dulité la  plus  décidée,  en  môme  temps  qu'elle  suggère  les  plus  sérieuses 
réflexions,  et  qu'elle  inspire  des  doutes  salutaires  sur  la  légitimité  de 
certains  actes  auxquels  n'ont  pas  craint  de  participer  dernièrement  les 
personnes  les  plus  chrétiennes. 

Pour  conclure,  résumons  ces  réflexions  et  ces  doutes. 

1«  Il  existe  des  esprits  :  donc  le  matérialisme  est  vaincu  ;  donc 
nos  dogmes  fondamentaux  reçoivent  une  éclatante  confirmation.  C'est 
Voltaire  qui  a  dit  :  o Pas  de  Satan,  pas  -de  Sauveur I  *>  Et  c'est 
Bayle  qui  avait  précédemment  avancé  :  a  Prouvez  seulement  aux  in- 
»  croyants  l'existence  des  mauvais  esprits,  et  vous  les  verrez  forcément 
»  obligés  de  vous  accorder  tous  vos  dogmes.  »  Le  sourire  de  l'impiété 
va  donc  s'effacer  sur  bien  des  lèvres  lorsque  nous  parlerons  dé- 
sormais des  bons  et  des  mauvais  anges,  des  possessions  de  l'Evan- 
gile, des  exorcismes  de  l'Eglise  et  de  tant  de  croyances,  de  tant 
de  lois,  de  tant  de  cérémonies  du  moyen  âge  qu'on  avait  jusqu'ici 
traitées  de  superstitions.  Peut-être  n'est-il  pas  loin  l'avenir  entrevu 
par  M.  de  Maistre,  lorsqu'il  disait  :  et  Nous  rirons  bien  un  jour  de  ceux 
»  qui  riaient  naguère  des  ténèbres  du  moyen  âge.  » 

2o  Au  point  de  vue  de  la  science,  de  la  philosophie  et  de  l'histoire 
profane,  il  n'y  a  pas  moins  d'importance  dans  l'étude  approfondie  de 
tous  ces  faits  merveilleux.  De  ce  côté  encore  l'histoire  est  à  refaire. 
Sans  la  croyance  au  surhumain,  impossible  de  rien  comprendre  à  l'ori- 
gine et  à  l'esprit  des  différents  cultes,  au  véritable  sens  de  l'antiquité, 
aux  mystères  des  païens,  aux  oracles,  aux  inspirations  des  plus  grands 
hommes  de  l'histoire,  et  à  la  plupart  de  ses  grands  événements.  Telle 
sera  surtout  la  thèse  développée  dans  le  second  Mémoire  que  nous  pro- 
met l'auteur,  et  dont  il  a  donné  la  table  des  matières  à  la  fin  du  présent 
volume.  Là  encore  il  traitera  à  fond  la  question  du  magnétisme  pro- 
{Nrement  dit,  dont  il  se  contente  aujourd'hui  de  signaler  comme  détes- 
tables la  plupart  des  tendances,  sans  rien  décider  sur  sa  valeur  sani- 
taire et  morale.  La  science  et  la  philosophie  seront  plus  réservées 
désormais  dans  plusieurs  de  leurs  jugements,  en  se  rappelant  celte  pa- 
role d'Arago,  que  tant  défaits  viennent  démontrer:  a  Celui  qui,  en  de- 
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»  hors  des  tnathdmatiqaes  pares,  prononce  le  mot  impo$Mlê,  manque  de 
»  prudence*  i  Elles  comprendront  que  le  somatorel  ne  doit  pas  Atre 
banni  même  du  monde  de  la  nature,  sous  peine  de  faire  de  ce  monde 
une  énigme  insoluble^  et  que  le  progrès  de  la  science  est  tout  entier 
dans  son  alliance  avec  la  religion. 

9^  Enfin,  ne  jouons  pas  avec  l'inconnu.  Il  pouvait  d'abord  paraître  Uto- 
innocent  de  faire  tourner,  de  faire  deviner  des  tables  ;  mais,  avertis  par 
de  graves  études  et  de  hautes  autorités,  craignons  que  ces  tabbê  devi" 
neresses^  dont  parlait  déjà  Tertullien  il  y  a  dix-sept  siècles  {Apol.  23), 
ne  soient  une  variété  de  la  magie,  et  qu'au  milieu,  qu'à  la  suite  de  ces 
jeux  d'enfënts,  le  prince  du  mal  n'introduise  encore  dans  ce  monde 
l'idolâtrie  et  tout  son  cortège  de  faux  dieux. 

Telle  est  aussi  la  conclusion  pratique  de  la  brochure  dont  on  a  lu  le  titre 
au  commencement  de  cet  article.  L'auteur  a  vu  tourner,  a  entendu  parier 
des  tables  sous  la  pression  de  la  main  et  au  commandement  de  Thomme* 
Le  phénomène  lui  paraît  incontestable,  et  sans  en  rechercher  le  com- 
ment ni  le  pourquoi,  il  nous  dit  ses  impressions»  Malgré  ses  rapports 
avec  les  foits  magnétiques,  ce  phénomène  en  diflère^  selon  lui,  en  ce  qti'U 
s'accomplit  par  des  êtres  inorganiques.  En  jugeant  par  induction,  c'est^ 
à-dire  en  cherchant  à  déterminer  là  cause  par  la  nature  d^s  effets  pro- 
duits, on  arrive  ici  à  reconnaître  une  cause  nécessairement  intelligente, 
un  esprit.  Quel  esprit?  Un  esprit  supérieur  à  l'homme,  un  de  ces  es- 
prits mauvais  que  la  sainte  Ecriture,  que  l'enseignement  et  le  culte  de 
l'Eglise,  nous  apprennent  être  mêlés  à  toutes  les  créatures*  Ces  esprits, 
on  se  met  en  rapport  avec  eux  par  certaines  pratiques  qu'eux-mêmes 
suggèrent  et  commandent  :  commerce  dangereux,  dont  tout  chrétien 
doit  s'abstenir.  Donc,  éviter  défaire  tourner  les  tables,  surtout  de  les 
faire  parler;  et,  si  on  les  interroge,  ne  leur  poser  que  des  questions  in- 
différentes, purement  temporelles,  et  encore  avec  grande  défiance,  en 
s'armant  de  la  pensée  et  du  signe  de  la  foi,  car  l'esprit  du  mal  veut  tou* 
jours  nous  séduire. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  la  nature  de  tous  c6s  phénomènes  singa-^ 
hors  qui  ont  si  fort  préoccupé  le  monde,  et  de  cette  fièvre  épidémique 
du  merveilleux  qui  menace  de  tout  envahir,  espérons  que  tout  cela  iour« 
nera  au  profit  de  la  doctrine  de  ,rEglise  et  à  la  confusion  de  Satan»  qui 
se  sera  enfin  trahi  par  des  manifestations  palpables,  lui  dont  le  suprême 
triomphe,  avons-nous  dit,  a  toujours  été  de  ftiire  nier  son  exêtence. 

U.  Matnaro. 
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•7.  MUrfUIMB  mi  &A  TAteLOOIB  OBMÉTÏÏMMm  au  iiécle  aposto- 
lique^ par  M.  Edouard  Rbuss,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  et  au 
séminaire  protestant  de  Strasbourg.  —  2  volumes  in-B»  de  x-383  et 
nu-688  pages  (1852),  chez  Treuttel  et  Wûrtz ,  à  Paris  et  à  Strasbourg  ; 
—  prix  :  15  fr.  50  c.  franco. 

Comme  le  protestantisme  est  né  d'une  rupture  avec  Thistoire,  c'est  en 
le  renouant  à  l'histoire  qu'on  le  fera  définitivement  mourir.  Il  faut  donc 
applaudir  à  toute  étude  historique  de  la  part  des  protestants,  lors  même 
que  ces  études,  comme  le  livre  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  laisseraient 
beaucoup  à  désirer.  Nous  disons  que  le  livre  de  M.  Reuss  laisse  beaucoup 
à  désirer  ;  car  il  y  aurait  peut-être  quelque  exagération  à  prétendre  qu'il 
est  mauvais  de  fond  en  comble.  M.  Reuss  est  un  rationaliste  timide  et  un 
hardi  protestant  :  il  proteste  parfois  contre  Luther  lui-même,  et  il  a  de 
Pestime  pour  toutes  les  écoles  exégétiques  allemandes ,  même  les  plus 
destructives.  C'est  aux  Allemands  qu'il  emprunte  sa  méthode,  qui  con* 
siste  le  plus  souvent  à  imposer  aux  faits  sa  manière  personnelle  déjuger 
et  de  voir  ;  seulement ,  grâce  au  bon  sens  français,  il  ne  tombe  pas  dans 
de  trop  risibles  excentricités ,  et  il  tient  à  ne  pas  faire  de  l'Evangile 
un  effet  sans  cause.  D'un  autre  côté ,  il  s'incline  devant  les  exégètes 
de  Tubingue ,  comme  devant  un  sénat  de  magiciens  redoutables.  ^ 
M.  Reuss  admet ,  jusqu'à  un  certain  point»  la  divinité  de  Jésus-Christ  et 
une  révélation  chrétienne.  Cette  révélation  se  rattache  au  mosalsme  et 
le  complète.  Le  Christ ,  dit-il ,  n'est  point  venu  abolir  la  loi ,  mais  la 
perfectionner.  Et  il  cherche  à  indiquer  conunent  ce  complément  s'est 
accompli;  comment  les  éléments  de  la  religion  judaïque  sont  entrés  dans 
la  théologie  chrétienne  ;  comment  ensuite  la  raison  humaine,  travaillant 
sur  le  fond  révélé ,  en  a  fait  sortir  successivement  Tensemble  d'idées 
que  l'on  appelle  la  théologie  chrétienne.  Car  le  développement  de  la 
théologie  n'est  autre  chose,  selon  M.  Reuss,  que  le  développement 
subjectif  des  idées  religieuses ,  roulant  sur  la  révélation ,  de  sorte  que 
U  tbéologie  de  l'Eglise ,  même  sur  les  points  essentiels ,  s*est  formée 
humainement,  sans  aucune  intervention  du  Saint-Esprit  :  «  l'ancienne 
B  théorie  de  l'inspiration,  »  dit-il  dans  son  second  volume  (p.  618).  Ainsi, 
tout  ce  qui  entrait  dans  l'Eglise  chrétienne  y  apportait  certains  éléments 
que  c  la  conscience  théologique  »  acceptait ,  et  qui  faisaient  désormais 
partie  de  la  théologie  nouvelle.  — C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'auteur 
examine  le  mosaïsme^  la  synagogue,  l'hellénisme,  la  philosophie 
d'AtexandriCi  et  les  écrits  des  Apôtres  et  des  Évangélistes. 
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MainteDanty  après  une  ioterminable  série  de  considérations  les  plus 
alambiquées  sur  tel  ou  tel  fait,  ou  plutôt  sur  tel  ou  tel  détail,  l'auteur 
arrive-t-il  aux  conclusions  de  la  théologie  chrétienne  ?  Il  y  arrive  par* 
fois ,  et  ce  sont  les  quelques  bonnes  pages  de  son  hvre  ;  mais  le  plus 
souvent  il  ne  saisit  que  des  chimères.  Quant  aux  nouveautés  que 
M.  Reuss  se  flatte  d'avoir  découvertes,  nous  avouons  fort  humblement 
n'en  avoir  pas  aperçu  une  seule.  A  moins  qu'il  ne  faille  regarder  comme 
des  nouveautés  scientifiques  les  prétentions  suivantes  :  €  La  théologie 
»  chrétienne  a  fait  des  emprunts  à  la  philosophie  alexandrine.  —  L'a- 
Ji  mour  était  étranger  à  la  religion  judaïque.  —  Les  Pères  de  l'Église 
»  étaient  des  ignorants  (t.  I,  p.  127,  note,  eipassim).—  Saint  Paul  ne 
D  paraît  pas  admettre  l'éternité  des  peines ,  ce  que  M.  Reuss  trouve  as- 
»  sez  logique  (t.  Il,  pp.  257-58-59). —  L'Eglise,  restée  judéo-chrétienne, 
»  a  conservé  à  peu  près  intacte  l'eschatologie  de  la  synagogue  pharîsaî- 
»  que,  parousie  à  grand  spectacle,  résurrection  universelle,  jugement 
»  dernier,  paradis  et  enfer  pleins  de  jouissances  matérielles  et  de  dou- 
»  leurs  du  corps  (t.  Il,  p.  499).—  Ce  ne  fut  que  Pâquier  Radbert  qui 
I»  ûxa  l'opinion  des  théologiens  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie  (t.  I, 
»  p.  6),  etc.,  etc.  » 

A  la  page  288  du  tome  II ,  M.  Reuss  émet  un  principe  de  méthode 
historique  qui  peut  être  donné  comme  résumant  à  lui  seul  tout  son 
système,  o  Jamais,  dit-il,  jamais  et  dans  aucun  cas ,  l'histoire  ne  doit 
»  confondre  ce  que  la  psychologie  sépare.  »  Nous  déclarons  que  toute 
espèce  de  pire  système  peut  sortir  d'un  pareil  principe,  et  que  ce  prin- 
cipe a  jeté  M.  Reuss  dans  une  multitude  d'aberrations.  M.  Reuss ,  qui 
provoque  la  discussion ,  nous  demandera  de  lui  énumérer  toutes  ces 
aberrations,  et  nous  accusera  dédaigneusement  de  le  juger  d'après  des 
idées  préconçues  et  de  mettre  l'histoire  dans  une  théorie  dogmatique. 
«  La  tradition,  s'écriera- t-il,  est  ennemie  de  tout  retour  sur  elle-même; 
»  tout  ce  qui  recèle  en  soi  un  germe  de  vie  et  de  mouvement  est 
»  poussé  par  une  déplorable  fatalité  à  se  figer  dans  des  formes  raides 
»  et  inflexibles.  La  vie,  qui  vient  de  Dieu,  dès  qu'elle  est  entre  les  mains 
»  des  hommes ,  a  hâte  de  se  faire  dogme ,  de  se  mouler  en  formules , 
»  nous  aurions  presque  dit  de  se  suicider  (t.  II,  p.  655.  )  »  —  Or,  nous 
répondrons  à  M.  Reuss ,  protestant  luthérien  :  c  Nous  nous  en  tenons 
avec  vous  aux  procédés  de  Bossuet,  qui  valait  toute  espèce  d'exégète; 
vous  n'avez  pas  le  droit  logique  d'être,  religieusement  parlant, 
et  vous  vous  posées  i  vous  cent  millième ,  comme  l'oracle  de  TEglise 
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chrétienne  !  A  qui  donc  pouvez-vous  imposer  ?  »  —  RL  Reoss,  voulant 
absolument  juger  uniquement  d'après  lui-même,  d'après  sa  science  et 
ses  impressions ,  de  l'état  historique  de  l'Eglise  à  ses  premiers  âges, 
que  de  périls,  ou  phitôt  que  d'erreurs  certaines  !  Nous,  au  contraire, 
nous  avons,  pour  juger  et  nous  instruire ,  un  témoin  immortel  de  ce  qui 
fDt,  et  un  tribunal  infaillible  en  matière  de  doctrine  :  voilà  la  différence. 
knsai  les  protestants  ne  peuvent-ils  faire  qu'un  fantôme  de  théologie  ; 
car  si,  comme  le  dit  le  Père  Lacordaire ,  la  théologie  n*est  que  le  mer- 
veilleux concert  de  la  science,  de  la  raison  et  de  la  foi  i  le  protestan- 
tisme  n'aura  jamais  qu'un  peu  de  théologie ,  tandis  que  l'Eglise  catho- 
lique a  LA  théologie  dans  toute  sa  splendeur  et  sa  magniûcence. 

Ce  que  le  livre  de  M.  Reuss  a  de  bon  se  trouve  à  peu  près  dans  les 
commentateurs  catholiques.  Quant  au  reste,  on  peut  sans  inconvénient 
le  laisser  dans  l'ombre.  C.-M.  André. 

96.  HZ8TOIBX  BAOWLÈE  DX  ftUIiVXCX  BÈviSiB  ,  édUUm  nouvelle^ 
avec  des  notes  grammaticales,  historiques  et  géographiques,  publiée  sous 
la  direction  de  M.  l'abbé  Croice.— -in-lî  de  88  pages  (1850),  chez  Pé- 
risse frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  1  fr.  20  c. 

On  connaît  les  éminentes  qualités  qui  distmguent  Sulpice  Sévère 
comme  historien ,  et  qui  l'ont  fait  avec  raison  surnommer  par  les 
siècles  catholiques  le  Salluste  chrétien.  Nulle  part,  la  précision ,  la 
vigueur  et  l'élégance  de  son  style  ne  brillent  d'un  plus  vif  éclat  que 
dans  les  pages  de  son  Histoire  sacrée.  — C'est  précisément  cet  ouvrage 
célèbre  que  d'habiles  et  pieux  annotateurs  ont  édité  pour  l'usage  de 
la  jeunesse  chrétienne.  —  Le  premier  livre  a  déjà  paru  :  les  autres , 
nous  promet-on,  doivent  suivre  prochainement  En  attendant  ^  donnons 
à  celui-ci  les  éloges  qu'il  mérite  sous  tous  les  rapports ,  et  félicitons 
vivement  le  savant  éditeur  de  ce  nouvel  ouvrage  classique  si  digne 
de  prendre  place  dans  la  belle  Collection  qu'il  poursuit  avec  tant  de  zèle 
et  de  bonheur.  La  netteté  du  texte  »  la  division  fréquente  des  ma- 
tières ,  des  notes  nombreuses  en  tous  genres ,  une  notice  biographique , 
beaucoup  d'autres  avantages  encore  que  les  hommes  spéciaux  peuvent 
seuls  apprécier  et  comprendre ,  recommandent  la  nouvelle  édition  de 
Sulpice  Sévère  à  l'attention  des  professeurs  chrétiens  et  de  tous  les 
maîtres  de  l'enseignement.  —  Elle  a  surtout  un  mérite  bien  précieux 
et  bien  rare^  que  nous  tenons  particulièrement  à  signaler  ici  :  c'est 
le  soin  qu'on  a  pris  de  l'enrichir  au  bas  des  pages  d'une  foule  de 
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notes  eiceellentes  et  très-<»irieuses,  qoi^  pour  la  plupart;  ont  rapi- 
port  à  la  philologie  et  à  la  synonymie  latines.  Vient-OD  à  reacontrer 
dans  l'auteur  un  de  ces  mots  qui  ont  dans  le  latin  plusieurs  corres- 
pondants nommés  synonymes?  L'annotateur  les  signale  et  en  fait  remar* 
quer  les  différences  et  les  rapports  au  point  de  vue  granmiatical  et 
littéraire.  Il  n'y  a  guère  de  pages  dans  le  volume  qui  ne  renfianDA 
deux  ou  trois  notes  de  ce  genre.  Cette  édition  forme  ainsi  cosuoe 
un  petit  cours  pratique  de  synonymie  et  d'élégance.  Les  maîtres  habiles 
et  expérimentés  savent  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  efficace  pour 
faire  connaître  à  fond  aux  jeunes  élèves  les  secrets  et  les  délicatesses 
de  la  langue  latine.  De  là  l'importance  que  partout  on  y  attache 
dans  les  classes.  Mais,  nous  Tavouons,  dans  aucun  livre  classiipie 
nous  n*avions  vu  jusqu'ici  cette  idée  féconde  appliquée  sur  une  base 
plus  régulière  et  plus  étendue.  C'est  une  heureuse  innovatk)n  ;  nous  y 
applaudissons  de  grand  cœur,  et  nous  ne  craignons  pas  de  lui  pro- 
mettre les  succès  les  plus  décisifs.—  De  plus,  pour  que  l'élève, 
si  étourdi,  si  insouciant  qu'il  soit,  ne  glisse  pas  trop  légèrem^t 
sur  ces  précieuses  remarques  et  sur  toutes  les  autres  qui  les  accom- 
pagnent, on  a  très- sagement  indiqué  à  la  suite  de  chaque  chapitre 
une  série  de  questions  auxquelles  l'élève  est  tenu  de  répondre  : 
ce  qui  le  force  à  se  rappeler  les  notes  qu'il  a  dû  précédemment 
consulter,  et  à  en  faire  l'application  pratique.  Ce  sont  là  de  ces 
petits  moyens  ingénieux  dont  les  maîtres  sentent  le  prix ,  et  qu'Os 
emploient  volontiers,  pour  vaincre  la  légèreté  naturelle  de.  l'écolier. 
On  regrette  qu'ils  soient  rarement  employés  dans  les  livres  élémen- 
taires destinés  à  son  usage.  Nous  félicitons  M.  l'abbé  Cruice  de  ne 
les  avoir  point  dédaignés  dans  son  édition  de  Sulpice  Sévère.  —  Tellt 
qu'elle  nous  apparaît  dans  le  premier  livre ,  cette  nouvelle  édition 
classique  chrétienne  sera ,  croyons-nous ,  favorablement  accueillie  par 
tous  les  hommes  pratiques,  et  vivement  goûtée  par  les  élèves  in- 
telligents et  laborieux. 

w.  un^nuàTinEui,  totaoea  kt  woémsmm,  par  il.  J.-J.  âupèek, 

de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  Inscriptions.  —  2  volu- 
mes inri2  de  504  et  336  pages  (4851),  chez  Didier  ;  —  prix  :  7  fip. 

Quelque  nombreux,  quelque  variés  que  soient  les  fragments  dont 
se  composent  ces  deux  volumes,  en  y  regardant  d'assez  près  on  peut 
y  découvrir  un  certain  lien  d'unité.  Ce  sont  des  Etudes  de  littérature 
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étrangère,  avec  imitations  et  traductions.  Le  premier  volume  s'ouvre 
par  on  chapitre  intitulé  ;  Etquiise»  du  Nord.  C'est  le  récit  d'un  voyage 
en  Allemagne,  en  Danemark,  en  Suède  et  en  Norwége.  Ce  chapitre  n'a 
pour  but  que  de  servir  de  cadre  et  de  fournir  une  occasion  aui  mor- 
ceaux qui  vont  suivre.  Viennent,  en  effet,  des  études  sur  la  littérature 
danoise  représentée  par  Œlenschlœger  et  d'Holberg;sur  la  littérature 
allemande  dans  la  personne  de  Gosthe,  de  Tieck,d'Ho£fmann  et  de  Cha-- 
misBo;  enfin,  sur  les  littératures  slave,  bohème  et  Scandinave.  C'est  sur 
cette  dernière  littérature  que  s'étend  surtout  II.  Ampère,  parce  que 
c'est  ^le  qu'il  a  plus  spécialement  étudiée  lorsqu'il  fut  désigné  par 
IL  Fanriel  pour  le  remplacer  momentanément  dans  la  chaire  de  liité- 
ratnre  étrangère.  En  effet,  outre  un  discours  d'ouverture  et  quelques 
principes  pour  Thistotre  comparée  des  langues,  nous  trouvons  ici  une 
expositioo  de  la  mytbolo^e  Scandinave,  des  fragments  de  TEdda,  des 
chants  des  Scaldes,  et  une  curieuse  étude  sur  Sigurd,  TAcbille  du  Nord, 
d'après  l'Edda  et  les  Niebelungs. 

Le  second  volume,  tout  rempli  de  poésies,  n'est  pas  sans  rapports 
avec  le  premier.  Nous  ne  dirons  rien  des  deux  séries  qui  le  commen- 
cent :  ce  sont  des  morceaux  lyriques  appartenant  presque  tous  à  la 
jeunesse  de  Fauteur,  et  pour  lesquels  M.  Ampère  lui-mAme  a,  croyons- 
nous,  une  assez  médiocre  estime.  Mais  viennent  ensuite  des  séries 
d'études  poétiques,  sous  ces  titres  : //a/ttf.  —  Grèce  ancienne  et  moderne, 
—  Orient.  — Ecosse  et  Angleterre.  — Allemagne.  -- Scandinavie.  —  Là, 
en  dehors  de  quelques  morceaux  inspirés  par  la  vue  des  lieux  et  des 
monuments,  nous  trouvons  de::»  imitations  ou  des  traductions  des  poètes 
les  plus  célèbres  :  de  l'Arioste,  de  Manzoni,  pour  l'Italie;  de  Milton, 
de  Thompson,  d'Ossian,  de  fiyron,  pour  l'Angleterre  ;  de  Klopstock,  de 
Mrger,  de  Goethe,  pour  TAllemagne,  etc.  Enfin,  le  volume  se  tennine 
par  une  restitution  ingénieuse  de  la  tradition  épique  de  Sigurd.  Tout 
cela,  conmie  on  voit,  se  rattache  assez  intimement  au  premier  volume, 
ce  qui  justifie  le  jugement  général  par  lequel  nous  avons  commencé 
cet  article.  Il  est  fecile  de  voir  par  là  le  genre  d'intérêt  que  renferment 
ces  volumes,  et  l'utilité  qu'ils  peuvent  offrir  à  ceux  qui  étudient  la 
Bttérature  étrangère,  et  surtout  la  littérature  du  nord  de  l'Europe.  — » 
Au  point  de  vue  religieux  et  moral,  Us  ne  sauraient  convenir  à  la  jeu- 
nesse. Q  7  a  là  des  analyses,  des  citations,  des  tradue^ns,  capables 
de  faire  une  impresâon  dangereuse  sur  de  jeunes  esprits.  Sous  le  rap- 
port plus  spécialement  reUgîeux,  nous  avons  besoin  de  protester  contre 
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certaines  phrases  où  M.  Ampère  semble  faire  Téloge  de  cette  Réforme 
qui  n'a  rien  rêformé,  de  ce  xvi*  siècle  d'où  daterait  la  civilisation 
moderne,  et  d'où  ne  datent,  en  réalité,  que  la  révolution  et  l'anar- 
chie en  politique,  en  philosophie,  comme  en  religion  (t.  I,p.  203).  Outre 
Terreur  que  nous  venons  de  signaler,  il  y  a  encore  du  fatalisme  à  la 
façon  de  Montesquieu,  dans  ce  passage  où  il  suppose  que  le  christia- 
nisme, naturel  au  Midi,  transporté  dans  le  Nord,  s'est  trouvé  en  con- 
tradiction avec  les  sentiments  et  les  idées  des  peuples,  et  que  de  cette 
contradiction  est  résulté  asservissement  d'ahord,  lutte  ensuite,  enfin 
affranchissement  (t.  I,  p.  76).  —  On  entend  bien  que  cet  affranchisse- 
ment, pour  lui,  c'est  encore  le  protestantisme.  ^  Avons-nous  besoin 
de  dire  à  dos  lecteurs  que  cette  opposition  prétendue  du  christianisme 
avec  certaines  mœurs  et  certains  clinmts,  ne  saurait  rien  expliquer,  vu 
qu'elle  est  une  chimère  démentie  par  l'histoire  et  par  le  caractère 
essentiellement  catholique  de  la  religion  chrétienne?  G.  Unht. 

90.  BXt  IMXB  cznxxs  concernant  XJB  MAHTAGg  des  chrétiens,  traduit 
de  l'italien  par  M.  L.  Rupert.  —  i  volume  in-42  de  xii-288  pages  [i  853), 
chez  Jacques  Lecoffre  et  C*«  ;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

Quand  le  traducteur  de  ce  volume  a  dit  dans  sa  Préface  :  «  L'ouvrage 
»  dont  nous  offrons  la  traduction  est  d'un  écrivain  dont  la  réputation 
9  est  très-grande  dans  la  contrée  la  plus  catholique  du  monde  (p.  ix),  » 
il  n'était  point  autorisé  sans  doute  à  faire  connaître  le  nom  de  cet 
auteur,  et  il  a  dû  s'imposer  une  réserve  que  nous  avions  regrettée. 
Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  le  voile  a  été  déchiré,  et  Ton  a  su, 
et  l'on  a  imprimé  avant  nous  que  l'honneur  de  ce  remarquable  travail 
revient  à  M.  l'abbé  Rosmini,  très-heureusement  inspiré  quand  il  en  a 
conçu  la  pensée ,  car  cette  grave  question  du  mariage  occupe  en  ce 
moment  la  plupart  des  contrées  du  monde  catholique:  elle  agite  au  plus 
haut  point  le  Piémont  ;  elle  menace  de  renouveler  en  Prusse  les  persé- 
cutions suscitées  naguère  aux  catholiques ,  et  qui  ont  donné ,  dans  les 
Archevêques  de  Posen  et  de  Cologne,  d'admirables  confesseurs  de  la  foi  ; 
l'Autriche  s'apprête  à  réformer  en  ce  point  sa  législation,  et  à  cimenter 
par  là  son  union  plus  intime  avec  Rome;  l'allocution  pontificale  relsOive 
aux  affaires  de  la  Nouvelle-Grenade  nous  montre  les  intérêts  religieux 
compromis,  sous  ce  rapport,  en  Amérique  comme  ils  le  sont  en  Europe; 
enfin,  le  retentissement  qu'a  eu  en  France  la  brochure  de  M.  Sauzet 
(Vcir  notre  tome  XII,  p.  476)  prouve  combien  ce  point  si  grave  a  besoin 
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'  d'être  éuidié  parmi  nous.  On  en  comprendra  bien  mieux  encore  Fim-  * 
p(»tance  quand  on  aura  lu  l'ouvrage  de  M.  Tabbé  Rosminî  ;  les  consé- 
quencesdu  conflit  entre  les  lois  de  l'Église  et  celles  de  l'État  deviendront 
visibles  aux  yeux  mêmes  les  plus  prévenus  et  les  moins  clairvoyants. 

L'auteur  commence  par  se  poser  à  lui-même  les  cinq  questions  dont 
la  solution  doit  faire  l'objet  de  son  livre  : 

:  1»  Quelle  est  la  doctrine  de  l'Église  catholique  au  sujet  du  mariage  ? 
question  qui  peut  paraître  très-simple  et  très-facile  au  commun  des 
chrétiens,  mais  que  peu  de  théolo^ens  saurai^t  exyoser  et  résoudre 
avec  la  netteté  et  la  {nrécision  qu'y  a  mises  M.  l'abbé  Rosmini. 

2<^  L'autorité  séculière  a-t-elle  quelque  pouvoir  législatif  relativement 
au  mariage,  et  jusqu'où  s'étend  ce  pouvdr  ?  —  Il  fallait  toute  la  science 
el  l'élévation  d'esprit  de  l'auteur  pour  oser  aborder  une  question  où  il 
avait  à  combattre  les  prétentions  de  l'autorité  souveraine,  les  préjugés 
des  légistes,  les  faux  principes  invoqués  dans  le  droit  dvil,  l'esprit 
d'hostilité  contre  le  Saint-Siège,  et,  enfin,  les  doctrines  incertaines  et 
les  concessions  de  quelques  théologiens  catholiques.  Grâce  à  Dieu,  il  a 
été  capable  d'entreprendre  une  pareille  tâche  et  assez  heureux  pour  la 
remplir  avec  succès. 

30  Gomment  les  lois  civiles  sur  le  mariage  s'accordent  avec  la  liberté 
religieuse.  —  Qu'est-ce  que  la  liberté  de  conscience?  se  demande  d'a- 
bord l'auteur,  et  il  fait  voir  que  bien  des  hommes  citent  cette  liberté 
sans  la  comprendre,  sans  avoir  aucun  droit  de  l'invoquer.  Il  montre 
que  cette  liberté  consiste,  non  pas  à  pouvoir  violer  impunément  les 
obligations  auxquelles  00  est  soumis,  mais,  au  contraire,  à  pouvoir  rem- 
pKr  impunânent  ces  mêmes  obligations.  Il  en  lire  cette  conséquence 
très>juste ,  que  ceux  qui  se  déclarent  affranchis  de  toute  obligation  de 
conscience,  ne  peuvent  en  aucune  manière  réclamer  la  liberté  dont  ils 
fSarient,  puisqu'ils  sont  en  contradiction  avec  eux-mêmes.  Quant  à  cette 
question  si  délicate,  si  éminemment  philosophique,  si  intimement  liée  à 
fat  foi  religieuse,  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  conscience  des  mécréants, 
des  impies^  les  autorise  h  parler  et  à  agir  comme  ils  le  font,  il  faut  voir 
avec  quelle  supériorité  de  force  et  de  lumière  le  savant  théologien  la 
traite.  Nous  ne  ferons  que  mentionner  ici,  sans  les  énumérer,  les 
droits  qui  découlent,  au  profit  des  catholiques,  de  ce  seul  principe  de 
liberté  de  conscience.  L'auteur  les  établit  successivement  dans  dix  pro- 
ffositions  séparées,  et  il  le  fait  avec  autant  de  fidélité  à  l'esprit  chrétien 
qu'aux  règles  de  la  logique.  Nulle  part  nous  n'avons  encore  rien  trouvé 
13«  Aîiiiii.  12 
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•  de  plus  juste  et  de  ptua  précis  sur  la  mamère  éont  ob  doit  eavisi^g^ 
aujourd'hui  les  rapports  ée^  deux  poissaBces. 

4*  CkHnmeDt  les  lois  civiltt^  sur  le  mariage  s'acnsordeot  auee  la  leèé- 
rasce  civile.  —  Ici,  comme  dans  la  question  prôcédesie,  Tautenr  fiait 
voir  que  Ton  ne  compread  pas  la  valeur  des  mots  dont  on  se  sert,  et 
qu*il  est  ridicule,  dans  le  cas  présent,  d3  parler  de  tolérance  lorsque! 
est  question  des  catholiques,  qui  ne  demandent  qà%  pevvoir  agir  tou^ 
jours  selon  la  loi  religieuse.  Le  bien  n'a  pas  besoin  de  tolérance  ;  U  a 
droit  à  toute  autre  chose,  et  c'est  lui  faire  injure  que  de  ne  votrim  loi 
accorder  que  cela.  La  tolérance  ne  peut  s'exercor  (pi'à  l'égard  do  nmi, 
et  ce  n'est  pas  ôlra  intolérant  que  d*eropèctep  celui  qui  veut  le  md  de 
pervertir  et  d^entrainer  les  autres  en  se  perdant  lui-même. 

5""  Comment  les  lois  civiles  sur  le  mariage  s'accordent  avec  là  reli- 
gion de  rÉtaL  —  L'auteur  établit  quelles  sont  les  limites  naturelles  et 
divines  du  pouvoir  législatif;  il  fait  voir  que  mille  puissaoïce  bittnaine 
n'est  dispensée  de  refiler  ses  actes  d*après  cette  loi  sitpérieifire  qui  do- 
mine toute  société.  L'État  qui  professe  une  rdigion  ne  bit  que  recon- 
naître rexistence  de  cette  loi  supérieure,  et  l'obligation  pow  hn  d*y 
conformer  ses  propres  lois  et  ses  actions.  L'auteur  ne  se  borne  pars  à 
rhypothèse  d'une  religion  d'État,  qui  est  encore  aujoord'lw  celle  du 
Piémont,  comme  elle  était  celle  de  toutes  les  sociétés  jusqu'aux  eic^ 
tions  qui  ont  été  admises  dans  ces  derniers  temps;  il  expose  encore 
quelles  sont  les  obligations  d'ua  État  sans  reli^on  légaiement  {profes- 
sée, et  il  démontre  que,  mên^  alors,  l'État  ne  peut  ratictoneUemeAt  ae 
mettre  en  opposition»  dans  ses  lois  civiles  sur  le  mariage,  avec  les  kûs 
de  la  religion  catholique,  puisqu'il  suppose  nécessairenent  les  diverses 
croyances  reconnues  par  lui  eomme  cosapatibles  avec  la  bonne  foi  des 
sujets,  et  qu'il  s'engage  à  protéger  les  droits  que  chacun  puisse  dans  ses 
croyances.  Quant  à  la  supposition  d'un  État  q^i  ne  reconnaîtrait  aucune 
religion  ni  pour  lui-même  ni  pour  ses  sujets,  qui  n'en  admettrait  pas 
l'existence  et  en  ferait  abstraction  complète,  c'est  là  usa  scandale  qui  ae 
s'est  pas  encore  vu,  et  sur  lequel  il  n'y  a  pas  à  raisonner.  Quand  il  se 
présentera^  tout  ce  (jui  croit  encore  à  Dieu  ne  devra  plus  s'attendre 
qu'à  la  persécution. 

Nous  n'ajouterons  rien  sur  la  manière  dont  ces  diverses  questions 
sont  traitées  sous  les  rapports  pbtlosoplûquti  et  théologique  :  nous  di- 
rons seulement  que,  grâce  au  traducteur  sans  doute,  qui  a  dû  corriger 
ce  que  le  texte  original  avait  de  trop  diffus,  on  y  trouve  une  concision, 
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UD6  sobriété  qfïon  ne  reoooQtre  p^is  habituellement  dans  les  ouvrages 
italiens.  Celui-ci  a  un  mérite  spéciiil  que  nous  tenons  à  signaler  :  c'est 
la  connaissance  parfaite  de  notre  législation  et  de  notre  jurisprudence. 
Pour  atvoir  plus  facilement  raison  de  ses  adversaires»  Ts^teur  est  allé 
les  chercher  pour  ainsi  dire  à  l'école  de  leur$  maître»  :  il  a>  on  peut  le 
dire^  fust  gé  les  maîtres  en  présence  des  disciples;  il  le$  a  convaincus 
d'ignorance^  il  les  a  mis  en  contradiction  avec  eux-mêmes^  il  a  fait  re- 
tomber sur  eux  leurs  propres  principes,  et  il  les  a  forcés  de  se  réfugier 
dans  Tabsurde  pour  se  défendre.  Il  faut  voir  surtout  comment  la  ques- 
tion de  la  mort  civile  a  été  discutée  contre  ces  grands  jurisconsultes 
révolutionnaires,  dont  ceux  de  Piémont  ne  sont  que  les  échos. 

Si  ce  livre  eût  été  écrit  pour  la  France,  il  eût  dû  être  intitulé  :  De  la 
réhabilitation  du  mariage^  car  c'est  bien  le  titre  qui  répond  le  mieux  à 
l'état  de  la  question  et  à  la  portée  de  l'ouvrage;  et  il  eût  pu  prendre 
pour  épigraphe  ce  mot  qui  a  été  dit  déjà,  et  qui  doit  rester  comme  la 
conclusion  de  tout  ce  que  Ton  pourra  dire  sur  cette  matière  :  «  Une 
»  seule  loi  et  un  seul  mariage  pour  tous  ceux  qui  n'ont  qu'une  seule 
»  foi  et  un  seul  baptême.  » 

91.  MAtWM»  l^E  ÉAMItà,  Nouveau  Traité  de  médecine  usuelle  à  /'«- 
sage  des  familles  et  des  maisons  d^éducaiion,  paf  un  Docteur  dk  Ul 
Facolté  de  Paris,  médecin  des  hôpitaux.  ^  \  volume  in^iS^  de  360  pages 
(i853),  chea  Guyot  frères,  à  Iryoo  et  à  Paris;  —  prix  :  2fr.  î5o. 

Eclairer  le  public  sur  les  dangers  de  la  routine  et  des  préjugés  popu- 
laires en  fait  de  médecine,  le  mettre  en  garde  contre  les  charlatans 
de  toute  espèce  qui  l'exploitent,  enfin  le  préserver  des  erreurs  et  des 
paradoxes  dont  fourmillent  la  plupart  des  manuels  médicaux  à  l'usage 
des  gens  du  monde,  tel  est  le  but  que  S'est  proposé  l'auteur  du  Manuel 
de  santé,  ainsi  qu'il  (e  dit  lui-même  dans  Sa  préface.  Il  a  encore  voulu 
venir  en  aide  tant  à  l'ouvrier  indigent  des  villes  qu'aux  malades  de  la 
campagne,  et  en  général  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  sous  la  main  les 
secours  nécessaires;  enfin,  if  a  voulu  servir  de  guide  aux  personnes 
charitables  dont  on  vient  implorer  le  ministère  dans  les  maladies 
subites,  dans  les  accidents  imprévus  et  dans  tous  les  cas  où  l'itnml- 
nence  du  danger  réclame  des  soins  immédiats.  Sa  prétention  n*est  pas 
de  remplacer  le  médecin  par  un  livre  :  on  sait  trop  ce  que  vaut  Une 
pareille  prétention  ;  mais  il  veut  qû*en  attendant  le  médecin,  ou  même 
sans  lui  lorsqu'il  s'agit  de  ces  légères  indispositions  qui  n'inquiètent 
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pas,  on  sache  ce  qu*il  esl  bon  de  faire,  et  qu'on  ne  laisse  pas  le  mal 
s'aggraver,  comme  cela  arrive  souvent,  faute  de  ces  soins  faciles  à 
donner,  et  qu'un  livre  peut  indiquer.  —  Nous  ne  sommes  pas  médecins , 
et  nous  ne  pouvons  juger  complètement  du  mérite  de  ce  Manuel;  mais 
conune  il  s'adresse  à  tout  le  monde,  et  surtout  aux  familles  et  aux  mai- 
sons d'éducation,  nous  nous  sommes  crus  assez  compétents  pour  l'ap- 
précier au  point  de  vue  de  la  clarté,  et  pour  juger  au  moins  d*flne  ren- 
ferme rien  qui  doive  le  rendre  suspect  aux  familles  et  aux  maîtres  de 
la  jeunesse.  —  Et  d'abord,  le  Manuel  de  Santé  nous  parait  bien  ordonné 
dans  Teni^emble.  La  rédaction  en  est  toujours,  autant  que  possible, 
éloignée  de  ces  formes  scientifiques  qui  en  auraient  fait  un  livre  fermé 
pour  les  lecteurs  auxquels  il  s'adresse  d'une  manière  spéciale.  L'auteur 
traite  successivement  des  notions  de  médecine  nécessaires  à  tout  le 
monde^  de  l'hygiène,  de  la  médecine  usuelle,  de  la  chirurgie  usuelle  et 
de  la  pharmacie  domestique.  Une  méthode  rigoureuse  était  inutile  ici, 
et  l'ordre  suivi  nous  semble  clair,  et  par  conséquent  bon  ;  une  table 
alphabétique  des  matières  rend  d'ailleurs  les  recherches  faciles^  et 
c'est  le  prindpaL  Développer  la  nomenclature  des  sujets  traités,  serait 
nous  astreindre  à  répéter  tous  les  noms  employés  par  l'hygiène,  par  la 
médecine  et  par  la  chirurgie  :  on  n'attend  pas  de  nous  une  pareille 
analyse  ;  il  nous  suffira  de  dire  que  tous  les  conseils  donnés  par  l'au- 
teur nous  ont  paru  sages,  et  qu'on  tirera  un  profit  réel  de  la  lecture 
attentive  du  Manuel  de  santé.  —  Ce  qui  devait  surtout  attirer  notre 
attention,  ce  sont  les  points  où  la  médecine  touche  h  la  morale  et  à  la 
religion.  Le  chapitre  consacré  par  l'auteur  à  Y  Hygiène  morale  méritait 
par  conséquent  une  étude  toute  spéciale.  Nous  sommes  heureux  de  dire 
que  l'auteur  s'y  montre  à  chaque  page  et  à  chaque  ligne  pénétré  d*un 
excellent  esprit.  On  pourrait  contester  l'approbation  qu'il  donne  au 
système  deGall,  dont  il  ne  reconnaît  pas  les  tendances  matérialistes, 
et  qu'il  explique,  comme  on  peut  le  faire,  nous  le  reconnaissons,  d'une 
façon  toute  spiritualiste  ;  on  pourrait  regretter  aussi  qu'il  n'ait  pas  cru 
devait  supprimer  quelques  lignes  (p.  53),  pour  le  cas  où  son  livre  tom- 
berait entre  les  mains  d'un  jeune  homme  heureusement  ignorant,  el 
qu'il  n'ait  peut-être  pas  encore  assez  insisté  sur  les  bienfaits  hygié- 
niques de  la  morale  chrétienne  et  de  la  discipline  catholique  ;  mais  il  y 
aurait  injustice  et  rigoureuse  sévérité  à  ne  pas  reconnaître  que  le  Manuel 
tout  entier,  et  en  particulier  le  livre  qui  traite  de  l'hygiène,  peuvent 
être  d'une  grande  utilité  pour  les  familles  et  pour  les  personnes  char- 
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gées  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Nous  croyons  pouvoir  ie  recom- 
mander ;  nous  insisterons  seulement  pour  qu'on  ne  le  mette  qu'avec 
précaution  entre  les  mains  des  jeunes  gens  :  il  ne  leur  est  pas  destiné; 
mais  un  père  et  une  mère  de  famille,  un  maître  et  une  maltresse,  les 
élèves  des  grands  séminaires  et  les  ecclésiastiques,  n'y  trouveront  que 
du  profil.  J.  Chantrel. 

tt.  MÈMOZBXB  airv  BOUBGSon  »s  FAR»,  par  le  docteur  L.  Vé- 
AOR,  comprenant  la  fin  de  r Empire,  lu  Restauration,  la  Monarchie  de 
Juillet  et  la  République  jusqu'au  rétablissement  de  V Empire. ^lomt  l**", 
în-8  de  380  pages  (1853),  chez  Gabriel  de  Gonet;  —  prix  :  6  fr. 

C'est  sous  ce  titre  que  M.  le  docteur  Véron  publie  ses  Mémoires  po- 
litiques, littéraires^  surtout  anecdotiques,  et  embrassant  environ  qua- 
rante années.  L'ancien  directeur  de  l'Opéra  se  fait  chroniqueur  ;  si 
nous  ne  craignions  pas  de  paraître  jouer  sur  les  mots ,  nous  dirions 
qu'il  a  été  placé  dans  une  excellente  loge  pour  observer  la  scène  et  ju- 
ger les  acteurs.  De  plus ,  M.  Véron  a  occupé  une  place  considérable 
dans  le  journalisme,  et,  de  ce  poste  avancé,  il  a  dû  se  trouver  en  me- 
sure de  connaître  ce  qui  se  passait  dans  les  coulisses  de  l'histoire  et 
derrière  le  rideau.  —  Eh  bien!  M.  Véron  ne  s'est  pas  contenté  de  ses 
propres  souvenirs;  il  a  mis  à  contribution  le  Moniteur  du  temps,  le 
Bulletin  des  lois  peut-être ,  et  jusqu'à  la  collection  des  Almanachs  im- 
périaux ou  royaux  ;  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  nous  initier  à  ce  que  lui 
seul  savait  ou  pouvait  dire,  il  nous  répète  ce  que  tout  le  monde  sait, 
et  ce  que  les  journaux  de  l'époque  et  les  Mémoires  plus  ou  moins  com- 
mandés par  les  libraires,  depuis  1825,  ont  dit  et  redit  sous  toutes  les 
formes  et  sous  tous  les  titres.  Il  y  intercalle  des  souvenirs  person- 
nels, des  anecdotes  que  nous  aimerions  à  trouver  intéressantes,  tà  elles 
n'étaient  pas  trop  souvent  légères  et  d'une  moralité  douteuse;  et  cette 
mosaïque  d'emprunts  faits  aux  publications  déjà  vieilles ,  et  de  contes 
plus  ou  moins  susceptibles  d'éveiller  la  curiosité;  ces  lambeaux  de  ga- 
zettes assez  mal  cousus  ensemble  et  de  nouvelles  inédites,  constituent 
Tédifice  littéraire  et  commercial  dont  les  annonces  ont  occupé  depuis 
peu  la  quatrième  page  de  tous  les  journaux.  —  Tout  cela,  au  demeu- 
rant, se  laisse  lire  avec  facilité  par  ceux  qui  ont  beaucoup  de  temps  à 
perdre,  et  qui,  au  lieu  de  meubler  leur  esprit  d'idées  sérieuses  et  de 
faits  importants,  préfèrent  se  laisser  aller  à  des  causeries  de  foyers  et 
d'entr'actes,  à  des  conversations  d'hommes  de  lettres  prêts  à  solliciter 
leur  retraite ,  et  qui  ne  nous  font  pas  grâce  du  temps  passé.  Nous  ne 


Digitized  by 


GoogI( 


—  182  — 

prendrons  pas  trop  ce  livre  au  sérieux;  nous  ne  la  jugerons  pas  comme 
une  oeuvra  d*art;  nous  n*en  mesurerons  ni  les  proportions,  ni  les  lacu- 
nes :  est-<e  que,  par  basard,  b  critique  traite  les  Revues  parisiennes 
comme  s'il  ^'agissait  de  monuments  iittérairea  destinés  à  Tavenir?  Le 
livre  de  M»  Véron  plaira  aux  cabinets  de  lecture,  assez  appauvris  par 
rabsance  d^  publications  vraiment  dignes  d'intérêt,  et  qui  ne  savent 
comment  alimenter  leurs  abonnés  avides  de  nouveautés.  Puis,  quand  il 
aura  fait  son  cbemin,  il  ira  se  perdre  dans  cet  océan  où  se  sont  éteints 
tant  de  Mémoires  anecdotiques  dont  personne  ne  parle,  et  qui  ont  enri- 
chi un  petit  nombre  de  libraires  :  Hahent  sua  fa(a.  N'omettons  pas  de 
dire  que  Je  docteur  Véron  termine  son  premier  volume  par  des  obser- 
vations sur  la  médecine  au  xix*  siècle,  et  par  des  préceptes  sur  Tart  de 
vivre  longtemps.  Nous  ignorons  si  son  livre  participera  aux  bienfaits 
de  cette  recette,  mais  nous  le  croyons  peu. 

Au  milieu  de  prétendus  souvenirs  personnels  qui  sont  très-rares,  et 
de  feuillets  empruntés  aux  anciens  journaux  de  théâtre  de  TEmpire  et  à 
leurs  annonces  de  spectacles  ( système  fort  commode  assurément), 
M.  Véron  glisse  parfois,  mais  rarement,  des  pa^^ges  dont  on  peut  rai  - 
sonnablement  lui  attribuer,  au  moins  Jusqu'à  preuve  contrairo^  la  pa- 
ternité :  c'est  ce  que  son  livre  renferme  de  plus  jntéressant,  parce  que 
c'est  là  la  partie  vraiment  inédite  et  originale  de  l'œuvre.  Nous  y  avons 
remarqué  une  description  des  maisons  de  jeux,  sous  la  Restauration  et 
l'Empire,  que  nous  croyons  n'avoir  encore  vue  nulle  part.  Ce  passage 
est  assez  ciurieux  et  assez  instruaif  sous  certains  rapports. 

En  résumé,  ces  Mémoires  renferment  des  passages  et  des  anecdotes 
dont  la  jeunesse  chrétienne  ne  saurait  recevoir  que  de  fâcheuses  impres- 
SÎODS)  et  qui  ont  également  le  tort  d'être  tout  à  fait  inutiles  à  l'histoire. 
Nous  n'en  conseillerons  donc  pas  la  lecture  aux  personnes  dont  le 
OQwr,  l'esprit  et  le  jugement  ne  sont  pas  formés.  Us  offrent,  jusqu'à 
I»ré8ent,  moins  d^ioconvénients  aux  lecteurs  d'un  âge  plus  avancé  ; 
mais  noas  ne  voyons  gnère  à  qui  ils  peuvent  être  utiles,  ou  même 
agréables.  J.  Duplesst. 

93.  FUBIXCATIOVS  BS  LA  B^Ottrt  DE  SAIMr-VXOTOR.  — -Cbez 

Sagnier  et  Bray,  et  au  dépôt  central,  rutt  de  Touruon,  16. 

{Voir  pages  526  de  notre  tome  XI,  77  et  646  de  notre  tome  III,) 

94.  Petits  triité»  sur  la  religion,  par  le  P.  Millet,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  -*  1**  NéceisUé  d'un^  religion  révélée^  in48  de  1S2  pages 
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(1852);  —  S*  /^  vérité  du  christianisme  et  la  dvomilé  de  son  auteur  prau^ 
véet  par  les  monuments  de  thisiotrey  in-18  de  220  pages  (1852);  — 
»»  Aut0r%té divine  de  VEgUse,  în-l8  de  iv-i86  pages  (1853);  les  trois 
traités  réunis,  prix  :  2  fr.  —  Si  Tott  se  plaint  encore,  et  avec  raison,  de 
rigoorance  d^on  si  grand  nombre  d^hommes  da  monde  sur  la  foi  et  les 
pratiques  de  la  religion  chrétienne  et  catholique,  on  ne  peut  pas  évidem- 
ment en  accuser  le  défaut  de  bons  et  sérieux  ouvrages.  Nous  avons  une 
multiiode  de  livres  consciencieux,  de  démonstrations  savantes,  de  trai- 
tés raisonnes,  propres  à  donner  la  foi  aux  plus  incrédules,  propres 
sartout  à  éclairer  les  ignorants,  qui  forment  l'immense  majorité.  Mais 
ces  livres  sont  longs,  mais  ces  livres  sont  difficiles  à  comprendre;  ils 
sont  trop  savants  ;  presque  toujours  ils  combattent  des  erreurs  d*un 
autre  âge.  Dans  ies  affaires,  au  milieu  des  soins  de  la  vie  matérielle, 
dans  les  préoccupations  de  la  politique,  comment  trouver  le  temps  de 
pûtirsoivre  des  lectures  abstraites,  et  des  études  auxquelles  l'homme  de 
cabinet  peut  à  peine  suffire.  Aussi  qu'arrive-t-il?  On  a  des  doutes,  on  les 
calme;  là  conscience  s'agite,  on  i'ëtouffe  :  et  l'ignorance  devient  plus  pro- 
fonde de  jour  en  jour.  C'est  une  sorte  de  science  qui  consiste  à  ne  rien 
croire,  à  ne  plus  douter  même,  parce  que  l'on  nie  avec  une  sorte  de 
foi.  —  Qud  est  le  prêtre,  quel  est  le  père  de  famille  chrétien,  la  mère 
pieuse  qui  n'a  senti,  eai  présence  de  ces  âmes  dont  nous  ;)arIons  et  aux- 
quelles il  ne  manque  qu'un  rayon  de  vérité  pour  les  rendre  parfaites, 
qui  ii*a  senti  la  nécessité  d'avoir  sur  les  nnatières  ftnidamv^tales  de  la 
religion  de  petits  ouvrages,  courts,  méthodiques^  précis,  d'une  lecuirn 
agréaUe  et  iacile ,  rendant  les  vérités  accessibles  à  toutes  les  inteili- 
gences;  ouvrages  précieux,  les  seuls  vrailnent  utiles  pour  la  majorité 
des  lecteurs;  ouvrages  rares,  car  sous  une  simplicité  apparente  ilseki- 
geiit  de  la  part  des  auteurs  une  science  profonde,  un  esprit  pénétrant 
et  facile,  une  &me  tendre  et  impres-^ionnabld,  une  plume  gracieuse  et 
animée,  quelque  chose  qui  parle  à  l'imagination  et  au  cœur,  ausM  bien 
qu*à  la  raison,  qui  saisisse  Thomme  tout  entier,  qui  l'amèfie  pas  à  pas, 
de  conséquences  en  conséquences^  à  l'aide  de  la  logique  naturelle,  à  co^ 
conclusions  pratiques  qui  d'abord  TauFaient  effrayé,  et  qui  s'échappent 
eoûn  de  son  ftme  en  ferioam  l'ouvrage  av^  ce  cri  :  «  Mim  Dieul  c'est 
vrai*  Il  a  raison,  je  ne  savais  pas  celai  » 

Le  P*  Millet  «  reconnu  ce  besoin  et  a  cherché  à  le  satisfaire.  —  Nous 
avons  lu  avec  un  vif  intérêt  les  trois  premiers  traités  qu'il  a  publiés,  et 
cet  essai  nous  fait  désirer  que  ceux  qui  doivent  les  suivre  ne  se  fassent 
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pas  trop  attendre;  car  Tauteur  semble  y  avoir  réuni  toutes  ces  rares  et 
indispensables  qualités  dont  nous  venons  de  faire  Ténumération  :  style 
attrayant,  forme  vive  et  animée,  qu^uefois  même  un  peu  d^éloqoence  ; 
clarté  et  précision,  logique  simple  mais  pressante,  avec  assez  de  science 
pour  avoir  une  autorité  respectable,  pas  trop  cependant  aûn  de  ne  pas 
rebuter  les  lecteurs  que  fatiguent  des  citations  trop  nombreuses.  C'est 
l'enseignement  catholique  :  ce  que  l'Eglise  impose  à  la  foi,  d'abord; 
puis,  dans  les  questions  douteuses,  Topinion  la  plus  commune  ;  dans  les 
questions  libres,  la  liberté.  Loin  de  lui  tout  système,  toute  prévention  : 
ce  qu'il  veut  avant  tout,  c'est  donner,  non  pas  ses  idées,  mais  la  vérité 
qui  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les  esprits  et  de  toutes  les  intelligences. 
Cette  règle  si  sage  étant  posée  comme  principe,  le  P.  Millet  entre  en 
matière;  voici  ses  trois  thèses  :  l""  Tout  homme  raisonnable  doit  désirer 
vivement  que  la  religion  catholique  soit  véritable,  parce  qu'elle  setde 
satisfait  pleinement  à  tous  les  besoins  de  l'homme  et  de  la  société. 
Qu'est-ce  que  l'homme  ?  un  être  intelligent;  —  donc  il  lui  faut  des  doc- 
trines qui  éclairent  son  esprit  et  fixent  ses  incertitudes.  —  L'hcmmie 
est  un  être  moral  ;  —  donc  il  lui  faut  un  code  de  lois  sages  qui  règlent 
sa  conduite  et  modèrent  les  passions  de  son  cœur.  —  L'homme  est  un 
être  social  ;  —  donc  il  lui  faut  une  loi  de  charité  et  d'union  qui  le  main- 
tienne dans  ses  vrais  rapports  avec  ses  semblables.  —  Or  la  religion 
catholique  seule  offre  à  l'homme  ces  vertus,  ces  lois  et  ces  liens  sans 
lesquels  il  ne  saurait  atteindre  sa  triple  destinée.  Voilà  le  raisonne- 
ment qui  fait  la  matière  du  premier  de  ces  traités.  Les  développements 
en  sont  pleins  d'intérêt  :  les  citations,  les  aveux  des  philosophes,  des 
incrédules  eux-mêmes,  ajoutent  leur  poids  à  l'autorité  de  rbkriture,  de 
la  tradition  et  du  bon  sens;  le  fil  des  idées,  quoique  caché  sous  la  forme 
littéraire,  est  cependant  facile  à  saisir,  et  l'homme  intelligent  qui  lit  ces 
pages  devra  tirer  avec  l'auteur  la  conclusion  pratique  :  donc  il  est  dé- 
sirable que  la  religion  catholique  soit  vraie. 

Mais  l'est-elle  réellement  ?  Oui,  répond  l'auteur  (dans  son  second 
traité.  Pourquoi?  comment  le  prouver?  Parce  que  les  monuments 
les  plus  incontestables  de  l'histoire  attestent  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  auteur  et  fondateur  de  la  religion  catholique.  Les  Prophètes 
qui  l'annoncent,  sa  vie,  ses  miracles^  sa  doctrine,  sa  mort,  enfin  son 
œuvre  ou  son  règne,  tout  montre  en  lui,  non  pas  seulement,  comme  on 
l'avoue  toujours,  le  plus  grand  et  le  plus  sage  des  hommes^  mais  l'au- 
teur même  de  la  sagesse,  le  Fils  de  Dieu,  le  Verbe,  Dieu  ! 
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La  concloson  de  ces  deux  thèses  fait  la  matière  du  troisième  traité. 
£a  effet,  tout  homme  qui  a  reconnu  la  divinité  du  christianisme 
est  contraint  d'admettre  une  autorité  infaillible^  divinement  insti- 
tuée pour  conserver,  interpréter  et  transmettre  le  dépôt  de  la  ré- 
vélation, c'est-à-dire  que  tout  chrétien  qui  veut  être  conséquent  doit 
être  catholique. 

Les  notes  qui  terminent  ces  traités  renferment  des  citations  curieuses, 
des  remarques  savantes  et  quelques  faits  bons  à  noter.  En  général,  pour 
ne  pas  fatiguer  Tattention  et  de  p^r  de  distraire  Tesprit  de  ses  raison- 
nementSy  le  P.  Millet  a  eu  la  bonne  pensée  de  mettre  à  part,  en  plus  pe- 
tits caractères,  les  observations  plus  savantes  ou  plus  difficiles  à  saisir; 
on  ne  pouvait  pousser  plus  loin  la  prévoyance. 

95.  Histoire  du  B.  Jban  db  Britto,  de  la  Compagnie  de  Jéms,  mis- 
simmaire  du  3faduré  et  martyr  de  la  foiy  composée  sur  des  documents 
authentiques,  par  le  R.  P.  Prat,  ^e  la  même  Compagnie.  —  1  volume 
in-*»  de  xvi-438  pages  plus  une  gravure  (1853)  ;  —  prix  :  4  fr.  — 
L'Église  vient  d'inscrire  un  nouveau  nom  dans  les  fastes  de  ses  saints  : 
le  vénérable  Jean  de  Britto  a  été  proclamé  bienheureux  par  l'organe  du 
Souverain  Pontife ,  le  21  août  dernier,  et  déjà  nous  sont  offerts  le  ta- 
bleau de  sa  vie,  le  détail  de  ses  vertus ,  l'histoire  complète  de  ses  tra- 
vaux apostoliques*  L'exécution  de  cette  œuvre  a  été  confiée  à  un  écri- 
vain de  la  Compagnie  de  Jésus,  connu  déjà  par  d'importantes  publications 
dont  nous  avons  eu  à  signaler  le  mérite.  Le  P.  Prat  est  un  véritable 
historien  :  ses  récits  se  suivent  et  s'enchaînent  dans  l'ordre  le  plus 
lucide  et  le  plus  facile  ;  il  est  sobre  de  réflexions ,  quand  les  faits 
parlent  assez  d'eux-mêmes;  sa  narration  est  bien  conduite;  son 
style  simple  est  toujours  noble,  correct  et  soutenu.  Ces  qualités 
sont  remarquables  dans  l'histoire  du  B.  Jean  de  Britto,  qui  est  di- 
visée en  six  livres.  —  Après  nous  avoir  parlé  en  peu  de  pages  de 
la  naissance  (16/17)  et  de  Téducation  de  l'illustre  Portugais,  le 
premier  livre  nous  apprend  l'origine  et  les  progrès  de  sa  vocation  au 
sacerdoce  et  à  l'apostolat;  le  deuxième  nous  transporte  avec  le  mis- 
sionnaire au  Maduré  (Grandes-Indes),  et  nous  fait  connaître  le  paga- 
nisme et  les  mœurs  de  cette  contrée  lointaine,  en  même  temps  que  les 
premiers  essais  du  nouveau  Xavier.  Au  troisième  livre,  le  P.  Jean  de 
Britto,  établi  supérieur  de  toute  la  Mission,  ne  connaît  déjà  plus  de 
bornes  à  son  zèle  :  il  parcourt  les  douze  chrétientés  confiées  à  sa  charité 
d'apôtre,  avec  une  activité  que  ne  ralentissent  ni  les  plus  ft)rini(iab|rî 
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obstacles  dé  la  nature,  ni  les  menaces  et  les  persécutions  des  hommes. 
—  En  1688,  un  ordre  de  ses  supérieurs  rarrêtc  au  milieu  de  ses  saints 
et  glorieux  combats  :  il  est  obligé  de  partir  pour  l'Europe  comme  pro- 
cureur  de  la  Mission.  Cette  épreuve  fait  éclater  son  obéissance*  et  met 
en  relief  son  humilité,  poursuivie,  en  Portugal,  par  les  honneurs  du 
monde  et  les  dignités  de  TÉglise.  —  La  main  de  Dieu  le  conduit  en 
Europe  et  le  ramène  aux  Indes,  après  deux  années  d'une  sépa- 
ration pénible ,  qui  n^a  diminué  ni  son  courage,  ni  sa  confiance  ; 
c'est  te  sujet  du  quatrième  livre.  ~  Nous  voyons ,  dam  le  dn* 
quième ,  Tapôtre ,  de  retour  au  milieu  de  ses  chers  néophytes , 
reprendre  avec  une  ardeur  nouvelle,  comme  visiteur^  ses  expé- 
ditions apostoliques.  On  croirait  voir  saint  Paul  se  rendant  d'une  chré- 
tienté à  l'autre,  baptisant,  confessant,  préchant...  Mais  il  arrive  au 
terme  de  ses  travaux...  une  persécution  s'allume  :  voici  l'heure  de  om- 
fesser  iésus-Christ  au  péril  de  sa  vi^*  voici  la  palme  du  martyre,  oi^et 
de  ses  généreux  désirs  I  Sa  magnanimité  et  son  zèle  croissent  avec  les 
dangers  et  la  fureur  de  ses  aveugles  ennemis ,  et  le  4  février  1693  ^ 
rÉglise  triomphante  reçoit  un  martyr  de  plus  dans  ses  glorieuses  pha- 
langes. —  Le  sixième  livre  est  consacré  à  rappeler  tout  ce  que  Wea  a 
fait  pour  glorifier  sur  la  terre,  après  sa  mort,  son  fidèle  serviteur  t  les 
prodiges  se  multipliant  au  contact  de  ses  reliques  vénérées,  et  la  con- 
fiance dans  son  intercession,  inspirée  par  le  souvenir  de  ses  vertus  et 
de  sa  mort  admirable,  à  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  le  connaître  ; 
enfin,  les  témoignages  des  païens  et  des  protestants,  hérauts  proclamant 
eux-mêmes ,  avec  les  catholiques,  l'éminence  de  sa  sainteté*  Puis  vient 
l'histoire  de  sa  béatification ,  demandée  d'abord  par  les  instances  réitérées 
des  évoques  des  Indes  et  des  rois  de  Portugal,  interrompue  par  les  tem- 
pêtes soulevées  au  dernier  siècle  contre  la  Compagnie  de  Jésus,  reprise 
activement  en  1851,  pour  être  couronnée  par  la  pompeuse  cérémonie  du 
21  août  de  cette  année.  —  Une  pensée  n'a  pas  cessé  de  nous  être  pré- 
sente à  la  lecture  de  ce  beau  volume  :  voilà  de  l'histoire,  et  de  l'histoire 
la  plus  authentique,  la  plus  vraie  ;  et  cependant  rien  de  plus  attachant 
que  cette  histoire,  rien  de  plus  dramatique  dans  leur  simplicité  que  les 
faits  qu'elle  raconte  ;  e'est  la  vie  d'un  saint,  la  vie  d'un  prêtre,  la  vie  d'un 
religieux,  et  elle  est  intéressante  pour  tout  le  monde.  Nous  sommes 
convaincus  que  l'homme  le  plus  indifférent  en  matière  de  religion  ne 
pourrait  la  lire  sans  laisser  échapper  plus  d'un  cri  d'admiration  , 
sans  éprouver  de  vives  émotions.  Pourquoi  donc  recourir  si  souvent 
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aux  fictions  du  roman^  dans  le  but  de  plaire  et  d'instruire,  quand  la 
vérité  seule  a  tant  de  charmes?  Les  cinquante-trois  (ou  cinquante-cinq) 
volumes  des  Bollandistes  ne  sont-iis  pas  une  mine  féconde,  intarissable, 
qui,  exploitée  par  une  main  habile  et  discrète,  comme  celle  du  P.  Prat, 
pourrait  alimenter  avantageusement  les  Bibliothèques  paroissiales? 
Nous  livrons  cette  pensée ,  comme  un  pressant  appel ,  aux  écrivains 
dont  le  talent  seconde  le  zèle  pour  la  propagation  des  bons  livres. 

tS.  th£ofbiu:^  ou  V Enfant  du  mineur^  suivi  de  Ijb  Riche  et  le  pauvre 
Lazare,  traduit  de  l'allemand  de  Gustave  Nieritz  par  M"*»  Elisa  Lamotte. 
—  i  volume  in-12  de  2t78  pages  (1853)  plus  8  lithographies  à  deux 
teintes ,  chez  BeUn-Leprieur  et  Morizot  ;  —  prix  :  3  f r  50  c 

Voici  deux  Nouvelles  écrites  pour  les  enfants  par  Gustave  Nieritz, 
conteur  allemand  qui  s'est  proposé  de  suivre  les  traces  du  chanoine 
Scbmid,  tout  en  s'adressant  à  un  âge  un  peu  plus  avancé  que  celui  des 
lecteurs  du  bon  chanoine,  et  tout  en  donnant  plus  de  dével(^peaieiH  et 
de  mouvement  à  ses  petites  histoires.  La  traduction  française  est  bien 
soignée  y  et  les  illustrations  à  deux  teintes  de  M.  Derancourt  don- 
nent un  nouveau  prix  à  ce  livre  imprimé  sur  beau  papier  et  en  ca- 
ractères qui  en  rendent  la  lecture  agréable  et  facile.  Quant  au  fond  , 
Théophile  eM  Thistoire  d'un  enfant  orphelin  que  sa  probité,  son  travail  et 
son  caractère  docile  et  complaisant  mènent,  à  travers  diverses  épreuves 
chrétiennement  supportées,  de  l'excès  de  la  misère  à  une  position  aisée 
et  honorable,  et  qui  montre  par  son  exemple  la  vérité  de  cet  adage  :  Ce 
qui  est  honnête  dure  le  plus  longtemps.  Le  Biche  et  le  patwre  Lazare 
e»i  une  histoire  dont  tous  les  détails  appartiennent  à  notre  civilisation 
moderne,  mais  dont  la  leçon  est  la  même  que  celle  de  la  magnifique 
parabole  de  TÉvangile.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  ces  deux  compositions  des 
scènes  propres  à  faire  une  vive  imprension  sur  l'imagination  des  en- 
fants ;  la  morale  en  est  toujours  pure  et  irréprochable,  et  la  leçon  est 
présentée  au  jeune  lecteur  sous  des  formes  qui  la  rendent  aimable  et 
qui  la  font  entrer  dans  l'esprii  sans  qu'on  puisse  s'en  délier.  Nous  pou- 
vons donc  recommander  ce  petit  volume  sans  aucune  restriction  : 
les  enfants  y  trouveront  une  récréation  amusante  et  utile,  et  ilsne  seront 
pas  seuls  à  en  recueillir  du  fruit* --<  Nous  exprim^^rons  néanmoins  un  re- 
gret :  iMen  que  plusieurs  passages  défiendent  de  regarder  ce  livre  comme 
une  inspiration  protestante ,  et  que  notre  foi  n'ait  rien  à  y  signa- 
ler de  réprébensible  •  l'auteur  étendant  a  négligé  de  donner  une 
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teiote  plus  franchement  catholique  à  certains  endroits  qui  lademao* 
daient,  et  il  a  cru  devoir  faire  intervenir  exclusivement  la  lecture 
de  rÉcriture  sainte  dans  des  circonstances  qui  appelaient  naturelle- 
ment l'intervention  du  prêtre  (Voir  spécialement  les  pp.  269et  270).  Nous 
serions  presque  tentés  de  croire  que  M.  Nieritz  est  protestant,  et  que 
c^est  le  traducteur  qui  a  introduit  çà  et  là  quelques  modiûcations  pour 
rendre  Touvrage  irréprochable  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Nous 
le  répétons  cependant,  nous  ne  voyons  rien  qui  empêche  de  le  mettre 
entre  les  mains  des  enfants.  J.  Chan  trel. 

07.  VIE  BS  M.  BJLOOT^prettre,  curé  du  Crucifix,  au  Mans^  décédé  en 
odeur  de  sainteté  le  jeudi  treizième  mai  mil  six  cent  quatre-vingt-trois, 
—  Nouvelle  édition,  précédée  d'une  notice  bibliographique,  1  volume 
in-i2  de  xi-70  pages  (1853),  chez  Julien,  Lanier  et  0\  au  Mans  et  à 
Paris;  — prix:  Jfr. 

Pierre  Ragot  fut  un  de  ces  pieux  curés  qui,  dans  le  xvn*  siècle,  méri- 
tèrent, par  Téminence  de  leurs  vertus,  que  l'on  écrivit  et  que  l'on  pa- 
bliât  leur  vie  pour  l'édification  des  fidèles.  Il  était  né  au  Mans^  d'un 
pauvre  tailleur  qui  avait  une  nombreuse  famille  et  peu  de  moyens  de 
rélever.  Il  put  cependant  faire  ses  études,  et  il  les  sanctifia  par  une 
sévère  pénitence.  Après  les  avoir  terminées,  il  voyagea,  se  rendit  à  Paris 
auprès  du  célèbre  P.  Bernard,  si  connu  sous  le  nom  de  pauvre  prêtre^ 
et  puisa,  dans  les  exemples  et  les  discours  de  ce  digne  modèle,  cette 
charité  pour  les  pauvres,  si  sincère  et  si  agissante,  qui  l'anima  tout  le 
reste  de  ses  jours.  Retourné  au  Mans,  et  ordonné  prêtre  par  M.  de  La 
Ferté,  son  évêque,  qui  avait  conçu  pour  lui  une  haute  estime,  il  exerça 
d'abord  son  zèle  dans  la  paroisse  de  Saint-Benoît,  et  il  devint  plus  tard 
curé  du  Crucifix,  dans  la  cathédrale  du  Mans.  Il  y  fit  tout  le  bien  dont 
est  capable  un  saint  curé  rempli  de  l'esprit  de  Dieu,  et  il  mourut  en 
odeur  de  sainteté,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  le  13  mai  1683.  Son 
évêque  rendit  un  témoignage  éclatant  de  sa  vertu  en  approuvant  sa  Vie, 
publiée  pour  la  première  fois  en  1686,  et  réimprimée  depuis  cette 
époque.  Le  théologien  Collet  en  a  fait  un  abrégé  imprimé  à  Saint-Malo. 
Un  anonyme  en  donna  une  nouvelle  édition  en  1829  :  il  se  permit  dans 
le  style  quelques  changements  qui  ont  beaucoup  déplu  à  M.  A.  D.  « 
auquel  nous  devons  l'édition  actuelle,  et  qui  tance  très-vertement  à  ce 
sujet  l'éditeur  de  1829. 11  relève  avec  amertume  les  fautes  échappées  à 
celui-ci,  et  pour  ne  pas  tomber  dans  ce  défaut,  il  reproduit  dans  son 
édition  la  vieille  orthographe  et  |es  d^ffiuts  de  langage  qu'on  re- 
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marque  dans  celle  de  1686.  On  concevrait  ce  respect  pour  Toriginal , 
s'il  s'agissait  d*un  ouvrage  important  dû  à  un  auteur  célèbre  :  mais  cette 
Vie,  d'ailleurs  très-édifîante,  n'est  qu'un  opuscule  qui  a  pu  être  corrigé 
sans  inconvénient.  Aussi,  ne  partageons-nous  pas  la  mauvaise  humeur 
de  BL  A.  D. ,  et  n*approuvons-nous  pas  sa  tendresse  pour  l'ancienne 
orthographe.  Ce  qui  nous  plaît  dans  sa  Notice  bibliographique,  qui 
occupe  plus  du  tiers  du  volume,  ce  sont  les  détails  sur  divers  monu- 
ments religieux  que  possédait  autrefois  la  ville  du  Mans,  et  que  la  Ré- 
vohitîon  a  fait  disparaître.  Tresvaux. 

M.  TXSS  BX8  FREBCXànES  RBUOIEUSES  BE  UL   VZSITATZOlf 

Sainte-Marie j  par  la  R.  Mère  Madeleine-Françoise  de  Ghaugt,  supé- 
rieure du  premier  I monastère  de  l'Ordre;  édition  revue,  corrigée  et 
augmentée  d'une  notice  par  M.  Louis  Vedillot.  —  2  volumes  iu-8  de 
xxiv-512  et  460  pages  0852),  chez  Julien,  Lanier  etC'%  au  Mans  et 
à  Paris  ;  —  prix  :  iO  fr. 
M.  UB8  SB&viTBifHS  BB  BIEV,  par  H.  T^éon  AuBiNCAD.  —  i  volume 
grand  in-18  de  xvi-380  pages  (1852),  chez  Vaton  ;  —  prix  :  2  fr. 

En  rendant  compte  dernièrement  des  Mémoires  sur  Madame  de  Sé^ 
vtgné{p.  97  du  présent  volume),  nous  disions  que  M.  Walckenaer  nous 
avait  donné  dans  cet  ouvrage  une  image  fidèle  et  complète  du  xvu«  siè- 
cle. Nous  nous  trompions  :  il  est  un  coin  du  tableau  qu'il  nous  a  laissé 
à  peine  entrevoir  ;  un  monde  mystérieux  dans  lequel  nous  n'avons  pu 
jeter  qu'un  coup  d'œil  :  nous  voulons  parler  de  la  vie  religieuse.  Là 
pourtant,  que  de  beauté!  que  de  grandeur!  Gomme  nos  yeux,  éblouis 
de  toutes  les  pompes  de  la  Cour,  se  seraient  doucement  reportés  sur 
cet  humble  éclat  du  cloître  !  Gomme  notre  imagination  et  nos  cœurs, 
fatigués  et  salis  par  tant  de  scènes  immorales,  se  seraient  purifiés  et 
reposés  avec  délices  au  milieu  de  ces  fleurs  de  pureté  et  d'innocence  I 
D'ailleurs,  pour  la  vérité  de  l'histoire,  il  était  impossible  de  négliger  la 
peinture  de  la  vie  monastique.  Le  monde  et  le  cloître  s'ouvraient  con- 
stamment l'un  sur  l'autre  et  s'expliquaient  mutuellement.  Si  les  débau- 
ches de  ce  temps  nous  aident  à  comprendre  le  xviii*  siècle  et  la  grande 
catastrophe  révolutionnaire,  les  vertus  du  cloître  nous  expliquent  les 
triomphes  de  la  foi  et  de  la  religion  pendant  le  règne  de  Louis  XIV. 
L'expiation  était  toujours  en  proportion  du  crime  et  en  arrêtait  les  fa- 
tales conséquences.  Qui  pourrait  dire  ce  qu'ont  pesé,  dans  la  balance 
de  la  justice  divine,  ces  larmes,  ces  veilles,  ces  prières^  ces  vertus  obs- 
cures et  sublimes  qne  le  monde  ne  connaît  pas,  ou  dont  il  ne  parle  que 
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pour  en  plaisanter  !  Il  y  avait  une  raison  particulière  pour  M.  Walcke- 
naer  d'entrer  et  de  nous  conduire  plus  souvent  dans  les  monastères  : 
M"*  de  Sévigné  était  petite-fille  de  sainte  Chantai  ;  et  si,  en  parlant 
de  Descartes  à  la  cartésienne  M"«  de  Grignan,  elle  disait  :  votre  père; 
avec  plus  de  raison  elle  aurait  pu  donner  elle-même  ce  doux  nom  à 
saint  François  de  Sales.  Elle  n'oublia  jamais  cette  double  filiation  ;  et 
nous  voyons,  par  ses  lettres,  qu'elle  aimait  en  toutes  circonstances  à  visi- 
ter les  filles  de  sainte  Chantai  et  de  saint  François  de  Sales,  qu'à  tant  de 
titres  elle  pouvait  appeler  ses  sceurs.  —  Tout  devait  rappeler  la  Visi- 
tation à  Thistorien  de  M"«  de  Sévigné.  La  première  historienne  de  cet 
Ordre  célèbre,  la  Mère  Madeleine -Françoise  de  Chaugy,  était  nièce  et 
fille  spirituelle  de  sainte  Chantai,  et  par  conséquent  cousine  de  la  cé- 
lèbre marquise.  Outre  les  liens  de  parenté  et  de  religion  qui  les  unis- 
sent, ces  deux  femmes  ont  entre  elles  plus  d'une  affinité  littéraire. 
C'est  la  même  qualité  d'esprit,  la  même  grâce  et  la  même  naïveté  de 
style.  Les  différences  qu'on  remarque  entre  elles  tiennent  moins  peut- 
être  à  la  nature  de  leur  talent  qu'à  l'influence  des  circonstances  ex- 
térieures où  se  trouvèrent  jetées  Thumble  habitante  d'un  petit  cloître 
de  Savoie  et  la  grande  dame  des  palais  de  Paris  et  de  Versailles,  o  Cette 
))  aisance  parfaite,  nous  dit  le  nouvel  éditeur  de  la  Mère  de  Chaogy, 
»  cette  imagination  vive  et  féconde,  ce  don  heureux  de  conter  en  soo- 
»  riant  et  en  s'attendrissant,  ces  tournures  vives,  ces  mots  bien  venus, 
i>  la  religieuse  poF^ède  tout  cela,  jette  en  courant  tout  cela  comme 
)i  la  marquise.  Elle  a  de  nK)ins  Taimable  raillerie;  elle  a  de  plus  la 
I)  tendre  ardeur  de  la  piété  (p.  xxi}.»  Ce  qu'elle  a  de  plus  encore,  c'est 
cette  poésie  de  la  nature  qu'elle  avait  puisée  dans  son  commerce  avec 
saint  François  de  Sales.  Comme  celui  du  saint  évoque  de  Genève^  son 
style  est  un  miroir,  un  écho,  qui  reproduisent  tous  les  bruits  et  toutes 
les  couleurs  de  la  création.  —  Le  lecteur  qui  aura  parcouru  ces  vo^ 
lûmes  ne  s'étonnera  plus  de  nous  voir  traiter  de  grand  écrivain  la  Mène 
de  Chaugy.  Les  personnes  qui  ont  déjà  lu  ses  Mémoires,  publiés  il  y  a 
dix  ans  par  M.  l'abbé  Boulangé  (Voir  p.  35  de  notre  tome  V  ),  ne  tro«- 
vetont  rien  d'exagéré  à  nos  éloges.  Bien  que  cette  histoire  soit  le  chef-- 
d'oeuvre  de  l'auleiir  et  que  les  Vies  des  pre$tiièrt&  religieuses  n'aient  pas 
une  aussi  grande  perfection,  c'est  toujours  la  même  qualité  d'esprit, 
d'imagination  et  de  cœur.  Écrites  en  toute  hâte,  par  obéissance  et  saas 
égard  au  public,  ces  biographies  furent  ravies  à  leur  auteur  avant  d'ô- 
tre  retouchées,  et  imprimées  plus  vite  encore,  sur  l'ordre  d'Innocent  X, 
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par  uo  imprimeur  négtigeDt.  De  là  des  Tantes^  des  répétitions,  des  lon- 
gueurs, des  eocbevéïremeDls,  des  incurrections  de  toutes  sortes,  que 
M.  Louis  Veuillot  ne  s'est  pas  cru  obligé  de  respecter  scrupuleusement. 
A  cela  s*est  borné  son  travail  d^éditeur^  si  nous  y  ajoutons  cependant 
l'intéressante  notice  sur  la  Mère  de  Cbaugy,  placée  en  iéte  de  son  œur- 
vre.  L'historienne  de  la  Visitation  méritait  bieB  cet  honneur  par  son 
zèle  pour  son  Ordre  et  par  ses  vertus;  sa  place  étaii  marquée  dans  le 
monument  qu'elle  a  élevé  à  la  noémoire  de  ses  sœurs. 

Et  maintenant,  nous  ne  saurions  entrer  da^s  de  grands  détails  sur 
ces  biographies.  Gela,  on  le  comprend»  ne  s'analyse  guère*  C'est  d'a- 
bord la  Vie  de  la  Mère  Jacqueline  Favre,  sœi^r  de  Vaugelas,  fille  du 
président  Favre,  le  digne  ami  de  saint  François  de  Sales  et  l'un  des 
fondateurs  de  l'Académie  florimontane;  puis  la  Vie  de  la  Mère  Gbarlotti' 
de  Brécbard  :  toutes  les  deux  premières  compagnes  de  sainte  Chantai 
au  monastère  d'Annecy.  Saint  François  de  Sales  appelait  l'une  sa 
grande  filky  l'autre  sa  fille  cadettej  réservant  toujours  pour  sainfe 
Chantai  le  titre  de  fille  chérie.  Viennent  ensuite  les  Vies  de  la  Mère  Pé- 
ronne  de  Châtel,  qui  contribua  tant  à  la  conversion  de  son  historienne  ; 
de  la  Mère  Marie-Aimée  de  Chantai,  fille  de  la  sainte  fon  latrice;  de  la 
Mère  Denise  de  Marlignat,  qui  se  voua  tout  entière  au  soulagement  des 
âmes  du  purgatoire,  etc.  Ce  sont  encore  quelques  anges,  comme  la 
Sœur  Pernet  et  la  chère  petite  Sœur  de  Champflours,  que  le  ciel  ré- 
clama presque  aussitôt  après  les  avoir  prêtées  au  monastère  d'Annecy. 
Dans  cette  galerie  de  portraits,  la  sainte  égalité  chrétienne  a  réserv<^ 
une  place  d'honneur  à  côté  des  grandes  dames  du  monde  à  de  pau- 
vres filles  qui,  aux  yeux  de  la  pieuse  religieuse,  n'illustrent  pas  moins 
rOrdre  de  la  Visitation  que  les  Chantai  et  les  Marlignat.  C'est  la  Sœur 
Jacqueline  Coste,  une  humble  tourière  pour  laquelle  saint  François  de 
Sales  avait  une  estime  mêlée  de  la  plus  douce  familiarité  ;  c'est  surtout 
la  Sœur  Simplicienne  Fardel,  qui  dut  son  nom  à  une  simplicité  natu- 
relle qui  se  transforma  bientôt  dans  Ta  sublime  simplicité  de  l'Évangile  ; 
cette  bonne  fille  qui,  interrogée  sur  sa  vocation  religieuse,  répondait  : 
u  Mon  oncle  m'a  dit  que  je  ne  suis  pas  assez  fine  pour  vivre  au  monde 
»  en  la  crainte  de  Dieu,  d'autant  que  je  crois  tout  ce  que  l'on  me  dit 
»  et  fais  tout  ce  que  l'on  me  commande  (t.  II,  p.  7).  »  Rien  de  naïf,  de 
spirituel,  de  délicieux  comme  cette  biographie. 

En  voilà  assez  sur  cet  ouvrage,  dont  la  lecture  charmera  le  littéra- 
teur comme  le  chrétien.  Il  est  un  complément  à  l'histoire  de  sainte  Chan- 
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tal  et  de  saint  François  de  Sales,  que  l'on  y  voit  figurer  si  souvent;  il 
est  surtout  une  peinture  forte  et  gracieuse  des  premières  religieuses 
de  la  Visitation,  et  de  cette  existence  claustrale,  rempUe  de  tant  de  ver- 
tus et  de  tant  d'amour,  et  que^  dans  ces  derniers  temps,  «  d^indignes 
n  caiomniateurs,  ou  plutôt  de  misérables  fous  ont  voulu  souiller  des  cor- 
»  ruptions  de  leur  esprit  (t.  1,  p.  xxu).  »  \ 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  nous  avons  réuni  dans  le  môme  article 
les  Serviteun  de  Dieu  aux  Vies  des  premières  religieuses  :  Topuscule  le 
plus  considérable  du  volume  de  M.  Àubineau  est  consacré  aux  Pre^' 
mières  Mères  de  la  Visitation.  Sans  que  nous  soyons  obligés  d'en  parler 
avec  détails,  le  lecteur  peut  maintenant  juger  cette  notice,  qui  n'est 
guère  qu'une  analyse  de  l'œuvre  de  la.  Mère  de  Chaugy.  D'un  autre 
côté,  le  volume  s'ouvre  par  l'histoire  des  petites  Sœurs  des  pauvres^ 
dont  nous  avons  précédemment  parlé  (Voir  notre  tome  Xll,  p:  74).— 
Restent  trois  opuscules  :  Sainte-Marie-des-Bois,  histoire  d'un  monas- 
tère fondé  au  milieu  des  forêts  d'Amérique,  dans  le  diocèse  de  Vin- 
cennes  ;  Journal  d'un  confesseur  de  la  foi,  déjà  publié  dans  tUnivers] 
traits  de  courage  et  de  dévouement  héroïques  donnés  par  un  prêtre 
au  milieu  d'une  adversité  inouïe;  enfin,  Marie-Eustelle,  histoire  mer- 
veilleuse d'une  pauvre  fille  morte  il  y  a  dix  ans  dans  le  diocèse  de  la 
Rochelle  (Voir  p.  199  de  notre  tome  Vil).  Rien  ne  nous  a  jamais  plus 
impressionnés  que  le  tableau  de  celte  vie  passée  tout  entière  dans  la 
contemplation  du  mystère  de  l'Eucharistie,  dans  la  pratique  de  vertus 
surhumaines  et  destinées  à  témoigner  de  l'amour  à  Jésus-Christ  caché 
au  sacrement  des  autels  ;  rien  ne  nous  a  plus  étonnés  que  le  langage 
sublime  de  cette  fille  du  peuple,  qui,  avec  une  science  puisée  ex- 
clusivement dans  la  foi^  est  quelquefois  à  la  hauteur  des  Élévations 
sur  les  mystères  ou  des  Méditations  sur  VÉvangile.  Non,  «  il  n'y  a  point 
»  de  meilleure  école  que  celle  de  l'Esprit-Saint,  »  disions-nous  alors 
avec  Mgr  de  la  Rochelle  ;  parole  que  nous  avons  appliquée  aussi  à  Tad- 
mirable  lettre  dans  laquelle  l'humble  supérieure  de  Sainte-Marienles- 
Bois  raconte  son  voyage  en  France,  la  tempête  qui  l'assaillit  au  retour, 
et  la  suite  des  miséricordes  de  Dieu  sur  sa  chère  petite  communauté. 
— Qu'on  répande  donc  à  profusion  de  tels  livres,  car  on  n'en  achève  pas 
la  lecture  sans  se  sentir  meilleur,  plus  rempli  d'amour  pour  Dieu  et 
pour  ses  frères,  plus  attaché  à  cette  Église  catholique,  dont  le  sein  tou- 
jours fécond  enfante  de  si  touchantes  merveilles. 
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MADAME  DE  LONGUE  VILLE, 

KOOfELUS  ÉTUDES  SDR  LES  rEMMES  ILLUSTRES  ET  LA  SOCIÉTÉ  DU  XÎH*  SIÈCLE, 

Par  M.  V.  COUSnV. 

La  Jeunesse  de  Madame  de  Longueville.  —  T  édilioo,  i  volume  iii-8* 
(le  xii-484  pages  (1853),  chez  Didier  ;  —  prix  :  7  fr. 

Il  y  a  plus  de  quinze  ans,  est-il  dit  dans  l'avant- propos  (p.  vi), 
que  M.  Cousin  aurait  rêvé,  dans  ses  heures  de  loisir,  Touvrage  le 
plus  étranger  à  ses  études  ordinaires,  et  qu'il  aurait  commencé  à  en  réu- 
nir les  matériaux  :  ce  serait  une  galerie  des  femmes  illustres  du 
xvii*  siècle,  noii  moins  remarquables  que  les  hommes,  mais,  à  part 
M"*'  de  Sévigné,  M'"^  de  Lafayette  et  quelques  autres,  beaucoup  moins 
connues ,  et  pourtant  dignes  de  l'être,  ce  Nous  avons  donné,  ajoute-t-il 
n  (p.  vil),  la  première  page  d'une  semblable  histoire  dans  Jacqueline 
0  Pascal;  en  voici  probablement  la  dernière.  »  —  La  mémoire  de 
de  M.  Cousin  ne  serait-elle  pas  en  défaut?  Ne  recule-t^il  pas  beau- 
coup trop  l'origine  de  ses  projets  d'étude  sur  la  littérature  féminine 
au  xvii"  siècle  ?  Jacqueline  Pascal,  vient-il  de  nous  dire,  en  est  la  pre* 
mière  page  publiée.  Or,  ce  livre  est  certainement  sorti  des  recherches 
auxquelles  il  s'est  livré  pour  composer  le  fameux  Rapport  lu  en  1842  à 
r Académie  française  sur  les  Pensées  de  Pascal,  et  ces  recherches  elles- 
mêmes  ont  été  entreprises  à  Toccasion  de  la  mise  au  concours,  en  1841, 
de  l'éloge  du  frère  de  Jacqueline.  —  Pourquoi  insistons-nous  sur  cette 
question  chronologique ,  fort  indifférente ,  ce  semble  ;  à  l'ouvrage  que 
nous  devons  examiner  aujourd'hui  ?  C'est  que  les  dates  ici  ont  leur  im« 
portance,  et  nous  tenons  à  constater  que  c'est  dans  son  commerce  avec 
le  monde  Port-Royaliste  et  janséniste,  que  M.  Cousin  a  conçu  la  pensée 
de  donner  un  pendant  féminin  aux  hommes  illustres  de  Perrault,  et 
qu'il  a  rencontré  les  femmes  dont  il  veut  enrichir  sa  galerie.  Déjà, 
en  iSkO,  il  avait  introduit  dans  le  programme  du  baccalauréat  ès-let* 
très  les  Provinciales  de  Pascal  ;  Tannée  suivante,  il  n'a  pas  été,  croyons- 
nous,  complètement  étranger  à  la  proposition  faite  par  M.  Lemercier, 
de  mettre  au  concours  l'éloge  du  grand  ennemi  des  jésuites.  Plus  que 
personne  il  a  grossi  l'orage  qui  s'est  formé  alors  autour  de  l'auteur  des 
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Provinciales,  orage  dont  oq  espérait  bien  voir  sortir  le  coup  de  foudre 
qui  frapperait  encore  Todieuse  Société  :  le  coup  de  foudre  fut  le  fameux 
ordre  du  jour  de  M.  Thiers. 

La  galerie  des  femmes  illustres  est  donc  beaucoup  moins  étrangère 
que  ne  le  dit  M.  Cousin,  et  qu'il  ne  le  croit  peut-être  lui-même,  à  ses 
études  et  à  ses  préoccupations  habituelles.  C'est  toujours  aux  jésuites 
qu'il  en  veut,  c'est-à-dire  aux  ennemis  de  ia  philosophie...  éclectique. 
C'est  pour  leur  porter  des  coups  plus  directs,  qu'il  laissera  sa  palette 
et  ses  couleurs  après  avoir  achevé  le  portrait  de  M*"  de  Longueville. 
«  Nous  nous  devons,  dit-il,  à  de  plus  sérieuses  pensées,  à  une  grande 
»  cause  que  nous  avons  autrefois  servie  avec  l'ardeur  et  l'énergie  de  la 
»  jeunesse,  et  qui,  aujourd'hui,  compromise  par  les  uns,  trahie  par  les 
))  autres,  réclame  nos  derniers  efforts  et  notre  suprême  dévouement 
»  (p.  viu  ).  »  Ainsi,  le  salut  du  monde  tient  toujours  à  la  philosophie, 
et  le  salut  de  la  philosophie  à  M.  Cousin.  A  lui  seul  de  la  défendre  contre 
les  imprudents  et  les  traîtres,  et  de  sauver  ainsi,  avec  l'œuvre  et  la 
gloire  de  sa  vie,  Tavenir  du  genre  humain  ! 

Cette  éloquente  tirade  est  accompagnée  d'une  note  curieusement 
naïve.  «  Il  nous  reste  à  recueillir  de  tous  nos  écrits  les  éléments  épars 
»  d'une  théodicée  nouvelle,  particulièrement  fondée  sur  une  psycho- 
»  logie  exacte  fécondée  par  une  induction  légitime,  avec  le  double 
»  dessein  de  défendre  la  grande  foi  du  genre  humain  contre  la  détes- 
»  table  philosophie  que  l'Allemagne,  en  ces  derniers  temp%  a  renvoyée 
»  a  la  France,  après  la  lui  avoir  empruntée,  et  de  défendre  aussi  la 
M  vraie  et  bonne  philosophie  contre  une  dévotion  pusillanime,  indigne 
»  du  christianisme  et  condamnée  par  l'Église,  qui  refuse  à  laraisou 
»  humaine  le  droit  et  la  force  de  s'élever  jusqu'à  Dieu.  »  Qu'admirer  le 
plus  ici,  ou  de  cette  prétention  de  faire  une  théodicée  nouvelle  après 
dix-huit  siècles  de  christianisme,  et  une  théodicée  fondée  sur  la  psy- 
chologie, non  plus  sur  l'Évangile  ;  ou  de  celte  colère  contre  la  philoso- 
phie allemande ,  qu'on  a  introduite  soi-même  en  France,  après  l'avoir 
puisée  dans  le  commerce  des  Hegel  et  des  Schelling  ;  ou  enfin  de  ce 
zèle  pour  une  foi  qu*on  a  toujours  combattue  ?  Avions-nous  tort  de  dire 
que  M.  Cousin  serait  inexplicable  si  l'on  ne  se  rappelait  pas  qu'il  a  vécu 
longtemps  au  milieu  des  solitaires  de  Port-Royal  ?  Lui  aussi  veut  être 
orthodoxe  malgré  l'Église,  plus  orthodoxe  que  ces  chrétiens  pusillani- 
mes qui  refusent  à  la  raison  humaine,  non  pas  le  droit  et  la  force  de 
s*élever  jusqu'à  Dieu,  mais  le  droit  et  la  force  d'inventer  l'idée  divine,  ei 
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surtout  de  créer  une  théodicée  par  la  seule  puissance  philosophique  et 
sans  le  secours  de  la  révélation.  —  Revenons  à  M""*  de  Longuevilie,  de 
laquelle,  du  reste,  nous  ne  nous  sommes  pas  beaucoup  écartés.  —  Qui  a 
pu  porter  M.  Cousin  à  faire  poser  si  longtemps  devant  lui  cette  femme 
singulière?  Dans  Tavant-propos,  il  parle  de  son  enthousiasme  pour 
le  xvii*  siècle  et  pour  ses  illustres  représentants,  hommes  ou  femmes. 
Pourtant  dans  cet  enthousiasme  il  se  garde  de  confondre  ce  siècle  avec 
le  règne  de  Louis  XIV.  Pour  lui  aussi  Louis  XIV  est  un  grand  roi,  mais 
profondément  personnel,  qui  a  aimé  sa  personne  et  sa  famille  bien  plus 
que  la  France.  Deux  actes  seuls  relèvent  de  son  inspiration  et  de  sa  vo- 
lonté propre  :  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  et  la  guerre  pour  la  suc- 
cession d'Espagne;  et  ces  deux  actes  ont  laissé  la  France  humiliée,  affai- 
blie, mécontente,  et  déjà  pleine  de  germes  de  révolutions.  Au  lieu  de 
gagner  les  protestants  qui  s'étaient  soumis  et  se  convertissaient  peu  à  peu, 
il  en  a  violemment  privé  son  royaume  ;  au  lieu  de  conquérir  les  Pays- 
Bas  qui  achevaient  nt)tre  frontière  au  Nord,  il  a  préféré  placer  son 
petit  fils  sur  le  trône  d*Espagne,sans  pouvoir  toutefois  renverser  les  Py- 
rénées et  s'assurer,  même  pour  cinquante  ans,  l'alliance  espagnole.  Les 
grandes  œuvres  du  siècle  sont  TÉdit  de  Nantes,  le  traité  deWestphalie, 
la  paix  des  Pyrénées,  et  ces  œuvres  sont  antérieures  ou  tout  à  fait  étran- 
gères à  Louis  XIV.  C'est  sous  Henri  IV,  sous  Louis  XIII,  sous  la  régence 
d'Aune  d'Autriche,  que  la  France  s'est  fortifiée  au  dedans  et  s'est  placée 
au  dehors  à  la  tête  de  l'Europe.  C'est  pendant  la  même  période  que  se, 
sont  formés  tous  les  grands  hommes  d'Etat  et  les  grands  hommes  de 
guerre,  ainsi  que  les  plus  grands  écrivains,  ceux-là  mêmes  qui,  comme 
M«*de  Sévigné  et  Bossuet,  ont  traversé  tout  le  siècle.  Pour  Louis  XIV, 
il  a  substitué  la  simplicité  à  la  naïveté,  la  noblesse  à  la  grandeur,  la 
dignité  à  la  force,  Télégance  à  la  grâce,  c'est-à-dire  Racine  à  Corneille, 
La  Bruyère  à  Pascal,  Massillon  à  Bossuet.  Le  vrai  xvu"  siècle  a  donc 
précédé  l'administration  de  Louis  XIV,  et  c'est  à  cette  époque  qu'il  faut 
demander  la  manifestation  du  génie  de  la  France.  Or,  à  cette  époque 
appartient  M"*  de  Longueville,  et  par  elle,  ou  par  les  illustres  person- 
nages avec  lesquels  elle  fut  en  rapport,  on  peut  avoir  le  secret  de  notre 
grandeur. 

Nous  dirons  que  là  n'est  pas  le  motif  de  la  prédilection  de  M.  Cousin 
pour  M"»  de  Longueville,  lorsque  nous  aurons  relevé  quelques-unes 
des  assertions  qui  précèdent. 

Au  point  de  vue  purement  littéraire,  il  y  a  du  vrai  ilans  la  distiactioa 
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établie  par  Fauteur  entre  les  deux  moitiés  du  xvu*  siècle.  La  farce 
naïve  dont  Corneille  est  la  plus  illustre  personoification^  se  fait  regret- 
ter même  à  travers  Tinîmitable  perfection  et  la  perpétuelle  élégance 
de  Racine.  De  toutes  les  idées  émises  par  M.  Cousin  dans  le  cour$ 
de  son  livre,  celle-là  est  une  des  plus  neuves,  des  plus  originales.  Mais 
il  a  eu  le  tort  de  la  généraliser  et  de  l'étendre  à  tous  les  points  du  parallèle 
qu'il  établit  entre  le  commencement  et  la  un  du  grand  siècle.  Laissons 
de  côté  son  jugement  sur  Louis  XIV,  où  Finjustice  perce  à  travers  les 
formes  élogieuses;  mais  comment  partager  son  enthousiasme  pour 
rÉdit  de  Nantes  et  le  traité  de  Westphalie  ?  L'Edit  de  Nantes  a  intro- 
duit parmi  nous  rindifférence  religieuse  et  affaibli  le  catholicisme,  qui 
est  le  vrai  génie  et  la  vraie  vie  de  la  France.  En  le  révoquant,  Louis  XIV 
obéissait  donc  à  une  politique  aussi  française  que  catholique,  et  s'il  s'est 
trompé,  il  s'est  trompé  avec  tout  son  siècle  qui  Ty  a  poussé  et  l'en  a 
applaudi.  Son  seul  tort,  à  nos  yeux,  a  été  de  mal  choisir  le  moment  de 
cette  grande  mesure,  et  surtout  d'en  mal  ménager,  d'en  mal  assurer 
les  moyens  d'exécution.  Quant  au  traité  de  Westphalie,  terme  de  la  po- 
litique extérieure  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  il  a  eu  des  conséquences 
plus  funestes  encore.  Nous  ne  voulons  certes  pas  dire  du  mal  de  ces 
deux  grands  ministres,  et  nous  serions  plutôt  tentés  de  remercier 
M.  Cousin  de  l'éclatante  justice  qu'il  leur  rend  en  maint  endroit  de  son 
livre  ;  mais  nous  sera-t-il  interdit  d'ajouter  qu'en  mettant  l'intérêt  de 
la  France  au-dessus  de  l'intérêt  de  l'Église,  ils  ont  compromis,  avec  IV 
venir  de  l'Église  en  France  et  de  l'Europe  catholique,  l'avenir  de  la 
France,  la  fille  aînée  de  l'Église  ?  Le  traité  de  Westphalie  a  livré  TÂlle- 
magne  au  protestantisme  et  préparé  ce  chaos  de  détestables  doctrine 
pour  user  du  t^rme  de  M.  Cousin  lui-même,  où  elle  se  meurt  autour- 
d'hùi  ;  il  a  brisé  à  tout  jamais,  peut«-être,  cette  magnifique  alliance  des 
nations  catholiques,  qui  avait  produit  au  moyen  âge  de  si  grandes 
choses,  et  dont  les  croisades  avaient  été  la  plus  éclatante  manifesta- 
tion. Cette  alliance  rompue,  le  Turc  pourra  venir  camper  jusque  sous 
les  murs  de  Vienne,  et  plus  tard,  sous  nos  yeux^  lo  panslavisme  schis- 
matiqne  menacera  l'Europe  entière.  —  De  quels  développements  au- 
raient besoin  toutes  ces  idées  I  Que  de  choses  nous  aurions  à  dire  en- 
core sur  le  parallèle  dont  nous  avons  tracé  plus  haut  une  courte  ana- 
lyse!  Mais  l'espace  nous  manque  ;  et  d'ailleurs,  nous  pourrons  y  revenir 
lorsque  M.  Cousin  nous  livrera  la  suite  d'un  travail  dont  il  n'a  fait,  en 
quelque  sorte,  que  donner  le  programme  dans  son  avant-propos. 
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Son  admiration  pour  le  xvii*  siècle,  ayons-nous  dit,  ne  Ta  pas  seule 
attiré  vers  M^  de  Longueville.  Qvtel  est  donc  le  motif  réel  de  sa  prédi- 
lection? Dans  la  vie  de  cette  femme  célèbre,  on  peut  distinguer  trois 
parties  bien  marquées  :  une  période  d'innocence  ou,  du  moins,  de  légà^ 
retés  peu  coupables,  qui  s'écoule  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  liaison 
avec  La  Rochefoucault  ;  une  période  de  fautes,  au  milieu  de  la  guerre 
de  la  Fronde,  dont  elle  est  Théroïne  ou  l'aventurière  ;  enfin,  une  période 
d'expiation,  qui  remplit  ses  dernières  années.  De  ces  trois  périodes, 
c'est  la  dernière  qui  a  surtout  tenté  M.  Cousin  et  détenniné  le  choix  de 
ses  études. 

Revenue  à  la  religion  de  ses  premières  années,  M'"®  de  Longueville  se 
livra  aux  exercices  de  la  pénitence,  soit  en  Normandie,  dam  le  gouver- 
nement de  son  mari ,  soit  aux  Carmélites,  asile  de  sa  jeunesse ,  soit 
enfin  à  Port-Royal-des- Champs.  C'est  assez  faire  entendre  que  le  jan- 
sénisme se  mêla  à  ses  idées  religieuses ,  et  présida  à  cette  pénitence 
austère  dont  parle  son  historien.  En  1669,  elle  s'entremit  entre  Rome  et 
les  évéques  jansénistes ,  et  sa  médiation  amena  ce  qu'on  a  appelé  la 
paix  de  t Église  ou  paix  de  Clément  IX,  paix  menteuse  et  hypocrite  du 
côté  de  la  secte,  qui  bientôt  la  rompit  Quoique  le  jansénisme  se  fût 
malheureusement  introduit  aux  Carmélites  vers  la  fin  du  siècle,  ce  n'est 
pas  là  que  M""*  de  Longueville  fixait  le  plus  habituellement  son  séjour; 
à  toute  autre  retraite ,  elle  préférait  Port-Royal ,  où  ille  se  fit  bâtir  un 
corps  de  logis.  Bien  accueillie  des  fameux  solitaires,  peu  scrupuleux 
en  fait  d'amitié,  pourvu  qu'on  les  protégeât,  qu*on  les  admirât,  qu'on 
les  prônât,  la  galante  duchesse  partagea  leurs  bonnes  grâces  avec  la 
princesse  de  Guemené,  la  marquise  de  Sablé,  et  tant  d'autres  femmes 
vobges,  qni  trouvèrent  chez  eux  retraite,  indulgence,  et  plus  que  de 
l'amitié.  Ses  appartements  devinrent  le  concile  permanent  de  la  secte, 
et  aux  intrigues  politiques  succédèrent  les  intrigues  religieuses.  C'était 
chez  elle  que  s'assemblaient  les  Àrnauld,  les  Nicole,  les  Sacy.  Lorsque 
Tautorité  civile,  justement  alarmée,  menaçait  les  jansénistes,  elle  les 
dérobait  aux  poursuites,  soit  en  usant  de  son  crédit  auprès  de  quelques 
grands  personnages,  soit  môme  en  les  cachant  dans  sa  propre  maison  : 
le  fameux  Arnauld,  notamment,  y  resta  longtemps  déguisé,  et  servi  par 
les  propres  mains  de  la  duchesse.  Enfin,  elle  voulut  que  son  cœur  rési- 
dât après  sa  mort,  aussi  bien  que  pendant  sa  vie,  à  ce  cher  Port- Royal; 
son  corps  appartint  aux  Carmélites. 

Tout  est  clair  maintenant.  On  voit  pourquoi  nous  tenions  à  fixer  la 


Digitized  by 


GoogI( 


—  198  ~ 

date  et  la  filiation  des  études  de  M.  Cousin  sur  ^es  femmes  du  xvii«  siècle; 
on  voit  ce  qui  a  valu  à  la  duchesse  de  Longueville  Thonn^ur  d'occuper 
ses  doctes  loisirs.  M"*  de  Longueville  a  protégé  les  jansénistes  contre 
Louis  XIV;  la  fille  des  Condé  a  daigné  servir  de  ses  mains  le  doc- 
teur et  le  patriarche  de  la  secle  :  le  patriarche  et  le  docteur  de  l'é- 
clectisme lui  devait  un  hommage  reconnaissant,  au  moment  où  la 
philosophie  est  trahie  ou  persécutée;  car  n'y  a-t-il  pas  solidarité  entre 
toutes  les  victimes  de  la  libre  pensée?  —  Nous  pourrons  revenir  sur  ce 
point,  lorsque  M.  Cousin  arrivera  à  cette  époque  de  l'histoire  de  son 
héroïne  :  aujourd'hui ,  nous  n'en  sommes  encore  qu'à  la  jeunesse  de 
M"»«  de  Longueville.  Des  trois  parties  que  nous  avons  plus  haut  distin- 
guées dans  sa  vie,  nous  ne  possédons  que  la  première  ;  la  publication 
des  autres  dépendra,  nous  dit-on,  de  Taccueil  que  celle-ci  recevra  du 
public.  Nous  sommes  sûrs  d'avance  qu'on  le  tiendra  pour  favorable, 
et  qu'ainsi  l'ouvrage  sera  bientôt  complet.  Donnons  donc  quelques  dé- 
tails sur  la  partie  qui  nous  est  livrée  aujourd'hui. 

Elle  s'ouvre  par  une  assez  longue  introduction,  où  l'on  pous  fait  con- 
naître la  personne  de  M"*  de  Longueville,  ses  charmes  physiques,  son 
esprit  et  son  style,  son  caractère,  son  rôle  et  sa  conduite  dans  la 
Fronde,  etc.  Après  une  dissertation  dithyrambique  sur  la  beauté,  dont 
le  caractère  est  la  force  unie  à  la  grâce,  M.  Cousin  peint,  avec  des  cou- 
leurs empruntées  aux  contemporains,  le  portrait  d'Anne  de  Bourbon.  Cç 
portrait  le  séduiPtant,  qu'il  le  reproduit  sans  cesse  dans  le  cours  de  son 
livre,  où  nous  en  trouvons  peut-être  une  douzaine  de  copies.  Du  reste, 
à  l'exemple  de  M.  de  Lamartine,  le  grand  amateur  de  descriptions  et  de 
portraits,  il  ne  peut  pas  rencontrer  une  seule  beauté  du  xvn*  siècle  sans 
l'arrêter  au  passage,  la  faire  poser  devant  lui,  et  en  dessiner  les  iv^lis 
et  la  personne  avec  une  complaisance  qu'on  n'aurait  guère  attendue 
d'un  si  grave  philosophe.  Tout  cela,  en  effet,  fort  matériel  et  fort  char- 
nel, est  infiniment  peu  platonique,  aussi  bien  qu'une  foule  d'aventures 
galantes  dont  s'émaille  le  volume,  comme  l'histoire  de  M™«  de  Montba- 
zon  et  le  long  récit  des  amours  de  Condé  et  de  M''«  du  Vigeau.  Il  est 
une  femme  pourtant  qui,  malgré  sa  beauté,  ne  trouve  pas  grâce  devant 
lui  :  c'est  la  pure  et  vertueuse  M"«  de  Mainlenon.  A  chaque  instant,  il 
laisse  éclater  contre  elle  une  haine  dont  nous  n'avons  pas  besoin 
dédire  le  principe,  et  il  pousse  la  passion  jusqu'à  regretter  qu'elle  ait 
été  belle  (p.  6)  !  Il  lui  préfère  de  beaucoup  M"*  de  Longueville,  mal- 
gré les  erreurs  et  les  crimes  de  cette  aventurière  de  la  Fronde   Faut- 
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il  donc  s'étonner  qu'il  mette  son  héroïne  au-dessus  de  M»*«  de  La 
Vallière,  qui,  à  l'en  croire,  n'aurait  eu  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se 
retirer  aux  Carmélites ,  et  n'aurai^  même  fait  en  celai  que  ce  qu'elle 
ne  pouvait  pas  ne  pas  faire?  Copibien  est  plus  libre  et  plus  belle  la  re- 
traite de  M"«  de  Lonfcueville  !  combien  plus  glorieuse  est  sa  pénitence 
(pp.  60,61)!  —  Du  reste,  toute  cette  Introduction  n'est  qu'un  long 
panégyrique,  où  le  paradoxe  vient  à  chaque  instant  en  aide  à  une  ad- 
miration fort  suspecte.  L'auteur  ^'attache  surtout  à  excuser,  sinon  à 
justifier,  la  conduite  de  M"»*  de  Longueville  pendant  la  Fronde.  Entas- 
sant témoignage  sur  témoignage,  il  s'efforce  de  prouver  qu'elle  n'a  ja- 
mais eu  d'ambition,  de  but  politique,  et  que,  bien  loin  d'avoir  entraîné 
les  autres  dans  la  révolte,  elle  y  a  été  entraînée  elle  môme  par  le  seul 
homme  qu'elle  ait  jamais  véritablement  aimé ,  La  RochefoucauU.  Dès 
lors,  elle  aurait  mis  au  service  de  son  amour  tout  ce  qu'elle  possédait 
de  séduction  et  de  crédit,  et  ce  serait  daris  cette  fidélité  à  sa  passion  que 
se  trouverait  la  véritable  unité  de  sa  conduite.  Elle  aurait  é»é  simple- 
ment victime  d'un  homme  dont  les  seuls  mobiles  étaient  l'intérêt  et 
Tamour-propre  ,  vils  sentiments  qu'il  a  voulu  étendre  ensuite  à  toute 
l'humanité.  —  Certes,  nous  ne  nous  sentons  aucune  sympathie  pour 
l'auteur  des  Maximes;  nous  ne  contestons  pas  la  fatale  influence  qu*a  pu 
exercer  sur  M»»»  de  Longueville  cet  ambitieux  courtisan,  capable,  non- 
seulement  de  dénigrer  la  femme  qui  l'avait  aimé,  mais  de  calomnier  la 
nature  humaine  pour  se  venger  de  n'avoir  pas  réussi.  Nous  ne  contes- 
tons pas  davantage  cette  paresse  et  cette  nonchalance  de  caractère,  cette 
horreur  des  affaires  et  du  mouvement  dont  parlent  tous  les  historiens  de 
M"*  de  Longueville.  Mais  qu'on  avoue  en  même  temps  qu'elle  était 
pleine  de  vanité,  dévorée  du  désir  de  plaire,  d'exercer  la  séduction  au- 
tour d'elle  et  de  donner  uile  haute  idée  des  ressources  de  son  esprit. 
Peut-être  môme  avait-elle  puisé  dans  les  conférences  de  Munstei*,  où 
elle  alla  rejoindre  son  époux  et  où  elle  jeta  le  plus  vif  éclat,  le  goût  de  la 
politique  et  des  négociations.  Toujours  est-il  que  les  passions  féminines 
que  M.  Cousin  nç  peut  s'empêcher  de  reconnaître  en  elle,  forcèrent 
l'indolence  de  sa  nature,  la  poussèrent  à  agir,  lui  communiquèrent  une 
ambition  qui,  pour  n'avoir  pas  de  but  déterminé,  n'en  n'était  pas  moins 
réelle,  et  firent  de  son  crédit,  de  ses  charmes,  de  ses  talents  séduc- 
teurs, un  piège  dçoigereux,  auquel  n'échappèrent  ni  son  frère  ni  le  sage 
Turenne.  Et  d'ailleurs,  séduite  elle-jaiôme  ou  séductrice,  die  n'en  est 
pas  moins  coupable,  car  elle  devait  voir  le  but  fatal  où  l'entraînerait 
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son  amoar.  Ce  n'est  pas  à  nous,  c'est  à  M.  Cousin  qu'appartiennent  ces 
paroles  sévères  :  n  Qui  a  donné  naissance  à  la  Fronde  ou  qui  l'a  soute- 

•  nue  ?  qui  a  relevé  Tancien  parti  des  Importants,  étouffé,  ce  semble^ 
»  sous  les  lauriers  de  Rocroy  ?  qui  a  séparé  les  princes  du  sang  de  la 
»  couronne?  qui  a  tourné  contre  le  trône  cette  illustre  maison  de 
»  Condé,  qui  jusque  là  en  avait  été  le  bouclier  et  l'épée  ?  Sans  doute  il 
B  y  a  ici  bien  des  causes  générales  ;  mais  il  est  impossible  de  nous  en 
»  dissimuler  une  toute  particulière,  il  est  vrai,  mais  qui  a  exercé  une 
n  puissante  et  déplorable  influence,  l'amour  inattendu  de  M>n«  de  Lon- 
n  gueville  pour  un  des  cbefs  des  Importants,  devenu  un  des  chefs  de  la 

•  Fronde.  Oui,  je  le  dis  à  regret,  c'est  M"»  de  Longueville  qui,  passée 
»  du  côté  des  mécontents,  y  attira  d'abord  une  partie  de  sa  famille, 
»  puis  sa  famille  tout  entière,  et  la  précipita  ainsi  de  ce  faîte  d'honneur 
B  et  de  gloire  où  tant  de  services  l'avaient  élevée  (p.  810).  »  La  con- 
damnation  de  M°>*  de  Longueville  vient  de  sortir  de  la  bouche  même  de 
son  panégyriste! 

Et  maintenant  passons  vite  sur  les  récits  biographiques,  et  notons 
seulement  l'intérêt  que  présentent  plusieurs  de  ces  chapitres.  Nous 
voyons  d'abord  M"*  de  Bourbon  au  milieu  de  sa  famille,  à  côté  de  sa 
mère,  la  belle  Charlotte  de  Montmorency,  de  son  père,  M.  le  Prince, 
dont  le  caractère  et  la  valeur  sont  présentés  sous  un  jour  tout  nouveau, 
de  son  frère,  qui  deviendra  le  grand  Condé.  Pour  assister  aux  détails  de 
son  éducation  religieuse,  nous  la  suivons  avec  sa  mère  aux  Carmélites 
de  la  rue  Saint-Jacques,  et  là,  grâce  à  des  documents  inédits  livrés  à 
l'auteur  par  la  bienveillance  des  Carmélites  actuelles,  nous  faisons  con- 
naissance avec  ces  saintes  filles,  sorties  des  familles  les  plus  illustres 
pour  devenir  d'humbles  religieuses.  Il  y  a  là  des  détails  charmants,  em- 
preints même  d'une  couleur  ascétique  capable  de  faire  illusion  à  des 
lecteurs  irréfléchis.  Mais  qu'on  ne  craigne  rien  :  la  philosophie  ne  se 
relâchera  pas  de  ses  droits,  et  le  rationalisme  viendra  bientôt  piquer 
et  flétrir  ces  fleurs  qu'un  premier  sentiment  avait  fait  éclore.  C'est  ainsi 
que,  parlant  de  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  dont  on  a  débattu  le 
procès  de  canonisation ,  M.  Cousin  dit  :  a  Elle  avait  un  de  ces  grands 
»  cœurs  qui  font  les  héros  en  tout  genre,  et  gui  sont  la  première  source 
9  des  miracles.  Elle  en  fît  donc  comme  sainte  Thérèse.  Comme  elle,  elle 
»  eut  ses  extases,  ses  visions.  C'est  le  cœur  qui  échauffait  en  elle  Ti- 
»  magination,  et  c'est  en  effet  le  fcycr  sacré  de  toutes  les  grandes  choses 
»  (p.  92).  »  Et  une  note,  mise  au  bas  de  la  page,  rappelle  que  M.  Cousin 
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établit  ailleurs  que  des  trois  sources  de  la  connaissance  humaine,  Tin- 
toition,  rinduction  et  la  déduction,  la  première  est  de  beaycoap  la 
plus  féconde  et  la  plus  élevée.  «  C'est  l'intuition,  dit-il,  qui,  par  sa  vertu 
»  propre  et  spontanée*  découvre  directement  et  sans  le  secours  de  la 
»  réflexion  toutes  les  vérités  essentielles  s  c'est  la  lumière  qui  éclaire  le 
•  genre  humain^  c'est  la  voix  qui  parle  aux  prophètes  et  aux  poètes^ 
»  c'est  le  principe  de  toute  inspiration^  etc.  »  Ainsi,  les  miracles  (la  ré- 
surrection d'un  mort,  par  exemple),  ont  leur  source  dans  une  imagina- 
tion échauffée  par  le  cœur!  Ainsi  l'intuition ,  remplaçant  la  révélation, 
découvre  toutes  les  vérités  essentielles  I  L'inspiration  divine  n'est  plus 
qu'une  sorte  d'illuminisme  dont  les  Prophètes  sont  les  premiers  adeptes, 
et  voilà  le  Verbe  philosophique,  la  vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
uenmt  en  ce  monde/  N'est-il  pas  curieux  d'entendre  M.  Cousin  s'écrier 
ensuite  :  a  Quelle  philosophie  que  celle  qui  viendrait  proposer  ici  ses 
»  misérables  objections  !  Prenez-y  garde  :  elles  tourneraient  coqtre 
0  Socrate  et  son  démon,  aussi  bien  que  contre  le  bon  Ange  de  la  mère 
»  Madeleine  de  Saint-Joseph.  »  Non,  certes,  la  philosophie  ne  propo- 
sera pas  d'objections  contre  cette  théorie  de  la  prophétie  et  du  miracle, 
contre  cet  illuminisme  orgueilleux  qui  la  rend  indépendante  de  toute 
autorité  divine  ;  mais  la  foi  indignée  protestera  contre  cette  hypocrite 
religiosité,  destructive  de  toute  religion  réelle,  contre  ce  sacrilège  paral- 
lèle entre  l'Ange  de  l'Evangile  et  le  démon  de  Socrate,  au  risque  d'en- 
courir des  colères  et  des  anathèmes  qui  ne  la  touchent  guère  I  Après 
cela^  devons-nous  nous  étonner  de  trouver,  au  milieu  d'un  long  appen- 
dice consacré  aux  Carmélites  du  xvii*  siècle,  une  note  contre  les  mi- 
racles, mis  sur  le  compte  de  l'intérêt  ou  de  la  crédulité  (  p.  438  )? 

Touchée  par  les  pieux  exemples  des  religieuses  Carmélites,  M"'  de 
Bourbon  songea  d'abord  à  se  faire  Carmélite  elle-même.  Mais  bientôt  le 
monde  la  regagna.  Sortis  avec  elle  du  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques, 
avec  lequel  elle  entretiendra  toujours  d'affectueuses  correspondances, 
nous  la  suivons  aux  fêtes  du  Louvre,  à  l'Hôtel  de  Rambouillet,  où  nous 
renouvelons  connaissance  avec  Corneille,  Voiture,  les  Précieuses  et  les 
autres  habitués  de  ce  rendez-vous  fameux,  et  où  nous  assistons  aux  dé- 
bats littéraires  des  Uranistes  et  des  Jobelins;  nous  la  suivons  à  Chantil- 
ly, à  Rueil,  à  Liancourt,  au  milieu  de  ses  jeunes  amies  qui  passent  toutes 
vivantes  devant  nous.  A  23  ans,  elle  épouse  le  duc  de  Longueville  qui  en 
a  A?»  ot  sa  robe  de  noces  est  pres(|^  aussitôt  rougie  par  le  sang  d'un 
homme  que  peut-être  elle  aimait,  de  Coligny  tué  par  le  duc  de  Guise 
le  fameux  duel  de  la  place  Royale. 
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Cependant  Condé  ga^e  la  l>at^]le  de  Rocroy,  et  du  mên\e  cwjf  '\l 
abat  l'infanterie  espagnole  et  le  parti  de^  Ipappr^nts.  C'est  avec  bç^* 
hçur  qu'après  l'avoir  accompa^ué  ta^ixt  de  foi^,  à  la  cuite  des  bisto- 
rien3  et  même  deBossuet,  sur  tant  de  glorieux  çhaipps  de  bataille,  nous 
avons  assisté  de  nouveau  avec  M,  Cousin  à  ces  beaux  faits  d'arpoes. 
Mieux  que  jamais  pous  avons  compris  et  admiré  son  génie  et  sa  grande 
tactique,  cette  tactique  moderne  dont  il  est  le  créateur  et  dont  il  a  trans- 
mis le  secret  à  Napoléon.  Toutes  ces  victoires  hâtent  le  dénouement  des 
négociations  de  Munster.  M"«  de  Lprigneville  se  rend  aq  milievi  des 
négociateurs  et  met  dans  la  balancç,  pour  la  faire  pencher  en  faveur 
de  la  France ,  le  pouvoir  de  ses  charme^  à  côté  d^  T^pée  de  ^n 
frère.  La  paix  conclue,  elle  retourne  h  Paris.  Là  ell^  retroqve  ce  duc 
de  la  Rochefoucault  qui  avait  déjà  touché  spn  cop^ur,  çt  à  l'amour  dan- 
gereux duquel  son  frère  avait  peqt-étre  voulu  Tarrache.r  en  l'envoyant 
à  Munster.  Elle  est  vaincue  et  conquise.  La  première  Frpnde  éclaté  :  oc 
sait  le  beau  rôle  de  Condé^  et  nous  avoqs  plus  haut  jugé  le  sien. 

Ici,  nous  faisons  halte  avec  M.  Cousin,  en  attendant  qu'il  nous  lance 
de  nouveau  avec  son  héroïne  au  milieu  des  grandes  luttes  de  la  Fronde. 
Malgré  le  supplice  qu*il  impose  quelquefois  à  nos  croyances  les  plus 
clières  et  les  plus  sacrées,  nous  promettons  de  nous  laisser  encore  en- 
traîner, séduits  que  nous  serons  alors,  comme  déjà  nous  l'avons  été 
aujourd'hui,  par  Tintérêt  du  récit,  la  nouveauté  piquante  de  quelques 
aperçus  et  les  charmes  du  style.  M.  Cousin  est  là  dans  son  rôle  et  dans 
son  caractère,  car  il  est  essentiellement  littérateur;  et  plus  que  jamais 
nous  avons  regretté  qu'il  ait  voulu  forcer  son  talent  et  mettre  enseigne 
de  philosophie.  U.  Matnard. 

IdO.  %M  oaijmPiMCEa  no^4^  BS  Xit  jxunsswb.—  une  pensée  mo- 
ralepour  chaque  jour  de  tannée,  par  M.  J.  Taiclet,  officier  d*Acad^mip. 
—  i  volume  in-12  de  xxx-148  pages  (1853),  chez  MM.  Palloz  et  Rous- 
seau, à  Metz,  et  chez  MM.  Grimbert  etDorez,  h  Paris;— prix*:  ±  fr.  50c. 

Idl.  ABRâoÉ  du  même  ouvrage.  —  i  volume  in-i8  de  108  pages  (18S3}, 
chei  les  m6m<»s  libraires,  el  chez  Jaijques  Lecoffi^  el  C*«;  t-  prix  :  40  c 

M.  Taiclet  est  déjà  connu  dans  les  écoles  primaires  par  deux  ou- 
vrages d'éducation  :  la  Citographte  et  les  Souvenirs  de  classe.  Le  but 
qu'il  se  propose  dans  le  Calendrier  moral  est  le  môme  ;  nous  ne  pou- 
vons que  l'approuver,  et  dans  le  dessein  même  du  livre  et  dans  son 
exécution.  Persuadé,  comme  tous  les  bons  esprits,  (jue  l'instruction  ne 
peut  suppléer  à  l'éducation  ,  et  q#  celle-ci,  à  part  son  mérite  spédal, 
est  encore  un  moyen  puissant  d'instruction,  l'auteur,  voulant  coopérer 


Digitized  by 


GoogI( 


—  203  — 

à  la  régénération  morale  et  religieuse  des  écoles  primaires,   publie, 
sous  le  titre  simple  et  populaire  de  Calendrier,  des  pensées  quoti- 
diennes présentées  de  manière  à  fonner  un  ensemble  de  conseils  et  de 
préceptes  plus  spécialement  destinés  à  la  jeunesse.  Ce  nouveau  moyen 
d'éducùiwn,  dont  TEcritiiPP  sainte  fournît  le  modèle  dans  les  Proverbes, 
etqoi  est*  en  effet,  d'une  grande  influence  sur  l'esprit  simple  et  juste  des 
classes  populaires,  nous  semble  appelé  5  produire  d'heureux  fruits  dans 
les  écoles,  si  l'on  a  soin  de  suivre  avec  persévérance  les  sages  conseils 
donnés  par  l'auieor  sur  la  manière  de  l'employer.  Nous  renvoyons  à 
son  livre  pour  cette  partie  toute  pédagogique  ;  nous  n'ajouterons  que 
tieax  iMots  pour  en  foire  connaître  la  disposition  matérielle.  —  Le  Ca- 
iendrier  moral  se  cKvise  en  trois  parties,  comprenant  chacune  quatre 
meiSb  Les  quatre  premiers  mois  renferment  les  pensées  qui  ont  rapport 
à  nos  devoirs  envers  Dieut  les  quatre  suivants  celles  qui  ont  rapport  à 
no&  devoirs  envers  le  prochain  t,  et  les  quatre  derniers  celles  qui 
concernent  nos  devoir^  envers  nous-mêmes.  Ces  grandes  divisions 
se  subdivisent  elles-mêmes  en  différents  chapitres,  et  l'auteur,  fran- 
chement catholique,  n'a  pas  craint  d'intituler  deux  de  ces  chapitres  : 
Jésuê'C/irrst  et  la  sainte   Vierge  ;  Eucharistie,   Communion,   saint 
Sepcptfke;  c'est  \it\e  simple  affaire  de  bon  sens,  maïs  ce  bon  sens 
est  si  ntre  de  nos  jours,  où  l'on  croit  fhire  merveille  en  publiant  des  livres 
d^éducation  propres  à  toutes  les  croyances  et  h  toutes  les  absences  de 
croyances,  que  nous  en  félicitons  bien  vivement  AL  Taiclet.  En  tête  de 
chaque  mois  se  trouve  le  calendrier  proprement  dit.  L'auteur  l'a  dis- 
posé de  façon  à  ce  qu'il  puisse  servir  pendant  cinq  ans  (185^-1858). 
Noos  avons  remarqué  une  colonne  qui  peut  être  utile  :  c'est  celle  qui 
met  en  regard  du  nom  dtt  saint,  la  date  de  sa  mort^  ou  aa.capkkB  une 
date  approximative,  quand  plus  de  précision  n'est  pas  possible. 

L'abrégé  du  Calendrier  moral  est  absolument  semblable  au  premier 
ouvrage,  moins  l'introduction,  les  conseils  donnés  par  l'auteur  sur 
l'emploi  de  sa  méthode ,  et  quelques  pensées  pédagogiques  plus  spé- 
cialement destinées  aux  maîtres.  —  Nous  recommandons  ces  deux 
livres,  approuvés  par  plusieurs  de  NiN.  SS.  les  Evoques,  et  nous  ne 
doutons  pas  que  les  maîtres  et  les  parents  chrétiens  qui  s'en  serviront 
pour  Téducation  de  leurs  élèves  ou  de  leurs  enfants,  n'y  trouvent  un 
ntile  auxiliaire  à  leurs  leçons. 

102.  coims  D*ÉI>UCATIOIir  REUGlXUSE  pour  les  jeunes  personnes, 
[)ar  M.  Tabhé  Nkvku,  aiimônifr  du  lycée  d»^  KoJien,  —  1  vuiuiniî  '\\\'\t 
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de  mhtSÏ  p«i^  (iBS3),  à  Rouen»  cbez  tous  les  Ubrmres,  et  <i  Paris, 
chez  Sagnîer el  Bray ;  —  prix  :  2fr. 

Ce  livre  s'adresse  plus  particulièrement  aux  mères  de  bnnlle*  II,  se 
compose  d'une  suite  de  conférences  fomilières,  écrites  avec  sônplieité 
et  sans  prétention,  avec  l'abandon  et  le  laisser-aller  qoi  fait  techmne 
de  ces  pieux  entretiens  ;  leur  ensemble  forme  un  coors  comptat  4'édtt* 
cation  religieuse.  Les  titres  seuls  suffiront  à  en  montrer  l'intérêt  et  le 
prix  :  l'humitité,  la  douceur,  l'obéissance,  le  travail»  Ce  ^i  dok  piéflîdi^ 
à  l'éducation  de  l'enfant ,  comment  il  faut  travailler  soi-s^me  à^cecri- 
ger-ses  défauts,  l'hamenr,  la  Jalousie,  la  curiosité^  la  vanité, i'îddîsccé- 
tion,  le  mensonge,  le  choix  des  lectures,  Tamonr  du  monde.  Moos 
venons  de  dire  qoe  le  Cours  ^éducation  religieme  s'adresse  plus  parti- 
cufièreraent  aux  mères  de  famille  ;  il  ne  sera  pasmoins  ntilia  anx  jeunes 
personnes  et  anx  maîtresses  chargées  de  leur  éducation.  U.  l'abbé 
Neveu  y  montre  nne  grande  C(mnaissance  du  tœur  humain;  il  est  im- 
possible de  ne  pas  remarquer  en  àd  les  défauts  qu'il  décrk,  ai  on  les  a, 
et  la  leçon  est  d'ailleurs  donnée  avec  tant  de  bienveiltapoe  et  ^dou- 
ceur, qu'il  est  difltdle  de  ne  pas  la  recevoir  avec  docilité.  ^  Noua  ne 
voulonspas  taire  la  recommandation  que  M.  Tabbé  Neven  fiait  .de  ta- ff- 
bliograpUe  tatholique,  à  propos  des  lectures  :  le  suffrage  d'un  jug«  auasi 
éclalrénous  est  singulièrement  précieux,  et  nous  l'en  remercions  sincère- 
ment; il  nous  engage  à  persévérer  dans  la  voie  que  nous  avons  suivie  t 
et  il  nous  assure  que  notre  recueil  est  utile  :  son  approbaiioa  e^t  pour 
nous  tout  à  la  fois  un  encouragement  pour  l'avenir  et  une  récompense 
de  nos  travaux  passés. 


les.  OOfUWLM  SLÉUSXTAIBS  BB  WWULOmQWBXE^  à  l'usage  des  établis- 
sements d'éducation,  mis  en  rapport  avec  les  questions  dn  programme 
universitaire  potur  l'examen  du  baccalauréat  ès^lettres,  et  comptenamt 
l'histoire  de  la  philosophie^  par  M.  Tabbé  E.  Barbe,  professeur  doplû- 
losophle.  —  â«  édition,  revue  et  augmentée,  1  volume  IMide  vm^TSi 
pages  (1852),  cbez  Jacques  LecofiDre  el  O*  ;  —  prix  :  5  fr. 

Sans  être  un  chef-d'œuvre,  ce  livre  peut  être  mis  entre  les  mains 
de  la  jeunesse.  Il  est  écrit  sagement  et  avec  l'inleUfgence  des  besoins 
actuels,  c  Une  philosophie  présomptueuse,  qui  refuse  de  prendre  la 
»  raison  divine  pour  appni  et  pour  guide,  pose  les  prob^mes  sans  les 
»  résoudre^  soulève  les  doutes  sans  les  dissiper;  c'est  là  une  vérité  d'ex- 
»  périence,  dont  l'histoire  de  la  philosophie  nous  offre  les  plus  nombreux 
0  exemples.  Mais  si  la  philosophie  renonce  à  tout  antagonisme  envers 
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•  la  religion  ;  si  elle  reconnaît  les  droits  de  rautorilé  divine ,  Tautorité 
>  divine,  en  loi  communiquant  une  force  qui  lui  manque^  lui  recon- 

•  naîtra  en  même  temps  sa  part  légitime  de  liberté  {Avani-propoê, 
»  p.  Yi-tii).  »  -^-^  Comme  il  est  très-rare  que  Ton  admette  toxdes  les 
manières  dte^voir,  toutes  les  définitions,  toutes  les  obsei'vatioos  d'un 
intaiir  de  philosophie,  même  élémentaire,  le  livre  de  H.  Tabbé  Barbe, 
poor  être  âudié,  selon  nous,  de  la  manière  la  plus  convenable  et  avec 
profit,  devrait  Tetra  de  la  sorte  :  le  professeur  le  ferait  lire  à  ses 
élèveSf. après  quelques  mois  de  philosophie,  exigeant  qu'ils  résumas- 
seiiC  et  jugeassent  cette  lecture  par  écrit,  partiellemeat  d'abord,  en- 
SQUe  dans  rensemble»  Cet  exercice  rendrait  le  livre  doublement  inté- 
ressant^et  donnerait  le  moyen  de  rectifier  ce  qu'il  peut  contenir  de 
mdqs  clair  et  de  moins  exact.  Si  les  élèves  étudiaient  9mi$  ce  Courf 
Hémmtmrty  ils  pourraient,  dans  répreuve  du  baccalauréat,  se  troav^ 
placés  sur  an  terrain  où,  faute  d'avoir  tout  {Nrévu,  il  leuTBermt  difficile 
de  9e  défendre  avec  avantage.  •—•Nous  pourrions  reprocher  à  l'auteur 
de  s'être  servflement  imposé  la  mardie  tracée  par  les  programmes 
universitaires^  et  critiquer  sa  définition  de  la  philosophie;  mais  nous 
limona  mieux  recommander  purement  et  simplemeot  cette  seconde 
édition  ^le  son  livre,  comme  la  BibliograpkU  l'a  d^&  fait  pour  la  pre- 
mière (t.  VI,  p.  362  ).  C.*M.  Aimé. 


1#4.  IMI^  DSinc  fexmss  aux  TXX&OXS,  de  saint  Clément  Romain, 
disciple  de  saint  Pierre,  traduites  en  latin  et  en  français  par  Mgr  Clé- 
aient  TaLBcouRT,  évéque  de  la  Rochelle  et  de  Saintes  ;prëo^tf^  dvme 
di$9êrMion  qui  en  établit  l'authenticité;  dédiées  à  Mgr  Malou,  évéque 
de  Bruges.  —  i  volume  in-8°de  xxx-228  pages  (1853),  chez  Louis 
Vives  ;  —  prix  :  4  fr. 

Di^dple  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  choisi  pour  successeur  par 
le  priaee  dâs  Apôtres^  compté  par  l'auteur  de  l'ÉpItre  aux  Philippiens 
parmi  les  principaux  et  les  plus  saints  ouvriers  évangéliques ,  saint 
Clément  Romain,  ainsi  appelé  du  lieu  de  sa  naissance,  a  consigné  dans 
plusieurs  écrits  la  science  qu'il  avait  puisée  dans  ses  brillantes  études 
d'Athènes,  %t  surtout  dans  son  long  commerce  avec  le  premier  Souve* 
rasa  Pontiiè  et  TApôtre  des  nations.  Mais  ses  écrits  n'ont  été  que  bien 
tard  coDBuSb  En  1633 ,  Junius  Patricius,  docteur  anglican  d'Oxford, 
pidilîfi,  «ngrec  et  en  latin,  deux  Lettres  aux  Corhdhieni,  qu'il  avait 
trouvées  dans  un  manuscrit  très^antique  d'Alexandrie.  Pendant  long- 
temps, cet  écrit  de  saint  Clément  fut  regardé  comme  le  seul  authentique, 
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et,  aujourd'hui  encore,  bon  nombre  de  critiques  veulent  compter  tous 
les  autres  parmi  les  apocryphes.  Cependant,  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle,  un  membre  d'une  illustre  famille  d'érudits,  Jean -Jacques 
Wetstein,  docteur  luthérien,  mit  au  jour  à  Leyde,  en  syriaque  et  en 
latin,  deux  Épitresaux  ViergeSy  qu'il  avait  tirées  d'un  ancien  manuscrit 
syriaque  du  nouveau  Testament  envoyé  d'Alep  par  le  Grand-Turc,  et 
qu'il  attribua  à  saint  Clément  Romain.  Mais  Tauthenlicité  en  fut  fort 
contestée,  par  les  protestants  surtout,  que  blessait  la  doctrine  de  la  vir- 
ginité, et  même  par  quelques  catholiques.  A  peu  près  dans  le  même  temps, 
un  littérateur  de  Rouen  lié  avec  les  principaux  fauteurs  de  là  philosophie 
du  xviii«  siècle,  Etienne -François  Boistard  de  Prémagny,  traduisit  en 
français  la  traduction  latine  de  Wetstein,  avec  des  notes  irréligieuses 
dans  lesquelles  il  s'efforçait  d'ôter  à  saint  Clément  les  Épîtres  aux  Vier- 
(jea.  Enfin,  de  nos  jours,  Mgr  Malou,  évêque  de  Bruges,  auquel  est  dédié 
le  présent  volume,  a  édité,  avec  les  deux  Lettres  aux  Corinlhiens,  les 
deux  Lettres  aux  Vierge.^,  traduites  par  Wetstein  du  syriaque  en  latin. 

Mgr  Villecourt  ignorait  cette  dernière  publication  lorsqu'il  songea  à 
la  sienne;  et  quand  il  l'apprit,  il  ne  put  se  résoudre  à  laisser  son  travail 
dans  l'oubli,  et  parce  qu'il  ne  voulait  pas  perdre  le  fruit  de  longues 
étude?,  et  pôrce  qu'il  avait  remarqué  dans  Pédition  dé  Mgr  Malou  bien 
des  inexactitudes  commises  d'abord  par  Wetstein,  et  que  le  docte  prélat 
n'avait  pas  eu  sans  doute  le  temps  de  corriger.  De  plus,  il  souffrait  de 
voi^  toutes  les  œuvres  du  saint  Pontife  tirées  des  ténèbres  et  mises  au 
jour  par  des  naains  hérétiques  dont  le  seul  but  était  de  jeter  l'outrage  à 
TEglise  romaine,  tandis  qu'il  est  si  facile  d'en  extraire  des  preuves  de 
l'antiquité  et  de  la  perpétuité  de  nos  croyances  catholiques.  A  ces  motifs 
généraux  venaient  s'en  joindre  de  particuliers  à  l'auteur  :  il  voulait  ho- 
norer le  Père  dont  il  porte  le  nom  ;  puis  il  croyait  que  si  la  France  en- 
tière doit  amour  et  reconnaissance  au  Pontife  qui  lui  a  donné  plusieurs 
de  ses  Apôtres,  nul  n*a  une  plus  étroite  obligation  de  le  vénérer  et 
de  le  chérir  qu'un  successeur  de  saint  Eutrope,  à  qui  saint  Clément 
avait  donné  la  mission  d'évangéliser  les  Santons. 

Disons  maintenant  en  quoi  consiste  le  travail  du  prélat.  —  Comme  il 
publiait  son  livre  en  latin  et  en  français,  il  a  d*abord  corrigé  le  texte  de 
Wetstein  et  la  version  française  de  Boistard  de  Prémagny,  qui  avait 
suivi  les  traces  du  luthérien  de  Bàle.  Ensuite,  outre  la  longue  épître 
dédicaioire  adressée  à  Mgr  de  Bruges,  oii  nous  avons  puisé  plusieurs  des 
détails  précédents,  il  a  mis  en  tête  des  deux  Epîtres  aux  Vierges  une 
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tUssertatioû  étendue,  dan^  laquelle,  au  moyen  de  preuves  extrinsèques 
à  fnlribsèqû^s,  il  en  démontre  Tauthenlicilé.  Ce  point  établi,  il  répond 
âui  Invectives  de  tnauvais  goût  décochées  par  Wetstein  contre  l'Eglise 
romaine,  ainsi  qu'aux  objections  et  aux  notes  de  Boistard  de  Prétnagny. 
Viennent  enfin  les  deux  lettres^  reproduites  avec  autant  de  fidélité  et 
d*fexactîlade  que  le  peut  être  un  ouvrage  dont  le  texte  original  est 
perdu,(on  sait  que  èalnl  Clément,  quoique  romain  de  naissance,  n'écri- 
vit qu'en  grec).  Tout  ce  travail,  dont  nous  venons  de  donner  une  sorte 
de  table  des  matières,  mérite  autant  d'éloges  pour  la  formé  que  pour  le 
fond  :  nous  pourrions  extraire  soit  de  l'épitre  dédicatoire,  sdt  du  dis- 
cours préliminaire^  plusieurs  passages  d'une  latinité  remarquable. 

QuatH  aux  lettres  ellesHtaémed,  nous  n^  aurions  tes  mieux  faire 
connaître  qu'en  transcrivant  l'analyse  qu'en  a  tracée  Mgr  Villecourt 
dans  §on  épitré  dédicatoire.  «  Les  avis  donnés  aux  vierges  sont  tirés 
»  des  saînles  Ecritures,  mais  particulièrement  des  écrits  des  Apôtres  et 
»  des  Evàngélistes.  Le  pieux  Pontife  revient  souvent  sur  les  mômes 
»  pensées,  tant  est  brûlant  ïe  désir  qu'il  a  d'inspirer  à  ses  vierges  l'a- 
»  mour  dés  vertus  et  l'horreur  des  vices  !  11  attaque,  d'une  manière  in- 
9  directe,  les  chrétiens  hypocrites  qui  couvraient  leurs  inclinations 
»  charnelles  du  manteau  de  la  piété  ^  mais  il  fait  surtout  la  guerre  aux 
»  perfides  hérétiques  qui  déjà,  à  cette  époque,  déchiraient  l'Eglise,  et 
»  que  lès  païens  Confondaient  souvent  avec  les  vrais  disciples  de 
0  lésûs-Christ...  Aux  ecclésiastiques,  il  Rappelle  la  sublimité  de  leur 
»  état,  afin  qu'ils  ne  favilissent  pas  par  des  actions  dégradantes.  Et 
»  comme  lliumilité  est  la  gardienne  de  la  vie  angélique  que  doivent 
»  ùiener  surtout  les  disciples  de  lésus-Christ,  le  saint  Pontife  poursuit 
»  l'oirguéSfl  ààns  tous  ses  détours  et  dans  toutes  ses  retraites  :  il  le 
»  fiiôntrè  Se  glls^nt  dsnà  la  prédication,  dans  les  exorcismes  et  les  au- 
»  ttëà  àcttons  même  'tês  pîû^  saintes.  Et,  comme  là  présomption  et  la 
*  t&hérilé  en  orftpefdU  plusieurs,  il  suggère  les  précautions  à  prendre 
»  pôùt  s*êlÔigtï&t  dû  danger.  Voulant  inspirer  aux  ecclésiastiques  et  aux 
»  VîërgeS  vivant  dans  ïe  siècle  une  crainte  salutaire,  il  leur  montre 
»  1k  thiite  de  qtfôlqUês  colonnes  que  l^où  pouvait  croire  immobiles  et 
»  WâSrôntablèS.  filnéatdnoins,  pôtfr  lès  encourager,  il  leur  rappelle  les 
»  ^ces  êftla  protection  préparées  par  te  Ciel  aux  âmes  précautionnées 
»  etpii'adeniesCp.  xxi-xxv).  » 

î^ouà  terminerons  par  les  dernières  paroles  de  la  dissertation  préli- 
miââire  etlnôus  les  citerons  en  lalin  :  Et  nunCy  divine  Ctemens^  exsurge^ 


Digitized  by 


GoogI( 


—  208  — 

et  quasi  de  tenebrk  erwnpe.  Sonet  iterum  vax  tua  dulei$f  quœ  prima 
virginiiÊin  lilia  immaculoto  et  intacto  $plendm*e  oHm  adomare  jfeiOebat. 
Te  per fiante  Aortwn  Ecelmœy  fiuant  aromata  ilUm;  wnri  tempef  appa- 
reant  fiores  m  terra  noêira.  Hos  flores  protège;  nunquam  déficient, 
mmquam  mareescant.  Saeer  Fentifex,  virgo  mcerdoi,  cœleeUs  tore  doc-- 
trinœ  paece  ckricosy  posée  presbyteros^  posée  prœsulesy  pasce  candidas 
sponsas  Christiy  cui  eum  Pâtre  et  Spiritu  sancto  sit  konor  et  glùTia  in 
sœcuh  sœetdorum*  Amen. 


105.  usa  BXTOmi  bbs  rjuooft  dans  la  famille,  par  M.  l>bbé  F*-E. 
Ghjlssât,  professeur  de  philosophie  au  séminaire  de  Baveux,  —  1  vo- 
lume in-12  de  xiv-328  pages  (i9!S>%  chez  Mme  V*  Poussielgue-Husand, 
à  Paris,  et  chez  J.-B.  Pélagaud  et  C^,  à  Lyon  ;  —  prix  :  î  fr.  50  c. 

iL  l'abbé  Cbassay  poursuit  avec  activité  sa  Bibléothèque  de  la  fkmme 
chrétienne.  Dans  la  Pureté  du  cœur  (  Voir  notre  tome  YIII,  p«  l$8)ei  le 
Manuel  d'une  figmme  chrétienne  (Voir  notre  tome  IX,  p.  513)>  ilaopposé 
la  feoune  de  TÉvangile  à  la  femme  des  théories  perverses  qu'a  «ofiui- 
(ées  notre  époque.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  appliquer  l'idéjAl  chrétien 
qui  résultait  de  ce  parallèle  aux  différentes  circonstances  où  se  Uwvent 
les  femmes,  c'est-à-dire  à  retracer  leurs  devoirs  dans  toutea  le$  ooodi- 
tioosde  la  vie.  Déjà,  dans  la  Femme  chrétienne  et  le  Mande  (  Voir  nôtre 
tomelX^p.  557|);il  a  dit  leurs  devoirs  par  rapport  à  la  société  et  à  la  yie 
publique;  aujourd'hui  il  les  étudie  au  foyer  de  la  famille.  Ge  pian,  fXHQme 
on  voit,  est  vaste,  bien  tracé,  bien  suivi.  Seulement,  nous  regrettons  tou- 
jours qu'il  n'eoibrasse  que  les  femmes  du  grand  monde  et  qu'à  oé^Uge 
les  humbles  coaditioas  de  la  société.  — Mais  acceptons  ce  plan  tel  qa'il 
est,  et  disons  un  mot  de  ce  nouvel  ouvrage.  —  La  société  est  à  retire  ; 
mais  par  où  commencer  ce  travail  de  reconstruction?  Par  la  CanuHe,  qui 
est  la  base  de  l'édifice  social.  Or,  ce  que  la  famille  est  à  la  société». la 
femme  l'est  à  la  famille.  Quelle  mission  pour  ellel  Qu'il  est  important 
qu'elle  la  comprenne  et  qu'elle  sache  les  moyens  de  la  remplir!  D'abord, 
)a  famille  sera  en  quelque  sorte  son  univers,  et  elle  échappera  à  toute 
influence  qui  voudrait  l'en  arracher^  fût-ce  l'influence  d'une  mère. 
Ainsi  placée  au  centre  de  ce  petit  monde  qu'elle  est  i^ppelée  à  gouver- 
ner, elle  sera  le  lien  des  membres  qui  le  cooiposeot^elle  y  en^^tifoidra 
l'esprit  de  paix  et  de  conciliation,  permettant  à  chacun  d'avoir  une  ma- 
nière  différente  de  sentir,  et  ne  pliant  pas  tyranniquement  les  autres  à 
ses  goûts  et  &  ses  caprices.  Elle  sera  bonne  sans  orgueil  et  sans  exiger 
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tribut  pour  sa  vertu  et  sa  Gdélité;  maîtres:<e  sans  amour  de  la  domina* 
tioQ  ;  franche  et  discrète  ;  ennemie  des  folles  joies  comme  des  mélan- 
coliques tristesses.  Elle  connaîtra  l'importance  et  lesrègles  de  Fécono- 
Bôe  domestique,  et  elle  ne  se  laissera  pas  détourner  des  soins  du  ménage 
par  les  vaines  objections  de  la  frivolité  et  de  la  paresse.  Son  économie 
sera  inteUigentOt  agissante,  toujours  dirigée  par  Texactitade  et  la  jus- 
tice. Convaincue  de  Tinfluence  des  domestiques  et  des  ouvriers  sur  la 
famille,  elle  mettra  dans  leur  choix  le  soin  le  plus  scrupuleux.  Mats  à  ce 
choix  ne  se  bornera  pas  sa  tâche  :  comprenant  ses  devoirs  envers  ses 
serviteurs ,'  elle  s'attachera  à  les  gouverner  dans  Teor  intérêt  et  dans 
celui  de  sa  maison.  Enfin,  ennemie  de  la  paresse  comme  d'une  faussa 
activité,  elle  consacrera  à  un  travail  utile  tout  le  temps  que  lui  laissera 
son  gouvernement  intérieur. 

T^les  sont  les  matières  traitées  par  M.  fabbé  Ghassoy  dans  une  sé- 
rie de  dix-neuf  chapitres.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  ana* 
)jsa,  car  ce  serait  infini,  plusieurs  de  ces  chapitres  étartt  remptb  par 
les  détais  les  plus  minutieux.  Ces  derniers  mots,  dans  notre  pensée,  ne 
ne  sont  pas  une  satire,  mais  un  éloge.  Nous  trouvons  ce  volume  beau* 
coup  plus  pratique  que  ses  aînés,  et  nous  félicitons  Tatrteur  d'avoir 
Iwé  (tocendre  dans  tout  le  détail  du  ménage,  et  de  n'avoir  pas  sacrifié 
KatTUté  à  une  fausse  délicatesse.  Malheureusement  le  style  ne  t'est 
guère  débarrassé  des  défauts  que  nous  avons  précédemment  signalés  : 
il  est  toujom^  légèrement  affecté  et  difïus.  De  plus,  ici,  un  luxe  à^hHù$ 
et  de  suspensions  fatigue  à  la  longue.  Enfin  Texpression  manque  sou- 
vwt  de  netteté  et  de  propriété.  Evidemment  M.  rd>béChassay  a  une 
grande  facilité  à  écrire,  mais  il  laisse  un  peu  trop  courir  sa  plume.  Il 
sefiÉble  ravoir  compris  lui-môme,  car,  daus  la  préface  de  ce  volume, 
nous  lisons  ces  mots  :  «  Je  me  vois  dorénavant  obligé  de  consacrer  aux 
a  ouvrages  qui  doivent  composer  la  Bibliothèque  (Tune  femme  chrétienne, 
»  on  temps  plus  considérable  (p.  x  ).  v  C'est  là  une  très^sage  résolution» 
à  laquelle  nous  engageons  Tauteur  à  rester  fidèle.  Il  est  capable  d^éla- 
b(^er  dès  livres  excellents  :  pourquoi  nous  en  donner  qui  ne  satisfto- 
sent  pas  sous  tous  les  rapports?  Moins  et  mieux,  pauea  sed  bona,  que 
teUe  sote  sa  devise.  U.  Maynaro. 


19t.  tJk  aMJûnfÉ  amr,  par  H.  Alphonse  Viollet.  —  1  volume  in-8* 
de  xii-^2  pages  (1863),  chez  WaîUe  ;  —  prix  :  5  fr. 

Quelques  journaux  annoncaienit.il  y  a  peu.  de  Jomts^  cpt*ii  ruccasion 
13*  annAb.  i4 
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di  c^  ouvrage,  TiMUeur  veoait  j^'éUre  bomré  doa  bref  de  f^UdisOioii 
dtt.S<^ve|iia  PooUfe*  A  ne  considérer  que  les  excellentes  intenUoos  de 
1^  VMiIlet  el  l'esprU  qui  anime  son  livre,  cette  oo^veUe  ne  nous  a  pas 
((tonnés  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  Gf'çwk  Nuit  soit  uu  çhi^f- 
4'aiuvr«. 

.  Qo^iBe  dans  Sflin  et  Club  (Voir  p«  !$&  de  noire  t.  Xll),  M.  Violiez 
ftr<3Â(  encore  ici  devoir  appliquer  à  la  défense  du  vrai  et  du  bien  la  for- 
l0iftd'iMi^riii4ioixdJ(a<natjqfie  ou  roq^apesq^ie,  prostitua  par  tant  d'écri* 
HÀQs  rnodeim^  à  la  çoiruptioa  de  Tesyri^  et  du  cqeur*  Il  suppose  que 
]«iOcMiltmt  au  c^iWMHiçew^ot  de  1850,  a  Mriooophé  en  France,  et 
qfi'A  f'e^  Ifit  adopter,  comme  fcinmç  gouvernementale,  sur  p^usieur? 
^ç^fù^  dii  territoire.  C'est  à  peiudre  la  r^lisation  de  çe^te  formidable 
hypothèse  qu'il  consacre  les  scènes  diverses  de  ce  liyre*  —  C^JLte  cou- 
c«pti0p  générale  rappelle  aiuseitit  un  au^re  ouvrage  cp9ap,osé  si^  la 
mba^  àmff^y  an  bruit  de  la  tempête  de  ^vcier  ;  nous  youlon^  parler 
H  XifMfcoKiin  ^  Itk  Vifiçire^  par  M.  Ui^kus  VeuiUot  (Voir  p.  :i24  df 
9\fit  Ipme  IX);  ai  nous  deyoi^  jouter  que  \^  rapprocb^oimi  çpit^f 
PM  ^  9^Ye)air  n^  tourne  pai'  à  Tavantagie  de  la  Grande  Nuit. 

l^<rjç<çi*i(^JVM^mwiu^ d'abord  d'unité.  L'ameur  a  voulu  paettre  ei; 
«$|^  1^  théories  pims  ou  mpii;i$  W\^$^  plus  04^  moins  criminel^,  in- 
(V^Oiées  par  lesntopii^tescontemp^ains,  depuis  le  ph^n3lèrç  de  Foi^ 
riv  iuscju'au  çbaq^s^glimt  de  la  Bépublviue  rouge  ;  de  là  nue  s^^^ 
idff^^ç^^  qu^  nw  p4  i^tt^he  ent^e  el^  bien  que  les  mêmes  persqn^ 
4IW^  \  vf^Wfise^  &)f (  souvenin  Aussi  bous  est-il  impossible  d>na- 
.liS§€ff  fffm  f^^  <im  n>xiste  pas  et^  réalité,  et  de.  faire  une  ei^ppaitiçip 
€OUft#.  et ,  iUi^lUgibl^  de  ce  dr^e  bizarre  4cenf  (fcte$  div^s.  — 
ijQttfpps  que  s'il  n's  a  pas  de  nceud,  daps  ce  dranaç»  i^  ^'y  ^  ^^^^^ 
np^p|U^4'^^?^^^^  d^  dénou^enf.  On  ^  recherche  vainement  la 
^ifjijsi^  e|  rorigûs^  d^  docj^rine^  qui  vont  aboutir  à  de  si  abominables 
Ç^ia^^P^^r.  e(  s^  Iç  soci^ism^no^s  est  montré  à  la  fin  du  volume 
.f;û|i|mi9  piiie^i^ut  k  Tanjtbropophagie  et  à  la  destruction  des  sociétés  civi- 
ljjl)fil^  Pix^agi^a^ion  et  le  coeur  regrettent  de  n'y  cas  rencontrer  une 
çopsol^on^  UQiB.ei>péçance,  uu  remède. 

Ijl^j^  moins,  prises  une  à  une,  ces  scènes  ont-elles  de  la  vérité? 
Oui,  sans  doute.  Plusieurs  cependaqt  nous  ont  paru  fantasmagoriques 
et  invraisemblables  ;  d*au(res  vagues  et  sans  rapport  bien  intime  avec 
le  fouriérisme  et  le  socialisme  :  c'est  une  peinture  des  effets  ordinaires 
des  passions  siauvaises,  quelque  forsie  ^l'elles  revêtaaii  et  à  tou^  les 
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à^  de  i'histûire.  —  Et)fiD,  à  notre  avis,  le  style  n'est  pas  à  Tabri  de 
reproches.  Abusant  du  précepte  de  l'art,  qui  veut  que  chaque  person- 
nage, aussi  bien  que  chaque  passion^  parle  un  langage  différent, 
M.  VioDet  a  cru  devoir  mettre  dans  la  bouche  de  quelques-uns  de  ses 
acteurs  le  mauvais  patois  des  campagnes.  Le  goût  est  d'autant  plus 
blessé  de  ces  formes  triviales  et  grossières,  qu'il  ne  trouve  pas  un 
dédommagement  complet  dans  le  français  pénible,  affecté,  et  trop 
souvent  incorrect  du  reste  de  l'ouvrage.  —  Et  malgré  tout,  nous  de- 
vons recommander  de  semblables  livres,  car  leur  lecture  est  propre 
à  frapper  certaines  imag|natioas,  et  à  les  faire  reculer  d'horreur  à  la 
vqe  de  l'épouvantable  abîme  que  des  théories  sauvages  creusent  souç 
les  pas  des  sociétés  modernes.  C  Miuft. 


I  ëtUêthaliié  et  du  protectorat  des  Églises  chréiiehA^s  en 
t^fdtmly  pMT  M.  César  Famin.  — ^  1  volufae  itt-8o  de  5i9  pagpes  (181^),  obe? 
Firoin  Didot  frères;  —  prix  :  7  fr.  5Û<'. 

Naguère  de  beaux  esprits  souriaient  en  entendant  parler  du  protec- 
torat dèè  ÊgKses  chrétiennes  en  Orient.  A  leurs  yeux,  Tes  dîfficultéâ  qu'il 
(irtailà  là  diplomatie  européenne  étaient  puérHes  et  indignes  d'occupef 
l'afttefltion  publique,  f^eut-ôtr'e  sont-ifs  moins  ehôlins  aujourd'hui  à  faire 
bon  marché  de  èes  quereller  de  moines,  comme  ils  les  ap()elaîent,  et  les 
•évèîem'entsf  actuels  le\iî^  ottf-ils  dessillé  les  yeux?  Quoi  qu'il  en  soit, 
*:  CéSsar  Famîn  n'a  pas  jtigé  qu'il  fïît  sànskitérêt  de  nous  feii'ecOûûif- 
ire  les  droits  i'espectifs  de  chaque  nation  sur  les  Lieux  Saints.  Il  attache, 
au  cofltraire,  une  grande  importance  au  maintien  du  protectorat,  qu'il 
c(>nsîdèfe  cotnme  «  le  suprême  espoir  de  notre  influence,  et,  pafr 
*  «De  cotoséqueùee  rigoureuse,  la  dernière  garantie  donnée  à  ce 
1^  «y6lêmétféqulfe)re  eurof>éen,  que  la  diplomatie  a  créé  avec  tant  de 
*-  p6iiié(p.  6).  »  —Avant  d'écrire  l'histoire  dés  événements  à  to  suite 
desquels  sont  intervenus  les  capitufation'S' et  les  traités  qui  ont  réglé  et 
qiai  règlent  encore  les  rapporta  des  natiotts  èûfropéénneà  avec  h  P6ne 
OttoQMTfie,  Pauteur  expose  la  nature  dé  ces  rapports.  D*après  la  loi  de 
Màhoriiet,  if  n'y  a  au  monde  que  deux  hâtions  :  la  nation  des  /fcStet  et 
^éht  des  infidèks.  Ces  derniers  sont  considérés  comme  des  ètonemié^ié^, 
'  harêy»,  et  H  né  peut  y  avoir  avec  eux  que  des  trôtes,  jamais  de  paît. 
'  laf  Mgîsfatiori  musohnarte  établit  one  dlstittctlori  itoportantè  entré  les 
'éÊÊéfê&Étè  rtodeéf  dé  conquêtes.  Aux  villes  qui  se  rendent  par  la  cafritu- 
latio»,  ittel  péWMs  de  conserter  les  anciennes  églises  et  d'-y  célébrer 
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le  culte.  A  celles,  au  conlraire,  qui  sont  prises  de  vive  force,  la  célébra- 
tion publique  des  offices  est  interdite,  et  les  églises  ne  peuvent  servir 
qu'à  des  habitations  particulières.  Ainsi,  par  exemple,  Jérusaleifi,  prise 
en  636  par  Omar  et  en  H  87  par  Saladin,  jcuit  des  immunités  accordées 
aux  villes  qui  ont  capitulé.  M.  Famin  s'applique  ensuite  à  dissiper  l'erreur 
dans  laquelle  sont  tombées  beaucoup  de  personnes  en  parlant  des  capi- 
tulations concédées  par  le  gouvernement  Turc.  En  effet,  on  les  a  souvent 
confondues  avec  des  traités.  Cette  assimilation  est  inexacte.  Un  traité 
est  une  convention  synallagmatique  qui  oblige  les  deux  parties  contrac- 
tantes, et  dont  l'une  d'elles  ne  peut  se  départir  sans  encotirir  le  repro- 
che de  violer  la  foi  jurée  et  sans  s'exposer  à  de  légitimes  agressions. 
Une  capitulation,  au  contraire^  n'est  autre  chose  qu'une  concession 
gratuite  que  le  donateur  se  réserve  m  petto  la  faculté  de  retirer  ulté- 
rieurement s'il  lui  semble  opportun  de  le  faire.  Cette  distinction  n'est 
pas  oiseuse  ;  elle  explique  bien  des  faits  qui  se  sont  produits  à  l'égard 
des  chrétiens  en  Orient. 

Après  ces  explications  préliminaires,  l'auteur  expose  la  situation  ac- 
tuelle des  diverses  coouounions  chrétiennes  existant  dans  l'empire  Otto- 
man. Les  renseignements  qu'il  donne  sur  ce  point  s'accordent  géoéra- 
lement  avec  ceux  qu'on  trouve  dans  un  livre  récemment  publié  par 
M.  Palterson,  sous  ce  titre  :  Journal  (Tun  Voyage  en  Egypte^  en  Paleftme^ 
en  Syrie  et  en  Grèce.  Nous  y  avons  noté  cependant  une  difiéreaco  con- 
sidérable :  elle  concerne  le  nombre  des  coptes  catholiques  :  d'a- 
près M.  Famin,  il  ne  s'élèverait  qu'à  5  ou  6,000,  tandis  que  M.  Pal- 
terson le  fait  monter  jusqu'à  50»000.  Quant  aux  missionnaires  protes- 
tants, leur  insuccès  est  constaté  par  les  deux  auteurs,  et  M.  Famin  ajoute 
qu'en  Orient  on  les  accuse  d'avoir  constamment  titte  Bible  dans  la  poche 
et  une  couleuvre  dans  le  cœur,  •—  Passant  à  l'examen  des  intérêts  com- 
merciaux engagés  dans  la  question  d'Orient,  M.  Famin  fait  ressortir  la 
supériorité  de  la  France  et  de  l'Angleterre  sur  la  Russie.  Chacune  des 
deux  premières  nations  fait  avec  l'empire  Ottoman  des  échanges  qui 
s'élèvent  à  80  millions,  tandis  que  la  troisième  atteint  à  peine  la  moitié 
de  ce  chiffre*  Les  conséquences  de  ce  fait  sont  faciles  à  déduire.  -^IMtes 
ces  questions  sont  traitées  dans  le  premier  livre. — Le  deuxième  livre  est 
spécialement  consacré  à  Thistoire  des  événements  qui  se  rattachent  au 
protectorat  des  Églises  chrétiennes  en  Orient*  EnOn  un  certain  nombre 
de  pièces»  sous  le  nom  d'annexés,  terminent  le  volume*  Parmi  ces  do- 
cuments figurent  en  première  ligne  les  capitulations  entre  la  Cour  de 
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France  et  la  Porte  Ottomane.  —11  nous  est  impossible  de  suivre  l'auteur 
dans  la  partie  historique  de  son  travail  :  il  suffit  ici  de  dire  qu'elle  mérite 
les  plus  grands  éloges.  Ecrite  avec  cette  sobriété  substantielle  que  tout 
bisiprien  devrait  rechercher,  elle  se  distingue  en  outre  par  un  ton  de 
baota  convenance  auquel  on  est  malheureusement  peu  habitué.  Un  pas- 
sage seulement  nous  a  paru  susceptible  d'observations.  M.  Famin,  à 
roccasion  de  l'entrée  à  Jérusalem  de  Frédéric  II,  exprime  le  regret  que 
Gréeoire  IX,  par  sa  conduite  peu  mesurée  à  l'égard  de  ce  prince,  aitem- 
ptebé  la  reconstitution  du  royaume  chrétien  dans  la  ville  sainte  :  «  L'ex- 
B  conmranication  lancée  par  ce  Pontife  produisit  plus  d'effet  qu'il  n'aurait 
»  dâ  le  désirer  lui-môme  dans  l'intérêt  de  la  religion  (p.  172).  n  Les 
dirétîeiis  ne  consentireiit  point  à  se  soumettre  à  un  empereur  mis  hors 
de  rSgltse,  et  la  réprobation  publique  dont  Frédéric  H  fut  l'objet  l'em- 
]^ha  de  rester  en  Palestine.  La  censure  de  Grégoire  IX  était  d'ailleurs 
si  bien  fondée,  que  6  ans  après,  en  12/i5,  le  premier  concile  oecumé- 
nique de  Lyon  déclarait  Frédéric  II  parjure,  sacrilège,  hérétique,  et 
kiBçait  contre  lui  les  foudres  de  l'excommunication.  Quant  au  rétablis- 
sémeot  du  royaume  chrétien  de  Jérusalem,  il  est  douteux  qu'il  eût  pu  se 
maintenir  sous  un  prince  si  débauché,  dont  les  convictions  reli- 
penses  étaient  d'ailleurs  fort  peu  solides.  —  Ce  qui  ressort  le  plus  du 
livre  de  M.  Famin,  c'est  la  prééminence  de  la  France  dans  la  question  du 
protectorat.  Déjà,  en  1270,  Philippe  le  Hardi  obtenait  un  traité,  et 
Fhuaçots  i*',  en  1535,  des  capitulations  qui  devinrent  le  fondement  des 
autres.  Ce  n'est  qu'à  l'année  1720  que  la  Russie  peut  faire  remonter  la 
protection  officielle  qui  lui  a  été  concédée.  Mais  tout  le  monde  sait  le  che- 
nÙD  qu'a  fait  depuis  lors  la  puissance  moscovite^  et  chacun  peut  craindre 
aiqourd'hui  qu'elle  n'aille  encore  plus  loin.  C'est  alors  que  l'équilibre 
européen  pourrait  être  ébranlé,  et  M.  Famin  avait  bien  raisDn,  dans  les 
premières  pages  de  son  excellent  livre,  de  rattacher  la  paix  du  monde 
à  la  question  des  Ueux  Saints.  A.  Rispail. 


;  vu  OANAPA,  de  son  Église  et  de  ses  Missions,  depuis 
la  découverie  de  V Amérique  jusqu* à  nos  jours,  écrite  sur  des  documents 
inédits  compulsés  dans  les  archives  de  Varchevéclié  et  de  la  ville  de  Que- 
bec,  etc.,  parM.  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg,  vicaire  général  de  Bos' 
ton,  ancien  professeur  d'histoire  ecclésiastique  au  séminaire  de  Qué- 
bec, membre  de  l'Académie  pontificale  de  la  Religion  catholique  de 
Rome,  etc.  —  2  volumes  in-a<>  de  tv-328  et  350  pages  (1852),  chez  Sa- 
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g[nier  et  Bray,  et  au  dépAl  central  des  poblîcatloDS  de  la  Sôéiôtë  de 
Saînl  Victor,  rné de Tournon;  16; -^  prit  t  Wi*:  . 

.    dfi.tf'faW^rM^eyrdfi  i?of*rl».oKrai  p|ir  F^^.-A.  FE*i4^f>^  prétre,— 
ln-B<»  de  80  pages  (1853),  tiicz  Augnslin  Coté  etC'%  i^  Québec. 

Ce  n'est  pas  sana  dessein  (piB  noua  avoaa  reproduit  daoa:UN«te§Qg 
miégritéie  titre  tlu  premier  de  ces  ^ynteos,  Eo  ani»>oi}aai  ()m!U  1 
écrit  Vffiitoiri  du  Canard  sur  des  dooufmnU  inédù$,  qn'}\  est  pmire 
géfiéral  de  Bouton^  qu'il  a  professé  J  ■hi^ira  eocl^jasUqae  au  sinrnw^ 
4e  Québea  et  qu'ij  est  fT^emire  4  9^^  4çQ4éme  4e  fiame^  év^deom^at 
r<auteur  jBk  You^a  énqinérer,  ses  tit^res  k  \à  cooga^K^a  ^u  ppbliç;.  Ausf i«  i^s^- 
ce  dans  das  dispositions  toutes  ia vor^blçs  que  Rpuç  avon^  cpp^ip^océ 
1^  lecture  de  son  livre  ;  et  nous  avouons  qqe  tout  d'a)K>rd  no^  le^ 
avons  çpfi^rvéçs^  I)  y  a  tant  d'intérêt  dans  le  récit  des  d^^yertes 
.  fsiitospar  nos  hardis  av^turieirs,  tf^t  df  ^aqd^Kr  4ans  leç  trpy^\«ii  de 
nos  prepoiers  goIqos,  et  ^rl^t  dç  i)o^  preipiops  mis^ionn^re^.  )e 
nom  d^  GanM^i  de  la  NouyeUe-Fr^çe,  eçt  sj  ayippathiqjue  .^u  c(sur  fran- 
.çai^i  que  tçut  cçp^ri^f^tt  à  nous  laisser  so^s  Tinfl^ençe  he^reu^e  qui 
avait  présida  au  con^m^incement  do  nçtre  locf^urç.  O'^ille^rs,  Touvr^cfe 
npijis  parai^t  sérieusenient  fait  ;  de  ^o^)^eus^s  citations,  un  s(y(e 
.  vif  et  g^^^ralen^iepi  animé,  malgré Ja  gôpe  qji'on  y ^re^en^  parfois,  tput 
^ou9fai^ait  peoser  que  nous  aviops  mis  l$i  main  syr  140e  e^cçjilepte 
.  oayr^,, et  pp^s.nou^prépariQf^s  A  féliciter  spn  ^uteur  et  1^  Société  de 
S^ip^iViclpr,  quand  on  nous  fit;  çon^^re  jesObs^^vatûms  i^ufi  prêtre 
de  Qu4))ec.  ISous, avions  alors  Qni  le  premier  volume^  et  noi^^  étions 
sfrrivés.àjacpnquête  du  Canada  p^r  les  Anglais  et  au  traité  de  Pari^, 
ep  1763i  Nous  vpulQmps,  po^r  ne  nops  laisser  prévenir  ni  pour  ni  contre 
1^  suite  dp  ^'ouvrage,  coptinuer  jusqu'au  bou^  sans  lire  ces  Observatiçm. 
Notais  4^y9^  ^^  dir^«  ^^  '^^  preipières  lijg^nes  du  second  volume,  nous 
troi^vànjes  le  ton  de  Tauteur  tout  différent.  Nous  lisions  à  la  2*  p^ge  :  aC*est 
»  avec  la  conquête  que  Ton  vit  commencer  cette  altération  dans  le  ca- 
n  ractère  des  Français  du  Canada,  qui  fioir^çt  par  n'en  ê^re  pips  .iqi|e 
»  Tombre.  La  timidité,  ^ladéfiaiàce  et  rii)déciâion«  marques  distinctives 
»»  d'un  peuple  vaincu,  apparaissent  5  et  ceci  surtout  devient  retnarqua- 
•  ble  dans  le  clergé  et  dartS  lai  noblesse ,  classes  qui  avaient  le  plus  à 
»  craîpdre  de  la  part  du  vainqueur.  »  Plus  loin  (pp.  18, 19  et  21)  :  «  H 
»  (  le  cabinet  britannique  )  y  travailla  (  à  l'affaiblissement  du  ca^hpUcisme  ) 
»  en  avilissani  Tépiscopat  dans  la  personne  des  évêques...  Toutes  les 
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»  Dpminatioûs,  h  peu  d'exceptions  près,  eurent  pour  objet  les  mem- 
»  bres  de  ce  clergé  le^  inoins  capables  de  soutenir  le  poids  de  Tépisco- 
n  pat,  et  faits  plutôt  ppur  en  déconsidérer  Je  caractère  au^ste  aux 
»  yeux  des  catholiques  et  des  protestants.,.  Biand  (révêqué),  intimidé 
»  el  redoutant  pour  l'avenir  des  choses  plus  fâcheuses  encore,  n'osa 
»  pas  répondre  d'une  manière  énergique,  et«  après  une  faible  résistance, 
»  se  laissa  imposer  toutes  les  conditions  qu'on  voulut  bien  lui  faire  ^  j 
ici  (p.  /*i)  î  «Le  courage  faillit  trop  souvent  au  clergé,  lorsqu'il  n'avait 
»  besoin  que  de  se  montrer  et  de  faire  valoir  ses  droits  ;  »  là  (p.  1 13)  : 
p  Joseph  Octave  Plessis  se  mit  solennellement  en  possession  du  siéçe 

>  de  Québec»  et  prit  d'une  main  ferme  la  conduite  de  VÉglise  du  Ca- 
»  nada.  Placé  à  la  tète  d'un  clergé  timide...  il  parvint,  à  force  de  persé- 

>  vérance  et  d'énergie  d'un  côté,  de  souplesse  et  d'habileté  ie  TaiUre, 
»  à  maintenir  son  clergé  dans  les  bornes  de  l'obéissance  la  plus  réspeç- 
»  tueuse,  et  à  fortifier  à  la  fois  la  position  qu'il  avait  su  prendre  dans  la 
»  fayeur  du  gouvernement.  Mais  cette  faveur  néanmoins  lui  Ait  de  peu 
»  d'utilité,  et  ne  put  lui  faire  obtenir  de  résultats  bien  satisfaisants  pour 
))  les  intérêts  de  son  diocèse.  Car,  çn  retour  de  ses  soumiisiohs,  il 
n  ne  reçut  que  des  politesses  affectées^  et,  trop  souvent  encore^  que 
»  des  dédams  (  lorsqu'il  pouvait,  lorsqu'il  devait  même  parler  au  nom 

>  de  ses  droits  et  de  ceux  du  peuple  canadien,  il  n'usa  jamais  que  des 
9  plus  humbles  prières,  et  se  vit  presque  toqjours  éconduit.  »  •—  i»e 
reste  du  volume  se  continue  ainsi,  et  semble  être  plutôt  un  pamphlet 
dirigé  contre  le  clergé  catholique  du  Canada,  et  surtout  conirç  son 
épi$copat,  qu'une  histoire  de  l'Eglise  canadienne.  Les  titres  que  prend 
l'auteur,  la  confiance  que  peut  inspirer  la  Société  qui  a  publié  son 
livre,  et  le  bruit  qui  commence  à  se  faire  autour  de  cette  singulière  pu- 
blication, nous  engagent  à  ajouter  encore  quelques  citations  :  «  Louis- 
»  Philippe  Mariaucheau  d'Esglis,  dont  l'administration  épiscopale  se  ré- 
n  sume  dans  quelques  caprices  de  vieillard,  mourut  dans  une  espèce 
»  d'enfance,  le  i  juin  1788,  dans  son  obscur  presbytère  de  l'île  d'Orléads, 
»  dont  il  n'aurait  jamais  dû  sortir  pour  ceindre  là  mitre,  mais^où  le 
D  clergé  canadien  chercha  à  le  retenir  autant  que  possible,  durant  son 
»  épiscopat,  afin  de  n'avoir  pas  à  rougir  de  son  premier  pasteur.  Lors- 
»  que  je  viens  h  songer  à  tout  ce  qui  me  fut  raconté  de  ce  prélat,  je 
H  rougis  moi  même  pour  ce  clergé  qui  se  l'élail laissa  imposer  (p.  iO). 
•I  -^  Dans  les  derniers  temps  de  son  épiscopat  (celui  de  Mgr'Hubert),  son 
»  caractère,  habituellement  faible  et  indécis,  se  trouvait  réduit  à  uiie 
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»  espèce  d'enfance  morale,  accrue  surtout  par  l'habitude  abrutissante 
»  des  boissons  spiritueuses,  que  le  malheureux  évêque  avait  contractée 
»  insensiblement  pour  échapper  à  la  conscience  de  ses  fautes  et  à  son 
»  chagrin  (p.  97).  —  (Mgr)  Signay  était  né  à  Québec;  c'était  un  prêtre 
»  pieux,  zélé,  au  fond,  pour  le  bien  de  la  religion,  mais  à  courtes  vues, 
»  à  idées  rétrécies,  minutieuses,  excellent  d'ailleurs  dans  les  détails  de 
»  fabrique  et  de  sacristie,  mais  incapable  d'embrasser  l'ensemble...  H 
»  était  tracassier  au  dernier  point...  Tel  était  l'homme...  avec  ses  quali- 
»  tés  et  ses  défauts,  surtout  avec  cette  bonté  facile  qui  ne  dégénéra  que 
B  trop  souvent  en  une  timidité  sans  bornes  vis-à-vis  du  pouvoir,  ou  en 
»  une  faiblesse  excessive  vis-à-vis  des  ennemis  de  l'Eglise.  Le  silence, 
»  à  ses  yeux,  fut  toujours  la  meilleure  réponse  aux  écrits  publiés  contre 
»  la  religion  ;  aussi  vit-on  que  le  clergé,  dans  le  diocèse  de  Québec, 
»  depuis  la  mort  de  Tarchevôque  Plessis,  se  laissa  vivre  sans  oser  faire 
»  le  moindre  mouvement  qui  pût  le  réveiller  de  cet  engourdissement 
»  mortel  (p.  183).  » 

Nous  l'avouons,  en  lisant  toutes  ces  attaques  contre  le  clergé  cana- 
dien, en  sentant  que  la  déclamation  et  la  phrase  remplacent  presque 
partout  la  narration  si  bien  nourrie  du  premier  volume,  en  remarquant 
que  l'auteur  affecte  de  ne  plus  guère  user  que  des  sources  protestantes 
ou  suspectes,  nous  éprouvions  une  grande  impatience  de  connaître  les 
Observations  de  M.  l'abbé  Ferland.  Elles  nous  expliquèrent  tout,  et  nous 
firent  découvrir  des  défauts  encore  plus  graves,  qu'une  connaissance 
imparfaite  du  Canada  nous  avait  empêchés  de  voir.  Si  nous  en  croyons 
ces  Observations  (et  la  source  d'où  elles  émanent  ne  nous  permet  pas  le 
moindre  doute  à  cet  égard),  M.  l'abbé  Brasseur,  dans  un  court  séjour 
au  Canada,  aurait  éprouvé  des  mécomptes  qui  l'ont  indisposé  contre  le 
clergé  canadien  ;  il  n'aurait  point  eu  à  sa  disposition  tous  les  documents 
inédits  qu'il  annonce,  et  son  ouvrage,  fait  à  la  hâte,  ne  serait  qu'une 
reproduction  mélangée  du  P.  Charlevoix,  de  M.  Bankroft,  et  de  quel- 
ques autres  historiens  du  Canada,  même  de  M.  X.  Marmier,  à  qui  il  au- 
rait emprunté  des  pages  entières  sans  en  avertir,  et  en  se  contentant 
de  changer  quelques  mots,  qui  souvent  dénaturent  le  sens  et  produi- 
sent des  bévues  au  moins  fort  extraordinaires.  Quant  à  cette  espèce  de 
haine  contre  l'épiscopat  canadien,  qui  semble  diriger  la  plume  de 
M.  l'abbé  Brasseur,  elle  viendrait  de  ce  que,  manquant  de  documents 
catholiques,  il  a  trop  facilement  ajouté  foi  aux  pamphlets  et  aux  calom- 
nies des  écrivains  protestants  d'Amérique  et  d'Angleterre.  M,  l'abbé 
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Feriand  relève  une  à  une  toutes  les  erreurs  de  M.  Tibbé  Brasseur;  il 
examine  toutes  ses  attaques,  et  il  venge  complètement  la  mémoire  de 
ces  évéques  et  de  ces  prêtres,  qui  sont  loin  d'avoir  méconnu  leurs  de- 
voirs^ dans  la  position  cependant  si  difficile  que  leur  faisait  le  gouverne- 
ment anglais,  et  qui  pourraient,  d'ailleurs,  présenter  avec  assurance, 
pour  leur  justification,  l'état  actuel  de  l'Église  du  Canada^  dont  les 
fidèles  ont  si  bien  conservé  la  foi  au  milieu  des  hérétiques,  en  môme 
temps  qulls  gardaient  au  fond  de  leur  cœur  tant  d'amour  pour  leur  an- 
cienne patrie.  Influencé  à  son  insu,  nous  en  sommes  persuadés^  par  des 
souvenirs  personnels  peu  agréables,  M.  l'abbé  Brasseur  a  eu  le  tort  de 
précipiter  son  œuvre  en  la  composant  d'après  des  autorités  suspectes, 
au  lieu  de  consulter  des  documents  authentiques.  Sans  doute,  malgré  les 
récentes  publications  qui  ont  eu  le  Canada  pour  objet,  on  n'a  pas 
encore  assez  de  travaux  bien  faits  pour  pouvoir  écrire  une  bistoire 
complète  de  ce  pays,  surtout  de  son  Église  ;  mais  si  ce  n'était  pas  une 
raison  pour  ne  point  écrire  une  histoire  provisoire  en  quelque  sorte,  il 
n'aurait  pas  fallu  non  plus  accepter  les  faits  de  toutes  mains,  et  donner 
pour  authentique  ce  qui  ne  l'est  pas. 

Et,  puisque  nous  sommes  obligés  de  critiquer  une  œuvre  que  nous 
aurions  voulu  pouvoir  louer  sans  restriction ,  nous  reprocherons  encore 
à  M.  l'abbé  Brasseur  cette  longue  énumération  de  titres  un  peu  usurpés, 
puisqu'il  n'est  plus  vicaire  général  de  Boston,  puisqu'il  n'a  donné  que 
quelques  leçons  d'histoire  au  séminaire  de  Québec,  puisque,  s*il  a  con- 
sulté des  documents  inédits,  il  les  a  compulsés  avec  trop  de  précipita- 
tion pour  pouvoir  s'en  faire  un  droit  à  la  confiance  ;  nous  lui  reprocherons 
encore  d'avoir,  par  tous  ces  moyens,  obtenu  une  approbation  épiscopale 
que  ces  titres  ont  dû  lui  faire  donner  presque  sans  examen,  et  d'avoir 
enfin  compromis,  par  cette  malheureuse  publication,  une  Société  dé- 
vouée à  la  propagation  des  bons  livres. 

S'il  faut  maintenant  que  nous  jugions  cette  Histoire  du  Canada  au 
point  de  vue  des  Bibliothèques  de  bons  livrés,  nous  dirons  que  le  pre- 
mier volume  peut  être  lu  avec  intérêt  et  profit,  mais  que  le  second 
scandaliserait  les  personnes  dont  la  foi  est  faible.  Nous  n'en  permet- 
trions donc  la  lecture  qu*avec  la  pluS  grande  réserve.    J.  Chantrel. 

110.  MtMOXBJBS  Bim  TXBUZ  VATSAM ,  publiés  par  A.  Dbvoille.  — 
2'  édlliop,  i  volume  in-iâ  de  iv-200  pages  (1862),  cl)oz  iacquin,  à  Be- 
sançon, et  chez  Sagnier  et  Bray,  à  Paria  ;  —prix  :  1  fr.  60  c. 

m.  unmuss  Birv  tjlbVX  VATSAN  aux  laboureurs  set  frères^  par 


Digitized  by 


GoogI( 


~  218  - 

'/Matthieu  CukKhvt,  auteur  des  Mémoires  d'un  vieux  p^ysau^  publiées  par 
A.  ÙEToitiE.  — i  volume  in-lî  de  iv-300  pages  (1852),  chez  Jfâcqiim  , 
à  fiewtoçon,  et  ch^t  Ragnier  ci  Bray»  à  Parid  ;  -*^pHx  :  f  fr.  60r-. 

M.  l'abbé  Devoille  poursuit,  et  nous  l'en  félicitons^  le  cours  de  ses 
publications  populaires,  pans  les  deux  voluoies  dotit  nous  venpns  de 
transcrire  les  titres,  il  suppose  un  vieillard  dont  la  longue  vie  s'e^t 
écoulée  aux  champs,  et  qui  avant  sa  mort,  arrivée  depuis  peu,  lui  a 
confié  ses  manuscrits,  avec  permission  d'en  faire  l'usage  qu'il  jugerait 
convenable.  De  ces  manuscrits  l'éditeur  a  tiré  d*abord  les  Mémoirei^ 
puis  les  Lettres  d'un  vieux  paysan,  qui  font  le  double  objet  de  cet  arti- 
'cle.  Cette  fiction  est-elle  heureuse?  Nous  le  dirons  après  un  compte- 
rendu  sommaire  des  deux  ouvrages. 

Les  Mémoires  justiOent  leur  titre.  Us  embrassent  réellement  une  vie 
passée  au  milieu  de  tous  les  travaux  des  champs.  Mais  entre  le  berceau 
et  la  tombe  du  vieux  laboureur  sont  placés  les  plus  graves  événeihents 
dé  l'histoire  jnoderne,  car  sa  naissance  a  précédé  de  vingt  ans  noire 
grande  dévolution,  et  il  a  attendu  pour  mourir  nos  dernières  catastro- 
phes. De  là  un  double  intérêt  :  celui  qui  naît  du  tableau  de  la  vie  cham- 
pêtre, et  celui  que  produisent  les  épisodes  révolutionnaires.  De  là  aussi 
une  double  leçon  pour  les  frères  du  vieux  paysan  :  ils  apprennent  à 
aimer  leur  vie  à  la  fois  laborieuse  et  douce,  à  la  sanctifier  par  lu  reli- 
gion, et  ils  sont  mis  en  garde  contre  les  doctrines  perverses  dont  on 
a  inondé  jusqu'à  nos  paisibles  campagnes.  Tout  cela  s^analyseràit  diffi- 
cilement, on  le  conçoit.  Disons  seulement  que  Tamour  du  village,  du 
foyer,  du  travail  des  champs,  Tainour  surtout  du  clocher,  du  prôtré, 
de  la  religion,  respire  avec  tant  d'amabilité  dans  toutes  les  pages  de 
ce  livre,  qu'il  devra  s'insinuer  au  cœur  de  tous  les  paysans  qui  le  liront. 
Disons  encore  que  les  théories  dangereuses  de  la  démocratie,  cachées 
sous  les  mots  menteurs  de  liberté,  d'égalité,  de  fraternité,  y  sont  dé- 
voilées dans  toute  leiir  horreur  ;  que  les  droits  sacrés  de  la  propriété 
et  de  la  famille  y  sont  noblement  Vengés;  que  le  cabaret  y  est  flétri, 
Tesjprit-fbrt  de  village  confondu;  en  un  mot,  qu'il  y  a  là  toute  une  poli- 
tique populaire,  tcnite  une  philosophie  religieuse  et  sociale  à  l'usage 
des  chaihpâ,  entrecoupées  par  les  doux  épisodes  du  foyer  et  même  par 
les  scènes  glorieuses  ou  terribles  de  la  prison,  de  l'échafaad  et  du  chiuup 
de  bataille  :  car  le  vieux  paysan  a  été  soldat,  et  son  père  a  été  arraché 
au  village  et  jeté  dans  les  cachots  de  la  Terreur. 

Nous  aimons  moins  les  Lettres,  D'abord  nous  ne  voyofis  pas  Irop  la 
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niisoD  de  cette  forqie  et  de  ce  titre,  les  divisions  de  ce  volume  ae  nous 
paraissant  rien  avoir  d'épistolaire.  Ensuite,  et  surtout,  il. nous  est  ira- 
possible  de  découvrir  suite  d'idées,  ensemble,  unité,  à  travers  1^  nom- 
breuses questions  traitées  toqr  à  tour  par  le  vieux  paysan.  Dans  les 
Mémoires^  Fauteur  était  le  lien  qui  rattachait  entre  elles  les  diverses 
parties,  et  chaque  question  trouvait  toujours  son  à-propos  dans  une 
circonstance  de  sa  vie  ;  ici,  rien  de  semblable  :  tout  se  suit  au  hasard, 
et  la  discussion  n'est  plus  soutenue  et  ornée  par  les  détails  intéressants 
de  la  biographie  et  de  Thisloire.  D'ailleurs,  la  plupart  des  questions 
abordées  dans  les  Mémoires  sont  reprises  dans  les  Lettres,  et  les  deox 
volumes  ne  diffèrent  souvent  entre  eux  que  par  la  forme  nouvelle  oii 
plus  développée  dont  sont  revêtues  des  idées  identiques.  —  Et  toutefois, 
nous  ne  saurions  trop  louer  Taimable  philosophie,  la  tendre  piété,"  Vin- 
térêt  dramatique,  Tesprit  piquant  de  plusieurs  de  ces  Lefti^es.  La  pen- 
sée qui  paraît  avoir  dominé  Tauteur,  c'est  que  la  élasse  agricole  peiit 
perdre  ou  sauver  la  France,  car  elle  est  non-seulement  la  plus  noin- 
breuse,  mais  la  plus  saine  partie  de  la  société,  le  dernier  rempart  de  la 
religion  et  de  Tordre.  On  conçoit  donc  ses  efforts  réitérés  pour  là  pré- 
server des  funestes  doctrines  qui  tendent  à  la  dépouillei'  de  sa  vieilfe 
foi.  de  sa  vieille  simplicité,  à  lui  faire  déserter  le  foyer  du  laboureur 
pour  la  jeter  dans  la  corruption  dés  villes  et  dans  tous  les  hasards  dés 
révolutions.  —  Mais  ri'exagère-t-il  pas  quelquefois?  Tout  étaîi-il  admi- 
rable dans  le  passé,  et  tout  est-il  condamnable  dans  le  présent?  N'y  a- 
t-il  rien  de  grand  dan^  nos  triomphes  militaires,  d^s  le^  progrès  de 
notre  industrie,  et  ces  cinquante  dernières  années  n'ont-elles  produit 
aucune  réforme  utile?  On  comprend  que  nous  n'insistions  ^us  tri)p  sur 
ces  graves  questions,  qui  demanderaient  de  trop  larges  développements, 
et  qu§  nou&Dous  bornions  à  les  poser.  Qqe  M.  l'abbé  Devoille  nous 
,  permette  seulement  de  lui  dire  qu*il  a  besoin  de  se  t^nir  en  garde  coi^- 
Ire  un  esprit  de  dénigrement  systématique.  Qu'il  nous  permette  sur- 
tout dajouter  qu'on  peut  compromettre  les  vérités  les  plus  sacrées  en 
metiaut  en  parallèle  avec  elles  et  en  soutenant  avec  la  môme  ar4eur  les 
thèses  les  plus  problématiques.  A  quoi  bon,  dans  les  Mémoires,  la  con- 
damnation de  la  coutume  universelle  des  prix  de  collège  (p.  37)?  A 
quoi  bon  cette  assimilatjo;!  si  fausse  entre  l'expropriation  pour  caqse 
d'utilité  publique  et  le  dépouillement  général  rêvé  par  les  socialistes 
(p.  277}?  Ktait-il  bien  nécessaire  encore  d'insérer  dans  \e^  Lettres  une 
diatribe  passionnée  contre  le>    Vcadémies  et    les  Sociétés  savantes 
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(  p.  269  )»  et  à*y  dresser  un  procès  eo  règle  contre  les  machines  ei  les 
chemins  de  fer?  Pourquoi  condamner  les  efforts  et  les  triomphes  dn 
génie  humamt  Pouvons-nous  assurer  qu'il  n'entre  pas  dans  tes  vues 
de  la  Providence  de  les  Cadre  servir  aux  progrès  de  rÉvangife? 

Un  mot,  pour  terminer,  de  la  forme  littéraire  de  ces  deux  oovrages. 
Nos  lecteurs  connaissent  désormais  la  manière  de  Tauteur,  dont  nous 
les  avons  souvent  entretenus.  Ils  connaissent  son  style  facile,  animé* 
brillant,  mais  déparé  quelquefois  par  la  familiarité  et  l'inoorfection. 
Ici,  il  semble  nvcAr  voulu  se  mettre  hors  de  la  portée  de  notre  criti- 
que en  se  cachant  derrière  ce  vieux  paynan  A  bon,  si  aimable,  et  dont 
l'ignorante  simplicité  ne  doit  pas  être  justiciable  de  la  littérature.  Mais 
c'est  précisément  cette  ruse  de  guerre  que  nous  reprocherons  \  l'au- 
teur, et  dont  nous  nous  ferons  une  arme  contre  lui.  11  ne  saurait  se 
disshmiler,  en  effet,  qu'une  telle  fiction  le  jette  dans  de  perpétuelles 
invraisemblances ,  car  comment  croire  qu'un  simple  paysan  puisse 
s'élever  à  de  si  hautes  considérations ,  et  s'exprimer  en  un  style  qui, 
pour  n*être  pas  exempt  de  quelques  barbarismes,  de  quelques  trivia- 
lités^ de  quelques  fautes  contre  la  grammaire,  sent  néanmoins  beau- 
coup plus  l'Académie  que  le  village  ?  Non-seulement  le  chaume  n'a 
jamais  abrité  l'auteur  de  ces  livres;  mais  nous  craignons  même  (et 
c'est  le  plus  grand  inconvénient)  qu'on  ne  puisse  y  trouver  les  lec- 
teurs capables  d'en  comprendre  bien  des  pages.  C.  Mille. 

XXd.  VOUTSAV  CHOIX  de  lettres  de  ta  marquise  de  Sêvigni^,  è  V usage 
des  maisons  et  éducation  et  des  jeunes  personnes  qui  veulent  se  former 
le  goût  dans  le  genre  éptst^laire,  par  M»*  **".  —  t  volume»  inHS  de 
xii-268  et  298  pages  U852),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  — 
prix  :  3  fr. 

L'avantage  de  ce  nouveau  recueil  des  Lettres  de  M^^  de  SMgné^ 
c'est  qu'il  peut  être  mis  indistinctement  entre  les  mains  de  tous  les  lec- 
teurs. Nous  voulons  dire  qu'on  en  a  retranché  avec  un  soin  scrupuleux, 
non-seulement  les  lettres  qui  formaient  comme  fe  gazette  scandaleuse 
de  la  Cour  et  du  grand  monde,  mais  encore  celles  où  ht  célèbre  mar- 
quise laissait  éclater  son  zèle  pour  les  doctrines  de  Port^Royal  et  du 
jansénisme.  Nous  aurions  seulement  déâré  que  les  retranchements  ou 
les  modifications  fussent  faits  avec  plus  de  discernement  :  il  en  est  que 
rien  ne  justifie  ;  d'autres  qui  brisent  le  fil  de  la  pensée  et  la  rendent 
inintelligible.  —  Un  avantage  tout  négatif  est  donc  le  seul  mérite  de  ce 
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recueil,  car  le  nouvel  éditeur  n'a  rien  mis  de  lui-môme.  Nous  d'osods 
ffientiefioer,  en  effet,  une  préCaee  dont  le  style  contraste  siQguUë- 
remeotavec  celui  de  M»*  de  Sévig^.  Et  pourtant,  n'y  avait-il  rien 
latre  chose  à  faire  poor  un  choix  destiné  aux  maisons  d'éducation  ? 
Evidemment,  il  était  nécessaire  d'ajouter  des  notes  assez  nombreuses 
pour  fidre  comprendre  et  goûter  bien  des  passages  de  ces  lettres-  Autre- 
meot,  que  de  détaSs  énigmatiques  I  que  de  personnages  inconnus  I  que 
d'aHooions  perdues  !  Nous  félicitons  l'éditeur  de  ses  desseins  bonnôtes; 
noas  recommandons  son  livre  comme  exmnpt  de  tôqt  danger,  mais 
nous  amendons  encoi:e  uoe  bonne  édition  classique  du  chef-d'œuvre  de 
notre  langue  dao9  le  genre  épistolaire. 

ixt«  vomrsxi  omcx  us  kibimaouléb  coxroxFnov^  composé 
par  ordre  de  S,  S,  Pie  IX,  précédé  d'une  notice  historique  sur  la  fête 
de  t Immaculée  Conception  et  d'une  Neuvaine  préparatoére}  suMdtun 
Exercice  ptmrunB  oeiave  (factions  de  grâces,  ^  de  quetqttes  lniK#  Aéf 
Uniquesi  à  l'usage  des  fidèles  et  des  communautés.—\U'i9  de  178  pages 
plus  une  gravure  (sans  millésime),  chez  Camus;  —  prix  :  80  c. 

Au  moment  où  l'Église  va  célébrer  solennellement  la  fête  de  llmma- 
culée  Conception  de  la  sainte  Vierge,  nous  croyons  devoir  faire  con- 
naître aux  fidèles  cet  opuscule,  car  il  peut  les  aider  à  passer  saintement 
les  jours  qui  précèdent  et  ceux  qui  suivent  le  8  décembre.  La  notice 
qui  le  commence  est  intéressante,  mais  surchargée  de  notes  dans  les- 
quelles l'auteur  renvoie  sans  cesse,  suivant  son  habitude,  à  ses  propres 
ouvrages  ;  la  neuvainc  est  composée  des  plus  belles  pensées  des  Pères 
de  rÉgKse  sur  l'Immaculée  Conception;  l'exercice  pour  l'Octave, 
dtme  prière  de  saint  Liguori  et  de  quelques  hymnes  de  saint  Ephrem. 
La  traduction  de  l'Office  est  exacte,  et  tout  l'ensemble  du  livre  édifiant; 
on  n'oubliera  pas,  d'ailleurs,  qu'il  convient  spécialement  aux  âmes  d'é- 
lite, asseg  avancées  dans  la  piété  pour  comprendre  le  langage  mystique 
des  prières  <ie  l'Église.  —Nous  sommçs  surpris  que  cet  opuscule  ne 
porte  aucune  approbation  :  une  traduction  d'un  Office  doit  toujours  être 
soumise  à  Fexamen  de  l'Ordinaire,  et  celte  obligation  est  plus  stricte 
encore  peut-être  quand  ce  travail,  œuvre  d'un  laïque,  est  précédé 
d'une  dissertauon  et  accompagné  de  formules  de  prières  émanant  de 
la  même  source.  Nous  soumettons  celte  réflexion  à  l'éditeur,  qui 
n'hésitera  pas,  sans  doute,  à  se  conformer,  sur  ce  point,  aux  règles  de 

J.  DUPLSSSY. 
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114.  nnsiOM»aiB  va  cATàcmxsmat  dA«n>M(itt,  par  iif .  Vabbé 
Mautinet.  ^  i  volume  irt-S^'d^^x^ii 2  pages  (18^),  chez  Jûoqnm  Is^ 
cofifre  ^  C*«  i  —  prix  ;bïr, 

Y  a-t-il  dans  le  catéchisme  calhôlique  une  véritable  philosophie  ? 
La  méthode  en  est-elle  si  vieille,  qu'elle  doive  faire  place  à  la  méthode 
rationaliste  ?  Y  a-t-il,  entre  elle  et  la  philosophie  rationaliste,  un  juste 
milieu  acceptable?  Telles  sont  les  questions  préliminaires  que  se  pose 
M.  Tabbé  Martinet,  et  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  la  solution. 
!l  se  dttmande  ensuite  quels  sont  les  fondements  de  la  philosophie  du 
catéchisme  catholique.  Ce  ne  seront  ni  des  idées,  ni  des  axiomes 
métaphysiques,  dont  Tévidence  ne  frappe  que  peu  d'esprits  et  ne  les 
n^^PQ  i«)fQ^^  loin  j  ce  seront  des  faits  embrassant  L'histoire  du  mondÇ' 
âiaisv  po^rmi  coa  faits,  il  est  ixnportaot  d'en  choisir  un  petit  nombre 
q«è  ne  puisse  attaquer  une  sophistique  ignorîkate  ou  menteuse,  él  que 
1e  lecteur  saisisse  âans  recourir  à  des  dëmônstfations  savantes.  Ces 
faits  soùt  au  nombre  de  quâtfe  seulement  :  l'existence  de  Dieu,  fexîs- 
tence  de  Jésus-Christ,  l'existence  d'une  Église  catholique,  l'existence 
des  homtues. 

P4ev  çxiste^  fait  incontestable,  que  tout  démontre  et  dojit  découle  la 
nécessité  absolue  d'une  révélation  divine  appropriée  à  notre  nature  et 
il  notre  destinée,  c'est-à-dire  d  une  révélation  extérieure  et  sensible, 
coromunçet  non  individuelle,  universeMe.  Il  est  même  très-convenable 
que  son  aqlepr  soit  Dieu  lui-même,  apparaissant  dans  la  nature 
buinaiae^  C'est  ainsi  que  le  premier  fait  entraîne  le  deuxième  :  l'exis- 
tence 4€(  JésusrChrist,  comme  l'existence  de  Jésus-Christ  exi^e  à  soij 
iPDX  Vexi^teqce  d'une  Église  catholique  ;  et,  d'un  autre  côté^  ces  trois 
gpaj)4$iaitssoatt confirmés  par  lefait  d^  l'existence  des  hommes,  qui  toys 
4?f<)icJH^^njt  Qt  réclament  le  Dieu  universel,  le  Christ  universel,,  l'i^lise 
W^YW^Ie>  —  Sur  ce^  bagç^  immuables  de,  la  philosophie. cathoJiqa^, 
ç^'élèweAt  le  Symhple  des  Apôtres  et  les  Commaud^fntsde  Dieu  et  de 
^'Jtg^*^,  H  étoile  polaire  et  carte  rpiUière,  données  par  Ije  ciei  aux 
^  l>QimR9e^  de  hme  vohnléy  qui  voguent  sur  l'océan  téné|)ceux  de  la  yie 
M  ^V^  la  bous^^  inddèle  de.  la  raisou  humain^,,  et  je  jouverijail  li:omr 
^pt.pftur.d'wer  vçionté  affolée  par  les  payons  (p^  213)..  u —  Suit  une 
explicj^tion  e^s  arides  4"  Syn^bole  et  des  Commandements,  dont  le 
.çOté  çrigipal  est  s.on  ps^rfait  rapport  avec  l'état  des  esprits  et  des  sociétés 
modsrnes^  ,    ; 
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T#ik  96i  k  pbitasopbie  du  c^téobiscoe  catholique  ;  «pbilQ^phi&  corn- 
■  pièle  (pour  user  dm  termes,  de  Mgr  TÉvéque  d^ADoecy,  Rivant  à 

>  i'auteor  une  lettre  doot  dous  parlerons  plus  loin),  qui  ne  laisse  sans 
B  r^xmse  aucune  des  questions  qui  intéressent  rhumanité;  —  philo- 

>  Sophie  vraiment  universelle  el  popolaire,  qui  met  ses  solutions  k  la 
f  portée  des  moindres  intelligeuces...  ;  —  philosophie  émineaunent 
D  croyable,  puisque  Vunivers  civilisé  Va  crue  et  ne  s'est  civilisé  qu'en 
»  te  croyant  ;  -^  philosophie  éten^liement  inébranlaJble,  a^i^e  qu'elU 
»  est,  non  sur  les  axiomes  et  les  raisonnements  d'une  i^étaphysiqae 
tt  nébolei^e,  mais  sur  des  faits  aussi  éclatants  qpe  te  ^eil  ;  -^  pUlo- 
«Sophie  re3pl6adis$ante  de  lumière,  qui,  par  les  douze  arlicl^sdu 
»  Symbole,  a  dissipé  le&aSi*eases  ténèbres  de  l'ancien  monde;  — ^  phiiW^ 
»  sopbie  souverainemeot  sociale,  qui,  par  les  seiz^  coqrtes  lignes  dj^ 
I  Décalogne  et  des  Commandements  de  ('Église,  a  dopt^  à  la  vrai^ 
»  civilisaiton  SQQ  fondem^Ot»  ir?em(>laQ^ble  »  à  tous  l^s  .pro)}|i;«^ 
n  s^iaux  la  meilleure  des  so)f>,tions«  et  n'a  besoin  qqe  d'être  observa 
A  poor  Isire  de  la  société  tiEH^restre  une  image  et  un  avant-goût  de  la 
»  société  des  cieux  ;  —  philosophie  epim  indestructible,  dont  \i^  U^mr 
P  péte  d'objections  qui  n'a  cessé  do  l'assaillir  n'a  fait  que  mettre  en 
«  hinûire  1»  divine  solidHé,  et  dQnt  Iqs  triompher  moipentanés  de  ses 
0  enneoùs  ne  font  que  préparer  les  victoires.  » 

^  ea  effet,  après  avoir  développé  les  admirables  caractères  de  1^ 
philosophie  du  catéchisme  ca^)oUqiiô,  M.  l'abbé  Martinet,  con^cf^  up 
decoier  livre  à  répondre  Içs  oj^ectiona,  qu^il  fait  tooroer  touit^es  av^ 
tiiomphe  de  la  yérité.  Il  insiste  particulièrei^eat  sur  les  prétendus 
ftù^hs  que. le  protestantisme  aurait  introdpita  dans  le  monde,  ejt  il 
montre  qo'au  ^ntrair^^  depuis  le  \n''  siècle,  r£urope  est  dévoyée 
«1 06  rentrera  d^qsU  route  d'un  progrès  véritable  que  par  soyo  ru^uf 
lA  catholicisme. 

Qm  conoaU  n^aintenaji^t  ce  livre«  que  nous  u^nis  plaisons  à  io^ier  elr  à 
cecottfftaftder  sai^  U^  moindii^  re3trictioa,  beiureu)^  que  nous  ^omune^ 
4e  pnoHvev  à  M^  l'abbé  Martinet  qijie  nous  n'avons  poiot  d^  parti  pris 
ooat^e  lui,  et  €^e  nop&  ne  critiquons^ses^ouyrages  que  lorsqu'ils  9Qos 
semblât  sortir  de  la  ligAo  d^  la  prudence  et.de  lu  yérité-  En  serat-il 
ttovaiocu  désormais  ?  Nout^  l'espérons  ;  mais  nous  craignons  qu'il  uti 
l'ait  pas  été  jusqu'à  ce  moment*  Toujours  est-il  qtn'il  avait  eu  d'abord 
4a  pensée  de  mettre  en  t^te  de  son,  livre;  ^n  Avertissejuent  daos  lequel 
iiaiiwit.QbercW^JPéittt(8^1(B^.faicçij^  »uus  avons  formulées  au 
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sujet  de  la  Science  sociale  et  de  ses  brochures  populaires.  Sur  le  conseil 
de  Mgr  TEvêque  d'Annecy,  il  a  retranché  cet  Avertissement,  mais  il  Ta 
remplacé  par  la  lettre  de  ce  prélat  à  laquelle  nous  faisions  un  emprunt 
tout  à  l'heure.  Le  sacriûce  n'a  pas  dû  lui  être  trop  pénible,  car  cette  lettre 
est  une  apologie  de  ses  écrits  et  de  sa  personne,  que  sa  modestie  ne  lui 
eût  pas  permis  de  faire  lui-même,  une  réfutation  aussi  acerbe  qu'il 
eût  pu  récrire  (et  Ton  connaît  l'amertume  habituelle  de  son  langage),  et 
une  condamnation  de  ses  détracteurs  qui,  dans  sa  bouche,  n'aurait  pas 
eu  la  même  autorité. 

Nos  lecteurs  comprendront  notre  embarras  de  nous  trouver  en  con- 
tradiction avec  un  pontife,  à  la  science,  à  la  philosophie,  aux  talents 
duquel  nous  avons  plus  d'une  fois  rendu  honmiage.  Mais  ici  l'amitié 
le  rend  h)juste,  blessant  à  notre  égard,  et  l'empêche  de  voir  les 
défauts,  même  purement  littéraires,  de  l'homme  qu'il  aime  et  qu'il 
admire.  Cette  amitié  irritée  va  jusqu'à  lui  faire  oublier  (Toseroos-nous 
dire?)  et  son  caractère  et  la  dignité  habituelle  de  son  langage  !  Oui, 
pour  un  moment,  l'évêque  s'efface  devant  l'ami,  et  on  ne  voit  plus 
qu'un  frère  d'armes  cherchant  à  battre  l'ennemi  qui  menace  une  tête 
chérie.  Mgr  Rendu  nous  avait  habitués  à  ces  illusions  de  l'amitié, 
lorsque,  dans  son  livre  sur  F  Avenir  de. la  République  française  (Voir 
notre  tome  XII,  p.  265),  il  rangeait  M.  l'abbé  Martinet  parmi  les 
hommes  illustres,  et  ses  œuvres  parmi  les  monuments  du  génies  lorsqu'il 
lui  faisait  retrouver  la  plume  de  Tacite^  et  le  proposait  pour  modèle 
aux  jeunes  gens  qui  veulent  se  former  à  Fart  de  penser  et  d'écrire; 
lorsqu'enfin  il  ajoutait  :  «c  Simple  comme  Courier,  piquant  comme 
1»  Timon,  acerbe  comme  Rousseau,  concis  comme  Tacite,  SI  a,  de  plus 
»  qu'eux  tous,  la  science  universelle,  qui,  en  le  dirigeant,  se  laisse 
»  voir  à  chaque  page  ;  il  traîne  le  monde  après  lui  f  !  »  Bien  que  nous 
ne  connaissions,  dans  toute  l'histoire  des  lettres,  aucun  bonMae  dont 
on  puisse  foire  un  pareil  éloge,  nous  n'attachions  pas  une  graiide 
importance  à  cette  complaisante  admiration  pour  un  oMApiiriote 
et  un  ami»  Mais  aujourd'hui  ce  n'est  plus  seulement  dû  génie  de 
M.  Tabbé  Martinet  que  Mgr  Rendu  prend  le  parti  contre  nous  ;  c'est  de 
sa  doctrine,  que  nous  avons  condamnée  plus  d'une  fois,  sans  qu'il  nous 
en  reste,  à  cette  heure  même,  le  moindre  repentir,  sans  que  nous  nous 
croyions  obligés  à  la  moindre  rétractation. 

Selon  Mgr  d'Annecy,  M.  l'abbé  Martinet,  dans  ses  divers  écrits,  no- 
tamment dans  sa  Science  sociale;  dans  son  Réveil  et  dans  son  Arche  du 
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peuple^  n*aurail  songé  qu'à  rendre  responsables  du  socialisme,  d*abord 
les  monarchies  prolestantes,  pour  avoir  brisé  Tuniié  religieuse  ;  ensuite 
les  vieilles  monarchies  catholiques,  pour  avoir  mis  le  pied  sur  lesliber- 
tés  de  l'Église;  enOn,  les  monarchies  constitutionnelles,  pour  avoir  con- 
fisqué tous  les  droits  au  profit  de  Tomnipotence  parlementaire  et  bu- 
reaucratique. Or,  des  esprits  irréfléchis  et  incapables  n'ont  pas  compris 
cela  :  d'où  leurs  accusations  iniques  et  absurdes.  Est-ce  à  nous  que 
s'adresseraient  ces  gracieuses  épithètes,  dont  M.  l'abbé  Martinet  lui- 
même  pourrait-être  jaloux  ?  Nous  soupçonnera-t-on  de  protestantisme, 
de  {[àliicanismé,  de  parlementarisme  ?  Les  doctrines  (|u'on  vient  de 
résumé?  ne  sorit-eHes  pas  les  nôtres  ?  Ne  les  trouve-t-on  pas  formulées 
à  toutes  nos  pages  ?  Et  comment  les  aurions-nous  condamnées  chçz 
M.  Tabbë' Martinet,  si  vraiment  ses  livres  n'en  avaient  été  que  l'expres- 
sion ?  (Teût  été  nous  condamner  nous-mêmes  !  Mais  il  y  a  autre  chose 
chez  M.  l'abbé  Martinet,  et  si  Mgr  Rendu  n'a  pas  cru  devoir  en  parler, 
nos  lecteurs  peuvent  l'aller  chercher  dans  nos  articles.  Précisément  à 
raison  des  attaques  auxquelles  ces  articles  ont  été  en  butte,  nous  avons 
dû  réhéchîr  de  nouveau,  relire  les  livres  de  M.  l'abbé  Martinet,  même 
avec  lé  commentaire  de  ses  amis  et  de  Mgr  d'Annecy,  tout  peser  sans 
animoèité  comme  sans  flatterie,  dont  tous  les  motifs  sont  loin  de  nous 
(pour  parler  avec  le  Tacite  d'autrefois),  et,  en  conscience,  nous  nous 
croyons  obligés  de  maintenir  nos  critiques,  osant  dire  avec  notre 
çrand  Corneille  : 

Je  le  ferais  encor  si  j'avais  à  le  faire! 

,.  El  nxaiptenant  nous  ne  relèverons  pas  les  autres  pafoks  offeosanles 
,j^m  centime  la  lettre  de  Mgr  d'Annecy  :  rien  ne.  pourra  nous  &ire 
sortir  4u  profond  respect  que  nous  professons  pour  son  caractère  sacré 
dkpwr^on  Uteot.  Que  nous  font  toutes  ces  expressions  ÎDjuriettses  ou 
laépriswtoT  à  nous  qui  croyons  avoir  le  bon  droit  et  la  vérité  ?  Que 
oeift  «porte  même  d'être  comparés  à  a  des  mouches  qui,  ineapaUes 
»  d-aUer  par  elles-mêmes  au  bout  de  la  carrière,  veulent  s'y  faire  por- 
»  ter  par  le  coursier  vigoureux  qu'elles  piquent  ?»  Ces  insultes  nous 
blesseBt  beaucoup  moins  que  ne  le  ferait  un  pareil  éloge,  si  nous 
avions  l'hooneur  d'être  M.  l'abbé  Martinet  Disons  seulement  qoe  nous 

n'avons  besoin  de  personne  pour  parcounr  notre  carrière  et-  atteindre 
le  bttt.où  mm  tendons  ;  que  ce  but  n'a  jamais  été  la  célébrité  ;  el  qu'en 
tout  cas,  il  but  connaître  bien. peu  notre  Œavre  et  ses  collaborateurs 
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pour  supposer  qu'ils  aient  jamais  songé  à  y  arriver  par  de  pareilles 
voies.  J.  DuPLESST. 

m.lAiÉftiMui  A  Â'ÂtrMnv,  ùute  sâ^  tacrifiie iè là  Messe  Ûlgià- 
ibdi/  téUbtix  pair  Ife  R.  P.  Ciaicwon,  à.  i.  — !  vbltiitt^  irt-fîUë  vift^SSt 
pifres  (i«58)i  bhex  Laine  frères;  à  Angers,  et  chez  Vationi  à  Pariaç  — 
prix  :  S  fr.  50  cent. 

L'autel  est  la  prolongation  du  Calvaire,  où  Jésus-Ctirist  nous  a  engen- 
drés par  sa  mort;  le  marchepied  du  ciel,  où  il  couronne  ses  ëius;  lé 
milieu  qui  rattache  la  vie  surnaturelie  du  temps  à  la  vie  bienheureuse 
de  Véternité.  La  sainte  tàesse  est  le  mémorial  de  toutes  lés  merveilles 
iie  Dieu,  lé  centré  de  la  foi,  de  la  piété  et  A\i  culte  catholique,  le  foyer 
où  se  puriûé  et  s'alimente  Tâme  d'un  bon  prêtre.  Oh  conçoit  aonc  que 
le  P.  thàrghôh,  après  plus  dé  ééux  cents  retraites  pastorales  préchées  ad 
hiergé  français,  voûtant  lui  laisser  un  gagé  de  son  intérêt  et  un  souvenir 
(ié  sesinstriictiohs,  ait  cru  pouvoir  tout  résumer  dans  un  livre  qui  a'p'prtl 
au  prêtre  a  célébrer  dignement  le  divin  sacrifice,  a  télûi-là  sait  bien 
*  vivre  qui  sàft  biéii  prier,  »  disait  saîhl  Àiigustîh.  a  te  prêtre  sait  bien 
€  Vîvi%  qdi  sait  bîéh  célébrer,  »  dit  à  son  tour  le  P.  Chaignon  par  xxx& 
fë^^rè  variante  que  ne  récuserait  pas  ïe  saint  Docteur,  là  tàéÉsê  étant  là 
îpfféi-è  *pàV  éiceiïéncô.  —  Ce  qiiî  ï'â  déterminé  encore  à  concentrer 
tôùtëls  ^â  peh^eâ  à  toutes  ses  tûstf Uctiôhs  âu)r  be  àuJeU  c'^àt  qbé  lèà 
prêtres  manquent  de  manuel  pour  les  guider  dans  ràcboiiit>tîàèéi)ilâft 
de  la  fonction  la  plus  tKvibe  et  )à  ^ë  Redoutable  de  leur  ministère. 
A«kx  ^ttptès  Hdèféë  w  ^t  ct>»ëisilter  pltbitsuirg  ouvrages  sur  li  Bàiite 
Méâe;  igmnîA  fesquels  on  doit  distiàg^er  Keui  qoé  MM.  Le  Ck^ttrtier  et 
Qutlloffi  bût  publiés  ide  nos  joufS^  mais  si  tes  prêtres  ont  à  leur  usage 
quelques  traités  ascétiques  sur  le  saint sàcrifice^célui  d«i  cardinal  Booet) 
le  VOltldie  anonyme  iùtitulé  THplex  expositio  Mius  Missœ^  etc^  H  Itar 
manque  dàn^  notre  langue  Un  Ûvre  qui  soit  comme  le  résumé  sobstao- 
tiel  de  l'étude  Bcdéstastiqùe  sur  la  Messe  \  et  dans  lequel  la  brièveté  ne 
atiise  point  à  la  danS^  m  la  sci^ik:^  à  l'onctioïk.  G'^t  ee  vide  regretr 
table  qu'a  veithi  remplir  le  P.  €htdgnoa  \  hàtona-^Hous  de  dire  qu'il  a  téoaai 
d'tme  manière  admirable. 

ficn  livre  se  iHvise  en  deux  parties,  deot  la  première  traite  des  tlî- 
verses  préparations  ate  saint  sacrifice^  et  la  seconde,  de  la  télébratiefi 
et  der^cHcm  de  fln^lees.---'Obd!iSrtingue,eoRÉiiechacon  saît^  deux  sono» 
de  préparation  :  Tune  éloignée,  l'autre  prochaine.  Ob  ee  dispose  de 
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loin  au  ministère  de  Tautel  en  étudiant  dans  sa  nature  et  dans  ses  effets 
l'excellence  du  sacrifice  qu'on  y  offre,  la  nécessité  d'une  vie  sainte 
pour  ofirïr  dignement  œ  sacrifice  dont  Jésus-Christ  esi  la  poBlife  rt  la 
victime,  les  vertus  particulières,  fci  vive,  religion  profonde,  aogélix|tie 
pureté,  dont  cette  fonction  sQÙime  impose  au  prêtre  Tôbligatiôn,  el  les 
puissantes  ressources  qu'elle  lui  présente  pour  s'élever  ^  une  éminente 
sainteté,  s'il  veut  îmit^  la  mortification,  le  reciteillemeat,  le  zèie  dont 
le  Sauveur  lui  donne  l'exemple,  et  profiter  d^  grâces  qui  èécouteill 
poer  lui  du  sacrement  qu'il  reçoit  et  dik  sacrifice  qu'il  offre.  On  s'y  dlr-* 
pose  prochainement  par  des  exercices  particuliers,  qui  ont  pour  but 
d'exciter  dans  Tàme  des  sentiments  conformes  à  cette  auguste  fônctioni 
et  dans  lesquels  consiste,  la  préparation  proprement  dite»  Dans  cM% 
première  partie  se  trouve  exprimée  la  plus  pure  substance  de  l'Écri** 
ture  et  de  la  tradition,  en  même  temps  qu'y  sont  condensés  tous  les 
éléments  de  la  sainteté  sacerdotale.  —  Plus  riche  encore  peut-^tre  que 
la  première,  la  seconde  partie  traite  de  la  fervetir  qui  doit  accompa* 
gner,  de  l'action  de  grâces  qui  doit  suivre  la  célébration  dçs  saints  mys- 
tères. On  y  apprend  à  entrer  dans  le  sens,  soit  ^s  prières  que  l'op  ré* 
cite,  soit  des  cérémonies  que  l'on  fait;  à  suivre  pas  à  pas  Jésus-Christ 
dans  tout  le  cours  de  sa  Passion.  Bien  que  ces  deux  méthodes  y  soient 
combinées,  c'est  surtout  à  développer  la  première,  que  s'attache  le  res- 
pectable auteur,  la  trouvant  plus  conforme  à  l'esprit  de  TÉgiise,  qui  a 
prescrit  avec  un  soin  si  religieux  les  différentes  îformules  de  la  prière 
et  les  rites  sacrés  de  la  sainte  ^lesse.  Il  parcourt  donc  rapidement  les 
àîvers  préludes,  puis  les  parties  essentielles  du  sacrifice,  s'attacbant  de 
pféfêrence  k  ce  qui  nourrit  davantage  la  piété.  H  explique  les  cérèmo- 
nîéè,  il  paraphrase  avec  une  onction  touchante  les  principales  prières, 
et  il  montre  ainsi  au  prêtre  comment  il  peut  développer  lui-môme  tou- 
tes les  autres,  et  entrer  dans  tous  les  sens  de  la  sainte  liturgie.  Nous  avons 
aît  "que  la  fin  de  cette  seconde  partie  était  consacrée  à  l'action  de  grâces. 
—  Le  volume  se  termine  par  quelques  considérations  sur  les  indulgen- 
ces, analysées  du  P.  Nouet,  par  un  recueil  des  indulgences  qu'on  peul 
gagner  tous  les  jours  du  mois,  et  par  les  prières  avant  et  apr^  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  extraites  du  Missel  Romain,  ce  qui  achève 
d'en  faire  un  véritable  manuel  de  la  Messe.  —  Nous  recommandons  à 
tous  nos  confrères  cet  excellent  ouvrage.  Pour  ceux  qui  ont  entendu  le 
réspecbble  auteur,  il  sera  le  mémento  de  ses  retraites  pastorales  ;  pour 
cèùxqtii  n^bnt  pas  eu  le  même  avantage,  il  suppléera  à  sa  parole  si 
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douce  et  si  pénétrante;  pour  tous  il  sera  une  source  inépuisable  de  piété 
et  de  sainlelé  sacerdotale. 

lit.  nuirczm  os  UTTiBAXviuB,  \m^  le  R.  P.  Marin  pc  jpoihuvt, 
de  la  Coir.ptgnie  de  ié^us.  —  smjp.  —  vateiB.  -*-  iiîE/O^UMti€m. 

—  3  volumes  in-i2  de  vi*i48,  86  et  120  pages  08âi-1852),  chez 
M"»*  veuve  Poussleigue-Rusand;  —  prix  :  3  fr. 

Plusieurs  qualités  éminenies  distinguent  ces  Prineipe$  de  Httéraiure 
et  leur  donnent  une  place  à  part  parmi  les  nombreux  ouvn^^es  do 
Xûème  genre  qui  sont  i  l'usage  de  la  jeunesse.  L'auteur,  d'abord,  n'a 
rien  de  commun  avec  tant  de  rhéteurs  modernes  dont  les  ouvrages  ne 
sont  guère  qu'une  suite  de  citations  ramassées  de  toutes  parts  et  sou- 
vent assez  mal  assorties  entre  elles.  Pour  lui ,  riche  de  ses  souvenirs, 
de  ses  méditations,  des  fruits  de  sa  longue  expérience ,  de  l'étude 
approfondie  des  grands  maîtres,  il  ne  craint  pas,  tout  en  s'inspirant  des 
sages  préceptes  d'autrui,  de  parler  en  son  propre  nom  et  avec  l'auto- 
rité qui  lui  convient.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  cite  jamais  les  maîtres  ; 
mais  il  le  fait  toujours  en  peu  de  mots,  s'appropriant  plutôt  l'idée  que 
Texpression  textuelle.  D'où  résulte  chea  lui  une  unité  parfaite  de  vues, 
de  plan  et  de  style,  qualité  si  importante  dans  un  ouvrage  élémentaire 
et  classique.  —  Mais  ce  qui  nous  a  surtout  frappés  et  ce  que  nous  ne 
saurions  trop  environner  d*éloges,  c'est  le  point  de  vue  élevé,  moral, 
profondément  chrétien  ou  se  place  constamment  le  P.  de  Boylesv^  pour 
éclairer  et  apprécier  les  diverses  questions  de  littérature  et  de  goât. 
En  éloquence  comme  en  poésie,  dans  l'élégie  et  le  drame  comme  dans 
la  narration  et  le  discours,  le  beau  idéal,  selon  lui,  a  sa  source  vérita- 
ble, son  type  suprême  et  parfait  en  Dieu  seul  et  dans  son  Verbe.  Cette 
grande  pensée  domine  et  inspire  tout  son  livre;  elle  éclaire,  éefaaiiffs, 
vivifie  tous  ses  préceptes  ;  elle  donne  k  ses  moindres  observations  une 
justesse  de  goût;  un  sens  moral  et  divin  qui  ne  se  trouva  iiuHe  part 
aussi  marquS.  Sous  ce}  rapport,  la  Littérature  du  P.  de  Baylesfe  tt*est 
plus  seulement  un  excellent  livre  classique  :  elle  a  encore  le  mérite 
privilégié,  la  haute  valeur  morale  d'une  bonne  oeuvre  destinée  k  com- 
battre tant  de  fausses  et- dangereuses  théories  littéraires  qui  s'étalent 
dans  une  foule  d'ouvrages  contemporains  dont  on  ne  se  défie  pas  assez. 

On  se  tromperait  toutefois  sur  la  portée  do  nos  éloges,  si  l'on  en 
concluait  que  les  théories  du  P.  de  Boylesve  sont  étrdtes  et  exclusives. 
Le  beau,  au  contraire,  excite  son  respect  et  son  admiration  dans  quelque 
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Biide  et  sous  quelque  plume  qu'il  se  produise,  f.oiu  de  flélrir  etd'ana- 
tbématiser  le  génie  qui  éclate  ,  par  exemple ,  dans  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  païenne,  il  ne  craint  pas  de  lui  faire  une  belle  et  large 
place/  Et,  en  cela,  il  reste  parfaitement  d'accord  avec  hii-môme  et 
iVë<f  ^^^pirmcipes.  Qu'on  nous  permette  ici  une  courte  citation  qui 
suffira  pour  le  démontrer.  «—  «  On  distingue ,  et  avec  raison,  dit-il 
1  {Style^  p.  103),  Télément  chrétien  et  l'élément  païen;  l'art  chré- 
to  tton,  l'art  païen;  le  sublime  chrétien,  le  sublime  païen.  Observons 
i  toutefois  que  cette  énomération  n'est  pas  adéquate  ;  il  existe  un 
i  troistème  élément  qui  tient  le  milieu  entre  le  chrétien  et  le  païen  : 
V  c'est  l'élément,  l'art  et  le  sublime  simplement  naturel  ou  humain.  L'é* 
»  lémeiH  chrétien  ou  surnaturel,  c'est  la  foi  en  Dieu,  ayant  la  grâce 
M  pour  principe,  et  pour  fruit  la  charité.  L'élément  païen  ou  diaboli- 
»  que,  c'est  la  foi  au  démon  ou  l'idolâtrie ,  ayant  le  vice  pour  prin*' 
■  cipe,  et  pour  fruit  Tégoîsme.  L'élément  simplement  naturel  ou  hu- 
»  main ,  c'est  la  raison,  dont  le  principe  n'est  pas  moins  divin  que  la 
»  grâce,  et  dont  le  fruit  est  la  pratique  de  la  vertu  morale.  Or,  il  est 
i  certain  que  chez  les  païens  eux-mêmes,  malgré  leurs  erreurs  et  leurs 
1  vices,  le  flambeau  de  la  raison  jette  parfois  de  brillantes  étincelles,  et 
1  que,  cbex  quelques-uns  d'entre  eux,  la  grandeur  primitive  de  l'homme 
»  se  révèle  par  des  traits  de  sublime  vertu...  » 

En  général,  et  ce  court  passage  en  est  une  preuve,  le  P.  deBoylesve 
idme  à  descendre  au  fond  des  choses,  à  faire  toucher  du  doigt  la  vérité, 
à  explorer  et  à  aplanir  les  questions  les  plus  épineuses  sans  éluder  au- 
cune diflSculté.  Mais,  chez  lui,  les  principes  et  les  théories  savantes  sont 
toujours  ramenées  à  la  pratique  et  à  l'application.  Il  serait  difficile,  par 
exemple,  de  rien  trouver  de  plus  sage,  de  plus  intéressant,  de  plus 
ooitforme  k  l'expérience  et  au  bon  goût,  que  les  conseils  qui  sont  don- 
nés aux  jeunes  littérateurs  dans  les  chapitres  intitulés  :  Moyens  de  $• 
fénmr  iê  êkfk^  Ètude$  de$  modèlei^  Composition^  etc.  —  Ajoutons  que 
le  F.  de  fioyie&ve,  dans  ses  Principes  de  littérature,  est  aussi  étendu, 
aussi  comptet  qu'on  peut  l'être  dans  un  ouvrage  élémentaire;  et  ce- 
pendant grâce  à  la  rare  précision  de  sa  pensée  et  de  son  style,  il  a  su 
se  renfermer  en  trois  petits  volumes,  formant  autant  de  parties  qui  se 
lient  et  s'enchaînent  entre  elles,  et  que  l'on  pourra  facilement  voir 
dans  le  cours  de  deux  années. 

Ce  sont  là  des  qualités  réelles,  inappréciables  dans  un  tel  ouvrage  ; 
nous  devons  maintenant  y  signaler  quelques  défauts  qui  ne  nous  pa- 
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raissent  pas  sans  importance,  —  Le  premier  que  nous  reprocherons  au 
respectable  auteur,  c'est  d'avoir  trop  divisé  et  subdivisé  sa  matière.  Ans- 
lote,  qu*il  imite  en  cela  trop  servilement,  Ta,  croyons-nous,  mal  servi. 
La  méthode  des  divisions  et  des  subdivisions  a  sans  doute  pour  résultat 
ordinaire  la  clarté,  mais  c'est  à  la  condition  qu*on  ne  la  poussera  pas 
&  l'excès,  et,  pour  ainsi  dire,  à  l'infîni  :  autrement  elle  dégénère  en 
subtilité  minutieuse,  fati^te,  plus  propre  à  obscurcir  le  fond  du  si^t 
qu'à  l'éclairer.  C'est  ce  qui  arrive  ici,  principalement  dans  le  volume 
qui  renferme  la  rhétorique.  —  Le  style,  non  plus,  ne  nous  satisfait  pas 
entièrement.  Habituellement  dur,  sec,  trop  philosophique,  il  manque 
parfois  de  simplicité  et  de  clarté  :  cela  lient  à  ce  qu'il  est  trop  souvent 
hérissé  de  termes  métaphysiques  et  abstraits,  de  raisonnements  concis 
et  réduits  en  forme,  qui  dépassent  l'intelligence  ordinaire  des  jeunes 
élèves  de  seconde  et  de  rhétorique.  Le  maître,  sans  doute,  sera  toujours 
là  pour  expliquer  et  éclaircir  ce  qu'il  y  a  d'obscur  et  de  trop  profond; 
malgré  cela,  nous  croyons  que,  sans  rien  perdre  de  ses  avantages  in- 
trinsèques, l'auteur  aurait  bien  pu ,  à  l'exemple  de  Quintilien  et  de 
La  Harpe,  proportionner  davantage  son  langage  aux  années  et  à  l'esprit 
de  la  jeunesse.  —  EnDn,  nous  trouvons  que  les  exemples  ne  viennent 
pas  assez  fréquemment,  surtout  dans  la  partie  de  l'éloquence  et  de  la 
rhétorique,  appuyer  la  théorie  et  les  préceptes.  Moins  que  tout  autre^ 
le  P.  de  Boylpsve  ne  doit  pas  ignorer  que  les  préceptes  les  plus  clairs 
et  les  plus  admirables  ne  valent  jamais  le  plus  petit  exemple  bien  choisi. 
Il  est  merveilleux  de  voir  avec  quelle  avidité  Télève  le  recueille,  et 
conune  sa  mémoire  le  retient  ûdèlement.  Autant  le  précepte  est  fugitif 
et  ennuyeux,  autant  l'exemple  est  attrayant  et  durable  :  il  ne  s'oublie 
jamais  que  le  dernier. 

Si  légers  que  paraissent  ces  défauts,  qui  ne  s'appliquent  du  reste 
qu'^  la  forme,  nous  craignons  qu'ils  ne  nuisent  à  la  diffusion  d'un 
ouvrage  d'ailleurs  si  excellent  et  si  remarquable.  Nous  ne  doutons 
pas  que  Fauteur  n'en  vienne  à  le  modifier  lui-môme  en  plusieurs 
points  dans  les  éditions  subséquentes,  qui  ne  devront  pas  se  faire 
attendre.  Toutefois,  nos  dernières  observations  critiques  ne  détrui- 
sent pas  nos  précédents  éloges,  et  ne  nous  empêchent  nullement 
de  proclamer  bien  haut  le  mérite  intrinsèque  et  distinctif  de  l'ouvrage. 
Nous  aimons  d'ailleurs  à  le  reconnaître  :  s'il  convient  moins  aux  jeunes 
élèves  qui  ne  sont  pas  encore  initiés  aux  éléments  des  lettres,  il  sera 
aussi  plus  profitable  à  beaucoup  d'autres  qui  pourront  y  compléter 
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leurs  études  et  y  puiser  des  lumières  plus  étendues  et  plus  vives  sur 
le  grand  art  de  la  parole.  Nous  en  conseillerions  surtout  la  lecture  aux 
maîtres  eux-mêmes,  qui  y  trouveront  exposée  avec  autant  de  solidité 

9K9  4p  ui^it^  1»  ^^  sf  y^^bie  i(^}fm  ^^vfft  4»'^^  m^mA 

cbr4lîeni>ement  eoseignec  âwi  autres.  Iawfk- 

1X7.  ^mté^uiSB  MOTS  aux  déistes,  par  U9  homsie  du  monde.  ^.  In-Ç*  de 
68  pages  (18$^),  chez  Jacques  lècofrre  el  C»^  —  prix  :  I  f^^^ 

L'auteur  de  cette  brochure  n^a  pas  prétendu  foire  un  livrer  encore 
moins  un  traité  comp]e|  où  la  révélation  kd  défendue  contre  les  déistes 
qui  la  nient.  Un  tel  travait,  dit-il,  eût  dépassé  ses  forces.  Et  d'ailteurs, 
que  de  traités  semblables  existent  I  Mais  la  plupart  des  hommes,  qui  ont 
tant  de  temps  à  dépenser  pour  leurs  afifoires  ou  pour  leurs  plaisirs,  ne 
les  ouvrent  pas^  ^qi^,  s'il^  y  \Ht^^  qji^qpefolf  u^  ^^f^t  i'^  '^  ferment 
aussitôt,  effrayés  d'une  lecture  trop  longue  et  trop  pénible.  Peut-être 
consentiront-ils  à  donner  une  heure  à  un  homme  du  monde  leur  faisant 
p^  ^e  ^  liJîpriB^ion;^  ^ec  ginçérit!*  ;  ^t  i^Iq^s,  çapt|y^  p^  1^  yéfité 
T^^pem^  ilg  }vm  pherp bçr  ^îJljppr?  pleinç  Iqflajèr!?.  W  ept  )ç  ^lU,  te) 
^i  f'^R()}r  df  routeur.  —  Pf^s  pf^mprj^on^  j^  ^^m^^T  wotjf  ^i  r^ 
gqj*!^  k  rpnfi^a)6jp  ^  pj^p^  ^Q  des  borpes  si  étroites .  piais  UQug  pou^ 
perpjettrop^  j|ç  ^re  ^  sa  fpodestfe  qu'il  i^  rp^nifest^  asse?  ie  l^len J  {Jjp^ 
c^  gueique^  PSÇ^?  PP*??*  V^^  ^9^^  ^9  fpyp"^?  P?S  2i^^S^^  ^®  '®  ^rPlp  in- 
cap^bl§  ^'un  plus  long  tr^v^ij*  —  il  ^'^^!^<iu^  d*abord  aux  préjugés  de^ 
déistes  :  reljgipn  pour  le  peuple  ;  —  toutes  les  religjons  bonnes  ;  — 
système  dps  poin^  fondanientajix  ;  —  impossibilité  de  faire  un  chqi^ 
parmi  tant  de  religions  ;  —  intolérance  de  l'Église  ;  —  hprreur  de  \^ 
superstition  ;  —  mystères  opposés  à  la  raison  ,  etc.  Après  avoir  ainsi 
déblayé  le  terraîp^  il  élevé  Fédifice  sacré  du  christianisme  sur  ses 
grandes  ))ases  l^istpri(]ues  :  propl^éties.  miracles,  établissement  ^e  l/É- 
glisq,  révolution  ppér^^  p^r  ellç  (janj  Je  ipcjfl^^,  s§  pçrp^tiiiié  ;  ci  jj9|iç. 
que  rien  ne  vienne  en  ébranler  la  solidité,  il  écarte  ImpUÎ^Uojos  ;  Vous 
n*avez  pas  interrogé  tous  les  iaîts,  comparé  tous  les  systèmes  ;  vous 
n'ayez  pour  vous  ai  les  savants  ni  les  philosophes,  etc.  Et  comme  le 
g|^nd  obstacle  à  |a  foi  e^t  Tor^eil,  par  où  s'est  introduit,  par  où  se 
maji]tiçq|  le  n^al  (Jans  ^ft  ifloqde,  jl  po«§§p  ^  |*huii\j|iliÊ,  vçriu  prpprç  4|i 
ctiri§Uani«;pae.  —  mm  m  ^out^ns  p^s  qqe  \9m  1^^  d^s^g^  g4  XSBidFWtt 
méditer  ces  pages  ne  se  sentant  sfifiûuâs  4aBs  lâor  'i»fê\a^  ébraiidés 
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dans  leur  indifférence,  «  l  qu'alors  ils  ne  demandent  à  la  prière,  à  une 
plus  longue  élude,  le  chemin  qui  conduit  à  la  foi. 

m.  Uk  TÉMTrÈ  AV  nnrvUB  au  point  de  vue  religienx,  par  M*'  Amilia. 
—  lD-18de  108  pages  (1853),  chez  G.  Mailtet-Schmitz  ;  —  prix  :  40  c. 

Bon  petit  livre,  où  l'on  représente  un  jeune  ouvrier  rapportaol  de  son 
tour  de  Franee^  avec  des  déceptions  cruelles,  des  préventions  nom- 
breuses  contre  la  religion ,  ramené  à  la  foi  et  à  la  vertu  par  les 
entretiens  de  la  femme  de  son  maître  d'atelier.  Les  objections  les  plus 
ordinaires  contre  les  vérités  chrétiennes  sont  ici  résolues  dans  un  lan- 
gage accessible  à  tous,  mais  qui  aurait  pu  parfois  être  plus  correct  et 
plus  élégant. 


ŒUVRE  DU  BON  COLPORTAGE. 

APPEL  DE  CONCOURS. 

Nous  disions  il  y  a  peu  de  mois  (p.  53  de  notre  présent  volume) 
qu'un  essai  de  colportage  religieux  serait  toujours  utile  à  faire^  mais 
en  petit  et  progressivement.  Voici  une  Œuvre  qui  nous  semble  conçue 
d'après  cette  pensée,  et  que  nous  devons  faire  connaître.  Noos  n^avons 
besoin  d'en  signaler  ni  l'importance,  ni  les  diflBcullés  :  chacun  lés  com- 
prendra; nous  y  reviendrons  d*ailleurs  si  les  circonstances  l'exigent. 
Pour  aujourd'hui  nous  laisserons  M.  l'abbé  d'AIzon,  vicaire  général  de 
Nîmes,  exposer  les  moyens  tentés  par  M.  l'abbé  Bernard,  chanoine 
d'Avignon,  pour  opposer  un  bon  colportage  au  colportage  si  désastreux 
des  mauvais  livres. 

tt  11  serait  superûu  de  démontrer  Futilité  immense  d'une  organisation  de  col- 
portage dans  le  but  de  propager  par  les  bons  livres  les  notions  les  plus  essen- 
tielles de  religion,  de  morale,  d'hygiène,  d'économie  domestique,  etc.,  parmi 
e  peuple.  Ce  que  nous  avons  vu  dans  ces  dernières  années  fait  sentir  ce 
besoin  à  tout  le  monde. 

Jusqu'à  présent  on  s'était  contenté  de  désirer  cette  œuvre  :  on  désespérait 
de  la  voir  se  réaliser.  M.  Tabbé  Bernard,  chanoine  d'Avignon,  s'est  attaché 
avec  passion  à  cette  idée  ;  il  n'a  pas  cru  à  Timpossibilité  d'une  institution 
devenue  comme  une  nécessité  religieuse  et  sociale.  Après  avoir  médité  et 
étudié  à  fond  la  question  du  colportage  et  toutes  les  questions  de  détail  qui  s'f 
rattachent,  il  a  eonçu  le  plan  de  l'Œuvre,  il  en  a  dressé  les  statuts,  et,  plein 
de  foi  dans  le  bien  qu'elle  est  destinée  à  opérer,  il  a  osé  tenter  une  entre- 
prise dont  les  difûcuilés  semblaient  devoir  l'arrêter. 
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Pour  qu'un  pareil  essai  fur,  possible,  il  Tallait  résoudre  des  problèmes  mul- 
tiples dont  nous  n'énumérons  que  les  principaux.  Il  fallait  : 

1®  Demander  à  la  librairie  les  ouvrages  populaires  qui  so  rapportent  le  mieux 
au  but  de  TOEuvre;  faire  ce  choix  en  dehors  de  tout  esprit  âer;:ipé^uJati9D, 
de  toute  préférence  d'enseigne,  et  exclure  les  livres  qui  ne  répondraient  pas 
au  but  du  colportage  ; 

^  Faire  k  fautorité^  juge  de  la  doctrine  religieuse,  la  part  première  dans 
l'adipiisioQ  ou  le  rejet  de  chaque  livre,  et  attendre  la  décision  de  Tautorité 
dioc^ine  sur  l'opportunité  relative  de  tel  ou  tel  ouvrage,  suivant  les  pays 
visités  par  les  colporteurs; 

3®  La  question  de  doctrine  religieuse  et  morale  étant  sauve,  consulter  les 
hommes  spéciaux  sur  les  questions  de  Tordre  professionnel,  industriel,  éco- 
nomique, etc.,  et  recevoir  d'eux  Tindication  des  traités  les  mieux  appropriés 
aux  mœurs  ou  aux  besoins  d'un  pays  ; 

Â^  Trouver  des  hommes  qui,  hiérarchiquement  constitués  sous  une  disci- 
pline forte,  fussent  les  ouvriers  de  co  colportage,  par  esprit  de  zèle  plutôt  que 
par  esprit  de  lucre  ; 

5o  Entourer  ces  hommes  d'un  réseau  de  surveillance  et  de  contrôle  partout 
ott  ils  seraient  envoyés,  afin  de  les  prémunir,  d'une  part,  contre  les  écarts  de 
conduite  auxquels  porte  si  aisément  une  vie  de  continuelles  pérégrinations, 
et  afin  de  maintenir,  d'autre  part,  le  colportage  dans  la  voie  qui  lui  était  tra- 
cée. A  cent  lieues  de  la  direction  centrale  comme  à  cent  pas^  le  colporteur 
doit  suivre-  exactement  les  instructions  qu'il  a  reçues,  et  ne  pas  introduire 
dan»  sa  balle  des  objets  antres  que  ceux  qui  lui  ont  été  désignés.  Rien  n'est 
livré  à  sou  caprice  ni  à  sa  volonté  propre  ; 

6*  A  titre  de  surveillants  et  de  correspondants  officieux^  rallier  à  l'Œuvre  les 
hommes  qui,  dans  chaque  canton,  dans  chaque  paroisse  même,  ont  le  zèle  et 
rintelllgence  du  bien,  et  soumettre  les  colporteurs  an  contrôle  de  ces  hommes, 
prêtres  on  laïques,  magistrats,  propriétaires,  etc.;  car  le  colportage  ne  peut 
atteindre  le  but  d'utilité  générale  qui  lui  est  assigné  s'il  n'est  conseillé,  sou- 
tenu, guidé  par  ces  diverses  influences. 

H.  Bernard  semble  avoir  résolu  ces  problèmes  aussi  heureusement  qu'il  est 
possible  lorsqu'il  s'agit  de  tenter  l'inconnu.  Réglementant  tout  ce  que  l'étude 
et  l'observation  permettent  de  prévoir,  il  a  dressé  son  plan,  attendant  de 
l'expérience  les  modifications  et  les  compléments  que  la  pratique  seule  peut 
révéler. 

Une  maison  a  été  louée  à  Avignon.  Quelques  hommes  de  bonne  volonté 
sont  venus  s'y  préparer  à  la  mission  nouvelle;  ils  y  ont  reçu,  pendant  quel- 
ques semaines,  les  instructions  les  plus  essentielles;  ils  ont  médité  le  règle- 
ment qui  devait  diriger  tous  les  détails  de  leur  conduite  ;  puis,  divisés  en  trois 
tandes,  présidées  chacune  par  un  cheî  conducteur,  ils  ont  été  envoyas  dans 
trois  départements.  Dne  charrette  traînée  par  un  choirai  portait  l'approvi- 
sionnement des  balles  d'une  bande.  Arrivé  à  sa  destination,  chaque  homme 
de  la  bande  remplissait  sa  balle  et  explorait  les  villes  et  les  hameaux  selon 
l'ordre  fixé  par  l'itinéraire,  et  sous  la  conduite  du  chef  colporteur.  Ces  pre  - 


Digitized  by 


GoogI( 


-m  - 

mm  émi$^es  ét](ient  au  poqibf'e  d^  nec^f  ^  ils  soiit  partis  le  15  it}illet«  Tout 
modeste  que  soit  ce  début,  il  a  été  coûteux  et  pénible.  Le  pauvre  petit  âmçu- 
Mement  ç^  le  loyer  de  la  maison»  la  nourriture  des  liqmmes^  leur  ^quipetpept, 
les  passeports,  le?  patentes,  les  fra^  de  roule,  les  achats  die  liyre^,  les  trans- 
port^ et  deux  mois  et  denii  de  colportas^'  ont  imposé  des  dépenses  bien 
grandes  !  On  diîYait  s'y  attendre.  Ce  n'est  jamais  sans  sacrifîpes  flu*oi|  puvre 
unç  voici  inexplorée  ç^t  hérissée  d'obstacles,  qu'on  fait  Tappreplissaçe  fTixpe 
eiitreprise  sans  précédent  chçz  iiotus,  catholiques  ^t  hommes  d'ordre.  Je 
i\f  chez  nous,  catholique^  et  homnpes  d'ordre,  car  les  sectaires  protestants  et 
socialistes  avaient  leur  colportage  bien  organisé,  lorsque  Doiis  disputions 
enco.re  sqr  \a^  possibilité  ^'en  créer  uu  pour  la  défense  d^  nos  doctrines. 

Pes  bon^mes  de  cœur,  4es  esprits  d'élite  ont  compris  la  haute  portée  de 
cette  institution  con^binée  avec  maturité  :  ils  ont  apporté  leur  concours  à 
l'CEuvre  poursuivie  par  M.  Bernard  avec  une  obstination  dp  courage  et  de  foi 
qui  a  dû  longuement  lutter  contre  les  effrois  des  timiiiês  çt  f;ontre  les  (Jé-^ 
fiances  des  habiles  çt  des  prudentç. 

On  a  dit  :  «  L'Œuvre  est  magnifique  en  théorie,  mais  elle  est  Unpossible  en 
p/r^^que.  f'V^ç.nt  ne  fers^  p^^  4éf^ut,  mais  (es  hommes,  le^  missionnaires  de 
la,  bal|^  ^languerput.  >>  Or,  l'essai  (^e  quelques  mois,  tout  imparf^t  qu'il  soit, 
d^po^tre  :  \^  guft  l'OEuvre,  ^i  elle  es}  ^çondçç  autrement;  que  par  des  vœux 
stéifile^,  peut  trouver  bientôf  sa  yie  en  elle-i^ême  et  suffire  ^  sa  d^rée  ; 
2?  q^Q  le^  sçcoiirs  4'argeut,  si  faciles,  proyai^-pn,  h  <)bi^air,  sof^t  plus  jonçaç 
à  yeqir  que  1^  dévouement  des  l^o^i^es,  dopt  oç  doutait.  Ei)  c^  qiioipept 
mëpi^e,  QÇ{if  hpiqmes,  dan$  la  force  de  V^e>  m^p.is  des  a^estai|ons  les  plus 
honorables,  proposent  de  mettre  ce  qu'ils  ont,  leur  énergie^  leur?  paires, 
l^Mi*  v^,  9^  service  de  l'fif^vrej  s^ns  espoir  d'autrp  r^mifuération  que  le  mé- 
t\\^  d'QXQjrcer  un  appstolat  de  foi  e|  de  charité  auprès  de  leurs  frère^. 

Ceux  qui  peuvent  ^m^crire  mofi^'eroat-ils  autant  de  dévouejfnent  et  ^e 
gfipéfp^ité? 

Il  esf  ceirtain  qup  les  cierges  qui  pè^^^t  sur  le  fondateur  et  (Jir^c^ur  de 
rCEuvre,  excellent  les  forces  d'un  seul  homme,  pt  gue  le^  spcoi^  isp|és  déj^ 
obtenus  ne  p^uYf^fit  combler  tout  le  déficit,  fésulta^  inéyit^^je  4'une  pf eipière 
mise  ^n  oeuvre,  Qécessair^meqt  très-compl|quée  ;  o^ais  il  es|  c^t^jp  au^i  gue 
la  charité>  m^me  çp  pr^sepce  des  |]|esoins  lç}s  plus  argents,  n'entreprepdrait 
jwais  rl^p,  ci  elle  pe  çomipençaif  qu'après  avoir  recueilli  iusqi|'^^  4^<^P^^^ 
centime  les  ressources  qui  lui  sont  indispensables. 

)^a  charité,  tqutefoiç,  ^  sa  prudence,  quj  |pi  d^fepd  de  c^ej  a;fx  pceipiep 
entraînements  du  pcppr  pt  de  se  laisser  fasciqer  par  upe  idée  ;  elle  ^icpe  h 
s'i|$sooier  aa:^  opuir^Q?  en  actipp  plutôt  qu*au^  œuvipes  en  projet.  ^.  Berpard  a 
dom  i(k  {|gir  d'^orç)  ayeo  les  ipodiques  sopip^jçs  qp'il  avait  pbt4^pues,  et  coi|* 
rir  les  risques  d^  déceptions  qu'un  insuccès  pourrait  jfii  causer.  Grâce  ii  |i|i 
rQEuvre  du  bop  colportage  n'est  plus  une  thj^orie,  pl|e  pst  aujpurd'jiui  un  fait; 
il  l'a  ppuss^  jusqu'^  la  limite  au  delà  de  laquelle  i|  y  auraj^  témérité  à  ^  aypf)- 
li|l*er  saps  ^voir  cQiispjté  l'opinion  et  prpvoqué  une  septepce  df  vie  ou  île 
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11^4  ;  ^teJ^ce  de  viç^  si  oi^  igrée  r€Cuvrç  et  si  qp  (a  seconde  efficacement;^ 
sentence  de  mort^  s\  on  la  délaisse. 

M.  y^hi.  Bernard  a  retiré  provisoirement  les^  hommes^  q^u'U  avait  envoyés, 
et  dçilt  çiAC[  oQt  l>r4veiAent  soutenu  la.  campagne.  Trois  avaient  été  licenciés 
audébutdeleur  mission,  à  ^ison  de  cot^trari^tés  qu'on  leur  suscitait,  et  au$si 
parce  <]ue  leur  aptitude  n'était  pas  égale  à  leur  bonne  volonté.  Un  seul  a  été 
ecq^duit  pour  insubordination  à  son  chef.  En  entrant  dan^  ces  détails^i  je  veux 
montrer  comment^  d'après  Torganisation  de  l*€Euvre,  la  discipline  est  exercée 
popctueltement,  sur  un  mol  du  directeur,  même  à  quatre-vingts  lieues  de  dis- 
lapce  ;  et  cependant,  soit  quant  à  l'éducation  des  colporteurs,  soit  auant  à,  la 
forme  de  TCEuvre,  le  colportante  n'est  eacqre  cju'à  l'état  de  gern^e. 

^es  vives  sympathieSj  les  (lauteg  inflqençeSj^  les^ncQuragements  ardents  qui  lui 
)Mrri,vent  de  toutes  les  parties  da  monde  religieux,  et  même  dq  monde  simple- 
ipept  pTéqccupé  de  sauvegarder  (es  intérêts  sociaux,  donnent  lieu  d'espérer  que 
ce  g^nne  ne  sera  pas  étouQé  ^  sa  n^is^nce,  et  qu'ij  parviendra  à  son  entier  dé- 
veloppement. Si  M.  Bernard  publiait  sa  correspondaucOi  ou  serait  étonné  des 
adhésions  spontanées  que  lui  adr^sseut  4^3  personnages  éniinent^  dan$  le 
clergé,  dans  la  diplomatie,  dans  la  magistrature.  On  n'a  p^s  oublié  la  ]ettrç 
pastorale  publiée  à  ce  sujet  par  M^  l'Évêque  de  Gap,  le  8  août  1853. 

Le  7  septembre  dernier,  uu  homme  très-connu  des  catholiques  par  sou 
talent,  par  son  zèle  et  son  dévouement  iutelligent  à  la  cause  de  Fprdre  et  da 
la  religion,  écrivait  k  V*  Bernard  la  lettre  dont  j'extrais  les  citatjou^  suiv^u^s. 
Elle  résume  les  nombreuses  adhésions  qu'une  correspondance  de  chaque  jour 
envoie  à  Tinstitntion  du  colportage. 

a  Cette  (Euvre,  que  j'ai  toujours  rêvée,  me  semble  admirable,  et  c'est  à 
mes  yeux  le  complément  uécessaire  de  l'Œuvre  de  l'enseignement  catholique. 
Je  suis  heureux  de  me  rencontrer  avec  vous  dans  cette  conviction.  Mais 
quand  on  passe  de  la  théorie  à  la  pratique,  combien  de  difficultés  surgissent  ! 
Vous  avez,  ce  me  semble,  beaucoup  réfléchi  et  beaucoup  prévu  dans  la  rédac- 
tion de  vos  plans  et  règlements,  et  cela  me  donne  espoir  pour  la  réussite... 

)>  l'ai  répandu  de  mon  mieux  vos  prospectus  et  feuilles  de  seusoription, 
mais  je  doute  que  cela  ait  rien  produit  pour  vous.  On  est  partout  si  méfiant 
pour  les  œuvres  encore  inconnues;  et  puis,  l'état  des  fortunes  est  si  précaire 
en  ce  moment... 

»  Votre  OBuvre  pourtant  est,  après  l'érection  des  collèges  catholiques,  la  plus 
belle  que  nous  puissions  désirer  en  France,  et  j'espère  que  vos  efforts  finiront 
par  être  compris  et  par  trouver  d'efficaces  sympathies.  Persévérez  avec  cou- 
rage?... » 

Aces  appréciations  particulières,  si  honorables  et  si  encourageantes,  sont 
venus  se  joindre  des  témoignages  d'une  plus  haute  portée  encore  en  foveur  de 
|*OEuvre  et  du  but  qu'elle  poursuit. 

Dans  un  département  nagnères  en  proie  aux  troubles  que  les  idées  anar- 
iiiiques  et  irréligieuses  avaient  excités  parmi  des  populations  égarées  par  une 
propagande  perverse^  le  conseil  général  entendait  et  ratifiait  par  un  vote  un;)- 
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nime  un  rapport  aussi  bien  pensé  que  i)ien  dit  sur  la  nécessité  d'opposer 
les  bonà  livres  aux  mauvais.  Le  rapporteur  concluait  ainsi  : 

«  Après  les  désordres  causés  par  les  mauvais  livres^  il  y  a  un  travail  de  ré- 
paration à  accomplir.  Il  faut  jeter  la  bonne  semence^  faciliter  les  lectures  hon- 
nêtes et  morales^  répandre  les  bons  livres  dans  les  populations,  pour  guérir 
les  esprits  pervertis;  ramener  les  cœurs  dépravés.  C'est  là  un  but  bien  digne 
des  préoccupations  du  conseil  général,  qui  ne  doit  pas  se  borner  au  soin  des 
intérêts  matériels,  ni  se  contenter  d*aligner  les  chiffres  du  budget,  de  re- 
dresser les  ponts  et  d'améliorer  les  routes,  mais  qui  doit  avant  tout  prendre  la 
défense  des  intérêts  moraux,  w  (Extrait  du  rapport  de  M.  Fine  au  conseil 
général  des  Basses- Alpesy  août  1853.) 

Ces  sentiments  avaient  déjà  été  exprimés  par  M.  le  Préfet  de  ce  département, 
qui,  en  d'autres  temps,  avait  défendu  les  bonnes  doctrines  comme  écrivain 
avant  de  les  soutenir  comme  magistrat.  Depuis,  TOEuvre  des  bons  livres  de 
Digne  a  demandé  des  colporteurs  à  M.  Bernard;  on  en  demande  aussi  dans 
deux  autres  départements. 

M.  l'abbé  Bernard  avait  remercié  Mgr  TÉvêque  de  Gap  de  la  lettre  pastorale 
que  ce  prélat  avait  écrite  à  ses  diocésains  au  sujet  du  colportage.  En  présence 
des  grandes  charges  qui  lui  incombaient  et  des  faibles  ressources  dont  il  dis- 
posait, M.  Bernard  hésitait,  craignait,  semblait  douter  s'il  continuerait  l'CEu- 
vre  commencée.  Le  digne  Évèque  combla  la  mesure  de  ses  bontés  envers 
l'Œuvre,  par  la  lettre  qui  est  aujourd'hui  sa  raison  d'espérer  et  de  persévérer. 
U  répondit  : 

A  M,  Vabbé  Bernard^  chanoine  à  Avignon, 

«  Gap,  le  13  septembre  1853. 

»  Mon  cher  abbé,  quand  j'ai  recommandé  l'Œuvre  fondée  à  Avignon  pour 
la  propagation  des  bonnes  lectures  par  le  colportage,  je  ne  me  proposais  pas 
seulement  de  seconder  une  entreprise  qui  vous  est  chère,  et  à  laquelle  vous 
vous  êtes  voué  avec  tant  de  peines  et  de  sacrifices  ;  mais  je  remplissais  avant 
tout  un  devoir  de  ma  charge  pastorale  :  j'avais  surtout  en  vue  l'intérêt  religieux, 
moral  et  social  de  mon  troupeau. 

»  Vous  ne  me  devez  donc  point  de  reconnaissance  :  soyez  plutôt  remercié  d'a- 
voir essayé  une  Œuvre  que  tout  le  monde  appelait  de  ses  vœux,  mais  dont  les 
difficultés  effrayaient  tout  le  moiule.  La  foi  et  la  charité  ne  connaissent  point 
d'obstacles,  en  présence  des  misères  morales,  et  même  matérielles,  qé  ré- 
clament un  prompt  secours.  Elles  vont  à  rencontre  des  calculs  humains;  elles 
jettent  dans  le  sein  de  l'Église  le  germe  des  institutions  commandées  par 
les  besoins  de  chaque  époque,  et  bientôt  l'inépuisable  fécondité  de  l'É- 
glise fait  éclore,  croître,  et  développer  en  des  proportions  immenses,  les 
conceptions  en  apparence  les  plus  impossibles.  Ainsi  ont  été  créées  et  se  saot 
formées  les  Œuvres  étonnantes  du  moyen  âge: confréries,  tiers-ordres,  asso- 
ciations, œuvres  inspirées  et  cimentées  par  la  foi,  commencées  dans  la  pau- 
vreté avec  des  éléments  infimes,  mais  tellement  adaptées  aux  nécessités.de 
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chaque  siècle^  si  profondément  enracinées  dans  les  mœurs^  que  les  révolutions 
successives  n'ont  pu  effacer  ni  le  souvenir  de  leurs  bienfaits,  ni  la  trace  des 
prodiges  qu'elles  ont  opérés.  Ainsi  s'est  fondée,  de  nos  jours,  l'admirable 
association  pour  la  Propagation  de  la  Foi,  pour  raviver  les  missions  ruinées 
par  la  destruction  des  Ordres  religieux  et  par  la  persécution  faite  au  sacer- 
doce. Jamais  un  mal  n'est  venu  désoler  le  monde  sans  que  la  religion  n'ait  in- 
venté le  remède  qui  le  combat  et  le  guérit.  Or,  le  bon  colportage,  discipliné 
comme  vous  l'avez  conçu,  est  une  de  ces  Œuvres  nées  des  besoins  de  notre 
époque.  Cela  me  fait  augurer  qu'il  est  dans  les  desseins  de  Dieu,  et  que  le 
^^n  de  sénevé  que  vous  avez  semé  est  destiné  à  devenir  un  grand  arbre,  et  à 
prolonger  ses  rameaux  aussi  loin  que  le  génie  du  mal  a  pu  s'étendre. 

»  Une  autre  considération  me  donne  bon  espoir  :  vous  avez  commencé  avec 
peu,  ou  à  peu  près  avec  point  de  ressources,  et  vous  n'avez  pas  hésité  d'envoyer 
vos  premiers  missionnaires  de  la  balle  dans  le  plus  pauvre  diocèse  de  France. 
Dieu  vous  tiendra  compte  de  cette  confiance  que  la  pauvreté  ne  déconcerte 
pas,  et  le  diocèse  de  Gap  s'honorera  d'avoir  recueilli  les  prémices  de  l'aposto- 
lat du  colportage.  S'il  n'est  pas  riche  en  argent,  le  clergé  est  riche  de  zèle  et 
de  dévouement  à  tout  ce  qui  tend  à  propager  les  bonnes  doctrines.  Votre  pen- 
sée a  trouvé  un  écho  de  sympathie  dans  le  cœur  de  tous  les  prêtres;  un  con- 
cours empressé  a  été  offert  aux  colporteurs;  ni  direction,  ni  conseils,  ni  ac- 
cueil hospitalier  ne  leur  feront  défaut.  Après  la  part  prélevée  sur  le  budget  de 
mes  pauvres  prêtres  pour  les  œuvres  de  charité,  si  nombreuses  autour  d'eux, 
plusieurs  ont  retranché  encore  sur  leur  strict  nécessaire ,  pour  apporter  leur 
obole  à  la  balle.  Gela  ne  m'a  pas  surpris  :  je  connais  leur  cœur  prêt  à  tout 
sacriGer  ;  mais  cela  vous  consolera  et  vous  encouragea  à  continuer  votre 
essai. 

»  Je  me  réjouis  de  penser  que  cette  intarissable  générosité  attirera  sur  mon 
diocèse  de  nouvelles  bénédictions,  ajoutées  à  celles  que  lui  a  méritées  déjà 
l'œuvre  de  Tassociation  de  la  Propagation  de  la  Foi,  si  bien  appréciée  par  les 
fidèles,  secondée  avec  tant  de  zèle  par  le  clergé,  si  prospère  dans  un  diocèse 
cependant  si  peu  favorisé  de  la  fortune. 

»  Toutefois,  et  afin  que  votre  CEuvre  se  soutienne  et  arrive  au  degré  de  per-* 
fection  humainement  réalisable  que  vous  lui  assignez  dans  les  statuts,  et  qu'elle 
doit  avoir  pour  atteindre  son  but,  il  faudrait  que  vous  pussiez  réunir  des  res- 
sources plus  grandes  et  vou^  appuyer  sur  le  concours  de  tous  les  hommes  de 
bien  :  autrement  la  balle  vous  écraserait;  et  il  serait  f&cheuz  qu'uneCEuvre  com- 
mencée avec  tant  de  peines  et  après  tant  d'efforts  vint  à  succomber. 

»  La  manière  large  selon  laquelle  vous  avez  conçu  et  exécuté  votre  projet; 
fa  place  que  vous  y  faîtes  à  tontes  les  influences  honnêtes;  la  part  d'action 
que  vous  ofGrez  à  chacun  dans  la  direction  du  colportage,  selon  les  besoins  des 
pays  ;l>xdQsion  de  tonte  propagande  irritante  et  provocatrice,  méritent  de 
rallier  autour  de  cette  Œuvre  religieuse,  morale  et  sociale,  les  hommes 
qui  ont  quelque  amour  pour  le  peuple,  pour  leur  pays  et  pour  la  reli- 
gioto. 

»  Que  les  journaux  catholiques  ouvrent  donc  leurs  colonne»  à  une  souscrip- 


Digitized  by 


GoogI( 


—  238  — 

don  générale  en  iavear  de  la  propagation  dee  bons  livres  i^ar  le  colportage  : 
elle  sera  coavertei  j'en  suis  certain,  par  les  plus  nombreuses  et  les  plus  hono- 
rables signatures.  Il  y  en  aura  dans  nos  montagnes,  et  l'obole  offerte  par  nos 
pauvres  Alpins  aura,  aux  yeux  du  divin  llaître,  la  même  valeur  que  le  denier 
de  la  veuve  de  l'Evangile,  tant  louée  par  le  Sauveur  du  monde. 

w  Je  n'exprime  pas  seulement  un  désir  qui  m'est  personnel,  mais  je  sais  que 
j'interprète  la  pensée  de  plusieurs  de  mes  vénérés  frères  dans  l'Episcopat. 
.   1»  Recevez,  mon  cher  abbé,  l'assurance  de  mon  parfait  dévouement  et  de  mes 

ehaudes  sympathies. 

«  t  Irénêb,  Évéque  de  Gap,  v 

Cet  exposé  général  de  ia  sitintîoB  d'une  Œuvre  dont  le  début  est  si  digne 
d'intérêt  stiffîra  pour  en  faire  ressortir  la  pensée  éminemment  relq^euse  et 
sociale.  Elle  mérite  de  rallier  le  concours  db  tbutee  les  opinions  honnêtes, 
qui,  à  travers  leurs  divergences  sur  des  questions  d'un  autre  ordres  sont  una- 
nimes pourtant  à  désirer  le  triomphe  des  principes  de  religion  et  de  morale, 
et  le  progrès  pacifique  du  bien-être  réalisable  parmi  le  peuple. 

L'OEuvt^  du  colportage  etclut  la  politique  ;  elle  n'a  point  de  cocarde.  Elle 
interdit  aux  eolporteurs  de  servir  une  autre  eause  que  celle  des  principes  re- 
ligieux et  de  la  conciliation  des  esprits  dans  la  paix  et  le  travait  Ils  ne  serent 
jamais  les  hommes  d'un  partit  et  il  est  juste  de  déclarer  que  les  autorités  civileii 
ne  leur  ont  demandé^  en  retour  de  la  bienveillance  qu'elles  leur  ont  témoi- 
gnée, que  l'observation  due  aux  règlements  de  police  et  aux  lois  qui  obligent 
tous  les  citoyena» 

Après  des  recommandations  si  puissantes»  après  des  explications  si  fran- 
ches, l'appel  chaleureux  fait  par  Mgr  l'Evèque  de  Gap,  auquel  je  joins  ma 
faible  voix,  peut-il  n'être  pas  entendu?  Non,  sans  douter  car  autrement  il 
faudrait  désespérer  de  la  puissance  des  hommes  de  bien  à  vouloir  ou  à  faire 
ce  qui  est  dans  leurs  vœux  ;  de  leur  part,  ce  serait  vraiment  une  abdica- 
tion. 

Les  souscriptions  peuvent  être  adressées  à  M.  l'abbé  d'Alzon,  vicaire^éné^ 
rai  deNimes  ;  aux  présidents  des  Conférences  de  Saint -Vincpht-de-Paui  ;  à 
M.  l'abbé  ftullois,  premier  chapelain  de  la  maison  de  l'Empereur,  rue  du 
Bac,  Passage  Sainte-Marie,  N""  3,  à  Paris  ;  à  M.  Tabbé  Bernard,  chanoine^  à 
Avignon^  ou  à  M.  Villars,  trésorier  de  VOEuvre  du  colportage,  rue  Utfare,  à 
Avignon. 

Le  montant  des  souscriptions  sera  employé  à  couvrir  une  partie  des  dépenses 
déjà  mentionnées,  à  préparer  un  second  envoi  de  colporteurs,  et  à  fonder  à 
Paris  une  succursale  de  la  maison  de  colportage  commencée  à  Avignon.  Cet 
établissement  à  Paris  est  indispensable  pour  le  service  de  l'Œuvre  dans  le 
Kord,  pour  ia  correspondance  avec  la  librairie  de  Paris  et  pour  l'entrepôt 
principal. 

L'es  lîghes  qui  précèdent  sont  puisées,  on  le  coraprenà,  dans  les  renseigue- 
roénts  fournis  par  il.  l'abbé  BernaM,  mais  que,  depuis  un  an,  noué  avons  vériéëà 
par  nous-mème.  C'a  été  un  bonheur  pour  nous  de  suivre  pas  à  pas  ce  prèti^ 
aïï  Ûlié  l)rûlàut,  nous  dirons  obstiné  ;  dé  voir  quels  obstacles  il  ïud  a  toAii  ren* 
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verser,  ((ûels  découragements  il  a  dû  surmonter,  et^  au-dessus  de  ces  obsta- 
cles et  de  ces  découragements,  cette  admirable  persévérance,  apanage  de 
Umim  les  CButrês  qui  ont  de  Ta  venir,  parce  que  Dieu  '.ds  bénit  dans  les  épreu- 
ves 4e  leurs  fondateurs. 

Il  nous  est  impossible  de  ne  pas  croire  au  succès  de  celle-ci,  et  à  tous  les 
fruits  que  la  cause  de  l'Eglise  recueillera  par  cette  tentative  d'une  nouvelle 
propagande.  Nous  conjurons  les  catholiques  d'y  réfléchir,  et  de  se  rappeler  que 
le  meilleur  moyen  d'arrêter  les  pir'ogrès  du  mal,  c^est  de  le  tombattre  par  ses 
propres  armes.  Cest  précisément  la  pensée  de  M.  Tabbé  Bernard  :  tuer  le  col- 
(Mktagè  impie  et  immoirat  par  h  ébtportàge  faiorai  et  religieux. 

Eioi.  d'Alsor.  » 


ÂCADÉlIil  DES  SCIENCES  MOBALBS  ET  POUHQUES. 

L'Acatteinfe  déà  âcienceîs  nioralés  et  politiques  à  proposé  pour  1656 
ie  islijet  dé  prix  «uiVaût  : 

De  ia  phfhlê&phiè  dé  9aini  Thomas  eoàsfiiéré  dw/nme  pkilùsfophe  ; 

!•  Biadaîner  l'autiienticité  deé  éVéts  buVltigéè  attribués  à  ^àîfit 
Thdttkè,  fet  détérmitfer,  àufent  Ique  pénible,  rendre  dans  lequel  i\È 
orit  ^  ÉottilpÔséS;  2^  ekJ)osèi-  dam  une  juste  litaite  la  philosophie  *é 
Sà&A  Thomas,  sa  mélà^hysîqiïfe,  Sâ  ifaorale  et  sa  politique  ;  irecheirhef' 
ce  qu'il  doit  à  Àrislote,  aux  ig^ands  docteurs  chrétîeos,  à  renseigne- 
ment et  aux  écrits  d'Albert  ;  marquer  ce  qtti  hUi  appartient;  3^  sàivre  ^ 
philosophie  de  saint  Thomas  dans  ses  principaux  disciples  de  TOrdre 
de  Saint-Dominique,  dans  les  controverses  qu'elle  a  fait  naître  entre 
cet  Ordre  et  les  Ordres  rivaux,  particulièrement  celui  de  Saint-François, 
aux  xiv"  et  xv*  siècles  ;  faire  l'histoire  de  cette  philosophie  jusqu'à  la 
chute  de  la  scolastique  et  l'avéneraent  du  cartésianisme  ;  k^  terminer 
par  on  jugement  approfondi  de  la  doctrine  de  saint  Thomas  en  ses  di- 
verses parties;  mettre  en  lumière  ce  qu'il  peut  y  avoir  dans  cette  doc- 
tnhë  cte  àëféctuëux  et  ce  qui  paraîtra  vrai,  durable  et  digne  encore  de 
trouver  place  dans  h  philosophie  de  notre  temps. 

Valeur  du  prix  :  1,500  fr.— Limite  du  concours  :  31  décembre  1855. 

NÉCROLOGIE- 

M.  f.^.  COLLOMBET. 

U  «Éiûn  Vient  de  fintpper  eneore^  dans  toute  la  forcé  4e  l'ftge,  dans 
tûièfie  la  mttotittS  dé  son  latent»  ûà  des  écrivains  IreMgiéux  ^ue  ta  viNe  de 
Lyon  comptait  avec  orgueil  parmi  ses  enfants  :  après  M.  Atidia  i»  é^tèê 
M.  Ozanam,  M.  CoUombet,  à  peine  âgé  de  quarante-six  ans,  a  succombé 
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le  18  du  mois  dernier  aux  douleurs  d'une  violente  fièvre  typhoïde. 
Nos  lecteurs  connaissent,  au  moins  par  les  articles  divers  dans  lesquels 
nous  les  avons  analysés,  les  travaux  de  ce  chrétien  fervent,  de  ce  sa- 
vant modeste  ;  ils  apprendront  avec  regret  la  perte  que  les  lettres,  et 
surtout  les  lettres  religieuses,  ont  faite,  et  ils  auront  auprès  de  Dieu  un 
souvenir  pour  celui  dont  la  plume  a  constamment  servi  et  défendu  la 
foi  catholique  et  les  saines  doctrines  littéraires  et  morales. 


Un  Mandement  de  S.  E.  Mgr  le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de 
Lyon  et  de  Vienne,  en  date  du  1 1  du  présent  mois  de  novembre,  condamne, 
comme  contenant  des  propositions  respectivement  fausses ,  erronées, 
captieuses,  dangereuses,  téméraires,  suspectes  d'hérésie,  injurieuses  au 
Siège  apostolique,  un  écrit  intitulé  :  Du  Siège  du  pouvoir  ecclésiastique 
dans  r Eglise  de  Jésus-Christ  ;  Lettre  à  M.  le  marquis  de  Regnon ,  /im- 
dateur  et  rédacteur  de  /'Union  gathouqub,  par  M.  l'abbé  J.-ff.-fi. 
Prompsault,  —  L'étendue  de  ce  Mandement  et  l'époque  tardive  à  la- 
quelle il  nous  parvient,  ne  nous  permettent  pas  de  Tinsérer  dans  le 
présent  numéro.  Nous  le  donnerons  le  mois  prochain,  et  nous  le  ferons 
suivre  d'une  lettre  adressée  par  M.  Tabbé  Prompsault  à  Mgr  T Archevêque 
de  Paris*  et  dont  la  publication  a  suivi  immédiatemment  celle  du  Man  * 
dément  du  vénérable  cardinal. 


Nous  lisons  l'avis  suivant,  à  la  suite  d'une  circulaire  adressée  der- 
nièrement à  son  clergé  par  Mgr  TEvêque  de  Valence  : 

«  Par  suite  d'une  mesure  générale  arrêtée  au  concile  d'Avignon , 
»  nous  avons  établi  des  Bibliothèques  dans  la  plupart  des  paroisses. 
»  Cette  Œuvre,  entourée  d'une  si  haute  garantie  d'orthodoxie  de  doc- 
»  trine  et  de  pureté  de  morale,  doit  être  maintenue  avec  zèle,  et  dé- 
n  fendue  contre  des  spéculations  intéressées  et  spécieuses,  qui  tendent 
»  à  l'entraver  et  à  en  diminuer  les  fruits.  Nous  signalons  donc  à  votre 
)>  vigilance,  Messieurs,  une  entreprise  qui,  sous  le  nom  de  V Etoile  de 
b  [Union  bienfaisante j  propose  aux  familles  chrétiennes  des  abonne- 
)>  ments  à  3  fr.  par  an,  offre  des  dépôts  gratuits  de  livres  dans  les  pro- 
»  vinces  rurales.  Parmi  ces  livres  on  indique  ceux  d'Eugène  Sue,  de 
»  Lamartine,  d'Alexandre  Dumas,  etc.  C'est  vous  dh^  dans  quel  esprit 
»  cette  spéculation  est  dirigée  ;  prémunissez  donc  vos  paroissiens,  et 
D  détx)ume£-les  de  s'abonner  au  susdit  journal  V Etoile  et  aux  Biblio- 
»  tbèques  qu'il  annonce,  tt 
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ir  xntŒE.  N**  6.  Décembre  1853. 


MANDEMENT  DE  S,  Em.  Mgr  LE  CARDINAL  DE  BONALD, 

Archbvêque  db  Lyoîî  et  de  Vienne, 

Portant  condamnation  d'un  écrit  intitulé  :  du  siëge  du  pouvoir  ecclésias- 
tique DANS  l'église  de  JÉSUS-CHRIST  ;  Lettres  à  M,  le  marquis  de  Ré- 
gnon  ,  fondateur  et  rédacteur  de  /'Union  catholique;  par  l'abbé  J,'/I.-H. 
PrompsaulL  Paris ,  4853. 

Louis-Jacques-Maurice  de  Donald  ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  l'autorité  du 
Saint-Siège  apostolique,  ca'rdinal-prôtre  de  la  sainte  Église  romaine  ,  du  titre 
de  la  très-sainte  Trinité  au  mont  Pincius,  archevêque  de  Lyon  et  de  Vienne, 
primat  des  Gaules,  etc.. 

Au  clergé  séculier  et  régulier  de  notre  diocèse ,  salut  et  bénédiction  en 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

L'Église  de  France,  Nos  Très-Chers  Frères,  docile  aux  leçons  de  ses  pères 
dans  la  foi ,  et  tenant  par  les  entrailles  au  dogme  catlwlique  de  la  prûnauté 
d'honneur  et  de  juridiction  accordée  par  le  divin  Maître  à  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseoTs,  resserre  tons  les  jours  davantage  les  liens  qui  l'unissent  au  Siège 
apostolique,  source  de  l'unité.  Elle  est  heureuse  quand  elle  peut  déposer  aux 
pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  l'hommage  de  son  dévouement  et  de  s<m 
humble  soumission  ;  jalouse  d'exprimer  ainsi  ses  sentiments  de  reconnais- 
sance et  d'amour  pour  les  témoignages  continuels  de  bienveillance  dont  la 
comble  le  Pontife  suprême.  Mais  l'homme  ennemi  cherche  sans  cesse  à  ré- 
pandre des  germes  de  division  par  les  paroles  qu'il  inspire,  par  les  actes  qu'il 
suggère,  par  les  défiances  qu'il  sème.  Il  voudrait  séparer  le  père  des  enfants, 
et  troubler  la  paix  et  la  bonne  harmonie  dans  la  maison  de  Dieu.  C'est  à  nous, 
pasteurs  de  l'Église,  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  ces  coupables  tentatives,  et  de  dé- 
fendre les  droits  du  Pasteur  suprême,  dont  les  Évêques  se  font  gloire  d'être  les 
brebis  dociles.  C'est  pour  remplir  ce  devoir  que  nous  venons  aujourd'hui, 
N.  T.-C.  F.,  vous  signaler  une  nouvelle  attaque  contre  la  puissance  dont  le 
Rédempteur  a  investi,  sur  la  terre,  le  premier  de  ses  apôtres. 

n  a  paru  dans  notre  diocèse  un  écrit  intitulé  :  Du  Siège  du  pouvoir  ecclé- 
siastique dans  l'Église  de  Jésus-Christ }  Lettres  à  M.  le  marquis  de  Régnon, 
fondateur  de  TUnion  catholique,  par  l*abhé  J.-H.-R,  Prompsault.  Nous 
remarquerons  en  pa^nt  que  l'auteur  s'est  affranchi  d'une  formalité  que  tout 
prêtre  qui  publie  un  ouvrage  sur  la  religion  doit  remplir  vis-à-vis  de  fces  su- 
périeurs ;  il  n*a  point  soumis  son  opuscule  à  l'examen  de  son  Évêque.  Nous 
devons  déclarer  ici  que  nous  ne  partageons  pas  toutes  les  doctrines  du  rédac- 
teur de  V Union  catholique^  et  que  nous  ne  lui  reconnaissons  pas  le  droit , 
qu'il  s'attribue,  de  régenter  les  Évêques,  lui  simple  fidèle.  Si  les  Lettres  à 

M.  le  marquis  de  Régnan  eussent  paru  sans  nom  d'auteur,  nous  les  aurions 
laissées  peut-être  dans  leur  obscurité,  comme  tant  d'autres  productions  de 
13*  AimsR.  16 
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ce  genre.  Mais  elles  ont  été  composées  et  publiées  par  un  prêtre  appartenant 
à  un  grand  diocèse  de  France,  et  remplissant  dans  la  capitale  des  fonctions 
honorables  ;  nous  n'avons  pas  dû  laisser  passer  son  écrit  sans  l'examiner. 

L'auteur  des  Lettres  contre  lesquelles  nous  nous  élevons  s'occupe  de  l'éta- 
blissement sur  la  terre  du  pouvoir  ecclésiastique.  Nous  croyons  à  propos  de 
donner  d'abord  une  idée  générale  de  l'esprit  de  cet  opuscule. 

M.  l'abbé  Prompsault  semble  prendre  à  tâche  d'amoindrir,  d'effacer  la  per- 
sonne de  Pierre.  Il  se  hâte  de  nous  le  présenter  comme  le  maHre^  le  pa- 
tron et  le  supérieur  civil  des  autres  apôtres  { p.  iO).  11  jetait  sans  doute  le 
filet  avec  plus  d'adresse  ;  il  était  plus  entreprenant  ;  il  savait  mieux  diriger 
une  barque  sur  le  lac  de  Génézarelh.  L'auteur  a  cru  utile  à  son  dessein  de  ne 
pas  oublier  ce  genre  de  supériorité,  cette  sorte  de  primauté.  Il  dit  bien,  à  la 
vérité,  que  Pierre  fut  choisi  le  premier^  et  reconnaît  qu'il  y  eut  en  cela 
quelque  chose  de  plus  qu'une  priorité  d élection  (p.  11  );  mais,  conmie  si 
cet  aveu  lui  laissait  un  regret,  il  fait  remarquer  à  ses  lecteurs  que  les  douze 
apôtres  furent  associés  deux  à  deux,  Pierre  tout  aussi  bien  que  les  autres 
(ibid.);  il  n'y  eut  pas  de  distinction  pour  lui.  Simon-Pierre  et  André  son 
frère  marchaient  de  pair.  Ils  étaient  tous  apôtres  au  même  titre  (p.  12), 
formant.  Jusqu'à  la  Passion  de  notre  divin  Sauveur,  un  corps  de  pasteurs 
dans  lequel  Pierre ,  malgré  les  magnifiques  promesses  de  Jésus ,  n'étaU 
probablement  que  chef  de  famille  et  mattre  de  maison  (ibid.),  ce  patron  de 
barque,  ce  supérieur  civil  dont  il  a  étô  parlé  plus  haut. 

Jésus-Christ  avait  pour  Pierre,  Jacques  et  Jean,  une  afTection  particulière  ; 
mais  Jean ,  pour  lequel  il  avait  une  prédilection  marquée,  eut  sur  Pierre 
davantage  d'arriver  le  premier  au  sépulcre  (p.  14).  Si  saint  Pierre  prenait 
ordinairement  la  parole,  soit  pour  interroger  Jésus,  soit  pour  lui  répondre, 
l'auteur  ne  voit  d'autre  raison  à  cette  initiative  que  plus  d'énergie,  plus  de 
courage^  plus  de  fermeté  { p.  15  ),  moins  de  timidité  de  la  part  de  ce  disci- 
ple ;  encore  il  n'avait  pas  toujours  cet  honneur.  Une  chose  paraît  fort  re- 
marquable à  M.  l'abbé  Prompsault,  c'est  que  les  collecteurs  n'exigèrent 
rimpôt  que  de  Jésus-Christ  et  de  Pierre,  ce  qui  lui  semble  prouver  qu'on  ne 
reconnaissait  à  celui-ci  d'autre  qualité  que  celle  de  maître  de  maison  (p.  16  ). 

L'auteur  des  Lettres  observe  encore  que ,  malgré  les  témoignages  incoti' 
testables  de  considération  donnés  à  Pierre  y  tant  que  Jésus-Christ  fut  sur 
ta  terre  aucun  des  apôtres  n'eut  autorité  sur  les  autres  en  sa  qualité 
d'apôtre  (p.  16  ).  Il  ne  veut  pas  qu'on  oublie  que  Céphas  n'avait  alors  ((ue  des 
promesses  ;  et  que ,  quelque  sûre  que  soit  la  réalisation  de  ce  que  Dieu 
promet  j  on  ne  peut  pas  prendre  une  promesse  de  donner  à  une  époque 
non  déterminée  pour  une  donation  faite  (p.  19).  Mnsi,  avant  la  Passion 
de  Jésui^'Christ,  le  pouvoir  de  Pierre  ne  différait  pas  de  celui  des  autres 
apôtres^  puisqu'il  fut  envoyé  comme  ^ux  et  associé  comme  les  atUres  avec 
un  compagnon  (ibid.)  ;  Pierre  n'était  donc  dans  ce  temps-là  que  le  com- 
pagnon d'André. 

Comme  il  serait  dangereux  de  se  faire  une  trop  haute  idée  des  prérogatives 
accordées  à  Pierre,  l'auteur  croit  que  Jésus-Christ  annonça  aux  apôtres 
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que  personne  d'entre  eux  ne  serait  juge  suprême  dans  VÉgMî  après 
sa  résurrection  (p.  l8).  Il  interprète  dans  ce  sens  un  passage  de  saint  Mat- 
thieu (c.  XIX,  vers.  17  et  28  ).  Ainsi,  M.  Fabbé  Prompsault  ne  craint  pas  de 
soutenir  qu'après  la  résurrection  aucun  apôtre,  pas  même  Pierre,  ne  fut  dans 
TÉglise  juge  suprême  des  controverses  sur  la  foi.  Pesez,  N.  T.-C.  F.,  la 
gravité  de  celte  allégation.  Après  la  résurrection,  le  Sauveur  remet  au  collège 
apostolique  les  pouvoirs  ecclésiastiques  qu'il  avait  reçus  de  son  Père  pour 
être  exercés  par  chacun  de  ses  membres,  et  non  pas  à  chacun  ou  à  un  seul 
des  membres  pour  être  exercés  indépendamment  du  corps  (p.  22).  Pierre 
ne  pouvait  donc,  après  la  résurrection,  exercer  sa  mission  de  chef  visible,  de 
pierre  fondamentale,  que  sous  la  dépendance  de  ses  collègues  dans  l'apostolat  : 
les  apôtreSy  et  Pierre  comme  les  autreSy  restèrent  associés  deux  à  deux 
(p.  23).  Suivant  l'auteur,  Simon-Pierre  était  toujours  le  patron,  le  maître 
civil,  le  compagnon  d'André.  Il  ne  pouvait  pas  voir  en  lui  le  juge  suprême^ 
puisqu'il  nous  a  dit  qu'il  n'y  en  aurait  pas  dans  l'Église  après  la  résur- 
rection. 

Ces  paroles  de  Jésus-Christ  adressées  à  Céplias  :  Pais  mes  brebis  (1),  in- 
diqueraient-elles une  concession  de  pouvoirs  extraordinaires?  L'auteur  des 
Lettres  cherche  à  détromper  ceux  qui  le  croiraient,  en  leur  rappelant  que 
saint  Jean  est  le  seul  qui  rapporte  ces  paroles ,  et  que,  d'ailleurs,  ce  fait  de 
rinlerrogation  de  Jésus-Christ  adressée  à  Pierre^  n'a  pas  la  portée  que  les 
ultramontavns  lui  donnent  à  Venvi  les  uns  des  autres  (  p.  24  ). 

La  tradition  a  bien  pu  voir  dans  ces  paroles  :  Pasce  oves  meas ,  pasce 
agnos  meos ,  la  primauté  donnée  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  ;  mais  un 
esprit  plus  pénétrant  leur  a  donné  une  interprétation  moins  favorable  au 
premier  des  apôtres.  Dans  ces  paroles  métaphoriques,  qui  ont  un  sens  sujet 
à  contestation^  il  nest  nullement  question  d'une  remise  de  pouvoirs ,  et 
surtout  de  la  remise  des  pouvoirs  souverains  que  notre  divin  MaUre  avait 
reçus  de  son  Père  (p.  25). 

L'auteur  des  Lettres  reconnaît  la  primauté  d'hounour  et  de  juridiction 
accordée  à  Pierre)  mais  il  nous  avertit  de  prendre  garde  de  ne  pas  déplacer 
le  pouvoir  souverain  (  p.  26  ),  que  Pierre  n'avait  pas  reçu  pour  gouverner 
l'Église.  Cet  apôtre  était  soumis  comme  les  autres  au  collège  apostolique, 
qui  avait  le  pouvoir  souverain.  Car,  on  ne  rencontre  nulle  part  dans  l'Écri- 
ture des  preuves  de  la  souveraineté  de  Pierre ,  tandis  que  celles  de  la 
subordination  se  présentent  en  foule  (ibid.).  Saint  Paul,  dans  sa  l^^  ÈpUre 
OMX  Corinthiens,  parlant  à  Céphas^  ne  le  nomme-t-il  pas  après  les  autres 
apôtres^  et  même  après  les  parents  de  Notre-Seigneur  qui  n'étaient  pas 
apôtres  ?  Il  ne  reconnaissait  donc  pas  en  lui  un  juge  suprême*  M.  l'abbé 
Prompsault ,  poursuivant  son  système,  s'exprime  ainsi  à  propos  de  ce  que 
saint  Paul  écrivait  aux  Corinthiens,  au  sujet  de  la  solUcitude  de  toutes  les 
Églises  qui  pesait  sur  lui  :  Ou  il  faut  dire  que  le  grand  apôtre  manquait 
au  premier  de  ses  devoirs  envers  saint  Pierre,  ou  il  faut  reconnaître 

(1)  JoftQ.»  3UU,  16,  17. 
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que  saint  Piètre  n'était  pas  alors  (après  la  descente  du  Sainl-Esprit)  l'unir 
que  vicaire  de  Jéaus-ChrUt ,  le  dépositaire  de  tous  les  pouvoirs,  le  nw" 
narque  et  le  souverain  législateur  de  r Église  (p.  ^8).  Or,  on  ne  peut  pas 
accuser  saint  Paul  d'avoir  manqué  à  ses  devoirs  ;  donc  saint  Pierre  n* était 
pas  V unique  vicaire  de  Jésus-Christ;  chaque  apôtre  avait  sans  doute  cette 
qualité  et  la  possédait  au  même  titre.  Si  Pierre  opérait  des  miracles^  c'était 
en  vertu  de  la  puissance  léguée  au  collège  apostolique  (ibid.).  Seul,  malgré 
tous  les  dons  que  le  Sauveur  lui  avait  accordés,  il  n'aur^t  pu  guérir  les 
malades. 

L'auteur  des  Lettres  nous  assure  que  l'on  aura  une  preuve  convaincante 
contre  le  pouvoir  monarchique  attribué  à  Pierre,  si  on  réfléchit  à  l'asso- 
ciation de  Pierre  avec  Jean  pour  opérer  un  miracle ,  telle  qu'elle  est  rap- 
portée aux  Actes  des  Apôtres  (1).  Bien  loin  d'avoir  une  si  haute  idée  des 
pouvoirs  accordés  à  Géphas,  ses  collègues  ne  lui  reconnaissaient  pas  le 
droit  de  régler  souverainement  par  lui-même  les  affaires  de  l*  Église  (^,  31  ). 
Dans  le  concile  de  Jérusalem,  quel  est  celui  qui  résume  la  discussion?  Quel 
est  l'apôtre  qui  pose  les  conclusions  (p.  32)?  Est-ce  Pierre?  Non,  c'est 
Jacques.  Pierre  doit  s'efiacer.  Cet  apôtre  savait  si  bien  qu'il  n'avait  pas  une 
pleine  autorité ,  que,  dans  sa  seconde  Lettre^  dont  on  pourrait  croire  que 
les  paroles  ont  été  remaniées  et  arrangées  de  manière  à  éluder  ce  sens, 
il  recommande  de  se  souvenir  de  ce  qui  a  été  ordonné  par  les  apôtres  de 
Jésus-Christ  (p.  32).  Ce  sont  toujours  les  paroles  de  l'auteur  des  Lettres 
que  nous  citons.  Enûn,  si  on  parle  du  voyage  de  Pierre  à  Rome,  l'auteur 
ne  veut  pas  qu'on  sépare  saint  Pierre  de  saint  Paul.  Pourquoi  donner  à 
Pierre  tout  l'honneur  de  la  fondation  de  l'I^glise  de  Rome  ?  Ce  serait  donc 
une  exagération  que  de  soutenir  que  Pierre  a  été  établi  seul  vicaire  de  Jésus- 
Christ^  Père,  Docteur  et  Souverain  de  V Église,  et  que  la  vérité  ne  peut 
se  rencontrer  que  là  où  il  est  (  p.  35  ).  C'est  là  ce  que  saint  Irénée  aurait 
pu  opposer  aux  hérétiques  qui  prétendaient  que  Paul  était  le  seul  par>ni 
les  apôtres  qui  eût  connu  la  vérité  ;  c^est  positivement  ce  qu'il  a  omis  de 
leur  opposer  (ibid.). 

Tel  est ,  N.  T.-C.  F.,  le  résumé  exact  de  toutes  les  assertions  téméraires 
de  l'auteur  des  Lettres.  En  le  lisant,  on  croirait  entendre  DeDominis, 
Eybely  Richer^  Ricci  et  toute  V  école  janséniste.  Nous  avons  besoin,  pour 
reposer  notre  attention  douloureusement  fixée  sur  les  pages  que  nous  Te- 
nons d'analyser,  de  nous  rappeler  ces  belles  paroles  de  Bossuet  sur  saint 
Pierre .  «  Pierre  paraît  le  premier  en  toutes  manières  :  le  premier  à  con- 
»  fesser  la  foi ,  le  premier  dans  Tobligatiou  d'exercer  l'amour,  le  premier 
Y>  de  tons  les  apôtres  qui  vit  le  Sauveur  ressuscité  des  morts ,  comme  il  en 
»  avait  été  le  premier  témoin  devant  tout  le  peuple  ;  le  premier  quand  il 
1»  fallut  remplir  le  nombre  des  apôtres,  le  premier  qui  confirma  la  foi  par 
»  un  miracle  ,  le  premier  à  convertir  les  Juifs ,  le  premier  à  recevoir  les 
»  Gentils,  le  premier  partout.  Mais  je  ne  puis  tout  dire;  tout  concourt  à 

(1)  Act.  Apost.,iii,  1,  6. 
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»  établir  sa  primauté;  oui^  tont  jusqu'à  ses  fautes La  puissance  donnée  à 

»  plusieurs  porte  sa  restriction  dans  son  partage ,  au  lieu  que  la  puissance 
»  donnée  à  un  seul  et  sur  tous,  et  sans  exception,  emporte  la  plénitude  (1).  » 
D'après  ce  que  nous  avons  cité  de  récrit  sur  le  Siège  du  pouvoir  ecclésiasti- 
que dans  r Église  de  Jésus-Christ,  nous  pourrions  en  rester  là,  et  condamner, 
sans  autre  examen,  cette  production  anticatholique  ;  mais  il  nous  parait  utile 
de  relever  en  particulier  certaines  assertions  de  l'auteur. 

A  l'entendre,  tous  les  apôtres  sont  apôtres  au  même  titre.  Que  veut  dire 
l'auteur  par  ces  paroles  pleines  d'ambiguité?  A-t  il  voulu  affirmer  que  tous 
les  apôtres  avaient  reçu  la  même  vocation,  étaient  appelés  au  même  apostolat, 
que  tous  avaient  reçu  le  même  pouvoir  d*évangéliser,  d'enseigner,  de  bap- 
tiser, de  fonder  des  Églises?  Sous  ce  rapport,  sans  doute,  Pierre  et  les  autres 
disciples  sont  apôtres  au  même  titre.  Mais  l'auteur  a-t-il  voulu  donner  ù  en- 
tendre que  les  apôtres  étaient  en  tout  point  apôtres  au-  même  titre,  en  sorte 
que  Pierre  n'eût  reçu  aucune  prééminence  sur  ses  collègues,  et  qu'aucun  des 
membres  du  collège  apostolique  n'eût  reçu  une  autorité  de  direction,  de  gou- 
vernement, de  juridiction  plus  grande  ?  Ce  serait  une  grave  erreur,  a  laquelle 
nous  pouvons  opposer  l'Écriture,  les  Pères  et  les  Conciles.  Ne  voulant  pas 
faire  un  traité  sur  cette  matière,  nous  nous  bornerons  à  effleurer  les  preuves 
qui  établissent  la  primauté  du  Pape,  en  recourant  à  ces  sources  de  la  vérité 
catholique. 

La  primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs  est  clairement  prouvée 
par  ces  paroles  de  Jébus-Christ  :  Je  te  le  dis  à  toi  (  Céphas),  tu  es  Pierre  y 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré^ 
vatidront  point  contre  elle;  et  je  te  dominerai  les  clefs  du  royaume  des 
deux  (2).  C'est  la  puissance,  la  principauté  promise  à  saint  Pierre.  Il  n'a  pas 
dit  aux  autres  apôlres  qu'ils  étaient  la  pierre  fondamentale  de  son  Église. 
Tons  recevront  les  pouvoirs  qui  leur  sont  destinés;  mais  Pierre  en  recevra 
un  particulier,  unique,  que  ne  partageront  pas  avec  lui  ses  collègues  :  il  re- 
cevra les  clefs,  c'est-à  dire  une  autorité  à  laquelle  tont  sera  soumis,  tout, 
rois,  peuples ,  pasteurs  et  troupeaux  (3). 

Ces  magnifiques  promesses  reçurent  leur  accomplissement  lorsque  le  Sau- 
veur des  hommes,  après  avoir  entendu  de  la  bouche  de  Céphas  une  triple 
protestation  d'amour,  comme  une  réparation  de  son  triple  reniement,  lui  ré- 
pondit par  la  concession  trois  fois  répétée  d'une  pleine  puissance  sur  tout  le 
troupeau  :  Pasce  oves  meas,  pasce  agnos  meos^  etc.  (4).  Nous  demanderons 
à  l'auteur  des  Lettres,  si,  dans  les  divines  Écritures,  l'expression  paitre  n'est 
pas  la  même  que  conduire,  diriger^  gouverner  ?  Nous  lui  demanderons  en- 
core si  le  verset  du  Psaume  que  la  Fulgate  a  traduit  par  :  Reges  eos  in  virga 
ferrea^  n'est  pas  rendu  par  la  version  grecque  de  cette  manière  :  n«|Aawii; 
«JTcOç,  tu  les  paîtras?  Est-ce  que  les  rois  ne  sont  pas  appelés  dans  l'antiquité 
les  pasteurs  des  peuples  ?  Ainsi,  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Pais  mes 

(I)  Sermon  sur  VUnlté  de  l'Église,  —  (2)  IVlatih.,  xvr,  18.  —  (3)  Rossiiet,  Sermon 
sur  l'Unité  de  VÈglLse.  —  (4)  Joan.,  x\t,  19. 


Digitized  by 


GoogI( 


—  246  — 

brebis,  ne  signifient  pas  seulement  donner  de  la  nourriture  ;  mais  elles  ren- 
ferment tous  les  devoirs  et  tous  les  droits  du  pasteur,  c'est-à-dire,  de  paître, 
de  conduire,  de  ramener,  de  défendre,  de  cfiriger,  de  gouverner,  de  frapper 
même.  D'où  nous  devons  conclure  que  quand  le  Rédempteur  a  dit  à  Pieri'e  : 
Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis,  il  le  revêtit  alors  du  pouvoir  souverain 
de  diriger  tout  le  troupeau,  de  gouverner  tout,  comme  s'exprime  Bossuet, 
et  tes  agneaux  et  les  brebis ,  et  les  petits  et  les  mères,  et  les  pasteurs 
mêmes  :  pasteurs  à  l'égard  des  peuples,  et  brebis  à  Végard  de  Pierre  (1). 
Il  est  évident  que  ces  grandes  prérogatives  devaient  passer  en  héritage  aux 
successeurs  de  Pierre,  parce  qu'il  y  aura  toujours  un  bercail  et  un  troupeau 
qui  auront  besoin  d'être  gardés  et  défendus.  Il  est  évident  que  la  primauté 
devait  être  aussi  le  privilège  des  successeurs  de  Pierre,  parce  qu'il  sera  tou  • 
jours  nécessaire  de  maintenir  l'unité  dans  l'Église.  La  pierre  qui  soutient  cette 
Église  devra  donc  toujours  être  ferme  et  inébranlable,  parce  que  cet  édifice, 
construit  de  la  main  de  Dieu,  devra  durer  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles. Les  fidèles  auront  toujours  besoin  du  pouvoir  des  clés  donné  à  saint 
Pierre  ;  il  doit  donc  rester  dans  les  mains  de  ses  successeurs  jusqu*au  dernier 
jour  du  monde. 

Pour  soutenir  le  dogme  catholique  que  nous  venons  d'exposer,  la  tradition 
élève  une  voix  puissante  et  unanime.  La  doctrine  des  Pères  vous  est  assez 
connue,  N.  T.-C.  F.,  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  faire  de  longues  citations 
de  leurs  doctes  écrits.  Vous  ne  nous  pardonneriez  pas  cependant  de  passer 
sous  silence  les  belles  paroles  de  saint  Irénée,  notre  glorieux  prédécesseur; 
elles  sont  un  trop  bel  éloge  de  TÉglise  romaine  :  «  C'est  à  cette  Église,  à 
»  cause  de  sa  principauté  suréminente,  dit  ce  Père,  que  doit  se  réunir  toute 
»  l'Église,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles  de  tous  les  pays,  parce  que  c'est  dans 
»  cette  Eglise  que  s'est  conservée  la  tradition  des  apôtres  (2).  »  On  est  ravi 
quand  on  lit  tout  ce  que  saint  Jean  Chrysostome  a  écrit  sur  les  prérogatives 
accordées  à  saint  Pierre.  «  Pierre,  disait  ce  grand  Évêque  à  son  peuple,  Pierre, 
»  le  prince  des  apôtres,  le  premier  dans  l'Église,  l'ami  de  Jésus-Christ,  ce 
»  même  Pierre,  quand  je  dis  Pierre,  je  nomme  la  pierre  indestructible,  le 
»  rempart  immobile,  le  grand  apôtre,  le  premier  des  disciples,  le  premier 
»  appelé  et  le  premier  obéissant  (3).  »  Dans  son  homélie  sur  les  dix  mille 
talents,  il  l'appelle  la  colonne  de  V  Église,  le  soutien  de  la  foi.  Dans  son  ho- 
mélie sur  les  derniers  temps,  il  le  salue  comme  le  gouverneur  du  monde  en- 
tier (4).  Dans  un  autre  discours,  le  saint  docteur  traduit  ces  paroles  :  Pasce 
oves  meas,  de  cette  manière  :  «  Si  vous  m'aimez,  chargez- vous  du  gouverne- 
ment de  vos  frères  (5).  » 

(1)  Bosioet,  Sennon  sur  P Unité  de  C Église,  —  (2)  S.  Iren.  ctmt,  hares.^ 
11b.  III,    c.   S. 

(3)  nÎTpoç  btXvi^ri  xopu^  tûv  AitootoXcav,  h  icpûTc;  èv  rri  fwcXTiaia,  etc.  S.  Chrysoit., 
de  pcenit.  H  y  III, 

(4)  Q  O  rri;  oixcuftéviQ;  àirâcniç  -Tçp&oàTYiç.  S.  Chrysost.,  Hom.  in  Apost,  dictmn  :  Uoc 
scitote  quoniam  in  novissimis,  etc. 

(5)  Homil,  88,  8. 
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Noos  pourrions  vous  faire  entendre  saint  Cyprien,  qui  s'énonce  encore  plus 
clairement  que  le  saint  Patriarche  de  Constantinople^  sur  la  primauté  de  saint 
Pierre.  Nous  ne  pouvons  que  vous  renvoyer  à  son  traité  de  V Unité  de  VÉ- 
glise.  Vous  y  verrez  que  ce  Père  trouve  dans  les  textes  de  TÉcriture  que  nous 
avons  cités,  les  preuves  des  prérogatives  accordées  à  saint  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs. Une  autorité  plus  vénérable  encore  se  présente  à  nous  :  c'est  le  se- 
cond Concile  général  de  Lyon.  Les  Pères  de  cette  sainte  assemblée  se  firent 
donner  lecture  de  la  lettre  que  TEmpereur  écrivait  à  Grégoire  X,  et  ils  applau- 
dirent avec  transport  à  cette  profession  de  foi  qu'elle  renfermait  :  Ipsa  quoque 
sancfa  Romana  Ecclesia  summum  et  plénum  Primatum  et  principatum 
super  universam  Ecclesiam  Catholicam  obtinet.  Personne  n'ignore  le  dé- 
cret d'Eugène  IV  au  Concile  de  Florence  :  il  défmit  que  le  Pape  a  reçu  le 
plein  pouvoir  de  paître^  de  régir,  de  gouverner  l'Église  universelle.  Après 
des  paroles  aussi  expresses  et  aussi  fortes,  toute  discussion  sur  la  primauté  du 
Souverain  Pontife  devrait  être  finie. 

L'auteur  des  Lettres  ne  nous  semble  pas  attacher  assez  d'importance  aux 
textes  de  l'Écriture  sur  lesquels  s'est  appuyée  la  tradition.  Il  ne  veut  pas  que 
l'on  voie  autre  chose  dans  ces  paroles  :  Tu  es  Pierre,  etc.,  qu'une  simple 
promesse  ;  il  craint  qu'elles  ne  paraissent  à  quelques-uns  une  concession  ex- 
traordinaire  de  pouvoirs.  Quant  aux  paroles  si  solennelles  de  Jésus- Christ  : 
Pasce  agnos  meos,  l'auteur  fait  toutes  ses  réserves  avant  d'avouer  qu*il  crai$ 
y  apercevoir  la  cancession,  ou  du  moins  le  fondement  de  l'autorité  minis- 
térielley  que  les  Conciles  et  les  Pères  de  l'Église  ont  reconnue  à  Pierre.  Et 
il  déclare  qu'il  n'est  nullement  question  ici  d'une  remise  de  pouvoirs,  et 
surtout  de  la  remise  des  pouvoirs  souverains  que  notre  divin  Maître  a  reçus 
df  son  Père.  Il  ne  serait  pas  même  éloigné  de  ne  voir  dans  ces  paroles  :  Pals 
mes  brebis,  qu'une  invitation  pure  et  simple  de  paître  le  troupeau,  et  non 
une  puissance  conférée.  Les  ennemis  du  Saint-Siège  avaient  déjà  exprimé  la 
même  pensée. 

Et  c'est  en  ayant  devant  les  yeux  la  chaîne  imposante  de  la  tradition,  que 
l'auteur  des  Lettres  ose  donner  de  pareilles  interprétations  des  textes  sacrés 
où  toute  l'antiquité  a  lu  la  concession  des  pouvoirs  extraordinaires  faite  par 
Jésus-Christ  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs!  Faut- il  pousser  le  désir  de 
iaire  triompher  son  opinion  jusqu'à  fermer  les  yeux  à  la  lumière  qui  jaillit  des 
écrits  des  saints  docteurs,  dont  l'unanimité  ne  peut  pas  être  repoussée  par 
un  catholique  ! 

Nous  ferons  observer  à  l'auteur  des  Lettres  que  cette  phrase  de  son  livre  : 
Moi  je  crois  y  apercevoir  (  dans  ces  paroles  :  Pais  mes  brebis  )  la  concession 
ou  du  moins  le  fondement  de  l'autorité  ministérielle,  etc.,  avait  besoin 
d'explication  de  sa  part.  Ces  expressions,  autorité  ministérielle,  appliquées 
aux  pouvoirs  accordés  par  Notre-Seigneur,  présentent  une  équivoque  qu'il 
était  de  l'intérêt  de  M.  Tabbé  Prompsdult  de  dissiper.  Richer  soutenait  que 
Pierre  n'avait  reçu  qu'une  autorité  ministérielle,  et  que  la  communauté  des 
fidèles  avait  reçu  le  pouvoir  de  juridiction.  Le  Pape  et  les  Évêques  n'étaient, 
d'après  lui,  que  les  exécuteurs  des  ordres  de  la  communauté*  Cette  âootrine 
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lut  condamnée.  L'auteur  des  Lettres  affecte  de  dire  que^  tout  en  reconnais- 
sant la  primauté  d'honneur  et  la  juridiction  accordées  à  saint  Pierre,  il  ne 
faut  pas  déplacer  le  pouvoir  souverain,  que  Jésus- Christ  avait  remis  au 
collège  apostolique.  Ainsi  Pierre  n'était  en  quelque  sorte  que  le  ministre,  le 
député  du  collège  apostolique,  ne  pouvant  exercer  son  mandat  indépendam^ 
ment  du  corps  apostolique  ;  ce  qui  amène  l'auteur  à  cette  assertion  que, 
même  après  la  descente  du  Saint-Esprit,  Pierre  n'était  pas  Punique  vicaire 
de  Jésus-Christs  Tous  les  apôtres  étaient- ils  donc  vicaires  de  Jésus-Christ 
au  même  titre?  Mais  que  devenait  alors  l'unité  que  le  Sauveur  avait  voulu 
établir  dans  son  Église  pour  la  p réser\er  des  divisions  et  des  déchirements  ? 
Y  avait-il  plusieurs  pierres  fondamentales?  (  Nous  ne  parlons  pas  de  Jésus- 
Christ,  qui  était  la  pierre  angulaire,)  Chacun  des  apôtres  était-il  cette  pierre 
sur  laquelle  le  divin  Maître  avait  voulu  bâtir  son  Église?  Mais  Jésus  ne  »' était 
adressé  qu'à  Pierre  quand  il  lui  ût  les  promesses  :  Et  ego  dico  tibi. 

L'auteur  des  Lettres  ne  devait  pas  laisser  exister  la  moindre  incertitude  sur 
le  sens  de  sa  phrase.  Il  aurait  dû  se  rappeler  ces  paroles  de  saint  Bernard  sur 
la  question  qui  nous  occupe  :  Instar  Domini  gradiens  supra  mare^  ilit  ce 
Père  en  parlant  de  saint  Pierre,  unicum  se  Chrlsti  vicarium  designavit,  qui 
non  unipopuloy  sed  cunctis  prœesse  de  béret,  siquidem  aquœ  multœ  popufi 
multi,  etc,  (t).  Le  Concile  de  Constance  condamna  cette  proposition  de 
Wiclef  :  Papam  non  esse  proximum  et  immediatum  Christi  vicarium.  Et 
Pie  VI,  dans  le  bref  qui  condamne  Eybel,  déclare  que  le  chef  visible  de  l'É- 
glise est  l'unique  vicaire  de  Jésus-Christ  :  Christus  unum  quoque  sui  vica- 
rium supremum  in  terris visibilem pastorem  reliquit.  Le  Sauveur  n'est  re- 
présenté auprès  de  tout  le  troupeau  que  par  un  seul  vicaire.  Quand  il  s'agit 
d'une  vérité  catholique,  il  ne  faut  point  d'ambiguité  dans  les  expressions  qui 
servent  à.rénoncer. 

Après  avoir  dit  que  le  Pape  n'était  pas  Tunique  vicaire  de  Jésus-Christ, 
l'auteur  des  Lettres  attaque  sa  qualité  àe  juge  suprême  dans  l'Église. 

Pour  appuyer  sa  thèse,  M.  l'abbé  Prompsault  rappelle  la  réponse  que  Jésus- 
Christ  fit  à  la  demande  de  la  mère  de  Jacques  et  de  Jean,  et,  suivant  son  in- 
terprétation des  paroles  évangéliques,  le  Sauveur  annonce  qu'aucun  apôtre 
ne  sera  Juge  suprême  dans  r  Église  après  sa  résurrection.  Cette  fois  les  pa- 
roles de  l'auteur  sont  claires  et  précises  ;  elles  sont  sans  obscurité. 

L'auteur  des  Lettres  nous  accordera  bien  sans  doute  que  la  puissance  de 
soutenir  et  de  gouverner  l'Église  a  été  donnée  à  saint  Pierre  ;  que  les  clés  du 
royaume  des  cieux  lui  ont  été  remises  ;  que  cet  Apôtre  a  été  revêtu  du  pouvoir 
de  lier  et  de  délier,  et  que  ce  pouvoir,  il  doit  l'exercer  sur  tout  le  troupeau 
confié  à  sa  sollicitude,  c'est-à-dire  sur  tjous  les  chrétiens.  Pierre  et  ses  suc- 
cesseurs doivent  donc  pouvoir  ouvrir  ou  fermer  à  leurs  brebis  les  portes  du 
ropume  des  cieux;  rompre  les  liens  qui  les  empêcheraient  d'entrer  dans  le 
céleste  bercail,  ou  les  retenir  encore  dans  les  chaînes.  Mais  quel  est  ce  pou- 
voir de  gouverner  et  de  défendre  l'Église,  d'ouvrir  et  de  fermer  les  portes  du 

(1)  S.  Bernard ,|/>eC9niô/.,  liv.  ii. 
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ciel,  de  lier  ou  de  délier,  si  ce  n'est  le  pouvoir  de  juger  souverainement  s'il 
y  a  des  raisons  suffisantes  d'ouvrir  ou  de  fermer  ces  portes;  si  les  dispositions 
du  coupable  permettent  de  rompre  ces  liens  ou  si  elles  défendent  de  le  rendre 
encore  à  la  liberté?  Que  signifie  cette  pleine  puissance  de  gouvernement,  de 
direction  du  troupeau,  accordée  à  Pierre,  si  Pierre  ne  peut  pas  juger  en  der- 
nier ressort  ceux  qui  dépendent  de  son  autorité,  s'il  ne  peut  pas  prononcer 
souverainement  sur  les  questions  qui  intéressent  la  foi?  Ou  Pierre  et  ses  suc- 
cesseurs doivent  être  dans  l'Église  des  Juges  suprêmes,  ou  ils  n'auraient  été 
revêtus  que  d'une  puissance  illusoire. 

Des  autorités  irréfragables  viennent  à  l'appui  de  la  vérité  que  nous  défen- 
dons. Nous  en  citerons  un  petit  nombre;  mais  il  en  est  qu'on  ne  peut  rejeter 
sans  cesser  d'être  catholique.  Entendez,  N.  T.-C.  F.,  le  second  Concile  œcu- 
ménique de  Lyon  :  a  Comme  le  Pape  est  tenu  plus  que  tout  autre,  disent  les 
»  Pères,  de  défendre  la  vérité  de  la  foi,  c'est  par  son  autorité  que  doivent  être 
B  définies  les  questions  qui  s'élèvent  touchant  la  foi.  Quiconque,  ajant  à  se 
»  plaindre  de  quelques  injustices  en  matière  ecclésiastique,  peut  en  appeler  à 
»  son  tribunal  et  recourir  à  son  jugement.  » 

Le  Concile  de  Trente  proclame  la  même  vérité,  et  rend  hommage  à  ce  titre 
déjuge  suprême  accordé  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  lorsqu'il  déclare 
que  les  Souverains  Pontifes,  en  vertu  de  cette  autorité  suprême  qui  Leur  a 
été  donnée  sur  toute  PÉglise,  ont  toujours  pu  réserver  à  leur  tribunal  les 
causes  criminelles  les  plus  graves  (1).  On  aime  à  entendre  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  dire  à  Clément  VII  :  Jd  sanctam  Sedem  ÀpostoUcam  per- 
tinet  auctoritate  judiciali  suprema  circa  ea  qua  sunt  fidei  judicialiter 
deftnire.  U  ne  faut  pas  être  surpris  si,  le  là  décembre  1660,  on  soutint  en  Sor- 
bonne  celte  thèse  :  Romanus  Pontijex  controversiarum  ecctesiasticarum  est 
constitutus  Judex  a  Christo,  qui  ejus  définit ionibus  indeficientem  fidem 
promisit.  Aussi,  dans  le  bref  Super  soliditate,  le  Pape  est  appelé  :  Judicem 
supremumjidelium.  L'Église  dispersée  n'a  point  réclamé  contre  ce  bref.  Nous 
aurions  pu  citer  encore  la  lettre  du  clergé  de  France  à  Innocent  X  (2);  mais 
nous  devons  abréfi^er. 

L'auteur  des  Lettres  s'attache  à  prouver  qu'après  la  descente  du  Saint- 
Esprit  Pierre  n'était  pas  le  monarque  et  le  souverain  législateur  de  l'Église, 
Cette  phrase  des  /ictes  des  Jpôtres  :  Pierre  avec  Jean  (3),  lui  semble proa- 
ver  à  elle  seule  contre  le  pouvoir  monarchique  que  Von  veut  attribuera 
Pierre^  et  que  la  constitution  de  ^Église  de  Jésus-Christ,  qui  ne  peut  pas 
être  républicaine,  puisque  le  pouvoir  y  ment  d'en  hauty  se  prête  peu  au 
gouvernement  personnel.  D'après  ces  dernières  paroles,  il  paraîtrait  que 
M.  l'abbé  Prompsault  ne  reconnaît  dans  l'Église  d'autre  monarque  que  Jésus- 
Christ,  le  pouvoir  qui  vient  d*en  haut;  il  ne  veut  pas  que  Pierre  et  ses  suc- 
cesseurs soient  monarques  dans  l'Église.  Il  repousse  donc  le  gouvernement 
monarchique  dans  l'Église.  Or,  nous  nous  bornerons  «^  lui  répondre  que  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris  a  condamné  comme  hérétique  et  schismatique 

(I)  Conc.  Trid.  Sess.,  xiv,  7.—  (2)  An.  1651.  —(3)  Act.  Apoftt.,  m. 
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cette  proposition  de  De  Dominis:  Il  n*y  a  pas  dans  V Église  d'autre  chef  m- 
prênie  et  d'autre  monarque  que  Jésus-Christ,  Les  Papes  Paul  V  et  Gré- 
goire XV  ont  condamné,  sous  les  mêmes  qualifications,  cette  autre  proposition 
de  Richer  :  L'État  de  l'Église  doit  être  distingué  de  son  gouvernement  : 
l'État  est  monarchique i  le  gouvernement  est  aristocratique.  Que  l'on  com- 
pare les  propositions  condamnées  avec  la  doctrine  de  Tauteur  des  Lettres^  et 
que  l'on  juge. 

Vers  la  fin  de  son  opuscule  (p.  3i),  l'auteur  parle  de  l'association  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  dans  l'exercice  du  ministère  évangélique,  dans  la 
fondation  des  Églises  apostoliques.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  voulu  dire 
que  ces  deux  apôtres  fondèrent  ces  Églises,  l'Église  de  Rome  en  particulier, 
avec  un  pouvoir  égal  de  juridiction  ordinaire;  ce  serait  une  erreur  con- 
damnée par  Innocent  X,  qui  déclare  hérétique  la  proposition  qui  établissait 
une  égalité  entière  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Si  l'auteur  repousse 
comme  nous  cette  égalité  entre  les  deux  apôtres,  il  aurait  dû  s'expliquer  plus 
clairement,  et  ne  pas  laisser  planer  de  nuages  sur  cette  partie  de  son  écrit. 

Il  nous  semble  que  Fauteur  des  Lettres  aurait  dû  dire  ftvec  moins  d'assu- 
rance que  les  apôtres^ne  pensaient  pas  que  Pierre  et  r Église  cefûtt  tout 
un.  Saint  Ambroise  a  laissé  tomber  de  sa  plume  ces  paroles  :  Vin  PetruSy  ibi 
Ecclesia{\),  On  sait  comment  saint  François  dç  Sales  a  traduit  cette  phrase. 
Nous  ne  pouvons  que  conseiller  à  Fauteur  des  Lettres  d'étudier  dans  des 
vues  plus  catholiques  la  tradition,  et  de  lire  et  de  relire  les  {*ères^  et  surtout 
saint  Jean  Chrysostome,  en  mettant  de  côté  toutes  ses  préoccupations  ^\&- 
meptaires. 

i^i.En  terminant  son  écrit,  l'auteur  dit  une  parole  dont  i(  n'a  piis  pesé  toute  U 
signification.  Elle  est  si  étrange,  que  nous  nous  reprocherions  de  la  laisser 
passer  sans  la  relever.  Je  marche,  écrit-il,  avec  les  gallicans,  parce  que  Jç 
les  crois  mieux  instruits  de  la  discipline  apostolique  que  ne  le  sont  les 
ultramontains.  Si,  au  concile  de  Chalcédoine  ou  de  Lyon,  un  Évêque  eût 
avancé  que  l'Église  de  Rome  était  moins  instruite  de  la  discipline  apostolique 
que  ne  l'était  l'Église  de  Constantinople»  l'assemblée  entière  se  fût  levée,  dans 
son  indignation,  pour  anatliématiser  un  pareil  langage;  upe  telle  proposition 
eût  été  frappée  de  la  réprobation  de  tous  les  siècles.  L'auteur  compte-t-il  donc 
au  nombre  des  gallicans  le  successeur  de  Pierre?  Des  paroles  gallicanes  re- 
tentissent-elles dans  la  chaire,  source  de  l'unité  f  Mais  si  le  Pontife  l'omain 
ne  marche  pas  avec  les  gallicans  de  Fauteur,  il  est  donc  moins  instruit  de  la 
discipline  apostolique?  Cette  chaire  que  toute  l'antiquité  chrétienne  exalte 
dans  des  termes  si  magnifiques ,  çœlo  splendidior  (2) ,  a  donc  moins  retenu 
les  traditions  apostoliques  que  d'autres  sièges  de  FÈglise  universelle?  Ainsi, 
la  discipline  apostolique,  les  saints  canons,  les  traditions  de  nos  pères  daqs  la 
foi  seraient  mieux  connus  partout  ailleurs  que  dans  FÉglise  mère  et  ms^tresse 
de  toutcb  les  autres  Églises,  que  dans  cette  Église  vierge  qui  n'a  jamais  connu 

(1)  s.  Ambr.,  Enarr.  in  Psalm.  xl,  n.  30. 

(2)  IIiTpo;6  TGu  oépavoù  Xa^wpôrtpoç.  S.  Chrysost.,  de  Precatione,  Or,  //. 
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rhérésie?  Et  pourquoi  donc  toutes  les  Églises  de  tous  les  pays  doivent- 
elles  se  réonir  à  l'Église  romaine,  si  ce  n'est,  dit  notre  grand  saint  Irénée, 
parce  que  c'est  dans  cette  Église  que  s'est  conservée  la  tradition  des  apô- 
tres? Les  a-t-elles  perdues,  ces  vénérables  traditions?  Peut-être  les  gallicans 
parlementaires  le  pensent-ils.  Pour  nous,  catholiques,  nous  repoussons  de 
toutes  nos  forces  le  sentiment  plus  que  téméraire  de  Fauteur  des  Lettres; 
nous  marclierons  toujours  avec  une  Église  qui  est  fondée  sur  la  pierre  indes- 
tructible, défendant  en  toutes  circonstances  contre  ses  ennemis  sa  dignité  sur- 
éminente ,  professant  ses  doctrines,  qui  sont  les  doctrines  ^e  Jésus-Christ , 
et  lui  conservant  toute  notre  fidélité  et  tout  notre  amour ,  jusqu'au  dernier 
soupir. 

Nous  soumettons  humblement  au  jugement  du  Siège  apostolique  la  con- 
damnation que  nous  allons  prononcer,  comme  nous  lui  déférons  l'écrit  qui  en 
est  l'objet. 

A  CES  CAUSES  : 

Après  avoir  examiné  nous- même  l'éciit  intitulé  :  Du  Siège  du  pouvoir 
ecclésiastique  dans  V Église  de  Jésus-Christ  :  Lettres  à  il/,  le  marquis  de 
Régnon,  fondateur  et  rédacteur  de  l'Union  catholique,  par  l'abbé  J.-H.-R. 
Prompsault;  Paris,  4853; 

Le  saint  nom  de  Dieu  invoqué  : 

Nous  avons  condamné  et  condamnons  ledit  écrit,  comme  contenant  des  pro- 
positions respectivement  fausses,  erronées,  captieuses,  dangereuses,  témé- 
raires, suspectes  d'hérésie,  injurieuses  au  Siège  apostolique. 

Nous  défendons  à  tous  les  ecclésiastiques,  séculiers  et  réguliers,  ainsi  qu'à 
tous  les  fidèles  de  notre  diocère,  de  lire  et  de  retenir  cet  écrit. 

Et  sera  notre  présent  Mandement  envoyé  aux  curés  et  supérieurs  des  mai- 
sons ecclésiastiques  de  notre  diocèse,  pour  qu'ils  le  communiquent  aux  autres 
ecclésiastiques  de  leurs  paroisses  et  de  leurs  communautés. 

Donné  à  Lyon,  en  notre  palais  archiépiscopal,  sous  notre  seing,  le  sceau 
de  nos  armes  et  le  contre-seing  de  notre  secrétaire,  le  H  novembre,  fêle  de 
saint  Martin,  évêque  de  Tours,  i853. 

t  L.-J.-M.  Gard.  DE  DONALD,  Ârch,  de  Lyon. 
Par  Mandement  :  Allibert,  Chan.,  Secret. 


Lettre  de  m.  l'abbé  Prompsault 
A  monseigneur  l'archevêque  de  Paris. 

Monseigneur, 

C'est  avec  une  profonde  douleur  que  j'ai  reçu  les  observations  et  les  re- 
proches que  vous  m'avez  adressés  sur  les  brochures  que  j'ai  publiées  récem- 
ment^ sans  aucune  autorisation  de  l'Ordinaire. 

U  est  bien  vr^i.  Monseigneur,  que,  précédemment,  vous  m'avez  ordonné 
très^xplicitement  de  supprimer  mes  observations  sur  l'Encyclique,  et,  en 
conséquence,  j'avoue  que  j'ai  eu  tort  d'annoncer  la  mise  en  vente  de  cet  opus- 
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cule^  quoique  je  m'y  sois  cm  autorisé  par  la  publication  tronquée  qu'en  atait 
faite  M.  le  marquis  de  Régnon. 

Durant  votre  absence^  Monseigneur^  j'avais  fait  parvenir  à  l'Archevêché  un 
autre  écrit  intitulé  :  Lettre  à  M,  de  Régnon  sur  le  siège  du  pouvoir  ecclé- 
siastique, et  vous  me  faites  connaître  que  messieurs  vos  grands-vicaires  s'é- 
taient préoccupés  des  tendances  dangereuses  et  téméraires  qu'ils  avaient  cm 
y  remarquer.  Vous  m'avez  dit  que,  depuis  votre  retour^  vous  en  avez  fait 
l'objet  d'une  sérieuse  attention,  et  que  vous  y  avez  remarqué  vous-même  des 
doctrines  condamnables  sur  la  primauté  du  Siège  apostolique.  Docile  enfant 
de  rÉglis^  je  suis  sincèrement  disposé  à  rétracter  publiquement  tout  ce  qui 
pourrait  recevoir  une  interprétation  contraire  à  l'orthodoxie. 

Si,  emporté  par  la  polémique,  il  m'est  arrivé  de  dépasser  les  limites,  je 
m'empresse,  Monseigneur,  de  vous  donner  toute  la  satisfaction  que  vous  êtes 
en  droit  de  me  demander. 

Je  déclare  en  conséquence.  Monseigneur,  que  je  désavoue  toute  expression 
ou  proposition  de  cet  opuscule  qui,  directement  ou  indirectement,  serait 
opposée  à  la  définition  du  Concile  de  Florence,  sur  la  primauté  d'honneur  et 
de  juridiction  qui  appartient  au  Pontife  Romain  ;  à  la  profession  de  foi  pres- 
crite par  le  Pape  Pie  IV,  spécialement  en  ce  qui  concerne  l'obéissance  au 
Pontife  Romain  et  à  l'Église  Romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Églises; 
à  la  condamnation  portée  contre  Antoine  de  Dominis,  Edmond  Richer,  Eybel 
et  Febronius,  que  j'ai  moi-mèmo  très-énergiquement  combattus  dans  mes 
ouvrages,  ainsi  qu'à  la  bulle  Auctorem  fidei. 

Puisse,  Monseigneur,  la  promptitude  de  mes  explications  et  de  ma  déclara- 
tion consoler  le  cœur  de  Votre  Grandeur,  et  dissiper  tous  les  doutes  qu'elle 
aurait  pu  concevoir  louchant  la  sincérité  de  ma  foi  et  la  pureté  de  mes  in- 
tentions. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  autant  de  respect  que  de  dévouement  profond  et 
sincère,  de  Votre  Grandeur,  Monseigneur,  le  serviteur  très-humble  et  prêtre 
soumis. 

Signé  l'abbé  J.-H.-R.  Prompsàult, 

Chapelain  de  la  maison  impériale  des  Quinze-f^ingts. 

Certifié  conforme  à  l'original  déposé  à  l'Archevêché. 
Paris,  15  novembre  1853. 

Le  secrétaire  général,  Coquand,  c/wn.,  sec,  gén. 


119.  ABSLÉai  B'IMTliODITOTlOW  aux  livres  de  tancien  et  du  nou- 
veau Testament,  pur  M.  l'abbé  J.-B.  Glaire.  —  2*  édition,  revve^  corrigée 
et  augmentée  dun  Appendice  contenant  les  notions  d'archéologie  sacrée 
les  plus  propres  à  faciliter  l'intelligence  de  la  Bible.  —  1  vohime  in-8^ 
de  viii-576  pages  (1853),  chez  J.  Leroux  et  Jouby;  —  prix  :  5  fr.  50  c. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  le  fond  de  cet  ouvrage  ;  nous  en  avons 
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sufllsaninient  parlé  en  rendant  compte  de  la  première  édition ,  publiée 
en  1847  (Voir  p.  529  de  notre  tome  VI)  ;  nous  nous  bornerons  donc  à 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  changements  qui  ont  été  introduits 
dans  celle-ci.  Sans  parler  d'une  foule  de  phrases  et  d'expressions  pré- 
sentées d'une  manière  plus  simple  et  plus  précise,  l'auteur  réduit  à 
une  juste  proportion  certains  développements  trop  étendus  pour  un 
abrégé  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  a  ajouté  un  Appendice  contenant  les 
notions  d'archéologie  sacrée  les  plus  propres  à  faciliter  l'intelligence 
d*un  grand  nombre  de  passages  de  TÉcriture.  C'était  la  seule  chose 
qui  manquât  à  son  livre  pour  qu'il  réunît  tous  les  degrés  d'utilité  dé- 
sirable. Quant  à  la  doctrine,  les  théologiens  et  les  interprètes  catho- 
liques qui  passent  pour  sévères,  n'y  ont  pas  trouvé  matière  à  la  plus 
légère  censure.  En  effet,  il  a  toujours  suivi,  dans  cet  Abrégé^  les 
mêmes  opinions  et  les  mêmes  sentiments  que  dans  ses  autres  travaux 
bibliques;  or,  ceux-ci  ont  obtenu,  sur  ce  point,  les  éloges  les  plus 
flatteurs,  et  cela  dans  les  deux  villes  chrétiennes  où  il  devait  siurtout 
être  jaloux  de  recueillir  des  suffrages.  A  Rome,  plusieurs  savants  re- 
ligieux lui  ont  assuré  que  ses  livres  servaient  très-avantageusement 
la  religion.  L'illustre  cardinal  Mai  en  a  porté  le  même  jugement.  Un 
très-habile  professeur  du  Collège  Romain,  le  R.  P.  Passaglia,  Jésuite, 
ne  craint  pas  de  dire  publiquement  que  ses  ouvrages,  qui  se  distin- 
guent par  la  pureté  des  doctrines,  sont  le  meilleur  antidote  qu'on 
puisse  opposer  au  rationalisme  biblique.  A  Naples,  S.  E.  le  cardinal 
Sforza,  archevêque,  a  remercié  M.  l'abbé  Glaire,  en  présence  du  su- 
périeur et  des  professeurs  de  son  séminaire  diocésain,  de  tout  le  bien 
qu'ils  ont  fait  et  qu'ils  font  encore  dans  son  diocèse.  Nous  pouvons 
ajouter  que  les  six  volumes  de  V Introdxiction^  et  les  deux  des  Livres 
saints  vengés^  ont  été  traduits  en  italien,  sous  le  patronage  de  Son  Émi- 
nence,  sans  qu'on  ait  trouvé  un  seul  mot  à  changer  dans  le  texte  ;  ce 
qui  a  fait  dire  au^ cardinal  Mai  :  c  C'est  la  meilleure  approbation;  car 
»  nulle  part  on  n'est  plus  sévère  qu'à  Naples ,  quand  il  s'agit  de  la  doc- 
9  trine.  » 

Dans  un  avis  placé  en  tête  de  son  livre»  M.  l'abbé  Glaire  prie  ses  lec- 
teurs de  ne  pas  confondre  son  Abrégé  d'Introduction,  avec  V Herméneu- 
tique sacrée,  ou  Introduction  à  f Écriture  sainte,  de  J.-H.  Janssens, 
5«  édition;  il  désavoue  l'insertion  de  son  nom,  aussi  bien  que  le  travail 
qui  lui  est  attribué  dans  cet  ouvrage. 
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lÈO/ABixcs  BV  ouxaBlSlJ&,  Étude  morale  et  historique  {.première 
moitié  du  xyii*  siècle)^  par  M.  Hippolyte  Violeau.  —  i  volume  in-12 
de  360  pages  (1853),  chez  Sagnier  etBmy;— prix  :  3  fr.  60  c. 

Roland  du  Guermeur  est  un  vieillard  misanthrope  et  jaloux,  retiré 
de  la  société  dans  Tîle  d'Énez  Sizun.  en  face  des  côtes  de  la  Bretagne. 
Toutes  ses  affections  se  sont  concentrées  sur  Amice,  sa  fille  unique  et 
chérie.  La  vie  n'en  est  pas  moins  monotone  et  triste  pour  la  jeune 
fille,  lorsqu'un  étranger,  jeté  sur  la  côte  par  un  naufrage,  reçoit  Thos- 
pitalité  dans  la  maison.  Malgré  les  précautions  du  vieillard,  les  deux 
jeunes  gens  réussissent  à  se  voir,  à  s'entretenir...  Bref,  M.  Roland  finit 
par  consentir  au  mariage,  et  il  fait  bien  :  un  enlèvement  était,  de  part 
et  d'autre,  résolu  et  préparé.  —  Les  rêves  d* Amice  vont  donc  enfin  se 
réaliser  :  la  voilà  jetée  au  milieu  de  ce  grand  monde,  de  ces  plaisirs 
après  lesquels  elle  a  si  ardemment  soupiré.  Cruelle  déception!  Son 
mari,  M.  de  Pratguen,  est  un  de  ces  jeunes  seigneurs  libertins  du 
commencement  du  xvn«  siècle,  façonnés  à  tous  les  vices,  rompus  à 
toutes  les  intrigues  de  la  vie  parisienne.  Il  se  rend  en  effet  à  Paris.  La 
jeune  bretonne,  on  le  devine,  s'y  trouve  malheureuse.  Toutefois,  au 
milieu  des  fêtes  et  des  intrigues,  dans  les  salons  de  Ninon  de  Lenclos, 
elle  reste  pieuse,  naïve,  chrétienne.  La  fameuse  courtisane  elle-même 
€flt  touchée  de  voir  tant  d'innocence  exposée  à  tant  de  périls.  Elle  la 
sauve  d'un  piège  caché  sous  ses  pas,  et  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
éveiller  la  sombre  jalousie  de  son  mari.  Un  duel  a  lieu.  Blessé  par  son 
rival,  M.  de  Pratguen,  durant  une  longue  maladie,  voit  avec  attendrisse- 
ment sa  pieuse  femme  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  tendres.  Il  veut 
changer  de  vie  et  retourner  en  Bretagne.  Amice  obtient  de  revoir  son 
île  et  son  vieux  père.  Mais  les  conseils  perfides  d'un  ancien  ami  de  dé- 
bauche et  le  respect  humain  font  tout  à  coup  échouer  les  bonnes  réso-* 
lutions  du  comte.  Amice,  apprenant  que  M.  Roland  touche  à  sa  der- 
nière heure,  part  subitement  à  l'insu  de  son  mari.  Celui-ci,  plein  de 
fureur  et  de  dépit,  se  met  à  sa  poursuite.  Il  fait  ^naufrage  et  périt  dans 
les  flots.  Pour  Amice,  elle  a  pu  recueillir  les  dernières  paroles  de  son 
père,  qu'elle  se  repent  alors,  mais  trop  tard,  d'avoir  quitté  pour  ces 
plaisirs  du  monde  oii  elle  n'a  trouvé  qu'amertume  et  dégoût. 

Dans  ce  récit,  moitié  romanesque,  moiiié  chrétien,  nous  reconnais- 
sons volontiers  une  étude  de  mœurs  sérieuse  et  piquante^  un  intérêt 
habilement  ménagé  et  toujours  croissant,  un  but  moral  et  profondé- 
ment religieux.   Mais  nous  regrettons  que,  pour  soutenir  l'intérêt, 
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M.  Violeaa  tài  cm  devoir  sortir  de  son  domaine  ordinaire  et  se  jeter 
bruBqaemeat  au  milieu  des  joies  parisiennes  du  faubourg  Saint- 
Germain,  et  jusque  dans  les  salons  de  Ninon,  où  nous  voyons  ses 
personnages  coudoyer  Marion  Delorme  et  Saint-Evremond.  Combien 
il  était  plus  à  Taise  et  mieux  inspiré  sur  les  grèves  et  dans  les  ma- 
noirs de  sa  chère  Bretagne!  Les  meilleures  pages  à^Amiûe  sont  bien 
sans  contredit  celles  où  il  décrit  les  mœurs  bretonnes  de  l'île  Sizun  , 
les  travaux  des  bons  missionnaires  de  Quimper-Corentin,  etc.  Et  de 
tous  les  caractères,  le  plus  original  et  le  mieux  tracé  est,  à  notre  avis, 
celui  de  François  Le  Su,  ce  rude  marin  breton,  à  la  foi  antique  et  ar- 
dente, qui  se  laisse  ordonner  prêtre  pour  devenir  Tapôtre  de  ses  com- 
patriotes. Franchement,  nous  reprocherons  à  Fauteur  ce  que  lui-môme 
reproche  à  son  héroïne  :  Pourquoi  a-t-il  envié  les  spectacles  du  grand 
monde,  avec  le  bruit  de  ses  scandales  et  de  ses  fêtes  ?  —  Du  moins  en 
nous  introduisant  au  milieu  d'une  société  ft-ivole  et  débauchée,  aurait-il 
dû  la  flétrir  en  termes  énergiques  et  sanglants,  et  y  faire  éclater  le 
triomphe  de  la  vertu.  Pourquoi,  au  contraire,  donne-t-il  le  beau  rôle, 
le  rôle  de  l'esprit,  de  la  convenance!  de  la  générosité  même,  à  la  trop 
fiuneose  Ninon?  La  courtisane  se  fait  ici  la  patronne  de  Tinnocence,  elle 
se  laisse  toucher,  elle  arrache  généreusement  la  l^ide  bretonne  à  un 
péril  affreux  où  semble  Tavoir  conduite  une  dévotion  trop  simple  et 
trop  confiante.  -^  Nous  sommes  assurément  très-éloignés  de  mécon-^ 
naître  et  de  vouloir  dénaturer  les  intentions  si  pures  et  si  chrétiennes 
de  M.  Violeau  :  ce  que  nous  voulons  dire  simplement,  et  ce  que  nous 
condamnons ,  c'est  que,  sous  prétexte  d'esquisser  une  peinture  histo- 
rique et  morale,  il  ait  manqué  de  vigueur  et  de  sévérité. 

La  première  moitié  de  l'ouvrage,  celle  qui  se  passe  tout  entière 
en  Bretagne,  n'est  pas  non  plus  exempte  de  reproches.  Une  intrigue 
d'amonr  y  domine,  monotone  et  peu  intéressante,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  de  lutte  sérieuse,  et  qu'on  voit  triompher  le  vice  et  l'hypocrisie 
sans  aucun  effort  du  côté  de  la  pauvre  Âmice,  brebis  innocente  qui 
se  Jette  comme  d'elle-même  dans  la  gueule  du  loup,  avec  un  excès  de 
naïveté  et  de  confiance  inouïes.  En  général,  ce  caractère  d' Amice, 
qui  est  le  principal  et  qui  devrait  être  le  plus  intéressant,  n'offre  qu'un 
intérêt  médiocre  et  peu  sérieux  :  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  qu'un 
personnage,  pour  intéresser  et  pour  émouvoir,  doit  avoir  autre  chose 
qu'une  vertu  simple  et  candide.  Le  caractère  de  M.  Roland  est  encore 
moins  attachant.  Quel  intérêt  peut  exciter  un  vieillard  avare  et  soup^ 
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çonoeux,  que  la  jalousie  a  déjà,  dans  sa  jeunesse,  conduit  à  un  lâche 
assassinat,  et  qui,  maintenant,  seul  avec  sa  ûUe,  lui  porte  une  afrecti<Hi 
si  égoïste  et  si  bizarre?  £nân  quel  besoin  y  avait-il  d'insister  à  deux 
ou  trois  reprises  différentes  sur  cette  circonstance,  qu'on  n'avait  pu 
trouver  aucun  prêtre  assez  dévoué  pour  aller  évangéliser  les  habitants 
d'Enez  Sizun?  a  Pas  un  ecclésiastique  du  diocèse  ne  se  sentait  disposé 
D  à  braver  les  périls....  ;  pas  un  ne  se  croyait  de  force  à  endurer 
»  l'existence  naisérable  réservée  au  curé  de  l'île...  La  soutane  n'a  pas 
»  toujours  le  privilège  de  faire  des  saints,  et  il  fallait  être  saint  pour  se 
»  confiner  volontairement  sur  ces  rochers...  (p.  25),  dont  la  stéri- 
ù  lité  et  les  dangereux  abords  décourageaient  le  zèle  de  tous  les  prêtres 
»  du  diocèse  (p.  l/j6)....  où  aucun  n'a  voulu  rester  (p.  18Î)....  où 
«  pas  un  prêtre  ne  veut  aller  (p.  327).  »  Qm  ne  voit  que  de  telles  pa- 
roles peuvent  prêter  aux  plus  malignes  interprétations  de  la  part  de 
certains  lecteurs  légers  ou  mal  disposés? 

En  somme,  Amice  du  Guermeur  est  un  roman  chrétien  qui  a  mal- 
heureusement beaucoup  des  défauts  du  genre.  L'intrigue  et  la  peinture 
des  scandales  y  tiennent  une  tropiarge  place  ;  les  réflexions  de  morale 
et  de  piété  s'y  rencontrent  fréquemment,  mais  paraissent  le  plus  sou- 
vent monotones,  p^ce  qu'elles  ne  sont  pas  assez  étroitement  liées  au 
récit  ;  la  conclusion  morale  de  tout  l'ensemble  du  drame,  bien  que  sage 
et  éminemment  chrétienne,  est  vague,  trop  générale,  et  laisse  à  la  fin 
dans  l'âme  une  pénible  impression  de  tristesse  ;  elle  se  résume  en  ces 
mots,  les  derniers  du  livre,  les  derniers  que  prononce  Amice  du  Guer- 
meur :  a  Si  la  vie  est  courte,  en  retrouverai-je  plus  vite  l'homme  qui 
»  m'a  donné  son  nom  et  que  j'ai  aimé  ?  Si  le  paradis  est  un  lieu  de 
»  délices,  ces  délices,  les  partagerons-nous  ensemble,  et  ne  faudra-t-il 
»  pas,  au  contraire,  que  le  bonheur  commence  pour  moi  par  l'oubli?.... 
»  La  veuve  d'un  époux  chrétien  peut  sourire  au  milieu  de  ses  larmes; 
»  mais  moi  je  n'ai  que  des  regrets  sans  espérance,  et  je  ne  vois  dans  le 
»  ciel  que  l'isolement!  »  —  Tel  qu'il  est  cependant,  cet  ouvrage  aura 
son  utilité  et  son  charme  pour  les  personnes  du  monde  d'un  âge  déjà 
mûr  et  d'un  esprit  formé.  Quant  aux  jeunes  personnes,  nous  serions  plu- 
tôt portés  à  leur  en  interdire  la  lecture  qu'à  la  leur  conseiller  :  en  tout 
cas,  nous  ne  voyons  pas  quel  profit  elles  pourraient  en  retirer.  Qu'il 
nous  soit  donc  permis  en  leur  nom  de  regretter  vivement  que  M.  Vio- 
leau  ne  se  soit  pas  préoccupé  davantage  des  besoins  et  des  situations  du 
jeune  âge.  L'auteur  des  Loisirs  poétiques  et  du  Livre  d'une  mère  ne  doit 
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pas  rignorer  :  c*est  dans  les  rangs  de  Tenfance  et  de  la  jeunesse  chré- 
tiennes qu'il  compte  ses  plus  nombreux  lecteurs  et  ses  admirateurs  les 
plus  sincères  ;  son  nom  depuis  longtemps  leur  est  cher  et  bien  connu. 
Mieux  que  tout  autre,  en  effet,  il  peut  les  captiver  et  les  instruire  par 
son  élocution  élégante,  poétique  et  facile;  parle  charme  de  ses  récits 
pittoresques  et  gracieux  ;  mieux  que  tout  autre,  il  peut  leur  faire  un 
bien  immense  ;  mais  à  la  condition  de  suivre  hardioient  une  voie  nette 
et  franche,  et  d'éviter;  môme  dans  ce  qu'on  appelle  le  roman  chrétien, 
tout  ce  qui  pourrait,  de  près  ou  de  loin,  blesser  la  délicatesse  d'un  jeune 
cœur.  Janvier. 

121.  BiBUOTHS(tUE  CATHûZ.iQirB.  —  20  volumes  in-i8  par  an, 
dVnviron  i06  pages  chacun  (âG*  année,  4852),  chez  Lefort,  éditeur  à 
Lille,  et  chez  Adr.  Le  C!ère  et  C'«,  à  Paris  ;-pnx  de  chaque  volume  : 
30  cent.,  et  de  lasouscriplion  pour  l'anoée  :  6  fr.,  et  par  la  poste,  9  fr. 

122.  L'apôtre  des  nègres,  ou  Vie  du  B.  Pierre  Clavery  par  M.  F.  — 
1  volume.  —  Cette  vie,  comme  d'autres  qui  font  déjà  partie  de  la  même 
Collection,  n'a  d'autre  défaut  que  d'être  trop  abrégée;  mais  aux  per- 
sonnes qui  n'ont  ni  le  temps  ni  la  facilité  d'en  lire  de  plus  étendue,  elle 
rappelle  quelques  traits  héroïques  de  ce  glorieux  Saint  dont  l'Église 
vient  de  prononcer  la  canonisation. 

123.  Chaque  chose  a  sa  plage,  par  M.  F.  —  1  volume.  —  Trois  amis 
épousent  chacun  une  femme  qui  partage  ses  goûts  et  ses  projets.  Les 
trois  ménages  marchent  aussi  chacun  dans  une  voie  différente  :  l'un 
dans  la  voie  de  la  fortune,  l'autre  dans  celle  de  la  gloire,  le  troisième 
liaDs  celle  du  devoir  et  de  la  vertu,  en  suivant  les  préceptes  de  la  reh- 
gion.  Ceux-ci  vivent  heureux  dans  une  honnête  médiocrité  qu'entretient 
un  travail  assidu,  tandis  que  les  autres  n'éprouvent  que  déception  et 
revers.  Nous  ne  voyons  pas  trop  comment  ce  dénouement  justilie  le 
lire  :  Chaque  chose  à  sa  place;  mais  peu  importe  au  fond,  puisque  la 
morale  est  bonne. 

124*  Les  deux  patuks,  par  M.  Paul  Jouhanneaud,  chanoine  hono- 
raire. —  1  volume.  —  Un  honnête  ouvrier  tisserand,  déjà  veuf,  meurt 
bientôt  et  laisse  deux  jeunes  orphelins.  Avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
il  donne  à  ses  enfants  de  sages  conseils  et  il  les  engage  à  chercher  d^m 
ressources  dans  leur  travail,  de  préférence  à  la  campagne,  pour  éviter 
le  danger  des  villes.  Ils  sont,  en  effet,  occupés  en  quahté  de  pâtres  par 
un  riche  propriétaire  qui  les  place  dans  un  de  ses  domaines.  L'aîné  des 
deux  reste  Mêle  au  devoir  et  aux  conseils  de  son  père.  Le  plus  jeune 
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86  ItisM  séduire  par  les  belles  paroles  d'anciens  camarades,  et  revient 
travailler  en  ville  dans  une  fabrique.  Là  il  ne  tarde  pas  à  s'écarter  du 
droit  chemin,  et  il  va  jusqu'à  cesser  toute  relation  avec  son  aîné,  qui 
Mi  devenu  Frère  de  TinstrucUon  chrétienne.  Le  jeune  prodigue,  pour 
échapper  plus  tard  à  la  honte,  s'engage  dans  l'armée,  d'où  il  reviefU 
avee  de  meilleurs  sentiments.  A  son  retour,  il  rencontre  fortuitemefU 
ion  frère  et  embrasse  le  même  parti  que  lui. — La  leçon  que  contient  ce 
récit  eat  bonne  pour  les  enfants  de  la  classe  ouvrière. 

125.  Hedwige,  ou  le  Chrisiianisme  en  Lithuanien  légende  polonais 
du  XIV*  iiètle.  —  2  volumes.  —  Le  fond  de  ce  récit  est  tout  historique. 
L'auteur  l'a  seulement  enrichi  de  quelques  détails  descriptifs  et  d'un 
Style  agréable  qui  ajoute  un  charme  de  plus  à  Tintéfêt  des  faits.— Eled- 
wige,  reine  de  Pologne,  à  laquelle  Godescard  donne,  dans  sa  Vie  des 
saints,  le  titre  de  bienheureuse,  n'est  pas  la  jpaéme  que  sainte  Hedwige, 
duchesse  de  Pologne,  qui  vivait  un  siècle  auparavant,  fille  de  Lpuis 
d'Anjou,  roi  de  Hongrie,  elle  fut,  après  la  mort  de  soi)  père,  ^alué^ 
reiqe  par  le  vœp  unanime  des  Polonais^  âgée  seulement  .de  40U99  ^^. 
Mais  bientôt  après  les  ovations  vinrent  les  épreuv^$.  Jagellon,  gr^nd^ 
duc  de  Lithuanie,  lui  demanda  sa  main  en  promettant,  s'il  Tobltep^i^ 
de  se  faire  chrétien  avec  tous  se$  sujets.  Crapd  c<»mb^  de  )a  pafi 
d'Hadwigé  qui,  fiancée  dès  son  bas  âge  av^  Guillaume  d'AjiUrichç,  se 
tentait  portée,  autant  par  son  cœur  que  par  sa  conscieni^e,  à  tenir  ^ 
pit)mes8e,  tandis  que  les  grands  de  Pologne  et  l'espérance  d'at^rer  tMl 
un  peuple  à  la  foi  catholique  la  poussaient  à  épouser  le  Lithuaniso* 
Edûd,  après  bien  des  hésitations,  elle  se  décida  pour  ce  ^mm  parii^ 
el  eHe  fet  toujours  épouse  fidèle  et  dévouée  autant  que  reîM  grande  ^ 
magnanime.  EHe  mourut  piresque  aussitôt  après  avoir  donné  le  jour  k 
une  AUe  unifie  qui  la  précéda  elle-mémd  dans  la  tombe.— Toute  iceita 
llistoire  est  racontée  avec  intérêt  dans  ci»  petit  ouvrage»  terminé  par 
une  notice  sur  sainte  Hedwige. 

126.  L'HOHNBua  d'un  pàaa,  par  Marie  Enaar.  —  1  volume.  «^  La 
Sétohitien  française  n'a  laissé  au  comte  de  Kersal  qu'un  nom  wêbm 
tache  et  les  faibles  débris  d'une  grande  fortune  pour  subvenir  à  ïaa* 
iretien  d'ime  Caonlle  de  cinq  enfants.  Dec  lettres  écrites  par  soo  pèna 
de  la  prison  oà  il  avait  été  jeté  à  un  agent  de  la  République,  et  de  naim^ 
k  compromettre  son  honneur ,  sont  tombées  entre  les  maios  d'iw 
tiotatm  méchant  et  cupide,  qpui  menace  de  les  livrer  à  la  pub^icit^  ^  )§ 
eontte  de  Kersri  ne  tei  verse  une  somme  supérieure  à  tout  ce  ipi'il 
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possède.  Cet  intrigant  agit  au  nom  et  à  Tinsu  d'un  client  honorable  qui, 
instruit  et  indigné  de  sa  perfidie,  l'oblige  à  lui  rendre  les  lettres.  Adrien 
Lavallée^  c'est  le  nom  de  cet  homme  de  bien,  les  remet  entre  les  mains 
du  comte  de  Kersal,  qui  explique  et  justifie  la  conduite  de  son  père,  et 
devient  son  gendre.— Tel  est  le  thème  de  ce  petit  ouvrage,  dans  lequel  se 
trouvent  bien  des  incidents  plus  ou  moins  étrangers  au  sujet  principal, 
mais  qui  pourtant  ne  lui  ôtent  pas  son  intérêt. 

127.  Les  joies  de  la  famille.  —  2  volumes.  —  La  comtesse  do 
Fougerais,  dont  le  fils  et  la  fille  ont  été  Tun  parrain,  l'autre  marraine 
de  deux  des  enfants  d'un  fermier  de  Bretagne,  emmène  ces  derniers  h 
Paris  pour  en  faire  les  compagnons  de  ses  propres  enfants  et  leur  don- 
ner la  môme  éducation.  Au  sein  de  Topulence,  les  enfants  du  fermier 
s'oublient,  et  le  fils  va  jusqu'à  rougir  de  son  père.  Mais  le  repentir 
touche  son  cœur,  et  le  frère  et  la  sœur  prennent  la  résolution,  qu'ils 
exécutent^  de  rentrer  au  sein  de  la  famille^  dont  ils  partagent  l'existence. 
Là  seulement  ils  goûtent  la  joie  et  la  paix  du  cœur. — Ce  dénouement  est 
amené  par  une  foule  d'incidents  qui  compliquent  le  récit  et  le  rendent 
romanesque,  sans  pourtant  lui  ôter  ni  son  intérêt  ni  son  enseignement 
moral. 

128.  La  moisson  des  fleurs,  Choix  de  poésies.  —  1  volume.  —  Ces 
morceaux  sont  généralement  bien  choisis.  Nous  y  avons  remarqué 
Y  Ange  gardten,  les  Six  agneaux  perdus,  les  Genoux  d*uu  père^  par 
M.  Alphonse  Cordier.  Nous  aurions  seulement  à  dire  à  M.  de  Lamar- 
tine que  Jésus  enfant  n'ignorait  rien  de  ce  qui  était  en  lui  (page  12). 

B.  DBS  BiLUEas. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 

X2d.  SXAMEH  WLAXaasmi  des  prodiges  récents  d^ Europe  et  d* Amé- 
rique^ notamment  des  tables  tournantes  et  répondantes^  par  on  philo- 
sophe. —  In^S'^deTS'pages  (1853},  chezVermot,  successeur  d'Hiverl; 
—  prix  :  1  fr.  50  c. 

L'examen  de  tout  fait  implique  deux  ordres  de  recherches  :  sa  ré«i- 
Uté,  sa  cause.  L'auteur  de  cette  brochure  constate  d*abord  la  réalité 
d^  phénomènes  dont  les  deux  mondes  ont  dernièrement  retenti;  et 
pour  cela,  il  ne  fait  guère  que  transcrire  les  récits  des  journaux  qui, 
pendant  un  certain  temps^  comme  on  sait,  en  ont  rempli  leurs  co- 
lonnes. Puis,  après  avoir  incidemment  réfuté  les  diverses  solutions  oa. 
turelles,  il  cherche  à  prouver  que  les  f^ts  doivent  être  attribués  à  ui^ 
puissance  surhumaine,  à  une  puissance  mauvaise,  d'où  il  concli^  ^ 


Digitized  by 


GoogI( 


—  -200  — 

l'abstention  de  toutes  les  pratiques  dont  chacun  naguère  ne  se  faisait 
aucun  scrupule.  —  Nous  n'insisterons  pas  davantage,  car  nous  n'au- 
rions qu'à  répéter  notre  couipLe-rendu  du  livre  des  Esprits  (Voir  p.  164 
du  présent  volume  )•  Rappelons  seulement  que  la  foi  et  la  philosophie 
doivent  se  garder  également  et  d'un  scepticisme  qui  rejette  a  priori 
tout  fait  prodigieux  ainsi  que  toute  explication  surnaturelle,  et  d'une 
crédulité  trop  confiante,  qui  s'empresse  trop  vile  ou  d'admettre  des  faits 
que  la  critique  n'a  pas  suffisamment  établis,  ou  d'en  rechercher  la 
cause  en  dehors  des  limites  de  la  nature.  Mais  il  est  un  point  que  tant 
de  travaux  sur  cette  mystérieuse  question  ont  rendu  incontestable, 
c'est  que  le  sage,  le  chrétien  surtout,  doit  s'abstenir  d'actes  au  moins 
inutiles,  s'ils  n'ont  aucune  parenté  avec  la  magie. 

130.  SZPOSfnoir  et  l>SFS3r8X  des  dogmes  principaux  du  christia- 
nisme, par  M.  l'abbé  Martin  DE  NoiRLiEU,  curé  de  Saint- Louis  d'An  tin, 
chanoine  honoraire  des  métropoles  de  Paris,  de  Lyon  et  de  Ueims. 
—  i  volume  in-12  de  vni-420  pages  (1853)»  chez  Vaton; —  prix  : 
3  fr.  50  c- 

Aux  lecteurs  qui  désirent  s'instruire  de  la  religion  et  qui  no  peu- 
vent ou  oe  veulent  pas  entreprendre  d'études  trop  longues  et  trop 
philosophiques,  nous  ne  connaissons  rien  de  meilleur  à  conseiller  que 
ce  livre.  Dans  un  petit  nombre  de  pages ,  ils  trouveront  une  expo- 
sition complète  des  principales  vérités  catholiques  :  Nécessité  d'une 
religion  et  d'une  religion  révélée,  existence  de  Dieu,  trinité,  création, 
péché  originel,  incarnation,  Jésus-Christ  étudié  comme  législateur, 
comme  docteur,  comme  rédempteur  du  monde,  l'Église  et  ses  carac- 
tères, la  tradition  et  sa  valeur,  la  grâce  et  ses  modes  d'opéra- 
tion^ etc.  Les  questions  de  l'origine  du  mal  ^  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Église,  sont  surtout  traitées  avec  un  soin  parliculier.  Quoique  écrit, 
en  général,  avec  une  grande  simplicité,  ce  volume  offre  cependant 
une  lecture  très-agréable,  grâce  à  de  nombreux  passages  des  Pères  et 
des  orateurs  sacrés ,  aussi  habilement  appliqués  ^qu'admirablement 
choisis.  —  il  se  termine  par  une  série  de  lettres  sur  plusieurs  points 
délicats  qui  arrêtent  quelquefois  certains  esprits,  tels  que  les  mystères, 
la  maxime  :  Hors  de  P Eglise  point  de  salut,  l'éternité  des  peines,  etc. 
Quelques  lecteurs  pourront  commencer  par  ces  lettres,  afin  [de  débar- 
rasser leur,  esprit  de  préjugés  qui  seraient  un  obstacle  à  la  vérité  ; 
d'autres  y  trouveront  un  complément  de  leurs  études  antérieures.  — 
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Nous  ne  craignons  pas  de  dire  en  terminant  que  ce  livre  peut  être 
aux  jeunes  gens  qui  achèvent  leurs  cours  de  collège ,  aux  lecteurs 
encore  incapables  de  considérations  longues  et  savantes,  ce  que  sont 
aux  esprits  plus  sérieux  et  plus  avancés  les  Études  philosophiques  de 
M.  Nicolas. 

X8i.  FABXiES,  CONTES  et  AUTRES  voÉsxss,  par  H.  Valcrv  Derbi- 
GNY.  —  1  volume  in-8°  de  342  pages  (1853),  chez  Pion  frères;  — 
prix  :  8  fr. 

N'y  a-t-il  pas  un  peu  de  témérité  à  nous  offrir  un  volume  de  fables, 
quand  Lafontaine  nous  a  laissé  en  ce  genre  «  un  ramas  de  chefs-d'œu- 
vre, »  selon  l^expression  originale  de  Voltaire,  à  désespérer  tous  ceux 
qui  tenteraient  de  le  suivre  dans  cette  voie?  Il  y  en  aurait  sans  doute, 
si  M.  Derbigny  prétendait  corriger  et  embellir  l'immortel  fabuliste, 
comme  Despréaux  et  J.-B.  Rousseau  en  firent  chacun  une  fois  le  mal- 
encontreux essai  ;  mais  telle  n'est  pas  sa  pensée  :  il  s'est  rappelé  ces 
vers  charmants  de  son  inimitable  modèle  : 

La  fcinlecst  un  pays  plein  de.  terres  désertes; 
Tous  les  jours  nos  auteurs  y  font  des  découvertes, 
Kt^ce  champ  ne  se  pi  ut  tellement  moissonner 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner  ; 

et  fort  de  cette  excuse^  ou  plutôt  de  cet  encouragement,  il  s'est  mis  à 

considérer  la  face  nouvelle  du  monde  de  nos  jours,  et  à  observer  avec 

attention  ce  qui  se  passe  sur  ce  théâtre  reconstruit. 

Où  viennent  Qgurer  de  nouveaux  personnages, 
De  nouveaux  fous,  de  nouveaux  sages  (  p.  12  ]. 

Ces  observations  nous  ont  valu  le  volume  qui  fait  l'objet  de  cet  ar- 
ticle. Il  se  compose  d'abord  de  quelques  morceaux  en  prose  et  en  vers, 
où  l'auteur  exprime  ses  idées  personnelles  sur  le  fond  et  la  forme  de 
l'apologue;  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'en  reproduire  le  pas- 
sage suivant  ; 

C,a  fable  vit  d'esprit,  de  s>cn8  et  de  gaîté  ; 
Elle  aime  l'ornement.,  mais  non  point  la  parure; 
Quelque  peu  de  vivacité 
Ne  messied  point  à  son  allure; 
Son  air,  c'est  la  i>iraplicitéi 
Son  abord,  la  douceur;  son  maintien,  la  décence; 
Son  élément,  la  liberté, 
Et  son  insUncl  lui  dit  que  la  licence 
Serait  l'écueil  de  sa  moralité  (p.  13). 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  le  dire,  les  qualités  qu'exige  ici 

Taiiteur,  nous  les  avons  presque  toujours  trouvées  dans  les  cinquante 
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fables  environ  que  renferme  son  recueil.  Un  premier  mérite  qu'il  n'est 
pas  inutile  de  signaler,  c'est  le  choix  heureux  des  sujets.  Nous  sommes 
partout  en  pays  de  connaissance  :  l'Aigle  et  les  Moissonneurs;  l'Aigle 
et  la  Poule;  l'Autruche;  les  Brebis;  le  Chat  et  le  Moineau;  la  Margue- 
rite et  la  Pervenche;  l'Oiseleur  et  le  Rossignol,  etc.,  sont  autant  de 
personnages  que  nous  avons  vus  mille  fois,  dont  nous  savons  le  carac- 
tère, les  usages  et  les  mœurs,  et  qui  nous  offrent  avec  notre  espèce  des 
rapports  faciles  à  saisir  ;  nous  insistons  sur  ce  point,  parce  qu'il  arrive 
que  certains  écrivains  nous  transportent  par  leurs  apologues  au  milieu 
de  plantes  exotiques  et  d*animaux  dont  les  noms  sont  à  peine  venus 
jusqu'à  nous.  —  M.  Derbîgny  n'a  pas  montré  moins  de  goût  dans  l'exé- 
cution. Il  n'a  pas  cherché  à  tout  prix  l'originalité,  au  lieu  de  laquelle 
on  ne  rencontre  souvent  que  la  bizarrerie  ;  il  s'est  borné  à  un  dévelop- 
pement simple,  naturel  et  vrai,  où  l'intérêt  croit  sans  effort,  à  mesord 
que  le  fait  se  déroule,  que  les  caractères  s'expliquent,  et  que  nous 
approchons  du  dénoûment.  Il  ne  s'inquiète  pas  du  reproche  qu'une 
critique  exagérée  lui  fera  peut-être  de  ne  pas  viser  assez  à  la  concision  ; 
il  a  répondu  d^avance  que  Tapologue  veut  marcher  librement  et  ne 
souffre  point  d'entraves  qui  le  gênent.  Disons-le  néanmoins  :  il  nous  a 
semblé  quelquefois  qu'on  pouvait  désirer  une  allure  plus  vive,  et  sur- 
tout plus  variée.  Du  reste^  la  curiosité  du  lecteur  est  toujours  habile- 
ment ménagée  jusqu'au  trait  ûnal  qui  vient  la  satisfaire,  et  achève 
d'enfoncer  dans  l'esprit,  comme  dirait  Montaigne,  le  sens  de  la  fable  en- 
tière.—  Quant  au  style,  nous  l'avons  trouvé  d'une  pureté  irréprochable, 
d'une  élégance  heureusement  soutenue  et  partout  bien  appropriée  aux 
détails  qu'il  faut  mettre  en  relief  ou  seulement  faire  comprendre.  On 
voit  que  l'auteur  a  donné  à  cette  partie  de  son  travail  un  soin  tout  par- 
ticulier, qu'il  s'est  constamment  souvenu  des  préceptes  et  des  exemples 
es  grands  maîtres,  qu'il  a  été  pour  lui-même  un  sévère  critique,  et 
qu'il  n'a  pas  craint  de  remettre  son  ouvrage  sur  le  métier.  Si  son  vers, 
si  son  expression  n'ont  pas  toujours  cette  force,  cette  richesse,  cet  éclat 
qui  sont  propres  aux  écrivains  de  premier  ordre,  au  moins  y  trouve- 
tron  cette  aisance,  celte  grâce  naïve  et  fine  en  môme  temps,  celle  dé- 
ricatesse  continue,  et  toutes  ces  qualités  précieuses  par  lesquelles  un 
aimable  talent  nous  tient  encore  sous  le  charme,  même  après  que  le 
jgénie  nous  a  transportés  d'admiration. 

Nous  ne  dirons  rien  des  Contes  et  des  Poésies  diverses  qui  viennent  à 
a  suite  des  Fables^  sinon  que  ces  petites  compositions  couronnent 
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parhiitémèni  l^ensemble  dés  (feuvres  de  M.  Dérbigny,  et  qu^i)  àtnudant 
i^esprit,  elles  laissent  dans  le  cœur  une  impression  mohle  ott  mêttie  rè* 
ligieuse.  —  Ce  volume  se  recommande,  en  outre,  par  un  beau  forUàt, 
un  papier  et  un  texte  agréables^  et  surtout  par  un  grand  nombire  dé 
çravbres  qui  rehaussent  à  chaque  page  le  mérité  des  sujets  qu'elle^ 
mettent  sous  les  4feux.  Il  peut  faire  un  charmaùt  cadeau,  et  être  offert 
comme  livre  d'étrennes  ou  de  prix.  D.  Saocié. 


Ite.  XBB  GUflULÉs  BB  &A  vmmvÈM  et  de  ta  Bretagne  (i790«i88S)^ 
par  M.  Eugène  V«uiu.ot.  —  2«  édition,  i  volume  in-i2  de  xvi-486  page^ 
(1853),  chez  Sagnier  et  Bray  ;  —  pri^c  :  3  fr.  î50  c. 

Là  Bibliographie  catholique  a  signalé  à  l'attention  de  ses  lecteurs  là 
première  édition  de  ce  livre,  publiée  en  1 817  (Voir  notre  tome  VII,  p.  S!  5); 
L'édition  actuelle  se  distingue-t-elle  de  la  première,  Soit  par  des  additlôilé 
(Considérables,  soit  par  des  rectifications  importantes?  L'auteur  a-t-i) 
suivi  les  conseils  de  certains  critiques  qui  Tout  engagé  h  Mté  à  la  poli« 
tiqué  une  plus  large  part,  en  la  considérant  comme  câdse  coefficienté 
dos  grandes  hittea  qu'il  a  décrites  ?  En  termes  plus  simples,  ils  vmi* 
iaîent  obtenir  de  M.  Veuillot  Fâveu  que  les  paysans  vendéens  et  iireians 
avaiebt  cotabattu  pbut  le  tritoe  autant  que  pour  Tautel.  —  En  ce  qui  clon- 
ceme  la  première  question,  l'auteur  s'est  borné  à  ajouter  quelque^  traits 
de  mœurs  qui  donnent  à  son  récit  plus  d'intérêt  et  servent  à  mieux  faire 
apjiWcfer  le  véritable  cahictère  des  événements.  Il  n'a  pas  cru  devoir 
WVelopper  davantage  là  partie  UaiUtaire,  et  nous  l'en  félîdtohé.  UflMit 
savoir  àe  rlèstreindre.  Assurément  un  historiée  pourrait  exposer  ràlûfk^ 
tlèusemébt  tous  les  ei^gagements  partiels  qui  oht  eu  liétl  et  en  réiâipUJr 
|)iusfélirâ  volumes  :  mais  que  giagnerait  le  lecteur  à  cette  acctimulktiôA 
de  petitâ  faits  ?  de  l^ennui  sans  douté  ;  plus  de  lumièire,  nullement,  t^iirè 
connâhre  l^es  faits  principaux,  les  coordonner  habilement  et  leé  réunit* 
éû  un  ihisceau  lumineux,  telle  est  la  méthode  étnpioyéé  par  M.  Eugène 
Véttiltôt.  Quant  aux  rectifications,  elles  se  réduisent  à  deux  cU  trois  qui 
ont  paru  à  Tauteurlntéresseir  l'histoire.  Enfiri,  pour  ce  qui  regarde  là 
èàuse  attribuée  par  M.  Veuillot  au  grand  drame  qu'il  a  déroulé  devâû't 
nous,  làùcône  des  observations  qui  lui  ont  été  ftiites  à  cet  égard  ne  Idi  à 
pàrii  tfé  nature  à  modifier  son  opinion  sur  ce  point.  Aujourd'hui,  toriatte 
iàlidi^.  Il  cirttit  que  la  foi  catholique  a  selile  inspiré  cette  généreuse  et 
g^àntlé^ue  entreprise.  Sans  doute,  le  royalime  n'y  a  pas  été  étranger, 
parèèque,  dans  l'esprit  du  peuple  français,  la  royauté  était  teHÊÊts^ 


Digitized  by 


Google  j 


—  264  — 

associée  à  la  religion,  et  que  la  première  paraissait  être  le  soutien  et 
comme  le  palladium  de  la  seconde  ;  mais  le  rétablissement  du  trône 
n'était  qu'un  moyen  ;  celui  des  autels  le  but  et  la  fin.  Cette  vérité  ressort 
avec  une  éclatante  lumière  du  livre  de  M.  Veuillot,  qui  a  insisté  avec 
raison  sur  l'argument  tiré  des  mouvements  de  1815  et  de  1832.  Dans 
ces  deux  circonstances,  la  cause  royale  était  en  jeu  :  op'a-t-elle  produit? 
En  1815  et  en  1832  la  religion  était  libre,  ou  du  moms  elle  n'était  pas 
ouvertement  opprimée  ;  aussi  les  paysans  refusèrent-ils  de  se  soulever. 
Voici  d'ailleurs,  à  ce  sujet,  un  passage  de  Gensonné  et  Gallois  sur  la 
situation  de  la  Vendée  en  1791  :  a  Pour  ces  pauvres  habitants  des  cam- 
»  pagnes,  l'amour  ou  la  haine  de  la  patrie  consiste  aujourd'hui,  non 
»  point  à  obéir  aux  lois,  à  respecter  les  autorités  légitimes,  mais  à  aller 
»  ou  à  ne  pas  aller  à  la  messe  des  prêtres  assermentés.  »  Les  républi  - 
cains  de  1791  avaient  parfaitement  saisi  le  côté  vrai  de  la  question  ;  des 
écrivains  partiaux  et  intéressés  ont  tenté  depuis  d'obscurcir  la  vérité  : 
M.  Eugène  Veuillot  l'a  rétablie  de  la  manière  la  plus  irréfragable  :  par 
l'autorité  des  faits.  A.  Rispal. 

183.  HI8TOIBS  DK  Z.'ABBATS  1>E  llffAlï.T.18r.AT»  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  nos  j&ur s  y  suivie  de  pièces  justificatives  la  plupart  inédVes^  par 
M.  Tabbé  Lacurie,  chanoine  honoraire  de  La  Kochelle.  —  1  volume  iii-8** 
dexii-594  pagos  (1852),  chez  Fillon,  à  Fo»ienay-le-Comte,  et  chez 
Mlle  Rose  Schefîler,à  Saintes. 

La  tempête  révolutionnaire  ayant  détruit  une  grande  partie  des  mo- 
nunients  que  la  religion  avait  élevés  en  France^  on  doit  savoir  gré  aux 
écrivains  qui  s'appliquent  à  en  conserver  le  souvenir,  en  nous  en  ra- 
contant Thistoire.  C'est  ce  que  vient  de  faire  M.  l'abbé  Lacurie  pour 
l'abbaye  et  le  diocèse  de  Maillezais.  11  nous  apprend  dans  sa  préface 
qu'il  ne  songeait  pas  d'abord  à  écrire  un  livre  sur  cette  matière;  mais 
qu'ayant  visité  le  lieu  où  était  située  cette  antique  abbaye  et  consulté 
les  documents  qui  se  rattachent  à  son  histoire,  il  a  jugé  le  sujet  assez 
intéressant  pour  en  composer  un  volume.  —  Il  commence  son  travail  par 
quelques  notions  sur  l'ancien  peuple  qui  habitait  autrefois  le  pays  de 
Maillezais,  puis  il  raconte  la  fondation  du  monastère  de  ce  nom,  faite 
par  Guillaume  IV,  duc  d'Aquitaine,  et  par  Emma  sa  femme;  l'habileté 
de  l'abbé  Théodelin  pour  consolider  cette  œuvre,  et  ses  soins  pour  éta- 
blir et  soutenir  la  discipline  régulière  dans  la  nouvelle  maison  qu'il 
avait  été  appelé  à  gouverner.  L'auteur  fait  bien  connaître  les  abbés  qui 
succédèrent  à  Théodelin.  Il  raconte  les  principaux  événements  arrivés 
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dans  l'abbaye,  et  surtout  les  vexations  que  les  religieux  éprouvèrent 
de  la  part  de  deux  seigneurs  de  la  famille  de  Chabot.  Il  donne 
des  détails  très-curieux  et  très-édiûants  sur  la  règle  observée  à 
Maillezais  avant  l'érection  de  ce  monastère  en  évôché.  Vient  ensuite 
rétablissement  du  siège  épiscopal  par  le  Pape  Jean  XXll  (1317),  qui 
conserva  à  Tabbaye  son  ancien  titre  et  aux  religieux  qui  l'habitaient 
leurs  obligations  monastiques.  Les  ravages  et  les  cruautés  des  protes- 
tants dans  le  Poitou  appartiennent  à  l'histoire  de  Maillezais  et  sont 
racontés  par  l'auteur  avec  beaucoup  de  modération.  11  est  fâcheux 
qu'il  n'ait  pas  consuUé  la  préface  des  Œuvres  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  publiées  par  Jacques  de  Billy  :  il  y  aurait  trouvé  un  récit  tou- 
chant de  la  destruction  de  l'abbaye  de  Saint-Michel  en  THerm,  dont  le 
frère  de  cet  éditeur  était  abbé,  et  y  fut  massacré  avec  tous  ses  religieux. 
M.  l'abbé  Lacurie  termine  par  la  translation  du  siège  de  Maillezais  k  La 
Rochelle,  translation  qui  ne  s'effectua  qu^après  de  nombreuses  diffî* 
cultes.  —  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  méthode;  le  cadre  est  bien  rem- 
pli. Point  de  digression  qui  fasse  perdre  le  fil  ,de  l'histoire;  point 
d'assertions  hasardées.  L'auteur  prouve  tout  ce  qu'il  avance  par  des 
pièces  justificatives  qui  occupent  plus  de  la  moitié  du  volume.  Elles 
sont  tirées  pour  la  majeure  partie  des  manuscrits  de  D.  Fonteneau, 
laborieux  bénédictin  qui  vivait  dans  le  xvin*  siècle,  et  qui  a  recueilli 
un  grand  nombre  de  chartes  relatives  aux  provinces  de  Poitou,  d'Aunis 
et  de  Saintonge.  M.  l'abbé  Lacurie  a  souvent  occasion  de  signaler  les 
bévues  d'un  sieur  Arnaud,  qui  a  écrit  en  18^1 ,  à  la  manière  de  Voltaire, 
une  histoire  de  Maillezais,  dans  laquelle  il  ne  laisse  échapper  aucune  oc- 
casion de  maltraiter  le  clergé  séculier  et  régulier,  sans  s'inquiéter  de  sa- 
voir si  ses  assertions  sont  vraies  ou  fausses.  Le  style  de  ce  volume  est 
clair,  ferme,  exempt  de  néologisme  ;  nous  voudrions  pouvoir  ajouter 
qu'il  est  élégant;  mais  il  n'est  pas  môme  toujours  correct.  Ainsi  l'on 
trouve  fondations  pour  fondements^  terres  cultes  et  incultes,  âpre  à  la 
curéCy  etc.  Nous  ne  savons  si  nous  nous  trompons;  mais  nous  pensons 
que  l'auteur  a  été  pressé  de  publier  son  livre,  et  qu'il  n'a  pas  pris  le 
temps  nécessaire  pour  le  revoir  avec  soin.  On  remarquera  que  ces 
observations  n'ont  pour  objet  que  la  forme ,  et  n'empêchent  pas  que 
V Histoire  de  Vabbaye  de  Maillezais  ne  soit,  pour  le  fond,  un  ouvrage  es- 
timable et  digne  de  prendre  rang  parmi  les  meilleurs  livres  qui  traitent 
de  l'histoire  ecclésiastique  de  France.  Tresvaux, 
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134.  mMTOTkà  m  uk  tnri&ATtmA  nuiÉÇAiti  {fepteii  iè$ 
origines  Jusqu'en  4830,  par  M.  J.  Dexoceot,  agrégé  de  lA  Fàtmlté  dtà 
lettres  de  Paris,  professeur  de  rhétorique  ao  lyeée  Sàiiii<UHils.  «^ 
i  Yolume  ia-it  de  iv-664  pages  OBM)>  chez  flai?beWe  ei  G^;  ^  prix  i 
4fr. 

De  toutes  les  histoires  élémentaires  de  la  littératere  fràn^se  ëcml 
nous  avons  rendu  compte  depuis  quelque  temps,  celle-d  est,  safas  eon*^ 
tredit,  la  plus  complète ,  la  plus  savante,  1k  plus  litték^aife;  Elleeiii« 
brasse  tout  le  développement  de  Tesprit  français,  depuis  ses  originaa 
jusqu'en  18S0.  Six  périodes  en  forment  la  division  simple  et  haturdltt 
C'est  d'abord  la  période  des  origines,  celtiques,  grecques  et  romainei^ 
germaines,  chrétiennes;  la  période ,  en  uii  mot  î  pendant  laqudlfi  oui 
été  jetés  sur  le  sol  de  notre  pays  lés  germes  de  ce  qui  sert  phis  tard  si 
riche,  depuis  l'époque  ta  plus  reculée  jusqu'à  Chariemagne,  kplu$  grêmt 
semeur  des  tempi  modernes^  jusqu'à  la  formation  de  la  langue  fnA^Ùa/èè 
Puis  vient  le  moyen  âge  avec  ses  différents  cycles  épiques,  la  poétie 
lyrique  de  ses  trouvères  et  de  ses  troubadours,  sa  science  religieiiae,  wi 
travaux  historiques,  sa  littérature  dramatique.  Les  trois  périOdat  sol* 
vantes  sont  remplies  par  la  Renaissance  et  la  réforme  litténUrei  par  I9 
xvii«  et  le  xviii*  siècle.  Le  xix^"  siècle  forme  la  sixième  période;  Là,  Kao* 
teur  nous  expose  la  littérature  de  l'Empire;  il  nous  fiait  ateisCer  à  la  it-t 
naissance  du  sentiment  poétique  et  rdigieux,  aul  jotitas  bratoiras  c}e  la 
Restauration  et  aux  joutes  littéraires  de  i'Ecolb  romantique  1  il  analyse 
sommairement  le  caractère  et  les  travaux  des  bommts  les  plus  illuatnw 
de  notre  temps^  poètes,  philosophes,  historiens,  critiques.  Ce  livre  eooh 
brasse  donc,  comme  on  le  voit,  les  annales  complètes  é»  la  littérature 
française.  Tout  y  est  exposé  avec  science  et  métbodOb  raconté  dans  un 
style  remarquable  d'élégance  et  d'éclat,  jugé  au  point  de  vue  dea  meil-* 
leures  doctrines  littéraires.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  s'y  trouve  quelques  er^ 
reurs  matérielles,  comme,  par  exemple,  lorsque  Tauieur  place  auprès 
de  Tours  (p.  33  )  le  monastère  de  Ligugé,  situé  aux  portes  île  Poitiers  1 
mais  il  faut  reconnaître  que  ces  erreurs  sont  rares  et  peu  importantes. 
Nous  pourrions  signaler  aussi  quelques  fautes  typographiques  uo  peu 
fortes,  car  elles  dénaturent  complètement  le  sens  de  la  pbrafe.  Ainsi, 
on  lit  (p.  422)  :«  Au  xiv*  siècle,  nous  voyons  dans  le  JUimand^la  M^ie^ 
»  le  même  esprit  de  resserrer  sur  lui*méme>  de  dessiner^  eic,,  »  pour  ; 
se  resserrer...  se  dessiner.  —  Ailleurs  (p*  133),  dans  une  citation  du 
poète  Arnaud  de  Marveil,  on  a  imprimé  :  «  Si  l'on'n'offrait  à  titre  à  qui 
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•  De  peut  charmer....  n  II  faudrait  :  a  Si  l'on  n'offirait  ce  titre....)) 
Laissons  toutes  ces  chicanes  un  peu  puériles,  car  nous  avons  des  re* 
proches  plus  sérieux  à  adresser  à  Fauteur.  Nous  disions  en  commençant 
que  cette  histoire  de  la  littérature  française  se  distingue  entre  toutes  par 
son  mérite  littéraire;  entre  toutes  aussi,  elle  se  distingue  par  le  mauvais 
esprit  qui  Ta  inspirée  au  point  de  vue  religieux. 

M.  Demogeot  est  un  libre  penseur.  Son  principe  sauveur,  sa  religion, 
c'est  «  la  foi  à  la  vérité  librement  examinée  et  librement  admise,  Tobéis- 
»  sance  à  la  raison  impersonnelle,  souveraine,  invisible  et  absolue  du 
»  monde  (p.  i).  »  Cette  raison,  c'est  son  Dieu.  Aussi  ne  voit-il  dans  le 
christianisme,  malgré  tous  les  éloges  qu'il  lui  accorde,  qu'une  institu- 
tion humaine.  A  ses  yeux,  les  Pères  ont  constitué  le  dogme  {p.  29), 
comme  les  philosophes  leurs  systèmes.  Ce  dogme  s'est  formé  lui-même 
des  principes  de  la  philosophie  orientale  et  du  néoplatonisme  :  a  Le 
»  christianisme  anéantit  le  néoplatonisme  comme  secte,  mais  Vabsoràa 
*  comme  doctrine  (p.  30).  ))  —  o  Le  dogme  chrétien  s'est  formé  sous  la 
»  règle  de  la  doctrine  platonicienne:  la  plupart  des  Pèyes  sont  des  disci- 
»  pies  de  Platon  (  p.  1 69  ) .  n  —  (  Nous  nous  contentons  d'exposer  et  nous 
ne  réfutons  pas.  A  quoi  bon,  du  reste?  Nos  libres  penseurs  ont  pour 
principe  de  ne  tenir  aucun  compte  des  réponses  péremptoires  qui  leur 
ont  été  mille  fois  adressées.  M.  Demogeot  connaît-il  môme  l'existence 
du  livre  du  P.  Baltus  :  Défense  des  SS.  Pères  accusés  de  platonismet) 

Si  le  christianisme  est  une  institution  humaine ,  à  plus  forte  raison 
l'Église.  Aussi,  est-ce  comme  telle  que  l'envisage  M.  Demogeot(p.  156). 
Malgré  son  habileté  et  sa  forte  constitution,  cette  Église  introdui- 
sait dans  son  sein  des  principes  destructeurs  :  a  Elle  conservait  pieu- 
»  sèment  la  sainte  tradition  des  lettres  antiques,  dépôt  fatal  qui  de- 
»  vait  QD  jour  faire  explosion  dans  ses  mains;  elle  la  conservait  comme 
>  les  Juifs  conservent  les  saintes  Écritures  qui  les  condamnent  (  p.  155).» 
Le  lecteur  ne  voit  pas  trop  quelle  sentence  de  condamnation  contre  l'É- 
glise pouvaient  renfermer  les  lettres  antiques  ;  mais  M.  Demogeot  nous 
le  dira  plus  tard  :  c'était  le  libre  examen,  l'affranchissement  de  Fauto- 
rité  sacerdotale.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'enthousiasme  qui  accueillit  l'/mt- 
tatùm^  dans  lequel  il  ne  voie  un  symptôme  de  mort  pour  la  société  clé^ 
ricale.  Cet  enthousiasme  «  annonçait  l'instant  fatal  où  la  piété  allait 
«monter  à  Dieu  sans  passer  par  le  prêtre  (p.  179).  a  —  Ici  nous 
avouons  ne  rien  comprendre.  —  Mais  voici  venir  la  Renaissance ,  «  la 
»  création  de  la  société  nouvelle,  de  la  société  politique  et  laïque  sous 
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»  l'influence  d'une  morale  universelle,  indépendante  des  formes  parti- 
»  culières  du  culte  et  héritière  de  la  tradition  générale  du  genre  humain 
»  fp.  2511  ).D  La  Réforme  va  achever  d'affranchir  les  peuples  de  h  sévère 
unité  catholique,  et  a  les  poussera  à  cette  autre  unité,  bien  lointaine 
»  encore,  qui  doit  naître  de  la  vue  spontanée  de  la  môme  vérité  par  tous 
»  les  hommes,  résulter  du  développement  libre  et  original  de  chaque 
»  nation,  et,  comme  un  vaste  concert,  réunir  d'harmonieuses  disso- 
»  nances  (  p.  285).  »  La  France,  néanmoins,  refusa  d'adopter  le  protes- 
tantisme comme  religion,  mais  elle  lui  emprunta  un  principe  plus  fécond 
que  lut,  le  libre  examen  (  p.  292  ).  Dès  lors,  la  civilisation  moderne  se 
serait  rapidement  dirigée  vers  son  but  évident,  la  sécularisation  du  sen- 
timent religieux  (p.  386),  si  elle  n'avait  été  un  moment  arrêtée  dans  sa 
marche  par  une  Société  rétrograde,  vouée  à  toutes  les  ambitions  de  la 
Cour  de  Rome:  a  Société  d'autant  plus  dangereuse  que  l'innocence,  les 
»  vertus  même  de  ses  membres  peuvent  devenir,  grâce  à  l'obéissance 
»  passive  qu'elle  exige,  l'instrument  funeste  des  plus  pernicieux  des- 
»  seins.  Au  milieu  des  crimes  imaginaires  que  lui  ont  prêtés  ses  enne- 
»  mis,  la  Compagnie  de  Jésus  eut  un  véritable  tort  envers  l'humanité, 
»  ce  fut  de  profaner  la  religion  en  la  rendant  l'humble  servante  de  la 
»  théocratie;  de  mettre  le  prêtre  à  la  place  de  la  conscience,  l'homme 
»  à  la  place  de  Dieu  (p.  385).  »  — (Inutile  de  faire  observer  que  si  ces 
dernières  paroles  ont  un  sens,  elles  tendent  à  proscrire  la  direction  et  la 
confession.)  —  Mais  les  Jésuites  auront  beau  faire  :  Pascal  leur  a  porté 
d'incurables  blessures  ;  Descartes  va  leur  donner  le  coup  de  grâce  :  Des- 
cartes-, le  plus  grand  génie  qui  ait  illustré  la  pensée  en  France  (p.  429). 
L'action  de  Descartes  sur  le  développement  de  la  libre  pensée  est  mo- 
mentanément suspendue  pendant  le  xvn*  siècle  ;  mais  le  xvin®  siècle 
achèvera  de  «  renverser  le  principe  de  l'autorité,  pour  élever  à  sa  place 
»  la  domination  de  l'intelligence:  il  rompra  avec  la  tradition  historique, 
»  pour  se  livrer  plus  librement  à  la  recherche  du  juste  et  du  vraL..  Il 
»  commença  un  grand  et  double  travail,  dont  il  ne  lui  fut  pas  donné  de 
»  voirie  terme  :  détruire  tout  ce  qu'il  y  avait  d'arbitraire  dans  l'autorité, 
»  pour  la  rétablir  plus  inébranlable  sur  les  bases  éternelles  du  droit  et 
»  de  la  justice.  A  nos  pères  est  échue  la  première  et  la  plus  ingrate  part 
»  de  ce  programme.  C'est  à  nous  que  la  Providence  semble  avoir  réservé 
»  la  seconde  (pp.  /|59, 460  ).»  Ce  fut  Voltaire  qui  servit  d'instrument  à  ce 
grand  travail.  «  Le  but  de  tous  ses  efforts  fut  celui  que  le  siècle  appe- 
j)  lait  de  tous  ses  vœux,  raffranchissement  de  la  pensée,  le  premier  en 
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»  date  de  tous  les  affranchissements  (p.  46/i).»  Gardons-nous  d'être 
injustes  envers  ce  grand  homme.  «  L'Église  qu'il  avait  devant  lui  n'était 
»  pas  une  institution  bienfaisante ,  qui  se  contentât  de  régner  sur  les 
»  convictions  et  do  porter  dans  les  cœurs  les  saintes  consolations  de 
»  la  foi.  C'était  un  des  trois  ordres  de  l'État ,  possédant  en  proprié- 
»  tés  affranchies  de  tout  impôt  plus  d'un  cinquième  du  territoire  fran- 
»  çais.  Le  despotisme  des  confesseurs  de  rtns,  la  révocation  de  l'Édit 
»  de  Nantes,  les  querelles  des  cinq  propositions,  les  miracles  du  diacre 
»  Paris,  le  scandale  du  cardinalat  de  Dubois,  etc.  (quel  singulier  amal- 
»  game!),  voilà  quels  étaient  alors  les  plus  grands  ennemis  de  la  reli* 
»  gion,  voilà  ce  qui  poussait  à  l'incrédulité  par  le  dégoût  (p.  465 ).w  — 
Voilà  donc  ce  que  Voltaire  appelait  V infâme?  ce  qu'il  poursuivit  de  sa 
longue  rage  de  quatre-vingts  ans?  M.  Demogeot  a  une  pauvre  idée  de 
notre  bon  sens.  —  Mais  le  xviir  siècle  ne  fut  pas  seulement  démolis- 
seur :  il  édiûa,  il  conserva,  u  La  foi  à  Dieu,  à  la  spiritualité  de  Fàme,  au 
A  dogme  du  devoir  et  de  la  vertu,  semblait  devoir  périr,  ou  du  moins 
»  s'éclipser,  quand  s'éleva  toul-à-coup  un  défenseur  aussi  puissant 
))  qu'inattendu...  Rousseau  a  rendu  trois  grands  services  à  son  siècle  et 
»  au  nôtre:  en  politique,  il  chercha  dans  la  liberté  une  base  solide  pour 
)>  le  pouvoir  (témoin  son  enthousiasme  pour  l'état  sauvage  et  la  théorie 
»  à  la  fois  tyrannique  et  anarchique  du  Contrat  social);  en  morale,  il 
»  réveilla  le  sentiment  du  devoir  (par  exemple  en  nous  offrant,  dans 
»  ses  Confessions,  Tinfâme  tableau  de  sa  vie),  et  prêcha  avec  une  élo- 
•  quente  conviction  (lisez  avec  une  sophistique  déclamatoire),  l'exis- 
»  lence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme  (  p.  i94  ).  Rousseau  est  le  véri- 
»  table  orateur  religieux  de  son  temps  (p.  502).  »  —  A-t-on  jamais  plus 
impudemment  souffleté  le  sens  commun? 

C'en  est  donc  fait  de  l'Église.  N'en  avons-nous  pas  eu  la  preuve  de  nos 
jours?  Lorsqu'un  homme  de  génie  a  voulu  rendre  quelque  vigueur  à 
cette  vieillesse  agonisante,  Rome  n'at-elle  pas  u  secoué  tristement  la 
»  tête  et  désavoué  son  magnanime  champion  (p.  600)?  » 

Nos  lecteurs  sont  désormais  édifiés  sur  la  pensée  religieuse  de  M.  De- 
mogeot, que  nous  avons  dégagée  de  cet  énorme  volume  avec  le  plus  de 
suite  et  de  fidélité  qu'il  nous  a  été  possible.  Nous  n'aurions  besoin  de 
rien  ajouter  pour  les  convaincre  que  cet  ouvrage  est  un  mauvais  livre. 
Est-il  nécessaire  de  Itur  parler  de  certains  détails  un  peu  lestes  (pp.  59, 
60, 111  )  ;  de  la  touchante  élégie  que  M.  Demogeot  entonne  en  l'honneur 
d'Héloïse  et  d'Abailard  (p.  171),  ce  tendre  couple  dont  le  souvenir  fait 
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doucement  palpiter  le  cœur  de  tous  nos  amants  de  la  libre  pensée;  des 
plaisanteries  obscènes  contre  les  moines,  qu'il  recueille  avec  bonheur 
dans  Rutibœuf  ou  Rabelais  (pp.  125,  2%k)  ;  de  sa  complaisante  admira- 
tion pour  Béranger  (p.  593),  pour  Calvin  (p.  287),  irréprochable,  dit-il, 
dans  sa  vie;  de  quelques  expressions  ignorantes  ou  impies,  par  exemple» 
celle-ci  :  •  Dieu  change  de  sexe,  pour  ainsi  dire  :  la  Vierge  fut  le  dieu 
»  du  moyen  ôge  (p.  117)?»  — Nos  lecteurs  comprennent  encore  que 
M.  Demogeot  doit  être  ennemi  du  pouvoir  des  Papes  au  moyen  âge. 
Bien  qu'il  rende  hommage  quelquefois  à  Tautorité  morale  du  clergé  dans 
les  choses  humaines,  il  la  déclare  souvent  abusive  (p.  31)  ;  en  somme,  il 
ne  lui  voit  pas  d'autre  principe  que  V ambition  (p.  242).  En  consé- 
quence, il  ne  négligera  guère  d'occasion  de  ridiculiser  les  Papes  et  le 
clergé  :  il  attribue  à  tous  les  théologiens  le  projet  bizarre  de  canonisation 
d'Aristote,  conçu  seulement  par  quelques  misérables  sectaires  (p.  175}. 
Il  trouve  très-mauvais  (p.  50)  que  saint  Grégoire  le  Grand  ait  blâmé 
Tarchevéque  Didier  de  s'occuper  avec  ti*op  d'ardeur  d'études  pro- 
fanes; il  maintient  (p.  51)  l'accusation  mille  fois  réfutée  (voir  Bio- 
graphie de  Michaud,  art.  Grégoire  le  Grand),  qu'on  a  portée  contre  ce 
grand  Pape,  d'avoir  fait  brûler  tous  les  exemplaires  de  Tite-Live.  Eu 
parlant  de  Clément  V  (  p.  242  ),  il  se  sert  de  ces  mots  odieux  :  «  Il  raçipa 
»  jusqu'au  Saint-Siège,  »  c'est- à  dire  qu'il  croit,  sur  l'autorité  de  Vil- 
lani ,  à  l'entrevue  simoniaque  de  Bertrand  de  Got  et  de  Philippe  le  Bel , 
entrevue  qui  a  été,  de  nos  jours,  démontrée  impossible  (Voir  une  dis- 
sertation de  M.  Rabanis,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  ). 
Il  ajoute  :  a  Clément  V  brûla  les  Templiers ,  les  restes  de  la  chevalerie 
»  sainte.  »  Les  Templiers  ont  été  brûlés  par  Philippe  le  Bel  et  non  par 
l'Église,  puisqu'ils  ont  toujours  réclamé  le  jugement  de  l'Inquisition. 
Quant  à  ces  mots  :  les  restes  de  la  chevalerie  sainte,  ils  ne  sauraient  s'ap- 
pliquer aux  Templiers ,  dont  M.  Michelet  lui-môme  [Hist.  de  France)  a 
reconnu  l'apostasie  et  l'immoralité.  Mais  c'est  une  habitude  constante 
chez  M.  Demogeot  de  prendre  le  parti  de  tous  les  coupables  frappés  par 
l'Église.  C'est  ainsi  qu'il  ne  songe  pas  à  reprocher  à  Abailard  ses  erreurs 
ni  sa  conduite  odieuse  et  immorale  ;  mais  il  ne  saurait  pardonner  à  saint 
Bernard  sa  rudesse  intolérante  et  ses  ardentes  persécutions  contre  son 
docte  et  malheureux  adversaire.  «  On  pouvait  dire,  ajoute-t-il ,  à  l'in- 
»  flexible  défenseur  de  l'autorité  intolérante,  ce  qu'on  a  dit  dans  une 
»  autre  époque  à  d'autres  hommes:  «  Vous  êtes  bon$,  mais  vos  prin- 
n  cipes  sont  méchants,  et  vos  principes  sont  plus  forts  que  vous  (pp*  173, 
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»  174)*  ^  Paps  ï^  ix|ô]ipe  page^  les  4oininicaiDs  sod^  accusés,  malgré 
\^%  d^  réfQtatÎ0Q3  solides  (Vpir  le  P.  Lacordaire),  d'avoir  établi  Tloqui- 
^00.  Plp9  loio  (p.  378 )f  on  nous  représente  Vanini,  cet  athée  à  mœurs 
inf^jd^  brûlé  à  Toulouse  seulement  pour  avoir  divinisé  les  forces  de  la 
sa^r^f  e(  Yilh^tre  Qiprdano  6runo>  ce  moine  apostat  qui  passa  du  ca- 
lliolidsma  au  çalvinisp^i  pour  tomber  ensi|i(p  dans  le  paptbéisme  et  IV  ' 
^M^o^t  subissant  le  même  supplice  à  Rome  pour  s'être  u  glmeu^etn^ 
f.  lig^édans  lef  séduisantes  illuskfns  des  Alexandrins,  n 

Nous  n'ni9Ji§ton8  pas  3ur  tojas  ces  points»  dont  chacun  demanderait 
tOttte  «me  dis^rit^tiqu*  Noi^ç  çp  avons  assez  dit  pour  signaler  les 
daogei^  4b  ce  livre^  et  le  faire  soigneusement  écarter  de  toutes  les  m^i- 
0QD8  coDçac^^  à  Tiidnc^^on  de  la  jeunesse  jcbr^tiepue.    U.  Matnard. 

ijls.  màtCftïLÉB  »£  TXULAofi,  j[$ar  H.  Âlexatid^ë  Weill.  —  l  volume 
io-42  dé  466  pages (1849)^  chez  Denio  ;  —  prix  :  2  fï*. 

Ce  volume  s'ouvre  par  (jjuelques  pages  de  préface.  L'auteur  nous  y 
avertit  de  ne  pas  nous  attendre  à  trouver  dans  son  livre  «  un  récit  gris- 
»  perlé  avec  des  boutons  de  rose  (p.  10).  »  Puis,  passant  à  des  considéra- 
tions plus  hautes,  il  s'étudie  à  prouver  que  les  romans  de  la  Bible  (p.  12) 
ne  nianquent  pas  de  moralité,  aûn  de  mieux  faire  voir  que  les  siens  sont 
remplis  de  plus  be^ux  enseignements.  Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  ait 
son^  à  la  Bible  en  écrivant  ces  contes;  mais  voici  les  observations  qu'il 
a  depuis  faites  ^ur  lui-même  :  «  Les  histoires  fidèles  à  la  vérité,  non-seu- 
»  léncient  émargent  toutes  seules  des  principes  chrétiens,  mais  encore  le 
»  déooûment  en  est  naturel  et  inattendu  (p.  14).  »  Nos  lecteurs  compren- 
nent assez  déjà^  ou  peut-être  assez  peu,  M.  Weill,  pour  juger  de  la  va- 
leur de  son  livre;  cependant,  qu'il  nous  soit  permis  de  leur  en  donner 
une  idée  un  peu  plus  complète.  — 11  se  compose  de  trois  Nouvelles  alsa- 
ciennes dont  voici  les  titres  :  Selmel^  Frohni,  Gerlrude  et  Udilie.  a  Je 
•  ne  connais  pas,  dit  l'auteur,  le  village  français,  mais  je  connais  par- 
9  JEaitement  }b  village  alsacien,  et  je  puis  assurer  mes  lecteurs  que  mes 
n  rcaactères,  .qu*ils  vivent  ou  non  dans  l'avenir,  ont  du  moins  vécu  en 
9  cbair  et  en  os  (p.  9).  »  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  croire  à 
ia  parfaite  connaissance  que  M.  Weill  peut  avoir  du  village  alsacien  ; 
i^ais  si  les  personnages  qu'il  met  en  scène  ne  sont  pas  de  bizarres  et 
malheureuses  excentricités,  s'ils  sont  assez  ordinaires  pour  devenir, 
S0U3  la  plume  de  l'écrivain,  des  caractères,  cela,  comme  on  va  le  voir, 
fait  9Bsez  peu  d'honneur  à  l'Alsace.  —  Selmel  est  fille  d'un  riche  meunier 
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des  environs  d€  Rohrwilter.  Comme  elle  a  «  le  nez  un  peu  Retroussé  et 
»  finement  sculpté,  les  narines  éveillées,  Tœil  bleu  comme  une  flamme 
»  de  punch  (p.  19  ) ,  »  et  avec  cela  un  teint  qui  varie  selon  la  saison, 
«  pâle  en  hiver,  bistré  en  été,  rose  au  printemps  (ibid.) ,  »  il  faut  né- 
cessairement qu'elle  aime  quelqu'un.  File  aime  donc  Gressian,  premier 
valet  du  moulin.  «  C'était  un  de  ces  hommes  dont  en  temps  de  guerre 
»  on  fait  les  héros  :  franc ,  sincère ,  fier ,  plein  d'honneur.  Jamais  il 
))  n'avait  subi  une  insulte  sans  en  tirer  vengeance  ;  jamais  non  plus  fl 
»  n'avait  fait  de  mal  à  une  mouche  (p.  23).  »  Gressian  a  un  frère  qtfi  ne 
lui  ressemble  pas  et  qui  se  nomme  Natzi.  a  Ce  beau  merle ,  »  comme 
l'appelle  élégamment  Selmel  (  p.  26  ) ,  a  séduit  une  certaine  Marie.  Gres- 
sian l'apprend  un  jour  qu'on  se  promène  sur  l'eau  ;  il  administré  au 
séducteur  une  vigoureuse  correction  en  l'assommant  à  coups  de  rame^ 
et  lui  défend  de  reparaître  devant  lui  avant  d'avoir  réhabilité  Marie  eo 
l'épousant.  Natzi  se  le  tient  pour  dit  et  s'en  va,  non  sans  avoir  raillé  son 
a  grand  niais  de  frère  (p.  27)  »  de  prétendre  à  la  main  de  Selmel.  A 
quelque  temps  de  là,  Natzi  reçoit  une  nouvelle  correction  de  la  part  de 
trois  drôles  comme  lui,  qu'il  a  trichés  au  jeu,  après  quoi  il  épouse  Marie, 
et  il  se  réconcilie  avec  son  frère. —  Reste  à  fixer  le  sort  de  Gressian  et 
de  Selmel.  Ils  voudraient  bien  s'épouser,  tout  le  monde  à  peu  près  le 
devine;  mais  ils  ont  trop  d'esprit  pour  en  convenir.  11  résuite  de  là  que 
Gressian  aime  mieux  rester  valet  de  moulin  que  d'épouser  sa  cousine 
Catherine,  que  son  oncle  lui  propose  ;  et  que  Selmel  se  moque  des  plus 
riches  partis  qui  pourraient  faire  d'elle  une  grande  dame.  Grâce  aux 
ressources  infinies  de  l'esprit  de  Natzi,  qui  depuis  son  mariage  s'était 
tout-à-fait  converti,  au  point  de  se  montrer  prêt ,  «  sur  un.signe  de  la 
jeune  fille,  à  commettre  sans  hésiter  les  crimes  les  plus  noirs  (p.  39),  » 
le  meunier  s'aperçoit  enfin  que  sa  fille  «  est  entichée  de  Gressian 
»  (p.  42).  »  11  se  hâte,  en  conséquence,  de  la  fiancer  à  un  notaire 
qu  elle  déteste.  Gressian,  qui  a  vent  de  la  chose,  se  fait  compter  ses  gages, 
quitté  le  moulin,  et  court  épouser  Catherine,  pendant  que  Selmel  donne 
sa  main  au  notaire.  Naturellement  tout  devrait  finir  Ik;  mais  il  nous 
faut  quelque  chose  de  plus  romanesque.  Un  jour ,  le  notaire  s'avise 
d'appeler  Selmel  sa  femme  I  A  ce  mot ,  «  elle  se  précipite  sur  lui  avec 
»  un  couteau.  Elle  l'aurait  tué  s'il  n'était  survenu  quelqu'un  (  /i9  ).  »  L'in- 
fortunée était  folle.  Catherine  et  Gressian  viennent  la  voir  et  la  recueil- 
lent chez  eux,  où  ils  continuent  sans  doute  encore  de  lui  prodiguer  les 
soins  les  ploa  tendres.  Quant  au  notaire ,  «  satisfait  de  ses  vingt 
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«  mille  francs  et  de  ses  ciaquaDte  arpents  de  terre,  il  vit  paisiblement  à 
*  Strasbourg  (p.  50).  » 

Nous  dispenserons  nos  lecteurs  de  l'analyse  des  deux  autres  A^oui^//e5. 
Nous  y  trouverions  aussi  peu  d'intérêt  que  dans  celle-ci  ;  nous  y  verrions 
peut-être  plus  d'inconvenance  dans  les  situations,  plus  de  brutalité  dans 
les  caractères  et  tout  autant  de  grossière  trivialité  dans  le  langage.  Nous 
savons  bien  que  c'est  par  le  dénoûraent  de  ses  histoires  que  M.  Weill 
prétend  se  sauver,  en  y  montrant  le  mal  «  expié  ou  puni  (p.  :i  3  )  ;  »  mais 
ce  n'est  là  qu'un  sophisme  ;  et  il  ne  sera  jamais  permis  de  dérouler  le 
tableau  des  vices  sous  prétexte  d'en  faire  voir  plus  tard  le  châtiment 
inévitable.  Si  M.  Weill  croit  pouvoir  faire  ainsi  Hé  la  morale,  il  se 
trompe  ;  c'est  tout  simplement  de  l'immoralité  en  action.      D.  Saugié. 

136.  UB  KANinsii  D£  BAUiT  augustui,  su'wi  des  Méditalions  de 
saint  Bernard  y  traduction  nouvelle^  dédiée  à  Mgr  t'Évégue  de  Mont- 
pellier, par  M.  Alfred  de  Grozelier.  —  1  volume  in-i2  de  xvni-88  et  84 
pages  (1863),  chez  Sagnier  et  Bray  ;  —  prix  :  2  fr. 

Pas  plus  que  M.  de  Grozelier,  nous  ne  nous  arrêterons  à  discuter 
l'authenticité  de  ces  deux  opuscules  ;  et  sans  chercher  même  à  en  faire 
ressortir  l'excellence  bien  connue,  nous  nous  bornerons  à  en  recom- 
mander la  lecture  dans  sa  traduction,  qui  nous  a  paru  plus  facile  et 
plus  exacte  çue  ses  aînées. 

137.  »E  1»JL  MXSSIOJflT  DES  ikAlQUXS  dans  l'Église^  ou  Obligation 
pour  tous  les  catholigues  de  défendre  la  vérité^  ouvrage  suivi  d'une  dé- 
fense de  l'écrit  sur  le  droit  de  pétition  dans  P  Église  y  par  M.  L.-F.  Goérin, 
rédacteur  en  chef  du  Mémorial  catholigue,  etc. —  Iii-8»  de  xu-156  pages 
(1853),  chez  Pesty,  à  Orléans,  et  chez  Camus,  à  Paris;  —  prix  :  1  fr. 

Décidément  M.  Guérin  s'est  constitué  le  champion  du  laïcisme  dans 
l'Église  et  le  vengeur  de  ses  droits ,  suivant  lui  méconnus.  A  toutes  les 
brochures  par  lesquelles  il  nous  a  précédemment  contrislés  et  que  nous 
avons  eu  la  douleur  de  combattre,  il  a  cru  devoir  en  ajouter  une  autre 
que  nous  allons  combattre  encore,  car  elle  n*est  guère  que  la  répéti- 
tion ou  la  justification  de  ses  aînées.  Et  toutefois,  nous  insisterons  peu 
sur  le  corps  même  de  ce  travail,  dont  nous  nous  contenterons  de  donner 
une  table  des  matières,  nous  réservant  tout  entiers  pour  une  sorte  de 
guerre  rétroactive,  à  laquelle  nous  provoque  M.  Guérin. 

Solidaires  entre  eux,  participant  en  quelque  façon  au  caractère  sacré, 
tous  les  membres  de  l'Église  doivent  lutter  contre  ses  ennemis  et  dé- 
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fendre  leur  foi.  Si  tel  est  leur  devoir,  tel  est  aussi  leur  droit  :  droit  in- 
contestable, qu'ont  exercé  tant  d'écrivains  laïques  parmi  les  Pères  de 
rÉglise,  et  que  tout  chrétien  puise  dans  son  zèle  pour  la  vérité.  Quel 
prétexte,  d'ailleurs,  invoquer  contre  ce  droit?  Les  fidèles  laïques  n'ont 
empiété  sur  le  clergé  ni  dans  les  bonnes  œuvres,  ni  dans  l'enseigne- 
ment des  sciences  sacrées,  ni  dans  la  presse  ;  et  si,  de  nos  jours,  ils  se 
sont  montrés  davantage,  c'est  que  leur  mission  empruntait  une  nouvelle 
importance  de  la  difficulté  des  temps  et  des  besoins  de  TÉglise.  Au- 
jourd'hui, en  effet,  le  clergé,  à  raison  des  travaux  du  saint  ministère, 
et  môme  dans  l'intérêt  de  la  religion,  doit  réclamer*  leur  concours,  ne 
pouvant  seul  tenir  tète  à  l'ennemi.  Une  fois  descendus  dans  l'arène,  )es 
laïques  peuvent  la  parcourir  tout  entière,  aborder  tous  les  points  de  la 
polémique  religieuse,  se  défendre  de  toutes  armes,  dussent- ils  employer 
l'arme  des  temps  modernes,  le  journalisme^  quia  servi  déjà  etqui  peut 
servir  encore  au  triomphe  de  la  vérité.  Quoique  simples  soldats  dans  la 
grande  armée  de  l'Église,  il  ne  leur  est  pas  interdit  d'apprécier  les  actes 
de  leurs  chefs  et  d'user  envers  eux  de  remontrances  respectueuses. 
Celte  thèse  de  la  mission  religieuse  des  laïques  a  sa  raison  daDS  Tes- 
prit  du  gouvernement  de  l'Église  ;  elle  a  pour  elle  Thistoire,  Tautorité 
de^  Pères,  le  témoignage  des  Évêques  de  tous  les  âges,  de  l'épiscopat 
actuel  en  particulier,  qui,  le  Souverain  Pontife  en  tête,  s'est  déclaré 
en  faveur  du  journalisme  religieux  et  du  laïcisme  militant.  Elle  n'a  reçu 
aucune  atteinte  de  quelques  actes  récents  contre  la  presse,  car  çe§ 
actes  ne  condamnaient  que  des  abus,  et,  d'ailleurs,  ils  ont  abouti  ^ux 
solennels  encouragements  donnés  par  le  Pape  aux  écrivains  catho- 
liques* 

Nous  allons  bien  étonner  M.  Guérin  en  disant  que  nous  serions  dis- 
posés k  signer  cette  thèse  dans  sa  généralité,  abstraction  faite  ^i^s 
conséquences  exagérées  qu'il  eu  tiré.  Ce  n'est  pas  la  Bibliographie  q^i 
contestera  aux  laïques  le  droit  de  défendre  leur  foi  par  la  presse,  elle 
qui  a  toujours  compté  et  qui  compte  encore  plusieurs  laïques  parnji  ^^ 
rédacteurs.  Nous  ajouterons  même  volontiers  que  M.  Guérin  tient  assea 
bien  la  campagne,  quoique  son  corps  de  bataille  soit  mal  ordonné,  son 
bagage  pesant,  sa  marche  lourde  et  embarrassée.  Aussi  ne  le  chicane.- 
rons-nous  pas  sur  la  valeur  de  quelques-unes  de  ses  armes,  et  nous 
abstiendrons-nous  de  lui  dire  que  la  plupart  des  exemples  sur  lesquels 
il  veut  établir  le  droit  de  reprendre  les  pasteurs  sont  mal  cbojais, 
comme  il  est  forcé  de  le  reconnaître  lui-môme  (p.  100  )  ;  qiXQ  plusieurs 
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des  textes  qu'il  invoque,  ou  ne  prouvent  rien,  ou  prouvent  simplement 
l'obligation  où  sont  tous  les  lidèles  de  ne  pas  rougir  de  Jésus-Christ  et 
de  confesser  leur  foi.  Nous  laisserons  encore  de  côté  bien  des  détails 
secondaires  qui  nous  entraîneraient  dans  une  trop  longue  discussion; 
iiOQs  demanderons  seulement  :  Pourquoi  M.  Guérin  s'acharne-t-il  (car 
c'est  le  mot)  à  celte  thèse  du  laïcisme  ?  Quelles  sont  les  matières  reli- 
gieuses qu'il  veut  traiter  par  la  voie  du  journalisme  et  de  la  presse? 
Quelles  réclamations,  quelles  remontrances  a-t-il  l'intention  d'adresser 
aui  premiers  pasteurs  ?  A  ces  questions  nous  avouons  que  la  brochure 
d'aujourd'hui  ne  fournit  pas  des  réponses  complètes,  bien  que,  sans 
avoir  recours  à  des  interprétations  forcées  ou  malveillantes,  on  puisse 
entrevoir  souvent  la  pensée  de  l'auteur.  Ainsi,  lorsqu'il  s'étend  avec 
bonheur  sur  les  services  rendus  dans  ce  siècle  à  l'Église  par  les 
laïques,  sur  leurs  études  religieuses,  et  qu'à  ce  tableau  il  oppose  avec 
non  moins  de  complaisance  le  dépérissement  de  la  science  dans  le 
clergé,  son  zèle  moins  ardent  pour  les  luttes  de  la  polémique,  le  petit 
nombre  d'ouvrages  sortis  de  ses  rangs  (p.  /|3),  ne  lalsse-t-il  pas  en- 
tendre assez  clairement  que  les  prêtres  ont  déserté  le  poste  d'honneur, 
que  c'est  aux  laïques  à  protéger  une  place  que  sa  garnison  ne  peut  plus 
défendre,  en  un  mot,  que  les  ministres  sacrés,  infidèles  à  leur  auguste 
mission,  doivent  céder  le  pas  aux  laïques,  seuls  capables  désormais  de 
sauver  la  vérité?  Cette  insinuation,  aussi  injuste  que  dangereuse,  perce, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  presque  à  toutes  les  pages  de  cette 
brochure,  et  voilà  pourquoi  nous  avons  protesté  et  nous  protestons  de 
nouveau  contre  un  tel  envahissement  du  laïcisme  dans  l'Église. 

On  voit  encore  assez  quelle  direction  M.  Guérin  voudrait  donner  à  la 
polémique  religieuse,  lorsqu'il  représente  le  clergé  rempli  de  pré- 
ventions à  l'endroit  des  idées  modernes ,  et  n'ayant  que  des  anathèmes 
contre  elles  (p.  l\S);  quelles  questions  il  voudrait  aborder^  lorsqu'une 
s'arrête  pas  devant  la  discussion  de  l'inamovibilité  des  desservants,  du 
rétablissement  des  officialités,  du  pouvoir  arbitraire  des  Évoques,  que 
Mgr  l'Évêque  d'Arras,  invoqué  si  souvent  par  lui,  interdit  pourtant  au 
journalisme  comme  féconde  en  scandales  (p.  87);  quelles  remon- 
trances il  adresserait  aux  Évêques,  lorsqu'il  se  permet  de  blâmer  la 
défense  faite  par  la  plupart  d'entre  eux  à  leurs  prêtres  de  rien  publier 
sur  la  religion  sans  leur  avoir  soumis  préalablement  leurs  écrits  (p.  79). 

Nous  reconnaissons  toutefois  que  cette  brochure  est  beaucoup  plus 
modérée  que  les  précédentes.  Il  y  a  même  ça  et  là  (notamment  h  la 
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p.  70)  d'excellenles  restrictions.  Cet  aveu  nous  coûte  d'autant  moio^ 
que  nous  avons  Torgueil  de  croire  que  nos  critiques  n'ont  pas  été  tout  à 
fait  étrangères  à  ce  changement  de  ton  et  d'allure.  Ce  n'est  donc  pas 
dans  ces  pages  seulement  qu'il  nous  faut  chercher  toute  la  pensée  de 
M.  Guérin.  Sans  vouloir  lui  faire  ici  un  procès  de  tendance,  il  nous  est 
bien  permis  de  le  commenter  par  lui-même  et  de  répandre,  par 
exemple,  sur  la  Mission  des  laïques,  la  lumière  plus  pleine  des  Preuves 
historiques  sur  le  droit  de  pétition.  D'ailleurs,  ne  nous  y  invite-t-il  pas 
en  mettant  à  la  suite  de  la  première  de  ces  brochures  la  défense  de  la 
seconde,  dont  il  ne  rétracte  aucune  proposition  ? 

Cette  défense  est  fort  agressive,  car,  tout  en  repoussant  des  at- 
taques prétendues  injustes,  elle  pénètre  bientôt  dans  notre  camp  et 
nous  fait  une  rude  guerre.  Pour  s'assurer  la  victoire,  M.  Guérin,  avant 
de  descendre  dans  l'arène,  s'est  fait  accompagner  d'un  second  armé  de 
toutes  pièces  :  colère,  injures,  sarcasmes  ;  il  ne  lui  manque  que  de 
bonnes  raisons.  Ce  second  est  M.  l'abbé  Bouchet,  collaborateur  de 
M.  Guérin  au  Mémorial  catholique.  C'est  lui  qui  a  commencé  Tattiique 
par  une  Lettre  à  M,  le  Ûirectbur  de  la  Bibliographie  catholique,  en- 
voyée d*abord  à  M.  Tabbé  Michon ,  à  charge  pour  celui-ci  de  la  faire 
parvenir  à  notre  adresse  par  la  voie  de  la  Presse  religieuse. 

M.  l'abbé  Bouchet,  armé  comme  nous  venons  de  le  dire,  nous  re- 
proche de  nous  servir  de  l'ironie,  et  nous  raille  du  mauvais  emploi  que 
nous  en  aurions  fait.  Nous  venons  de  relire  nos  articles  en  les  compa- 
rant avec  le  sien,  et  (nous  le  disons  bien  bas  pour  n'être  pas  accusés  de 
vanité),  nous  ne  nous  sommes  pas  trouvés  trop  humiliés  de  la  compa- 
raison. Pour  ne  pas  le  contrister,  nous  n'abuserons  pas  de  ce  petit 
avantage,  et  nous  aurons  recours  à  d'autres  moyens  stratégiques. 
D'ailleurs,  avant  même  de  sonner  la  charge,  nous  pourrions  sonner  la 
victoire  et  nous  faire  proclamer  vainqueurs  par  les  juges  du  camp. 
Jaloux  de  la  gloire  de  Caton  et  amoureux  comme  lui  de  toutes  les  causes 
vaincues,  M.  l'abbé  Bouchet  n'a-t-il  pas  eu  la  malheureuse  idée  d'é- 
pouser, avec  la  querelle  de  M.  Guérin,  celle  de  M.  Laverdant,  et  de 
nous  faire  un  crime  de  notre  article  contre  la  Déroute  des  Césars  (  Vdr 
notre  tome  XII,  p.  180)?  Comment  M.  l'abbé  Bouchet  peut-il  se  con- 
stituer le  défenseur  d'un  écrivain  qui  renvoie  à  M.  Considérant  l'hon- 
neur de  son  retour  aux  croyances  religieuses?  qui  voit  le  bonheur  de 
Thumanité  dans  le  renversement  de  toutes  les  monarchies  et  dans 
l'avènement  du  socialisme?  qui  fait  des  Œuvres  de  Foorier  l'évangile 
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de  l'avenir,  et  qui  travaille  au  triomphe  de  ces  théories  infàme3  dont  la 
réalisation  transformerait  le  monde  en  repaire  a'athées  et  en  lieux 
de  débauche?  Qu'importe  ensuite  que  M.  Laverdant  soit  un  homme  an 
cceur  généreux  et  chrétien?  N'avons-nous  pas  rendu  nous-mêmes  hom- 
mage à  ses  intentions  et  à  sa  foi?  Serait-ce  dans  de  telles  concessions 
que  M.  Bouchet  verrait  cette  tactique  maladroite  qu'on  pourrait  aisé- 
ment retourner  contre  nous?  comme  si  un  homme,  avec  une  intelligence 
fourvoyée  par  de  mauvaises  doctrines,  ne  pouvait  pas  mettre  au  ser- 
vice des  théories  les  plus  coupables  les  plus  pures  intentions  du  cœur  ! 
Si  donc  il  y  a  ici  quelque  maladresse,  n'est-elle  pas  plus  du  côté  de 
M.  Bouchet  que  du  nôtre  ?  Et  comment  M.  Guérin  ne  s'en  est-il  pas 
aperçu?  Comment  a-t-il  permis  qu'on  compromît  à  l'avance  sa  cause 
en  l'associant  à  celle  de  M.  Laverdant?  Ne  devait-il  pas  se  n^ppeler  le 
mot  si  connu  : 

Rien  n'est  si  dangereux  qu'un  maladroit  ami; 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi  ? 

Avouons  qu'il  résulte  de  ce  simple  rapprochement  un  terrible  pré- 
jugé contre  le  client  et  contre  l'avocat,  et  que  nous  pourrions  déjà  nous 
écrier  :  Causa  finita  est!  Ajoutons  quelques  mots  cependant  sur  le  fond 
même  de  la  question. 

Quelque  rancune  que  nous  garde  M.  l'abbé  Bouchet  pour  notre  cri- 
tique du  livre  de  M.  Laverdant,  il  nous  en  veut  bien  davantage  de  nos 
articles  contre  M.  Guérin,  et  su i  tout  de  celui  que  nous  avons  consacré 
aux  Quelques  preuves  historiques  sur  le  droit  de  pétition  dans  l'Église 
(Voir  notre  tome  XI,  p.  385).  Prenant  d'abord  le  ton  delà  bienveillance, 
il  nous  adresse  quelques  avis,  et  cela  dans  Vintérêt  de  la  Bibliographie 
(p.  140)  :  nous  suivons,  d'après  lui,  une  mauvaise  voie,  nous  avons  un 
parti  pris  de  dénigrer  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  le  cercle  (  étroit  sans 
doute)  de  nos  idées,  elc.  (p.  l/(8).  Nous  connaissons  ce  langage; 
et,  plus  déliants  que  M.  Guérin,  nous  ne  nous  laisserons  pas  aller  à  ces 
conseils  d'une  amitié  compromettante.  —  La  Bibliographie  fait  fausse 
route  I  Qui  le  dit  ?  Sont-ce  nos  Évoques,  qui  nous  bénissent  et  recom- 
mandent notre  Œuvre  à  leur  clergé  ?  Sont-ce  les  lecteurs  de  plus  en  plus 
nombreux  qui  nous  suivent  depuis  plus  de  douze  années,  qui  nous  en- 
couragent de  leurs  sympathies  et  nous  assurent  un  succès  dont  ne  jouit 
nu  France  aucune  Revue  catholique,  sans  en  excepter  le  Mémorial  ?  Non, 
mais  les  auteurs  dont  nous  avons  eu  le  malheur  de  critiquer  les  ouvrages! 
Nous  osons  le  dire  :  depuis  douze  ans,  nous  n'avons  trouvé  de  contra- 
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dictions  sérieuses  que  du  côté  des  écrivains  blessés,  si  bien  appelés  par 
Hoi:ace  :  Genusirritabile.  Et  chose  merveilleuse  !  les  plus  emportés  contre 
nous  ont  été  bien  souvent  des  hommes  qui  ensuite  ont  été  fraj)pés  de  cen- 
sure par  leurs  évoques,  et  même  par  le  Souverain  Pontife.  Oh  !  si,  sans 
changer  une  seule  de  nos  idées,  sans  dévier  d'une  ligne  de  la  route  que 
nous  trace  notre  conscience,  nous  «viens  loué  tel  ou  tel  qui  nous  con- 
damne, nous  serions  par  lui  élevés  jusqu'au  ciel  !  Immolez  M.  Fabbé 
Jouve,  immolez  M.  Tabbé  Laborde,  nous  dirait  M.  Guérin,  mais  réservez- 
moi  un  grain  d'encens,  et  vous  serez  super  œlhera  notusî  N'épargnez 
pas,  si  vous  le  voulez,  M.  Guérin,  répondraient  les  premiers,  mais 
pour  nous  un  peu  d'indulgence,  et  eris  mihi  magnus  Apollo!  Nous 
n'avons  point  de  ces  partialités.  Nous  n'appartenons,  quoi  qu'en  dise 
M.  Tabbé  Bouchet,  à  aucune  coterie  (^.  143  ),  nos  lecteurs  le  savent  bien  ; 
et  nous  l'embarrasserions  très-fort  si  nous  l'invitions  à  nous  nommer 
le  parti  auquel  nous  serions  inféodés.  Nous  n'avons  de  rancunes  ni  reli- 
gieuses ni  politiques  (  p.  141  ),  et  ce  n'est  pas  de  si  misérables  passions 
que  nous  prenons  conseil,  lorsque  nous  avons  à  nous  prononcer  sur 
un  auteur  et  sur  un  livre.  A  notre  tribunal,  il  n'est  pas  d'autre  code  que 
l'Évangile  interprété  par  TÉglise,  et  telle  est  notre  unique  loi.  Sans 
doute,  nous  avons  nos  sympathies,  et  nous  ne  faisons  pas  trop  d'efforts 
pour  les  dissimuler,  mais  jamais  elles  ne  nous  poussent  à  l'injustice^ 
C'est  précisément  cette  haute  impartialité  qui,  tout  en  nous  attirant 
l'injure  de  certains  hommes  qui  auraient  voulu  nous  enrôler  sous  un 
drapeau,  a  valu  à  la  Bibliographie  le  succès  et  la  conûance  dont  elle 
jouit.  Un  livre  nous  est-il  soumis?  nous  commençons  par  le  lire,  quoi 
qu'en  dise  encore  M.  Tabbé  Bouchet  (p.  141),  avec  une  attention  scru- 
puleuse, comme  le  prouvent  suffisamment  et  nos  analyses  si  complètes 
et  noscitations  prises  à  cent  endroits  ;  puis  nous  nous  demandons:  Quid 
scriptum  in  lege  ?  Quomodo  legis  ?  et  nous  prononçons  suivant  la  ré- 
ponse que  nous  fait  notre  conscience.  D'une  telle  sentence  nous  n'a- 
vons jamais  de  remords,  car  elle  suit  toujours  un  procès  bien  informé. 
Nous  ne  taisons  rien,  nous  ne  dénaturons  rien;  et  M.  Guérin,  bien  qu'il 
dise  le  contraire,  doit  le  savoir,  s'il  a  lu  nos  articles  ;  seulement,  ne 
pouvant  tout  citer,  nous  insistons  davantage  sur  les  passages  qui  ex- 
priment la  tendance  générale  de  l'œuvre. 

C'est  d'après  de  tels  principes  que  nous  avons  désapprouvé  sa  défi- 
nition de  l'Église  (  ton^e  XI,  p.  386);  non  que  nous  l'ayons  accusé  de 
méconnaître  la  hiérarchie  fondée  par  Jésus-Christ  (nous  lui  rendions, 
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sous  ce  rapport,  pleine  justice,  p.  387);  non  que  nous  ayons  ignoré 
qu*il  voulait  moins  définir  le  gouvernement  de  l'Église  que  TÉglise  en 
général  ;  mais  parce  qu'il  en  venait  peu  à  peu  à  accorder,  en  vertu  de 
celte  définition,  |de  tels  droits  aux  laïques,  qu'il  les  faisait  entrer  en 
quelque  sorte  dans  la  sainte  hiérarchie.  C'est  pour  cela  que  nous  avons 
blâmé  sa  doctrine  de  la  séparation  des  deux  puissances,  défendue  avec 
tant  d'obstination  malgré  TEncyclique  du  15  août  1832;  non  que  nous 
l'ayons  accusé  d'ignorer  son  existence,  mais  seulement  de  se  mettre  en 
opposition  avec  elle,  accusation  que  nous  maintenons  encore.  C'est 
pour  cela  que  nous  l'avons  blâmé  de  vouloir  introduire  la  démocratie 
dans  l'Église  ;  non  que  nous  repoussions  les  textes  de  Bellarmin,  de  Fè- 
nelon,  de  Chateaubriand  même  (pauvre  autorité  théologique  pourtant!), 
qu'on  nous  oppose  aujourd'hui  ;  mais  nous  nions  :  1**  que  le  laïcisme  et 
la  démocratie,  qu'on  reconnaît  dogmatiquement  ne  pas  appartenir  à  la 
hiérarchie  sacrée,  n'avoir  aucun  droit  à  siéger  dans  les  conciles  avec 
voix  délibérative,  doivent  être  ensuite  investis  en  fait,  grâce  aux  souples 
évolutions  d'une  logique  insidieuse,  d'une  part  dans  le  gouvernement 
de  rÉglise;  2**  que  l'Église  doive  faire  alliance  avec  la  démocratie  et 
s'écrier  :  Le  christianisme  est  la  démocratie  même.  Et  voilà  ce  qu'a  dit 
M.  Guérin,  et  ce  que  répète  son  défenseur  M.  Tabbé  Bouchot,  qui  semble 
vouloir  proscrire  toute  aristocratie  de  caste  (c'est-à-dire  de  naissaùce) 
et  toute  monarchie  héréditaire  (p.  146).  Or,  bien  que  la  politique  soit 
bannie  de  nos  pages,  nous  ne  négligerons  pas  une  seule  occasion  de 
flétrir  de  telles  idées.  C'est  pour  cela  que  nous  nous  sommes  permis, 
sans  nier  toutefois  Taction  sociale  du  christianisme  dans  le  mondé,  de 
rire  du  droit  divin  des  peuplés,  des  besoins^  des  aspirations  des  temps  nou- 
veaux ,  billevesées  empruntées  au  vocabulaire  démocratique,  et  même 
de  ta  substitution  à  la  loi  de  rhomme,  imparfaite  et  tyrannique^  de  la  loi 
de  DïeUy  parfaite  et  débordant  d'amour,  mots  menteurs  dans  là  langue 
anarchiquede  notre  temps,  et  avec  lesquels  on  a  fait  toutes  les  révolu- 
tions, même  la  révolution  romaine.  C'est  pour  cela  que  nous  avons 
plaisanté  encore  du  dithyrambe  en  l'honneur  de  Février,  et  de  la  mélan- 
colique élégie  sur  C aveuglement  des  réactionnaires^  qui  n'ont  pas  vu  ^ue 
cette  HévoliUlon  devait  étremarquée  par  le  triomphe  de  rÉglise.  M.  Guériri 
liie  l'existence  du  dithyrambe  dans  son  Droit  de  pétition.  S'il  n*y  était 
pas,  au  besoin  il  l'y  mettrait,  puisqu'il  nous  dit  aujourd'hui  :  Eh! poui*- 
quoi  pas?  { j>.  151.)  Il  nous  demande  où  nous  avons  lu  le  mot  réac^ 
tionnaires.  Ce  mot  était  à  ntus,  et  avait  pour  Lut  de  mieUx  exprimer 
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notre  pensée  et  la  sienne.  £t,  en  effet,  ne  répète-t-il  pas  dans  la  Mission 
des  laïques  ses  éloges  et  ses  regrets  { p.  151  ),  oubliant  que  si  l'Église  a 
conquis  un  peu  de  liberté  en  1848,  c*est  bien  malgré  les  héros  de  Fé- 
vrier, qui  se  repentent  assez  de  ne  Tavoir  pas  étouffée,  et  mên*e  malgré 
un  grand  nombre  de  nos  législateurs,  qui  n'ont  brisé  que  par  peur 
quelques-uns  de  ses  fers?  C'est  pour  cela  enûn  que,  sans  prétendre  que 
les  conciles  ne  se  soient  jamais  occupés  et  ne  s'occupent  pas  encore  du 
bonheur  temporel  des  peuples,  i?ans  méconnaître  que  l'Église  a  toujours 
besoin  de  réparer  le  mal  fait  à  sa  discipline  par  les  faiblesses  et  les 
passions  humaines,  nous  avons  protesté  contre  ces  questions  écono- 
miques, et,  pour  tout  dire,  un  peu  socialistes,  qu'on  voudrait  porter 
dans  les  saintes  assemblées  de  nos  Évêques,  transformées  dès  lors  en 
une  sorte  de  succursale  de  TAcadéraie  des  sciences  morales  et  politiques, 
contre  ces  cris  de  réforme  poussés  sans  mission  et  avec  tant  d'impruden- 
ce, qui  feraient  croire  à  des  d&ordres  prêts  à  enfanter  un  autre  Luther. 
Et  voilà  que  nous  avons  à  peu  près  relevé  tout  ce  quo  renferme 
d'important  la  lettre  de  M.  l'abbé  Bouchet,  et  môme  le  commentaire  et 
l'appendice  dont  M.  Guérin  l'a  fait  suivre.  Resterait  unequestion  délicate, 
la  question  de  la  science  de  M.  Guérin,  à  laquelle  M.  l'abbé  Bouchet  ne 
reproche  que  d'être  excessive.  Ses  lecteurs,  dit-il,  le  trouvent  trop 
chargé  d'érudition  (p,  142  ).  Devons-nous  donc  rappeler  qu'on  n'est  pas 
savant  pour  hérisser  les  pages  d'un  livre  de  citations  de  la  Bible  et  des 
saints  Pères,  qu'il  est  si  facile  de  puiser  dans  une  Concordance  ou  dans 
une  table  raisonnée  des  matières?  que  la  science  véritable  suppose  un 
ensemble  bien  coordonné  d'idées  et  de  notions  sur  une  branche  des 
connaissances  humaines  ?  Or,  cette  science,  nous  la  dénions  formelle- 
ment à  M.  Guérin.  Et  quant  à  son  érudition  factice,  nous  soutenons 
encore  qu'elle  est  de  temps  en  temps  d'assez  mauvais  aloi,  lorsque,  par 
exemple,  il  a  recours  à  des  auteurs  suspects  ou  notoirement  jansénistes. 
Quelquefois,  sans  doute,  il  prévient  qu'ils  ne  sont  pas  d'une  doctrine 
sans  tache,  mais  souvent  aussi  il  les  cite  sans  éveiller  à  leur  sujet  la 
moindre  déûance.  C'est  ainsi  que,  dans  la  Mission  des  laïques  (  pp.  57  et 
59),  l'abbé  Goujet  et  Ellies  Dupin  sont  invoqués  comme  autorités  véri- 
tables. Or,  si  de  tels  auteurs  sont  suspects,  et  précisément  dans  Tordre 
de  questions  pour  lesquelles  on  les  cite,  pourquoi  les  citer  ?  Ils  n'ont 
même  pas  alors  l'autorité  de  leurs  raisonnements,  car  leur  nom  seul 
est  compromettant  pour  la  thèse  qu'on  soutient,  et  la  frappe  d'une  sus- 
picion légitime. 
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Nous  avons  dît  tout  ce  que  MM.  Bouchet  et  Guérin  ont  opposé  à  no- 
ire article  sur  l'opuscule  relatif  au  droit  de  pétition.  Mais  il  y  avait 
dans  cet  arlicle  -bien  d'autres  points  auxquels  ces  Messieurs  se  sont 
prudemment  abstenus  de  toucher.  Ainsi,  pas  un  mot  dans  leurs  lettres 
de  ces  leçons  étranges  que  M.  Guérin  se  donne  la  mission  d'adres- 
ser aux  Évêques  et  aux  Conciles  ;  pas  un  mot  de  l'hymen  désormais 
indissoluble  entre  le  christianisme  et  la  démocratie  ;  pas  un  mot  de  la 
fameuse  pétition  de  M.  l'abbé  Chantôme,  présentée  comme  l'idéal  de 
la  pétition  ;  pas  un  mot  de  la  nomination  des  Évoques,  du  salaire  des 
colles,  et  autres  questions  très-mal  réglées  par  l'Église,  à  en  croire 
M.  Guérin,  au  moyen  des  concordats,  puisque,  par  là,  elle  s'est  laissé 
imposer  un  joug  de  fer  quiempriwnne  et  tue  le  catholicisme  I  {^.  13  du 
Droit  de  pétition,  )  —  M.  Guérin  veut  absolument  jouer  un  rôle  actif 
dans  rÉglise.  Eh  bien!  lui  dirons-nous,  défendez  Jésus-Christ  et  la  foi 
catholique  contre  l'incrédulité  elle  protestantisme,  et  on  vous  bénira  ; 
mais  ne  traitez  pas  ces  questions  qui  tiennent  au  gouvernement  de 
l'Église,  car  vous  seriez  condamné,  fussiez-vous  prêtre  comme  La- 
mennais. 

Nous  avons  cru  nous  devoir  à  nous-mêmes  de  prouver  longuement 
la  légitimité  des  critiques  dont  les  divers  ouvrages  de  M.  Guérin  ont 
été  l'objet  dans  plusieurs  de  nos  articles,  afin  de  montrer  une  fois  de 
plus  à  nos  lecteurs  que  si  nous  refusons  d'encombrer  nos  pages  de  ré- 
clamations intéressées,  qu'ils  peuvent  lire  ensuite  dans  d'autres  re- 
cueils empressés  de  les  accueillir,  ce  n'est  pas  par  crainte  d'enregistrer 
notre  condamnation.  Pas  une  de  celles  que  nous  négligeons  n'a  plus  de 
valeur  que  celle-ci.  J.  Duplesy. 

138.  &A  PASSION  de  iN'.-S.  Jésus-Christ  mise  en  vevsy  et  Poésies  reli- 
gieuses^ par  M.  Utury  de  Glinaumont.  —  i  volume  in-iS  de  :2I2  pages 
(1853),  chez  Jacques  LecofTre  et  C'*;  — prix  :  i  fr. 

Dans  un  rapport  lu  à  TAcadémie  française,  au  mois  d'août  dernier, 
nous  entendions  M.  Villemain  déclarer  que  l'illustre  compagnie  avait 
hésité  quelque  peu  à  couronner  M.  Victor  deLaprade,  auteur  des  Poèmes 
évangéliques.  N'est-ce  pas  faire  un  contre-sens ,  demandait  M.  le  secré- 
taire perpétuel ,  que  de  mettre  en  vers  les  simples  et  sublimes  pages  du 
saint  Évangile?  L'Académie' passa  oulre  en  faveur  du  talent  de  M.  de 
Laprade ,  et  lui  décerna  une  médaille  d'honneur..  —  Nous  nous  sommes 
rappelé  cette  hésitation  de  l'Académie  française,  en  lisant  la  Pattsion 
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de  N.'S.  J.'C,  mise  en  vers ,  et ,  pliis  sévèreà  que  les  Quarante  ttninor- 
tels,  nous  n'hésitbns  pas  à  reprocher,  comme  erreur  très-grave,  à  M.  de 
Guinautoorit ,  Timpression  dé  ce  petit  livre.  Sll  nous  offrait  une  poésie 
noble,  riche,  élevée,  coiiime  Celle  de  Racine,  nous  serions  portés  à  Tin- 
dulgedce,  lotit  en  préférant  à  ses  vers  là  majesté  même  du  texte.  Mal- 
heureusement  M.  de  Guinaunioni  n'approche  pas  de  Racine.  Il  sait 
assujettir  sâiis  ^eiùe  sèâ  phrases  au  joug  de  la  mesure  et  de  la  rime;  ap- 
pelant même  ta  science  à  son  aide ,  il  sait  trouver  dans  les  saints  Pères, 
dans  le3  commentateur.^,  dans  saint  Thomas,  etc.,  les  plus  heureux  sens 
des  passages  ob^tlrs  qu'il  traduit  :  les  notes  le  témoignent  ;  mais  de 
la  i3oésie  !...  il  yen  a  (^eu,  très-|)eu  dans  son  voiiime.  Il  a  voulu  conser- 
ver la  simplicité  deâ  saints  évangëlistes ,  et  it  est  tombé  dans  une  sorte 
de  laissér-dler  ttui  abaisse  la  parole  de  Dieu.  Quelques  extraits  expli- 
(Juerbdt  tàoité  juste  sévéHté.  Voici  le  début  f 

Dès  le  commencemeot,  au  sein  de  Dieu  le  Père^ 
Le  Fils  âe  Difu,  le  Verbe  était.  Le  ciel,  la;terre. 
Tout  |)ar  lui  fut  êréé  :  rien  ne  lé  fut  sané  Idi, 
D'un  seul  met  il  commande,  et  la  lumière  a  lui.. . 

Jésus  annonce  la  trahison  de  Judas  en  ces  termes  : 

(C'est  la  dernière  fois  que  Jâ  niange  atec  tous; 
Mais,  parmi  vous,  eomment  se  trouve-t-^il  un  traître  ? 
Malheur  aii  eérvltéur  qui  livrera  son  maître  ! 
Ma  maini  sur  cette  table,  est  àùt^tés  de  sa  Main, 
Un  affreux  désespoir  le  saisira  demain.  (  p^  5.) 


Vous  suivrez  lé  chemin  où  mon  Pète  ta'ènvdié. 
Et  vous  ferez  aussi  les  osqvres  que  Je  fdis, 
N'ayei  pas  de  tristesse  alors  que  j«  m'en  val-  ; 
Ce  qiié  mon  Père  veut  il  faut  que  Je  le  fasse. 
Puis^  J'irai  vous  choisir  à  chacun  une  place.  (  p.  7.  ) 


Les  disciples  ont  fui  ;  Jésus  est  prié,  \\é, 

On  l'emmène.  De  loin  Pierre  suivait  son  maître. 

On  arrive  chez  Anne«  Anne  était  du  grand- t^r^tré 

Le  beau -père,  l'ami,  le  guide  officieux. 

Le  grand-prétré  Caïphe,  avare,  ambitieux, 

Pét  ses  vices  s'était  dès  loh§t€inps  fait  conrtaHré.  (^:  S4. ) 

âont-ce  des  vers  que  nous  lisohs,  dés  vers  dignes  de  leur  divin  sujet? 
De  grâce,  laissëz-iious  la  naïve  et  giiblime prose  de  saint  Matthieu,  de 
saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de  ^aînt  Jean ,  avec  ses  libres  et  notiîès  al- 
lures ,  et  ne  nous  la  traduisez  pas  en  cette  espèce  dé  langage  qui  n'est 
ni  de  la  prose  ni  des  vers.  —  Le  comté  Joseph  de  lHàistre  fait  dans  ses 
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lettrée  et  opu^euleë  inédite  tme  observation  t>Ieiiie  de  sens  :  «  En  fait 
»  de  poésie,  le  tolérable  est  intolérable.  »  Qu'^arait-il  dit  d'une  poésie 
totérabte  s'essayarit  sur  les  grands  mystères  de  notre  foi  ?  Comment  au- 
rah'il  jugé  le  Patêr  noster  ainsi  transformé  ? 


De  même  qu'&u  prochain  nous  remeltons  roffeose, 
Pardonnez- nous,  Seigneur!....  En  tout  mal  et  péril, 
Notre  Père^  daignex  nous  prêter  assistance. 
Ainsi  soit-ll! 

Que  pense-t-on  de  Ainsi  soit-il  faisant  un  vers  ?  —  Non ,  rien  ne  peut 
expliquer,  disons  plus,  excuser  la  faute  d'une  telle  publication  :  ni  les 
bonnes  intentions  du  pieux  auteur,  ni  quelques  vers  heureux  semés  çà 
et  là  dans  ses  213  pages.  Nous  regrettons  de  faire  porter  sur  un  nom 
que  nous  savons  très-respectable  une  critique  si  sévère  ;  mais  notre  sé- 
vérité est  justice,  et  nous  devons  justice  à  tous ,  môme  et  surtout  à  nos 
amis.  J.«U.  Rabotin. 


1S9.  VmorOIFSt  thàmBMTASBMB  BB  UTTteATlTBfi^  extraits  de 
Jouvency,  RolUn^  f^oltaire^  Marmontel^  Laharpe^  Le  Batteux,  à  l'usage 
des  humanistes.  —  \  volume  in-18  de  288  pages  (1852),  chez  Seguin^  à 
Montpellier,  et  chez  Jacques  Lecoffre  et  (?«,  à  Paris;  —  prix  :  \  fr.  80c. 

Il  est  malheureusement  vrai  que  la  plupart  des  traités  de  littérature 
manquent  de  clarté,  d'exactitude  et  de  précision  dans  l'ensemble  et 
dans  les  détails.  Un  auteur  veut  être  complet,  neuf,  profond  même; 
presque  toujours  son  ouvrage  est  difficile  et  trop  savant  pour  des  élè- 
ves. En  choisissant  ce  que  les  littérateurs  ont  écrit  de  meilleur,  sans 
mettre  on  seul  mot  de  son  propre  fonds ,  ne  peut-on  pas  faire  un  ex- 
cellent livre  classique?  Fénelon  et  Rollin  le  pensaient;  Fauteur  de  ce 
travail  le  pense  avec  eux,  et  pour  recueillir  ces  éléments,  il  a  continuel- 
lement emprunté  les  expressions,  les  phrases  mômes  des  divers  écri- 
vains qu'il  a  suivis.  Ici  donc,  rien  de  nouveau,  ni  dans  le  plan,  ni  dans 
les  idées,  ni  dans  le  style  dont  elles  sont  revêtues.  Pas  un  précepte^ 
pas  une  déûnition  peut-être  que  l'on  n'ait  déjà  lus  dans  les  compila- 
tions de  ce  genre.  Mais  toutes  ces  notions  sont  présentées  d'une  façon 
nette  et  précise,  dans  un  style  simple  et  naturel^  sans  amplification  et 
sans  phrases,  sans  raisonnements  philosophiques  et  abstraits;  et  c'est 
un  grand  mérite  à  nos  yeux,  parce  que,  même  dans  de  pareils  livres^ 
c'est  un  mérite  très-rare.  I^s  préceptes  généraux  sur  la  littérature,  les 
règles  particulières  sur  les  divers  genres  en  prose  et  en  vers,  tous  les 
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principes  qu'un  maître  peut  développer  dans  une  classe  d'bumaoités, 
sont  à  peu  près  indiqués  dans  ces  éléments;  mais  ces  pnndpes  sont 
assez  resserrés  pour  qu'un  élève  puisse  les  apprendre  sans  peine,  et 
ils  laissent  une  assez  large  place  aux  explications  orales  du  professeur. 
—  Nous  louons  donc  la  pensée  qui  a  présidé  à  ce  travail  ;  il  est  loin 
toutefois  d'ôlre  sans  défauts.  Dans  la  première  partie,  les  subdivisions 
sont  trop  multipliées.  Présenter  ainsi  les  objets,  c'est  les  morceler 
presque  à  l'inlini,  c'est  vouloir  charger  la  mémoire  d'un  fardeau  qu'elle 
ne  saurait  porter.  Pour  les  pensées,  les  sentiments,  le  style,  il  y  a  des 
qualités  générales  et  particulières  qui  parfois  se  ressemblent  beaucoup  ; 
et  quand  on  arrive  au  btnit,  il  est  impossible  de  se  retrouver  dans  cette 
multiplicité  de  classifications  et  de  rapports.  En  outre,  nous  avons  re- 
marqué des  lacunes  fâcheuses.  Dans  tous  les  traités  de  littérature,  les 
préceptes  généraux  sont  suivis  de  conseils  pratiques  sur  la  lecture, 
l'imitation,  la  traduction,  et  les  autres  moyens  de  se  former  un  bon 
style  :  d'où  vient  qu'il  n'en  est  pas  môme  question  dans  ce  recueil  ? 
Ne  serait-il  pas  à  propos  de  compléter  ces  notions  générales,  et  de 
réserver  pour  la  rhétorique  les  règles  de  l'ampliflcation  et  du  discours 
oratoire?  Puisque  ce  livre  s'adresse  à  des  humanistes  qui  étudient  les 
langues  anciennes,  ne  vaùdrait-il  pas  mieux  citer  quelques  exemples  en 
latin,  que  de  s'étendre  si  longuement  sur  les  règles  de  la  versification 
française  ?  Ne  pourrait-on  pas  insister  davantage  sur  les  principaux 
genres  de  poésie,  et  laisser  de  côté  le  rondeau,  le  triolet,  le  madri- 
gal, et  autres  jeux  d'esprit  qui  aujourd'hui  n'intéressent  plus  personne  ? 
S'il  est  bon  d'en  parler,  que  les  définitions  soient  du  moins  complétées 
et  éclaircies  par  un  exemple  de  chaque  genre  :  ce  n'est  point  assez  de 
citer  le  premier  vers  d'une  pièce  que  les  élèves  ne  savent  pas  où  trou- 
ver. —  Nous  aimons  beaucoup  qu'on  procède  par  demandes  et  par  ré- 
ponses ;  mais  l'auteur  a  tout  à  fait  oublié  les  questions  dans  la  seconde 
partie.  Assurément,  la  morale  est  toujours  respectée  dans  cet  ouvrage  : 
nous  voudrions  pourtant  quelques  légères  restrictions  aux  éloges  qu'on 
fait  de  Boileau  et  de  ses  satires  (p.  200  ).  Est-il  bien  prudent  de  vanter 
beaucoup  le  roman  comme  genre  littéraire ,  sauf  à  dire  ensuite  aux 
jeunes  gens  que  les  romanciers  modernes  sont  très-dangereux  { p.  153  )  ? 
Ne  pourrait-on  pas  remplacer  certains  vers  de  Voltaire  par  des  citations 
plus  convenables?  Enfin,  si  ce  livre  arrive  5  une  seconde  édition,  nous 
voudrions  que  l'auteur  fit  disparaître  quelques  incorrections  qui  le 
rendent  mr)ins  titiie  et  moins  attrayant  pour  les  élève?.  C'est  [ine  partie 
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méManie  pour  une  idée  intermédiaire  (p.  116)  ;  ce  sont  des  narrateurs 
fastidieux  qu'on  trouve  en  mciélé,  et  qui  sont  bientôt  abandonnés  par 
le  lecteur  (p,  119);  c'esi  un  caractère  qu'on  a  soin  de  leur  soutenir 
(p.  217).  —  En  somme,  ce  livre  est  bon  ;  mais  il  est  facile  de  le  rendre 
meilleur.  J.  Verniolles. 

140.  XJk  BAISOSr  FHIIiOSOPHXQ1T£  et  la  raison  catholique,  ou  Confé- 
rences sur  la  création,  prononcées  à  Paris  dans  l'année  1852^  augmentées 
et  accompagnées  de  remarques  et  de  notesy  par  le  T.  R.  P.  Ventoea  de 
Raulica.  —  Suite  des  Conférences  de  Vannée  18Ji.  —  1  volume  in-8** 
de  Lxiv-732  pages  (1853),  chez  Gaume  et  C'»*;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 

Ce  volume  est  un  nouveau  développement  de  la  vaste  pensée  à 
laquelle  le  P.  Ventura  consacre  ses  plus  importants  travaux  :  restaurer 
laphilosophie  sur  un  fondement  catholique.  Pour  embrasser  cette  pensée 
dans  toute  son  étendue  et  la  saisir  avec  la  précision  convenable,  il 
suffit  de  remonter  au  point  de  départ  de  l'auteur,  et  de  pénétrer  les 
rapports  de  ces  secondes  conférences  avec  les  premières.  On  se  rappelle 
que,  dans  ses  premières  conférences  { Voir  p.  517  de  notre  tome  XII  ),  le 
P.  Ventura  traçait  l'histoire  de  la  raison  philosophique  et  de  la  raison 
catholique,  en  exposant  leurs  principes,  leurs  progrès  et  leurs  résultats 
généraux.  Appuyé  sur  des  faits,  il  démasquait  la  misère ,  la  bassesse, 
la  petitesse,  la  stérilité,  l'impuissance,  —  ce  sont  ses  expressions,  —  de 
la  raison  philosophique,  ayant  voulu,  et  dans  les  temps  anciens  et  dans 
les  temps  modernes,  marcher  par  elle  seule  à  la  conquête  de  la  vérité. 
Puis,  à  côté  de  ce  triste  tableau,  il  étalait  la  richesse,  l'élévation,  la 
grandeur,  la  fécondité,  la  force  de  la  raison  catholique,  ayant  pris  de  la 
foi  son  point  de  départ,  sMnspirant  et  s'aidant  des  lumières  et  des 
certitudes  de  la  religion.  La  raison  philosophique,  loin  d'avoir  jamais 
trouvé  par  ses  propres  moyens  une  seule  vérité  qu'elle  ne  connût  pas, 
a  perdu  toutes  les  vérités  qu'elle  connaissait  déjà  sur  la  foi  de  rensei- 
gnement religieux  et  des  traditions,  et  est  allée  s'abîmer  dans  le  gouffre 
du  scepticisme  ;  tandis  qu'au  contraire  la  raison  catholique,  tout  en 
conservant  les  vérités  de  foi,  s'est  élevée  à  la  plus  grande  hauteur  dans 
la  connaissance  de  la  vérité,  même  dans  l'ordre  philosophique,  et  s^est 
reposée,  tr^quille  et  heureuse  de  ses  véritables  conquêtes  et  de  ses 
progrès,  au  sein  de  la  plus  grande  certitude.  Alors,  abordant  la  grande 
question  de  l'Église,  l'éloquent  orateur  a  prouvé  que  rien  n'est  plus 
misonnable  ni  plus  légitime  que  Thommage  que  lui  rend  la  raison  catho- 
lique^ et  que  rien  n*est  plus  injuste  ni  plus  insensé  que  le  dédain  avec 


Digitized  by 


GoogI( 


—  286  — 

lequel  la  raison  philosophique  se  déûe  de  son  témoignage  et  repousse 
son  enseignement.  —  Après  ces  aperçus  sur  les  aptitudes  et  les  condi- 
tions de  ces  deux  raisons  par  rapport  à  la  vérité  en  général,  il  les  a 
fait  voir  à  Toeuvre  dans  leurs  différentes  appréciations  et  dans  leurs  tra- 
vaux en  particulier,  touchant  les  principaux  dogmes  du  christianisnift. 
Par  une  exposition  large  et  approfondie  de  ces  dogmes,  et  èi  Taide  des 
lumières  des  Pères  et  des  docteurs  de  TÉglise,  ces  grands  flambeaux  de 
la  science  catholique,  il  s'est  appliqué  à  présenter  les  dogmes  de  la  Tri- 
nité divine,  de  l'homme  et  de  sa  destinée,  de  Jésus-Christ  et  de  son 
incarnation,  comme  des  dogmes  aussi  conformes  à  la  raison  qu'ils  sont 
grands,  sublimes,  majestueux,  et  supérieurs  à  la  raison.  —  Tels  furent 
le  but  et  la  marche  des  premières  conférences,  dans  lesquelles,  dit  Tau- 
teur«  une  lacune  se  faisait  sentir.  L'exposition  du  dogme  de  la  création 
aurait  dû  suivre  immédiatement  celui  delà  Trinité;  mais  le  sujet  était 
trop  vaste  pour  pouvoir  être  épuisé  dans  deux  ou  trois  conférences;  et 
voilà  pourquoi  la  station  de  1852  tout  entière,  c'est-à-dire  le  pr^ieot 
voluipe,  y  a  été  consacrée. 

Le  p.  Ventura  commence  ici  par  démontrer  l'importance  capitale  du 
dogme  de  la  création,  de  ce  premier  des  articles  du  Symbole,  comme  il 
l'appelle^  de  ce  fondement  de  toute  science  et  de  toute  religion.  Catl/e 
démonstration,  ainsi  que  celle  de  la  nécessité  de  traiter  à  fond  aujour- 
d'hui un  pareil  sujet,  est  déveoppé  dans  les  dixièmes  et  onzième  confé- 
rences. On  y  constate,  par  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne  et 
moderne,  la  vérité  de  la  remarque  de  Lactance  et  de  Bossuet,  que 
toutes  les  erreurs,  en  matière  de  religion  et  de  philosophie,  n'ont  ità 
dans  tous  les  t^mps  et  ne  seront  toujours  que  la  conséquence  logique, 
nécessaire,  de  la  négation  du  dogme  de  la  création.  Comme  il  était  <fiffi- 
cile  d^  donner  à  cette  thèse,  dans  deux  conférences,  tout  le  dévek^ 
pement  convenable,  l'auteur  y  a  joint  un  Essai  sur  la  philosophie 
mcienne^  pour  servir  d'éclaircissement  à  tout  ce  volume.  Le  but  de  cet 
Essai  est  de  démontrer,  parleurs  propres  aveux,  que  les  anciens  philo- 
sophes ont  tous  nié  le  dogme  primitif  et  traditionnel  de  la  création,  et 
sont  tombés  dans  V athéisme  en  fait  de  religion,  dans  Iq  cynisme  en  fait 
de  morale,  dans  le  scepticisme  en  fait  de  philosophie.  Pour  ôleràcettÉ 
thèse  ce  qu'elle  peut  avoir  de  trop  absolu  et  de  malsonnant  aux  oreilles 
trop  timides,  le  P.  Ventura  a  soin  de  faire  remarquer  que  plusieurs  des 
philosophes  anciens,  —  Platon,  Aristote  et  Cicéron  en  parUculi^,  — 
lorsqu'ils  ne  faisaient  que  développer  les  croyances  communes  du 
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genre  humain,  pnt  écrit  de  magnifiques  pages  sur  Dieu,  surThomme,  et 
sur  les  devoirs.  Ils  jouaient  alors  le  rôle  4e  théologiens  et  d'e^positeur4. 
Hais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'est  que,  quand,  sisolant  des  tradi- 
tions, ils  ont  voulu  établir  la  vérité  par  leur  raison  ;  lorsqu'ils  ne  jouaient 
que  le  rôle  de  philosophes,  la  vérité  leur  échappait,  m  laissant  d^oci 
leur  esprit  que  quelques  idées  vagues,  incertaine,  cfiftngçant^,  d^ 
simples  opinions  plus  ou  iQoins  probables,  plus  o^  moins  sérieu^,  et 
point  de  croyances  certaines,  constantes,  inébranlables,  sqr  ces  mêmc^ 
sujets  ;  et  que  ces  hommes,  qui  parlaient  si  biep  de  Ojeu  et  de  la 
morale,  n'avaient  en  réalité  ni  morale,  ni  Dieu,  fin  outre,  da^Q?  cet 
Essaiy  l'auteur  insiste  particulièrement  sur  l'impossibilité  d'éviter  l^ 
scepticisme,  si  l'on  ne  commence  par  admettre  que  l'homme  est  Tcçu- 
vre  d'un  Pieu  créateur.  C'est  là  que  Ton  trouve  interprétée  d'u^e  faço» 
assez  neuve  et  piquante^  l'idée  fondamentale  de  |a  philosophie  de  £)es- 
cartes,  «  On  ne  ser^  pas  médiocrement  surpris,  dit  le  P,  Ventura,  de 
»  voir  que  Descartes,  pressant  l'athée  ht  le  défiant  dQ  pouvoir  ôtr^  cer- 
»  tain  de  la  plus  petite  cftoife  en  niant  le  Dieu  créateur  de  l'homme,  que 
»  Descartes,  re^dé  comme  le  premier  promoteur  du  rationalisme 
»  moderne ,  n'établissait  cependant  que  sur  la  foi  au  Dieu  créateur  le 
»  fopdement  de  ^pt^^e certitude  (Préface,}cxiY).D  —Remarquons  simple- 
ment, en  passant,  qu'il  serait  grandement  possible  de  discuter  longue-^ 
m^t  là-dessMS,  en  disUugua^t  Descartes  et  se$  commentateurs* 

&9  partant  de  la  nég^tiojt)  du  dogme  de  I9  préation,  la  raisop  pbilor 
sophitjue  ancienne  et  moderne  n'a  imaginé»  o'a  pu  imaginer  que  trois 
hypothèses  pour  s'expliquer  l'existence  du  monde  :  ou  que  Dieu  n'a  pa3 
créé  le  monde  du  néant,  mais  qu'il  Ta  formé  d'une  matière  préexistante, 
incréée,  étemelle  commç  Uii-même  ;  et  c'est  )e  dualisme  de  Platon  et 
d'Ariatote;  —  ou  <jue  Dieu  a  {ait  le  monde  de  sa  propre  substance, 
et  c*est  le  panthéisu),e  ;  —  ou  t)iep  e^fin  que  Dieu  p'a  été  pour  rien  dans 
la  formatiop  du  p^onde,  mais  que  le  monde  est  le  résultat  du  Qiouve«> 
ment  éterpel,  essf^ntiel  à  la  matière,  ou  des  agglomérations  fortuites  des 
atomes^  et  .c*est  l'atomisme  ou  le  matérialisme.  Or,  les  conférences 
douzième,  treizièine  et  quatorzième  sont  a)usaçrées  à  Fexamen  et  k  la 
ruipe  de  ces  trois  hypothèses.  Ou  y  prouve  que,  loin  d'être  des  déve^ 
loppements  de  la  raison  et  du  progrès,  ces  prétentions  ne  sont  que  die 
pitoyables  erreurs,  opposées  par  les  philosophes  au  dogme  catholique 
de  la  création,  dans  les  premiers  siècles  du  çhristianispie,  e]t  pulvérisées 
par  4e  ipéniç  des  pères  dç  TÉglise.  Et  jûç  swt  c^  ^m^  athlètes  q,u^ 
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fournissent  encore  maintenant  des  armes  pour  combattre  ces  mêmes 
erreurs  sous  la  nouvelle  parure  avec  laquelle  on  les  a  reproduites  de 
nos  jours.  D'ailleurs,  ces  trois  erreurs  mènent,  par  des  voies  différentes, 
tout  droit  à  Tathéisme  et  au  scepticisme,  ou  bien  encore  elles  ne  sont 
que  Tathéisme  et  le  scepticisme  mêmes,  c'est-à-dire  Tanéantissement 
de  toute  vérité  et  deloute  raison. 

Après  avoir  ainsi  démontré  que  les  systèmes  par  lesquels  la  raison 
philosophique  a  prétendu  remplacer  le  dogme  de  la  création  sont  pro- 
fondément déraisonnables,  il  fallait  démontrer  que  ce  même  dogme  est , 
au  contraire,  éminemment  conforme  à  la  raison,  et  le  seul  système  que 
la  raison  puisse  admettre  sans  se  dégrader,  pour  se  rendre  compte  de 
Texisleyce  de  l'univers.  Or,  c^est  à  cette  démonstration  que  le  P.  Ven- 
tura, qui  s'appuie  constamment  sur  saint  Thomas,  pour  lequel  il  professe 
une  admiration,  ou  plutôt  un  enthousiasme  sans  bornes,  a  consacré  sa 
quinzième  conférence.  Il  y  démontre  que  la  création  du  monde  tiré 
du  péant  est  possible,  qu'elle  est  raisonnable,  et  que,  bien  qu'mimaji- 
nable,  elle  est  concevable  par  l'intelligence.  La  conférence  seizième  et 
dernière  présente  les  preuves  du  même  il  gme  tirées  des  Livres  saints. 
Elle  montre  que  celte  révélation,  telle  qu  elle  se  trouve  dans  la  Bible, 
est  pleine  de  grandeur  et  de  magnificence,  de  raison  et  de  philosophie, 
d'évidence  et  de  vérité. 

On  voit  par  cette  analyse,  fait  remarquer  le  P.  Ventura,  que  les 
matières  contenues  dans  ce  volume  forment  un  tout  complet,  où  le 
dogme  de  la  création  est  développé  dans  tous  ses  principes  et  toutes 
ses  conséquences,  dans  toute  sa  vérité,  sa  grandeur,  son  importance,  sa 
magnificence  et  sa  beauté,  en  sorte  qu'on  pourra  plus  tard  réimprimer 
ce  volume  à  part,  sous  ce  simple  titre  :  La  Création. 

On  retrouve  dans  ces  nouvelles  conférences  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  le  P.  Ventura  :  largeur  de  vues,  élévation,  profondeur, 
vastes  connaissances,  accents  vigoureux,  cris  éloquents,  ferveur  de 
l'âme,  passion  de  la  vérité,  manière  forte,  vive,  et  même  âpre  quel- 
quefois. Cependant,  si  l'on  compare  ce  second  volume  au  premier,  on 
trouvera  que  la  fougue  de  l'auteur  s'est  un  peu  calmée,  ce  qui  ne  déplaira 
pas.  Quand  il  s'élève  à  ces  hauteurs,  l'esprit  a  besoin  de  respirer  le  calme 
et  la  sérénité.  Là,  les  paroles  stridentes  de  la  dispute  lui  causeraient  une 
impression  pénible.  Ce  n'est  pas  que  le  P.  Ventura  ne  malmène  encore 
les  philosophes,  anciens  et  modernes,  dans  ces  pages  vigoureuses;  mais 
on  le  sent  comme  pris  quelquefois  d'une  sorte  de  compassion,  en  face 
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de  ces  affreuses  pauvretés  de  la  raison  humaine.  Sous  ce  rapport ,  la 
critique,  dont  il  fait  d'ailleurs  assez  bon  marché,  ne  lui  a  pas  été  inutile. 
Tant  il  est  vrai  que  c'est  une  puissance  avec  laquelle  il  faut  toujours 
compter  un  peu!  Mais  le  P.  Ventura  n'a  cru  devoir  rien  céder  à  Tobser- 
vation  qui  lui  a  été  faite  de  plusieurs  côtés  à  la  fols,  que  Cicéron,  sur 
lequel  il  s'appuie  le  plus  souvent,  ne  serait  pas  l'historien  exact  de  la 
philosophie  ancienne.  Au  reste,  il  a  tenu  à  donner  les  raisons  qui  l'ont 
déterminé  à  s'en  rapporter  à  cet  auteur.  —  Que  si,  maintenant,  on 
demande  pourquoi  les  nouvelles  conférences  n'ont  pas  produit  une 
sensation  aussi  profonde  que  les  premières,  nous  répondrons  que  cela 
tient  au  sujet  même.  Les  matières  du  premier  volume  sont  d'un  intérêt 
beaucoup  plus  universel,  et,  en  elles-mêmes,  beaucoup  plus  accessi- 
bles. Il  n'est  pas  aisé  d'être  éloquent  et  saisissant  en  parlant  du  pan- 
théisme ou  du  matérialisme.  Et  cependant,  le  P.  Ventura  est  encore 
très-souvent  éloquent  et  saisissant  dans  ce  volume.  Il  a,  autant  que  la 
chose  était  possible,  vulgarisé  la  science  catholique  sur  la  création. 
Son  livre  peut  être  mis  entre  les  mains  de  tous  les  élèves  des  grands 
séminaires,  et  remplacer  toute  espèce  de  traité  sur  Dieu  créateur.  Nous 
savons  bien  qu'il  y  a  encore  dans  ces  pages  des  propositions  contesta- 
bles, vulnérables  peut-être,  quelques  exagérations,  deux  ou  trois  opi- 
nions émises  plutôt  que  démontrées  ;  mais  tout  cela  se  rencontre,  et 
souvent  avec  des  proportions  plus  fortes,  dans  tous  les  ouvrages.  Quand 
même  le  P.  Ventura  jugerait  un  peu  sévèrement  ce  qu*  appelle  la 
raison  philosophique,  en  est-il  moins  vrai  que  cette  raison  n'a  jamais 
formulé,  malgré  tant  de  siècles  et  d'efforts,  une  seule  théorie  religieuse 
et  morale  admissible?  Aussi  le  vrai  mérite  du  P.  Ventura  sera-t-il  moins 
d'avoir  attaqué  avec  une  espèce  d'acharnement  chevaleresque  la  philo- 
sophie ancienne  et  moderne,  que  d'avoir  notablement  contribué  pour 
sa  part  à  restaurer  la  philosophie  véritablement  humaine,  c'est-à-dire 
la  philosophie  qui,  se  gardant  bien  de  considérer  un  homme  abstrait  et 
chimérique,  un  homme  de  convention,  prend  l'homme  tel  qu'il  est, 
l'homme  historique,  avec  ce  qu'il  a  reçu  ;  en  un  mot,  la  philosophie  qui 
ne  se  croit  pas  le  droit  de  faire  le  vide  autour  de  la  raison  humaine, 
pour  lui  demander  ensuite  d'essayer  ses  forces  et  sa  puissance. 

Nous  répéterons,  au  sujet  de  ce  volume,  ce  que  nous  disions  du 
premier  :  C'est  un  livre  qu'on  a  lu,  qu'on  lira  et  qu'on  doit  lire. 

C.-M.  André. 

13«  ANNKU.  19 
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241.  WUOMB,  Souvenirs  religieux,  historijueSt  artistiquet  de  Vexpédition 
française  en  ï849  et  1850^  par  M*»*  la  comtesse  Eugénie  de  la  Rochèhe. 
—  1  volume  grand  în-S*"  de  516  pages  plus  8  gravures  sur  acier  (1853), 
chez  Mame  et  O*  à  Tours,  et  chez  11"^  veuve  Poussielgoe^Rusand,  à 
Paris;— prix  :  6fr, 

Le  titre  de  ce  h'vre  a  le  mérite  assez  rare  de  donner  une  idée  très- 
exacte  de  ce  que  renferme  l'ouvrage^  et  de  ne  tromper  en  aucune  faç(m 
le  public;  il  ne  s'agit  pas^  en  effets  dans  ce  volume  très-élégant  et 
richement  édité,  de  dissertations  savantes  et  approfondies  sur  les  oth 
gines  de  Rome,  d'études  scientiGques  sur  ses  monuments  et  ses  insti- 
tutions, du  récit  complet  et  détaillé  de  la  dernière  campagne  de  l'ar- 
mée française  :  tout  cela  se  trouve  dans  d'autres  livres,  et  celui  de 
M"*  la  comtesse  de  la  Rochère  n'est  qu'un  cadre  où  elle  a  fait  entrer  de 
bons,  d'utiles,  de  précieux  souvenirs  ;  il  intéresse  toujours  et  ne  fati- 
gue jamais.  On  a  publié  beaucoup  de  livres  destinés  à  rendre  compte 
de  l'expédition  des  Français  à  Rome,  de  cette  glorieuse  croisade  entre- 
prise pour  la  civilisation  et  la  religion,  et  nous  pouvons  afQrmer  qoe 
nous  n'en  connaissons  aucun  qui  soit  sinon  plus  remarquable^  du  moins 
plus  exempt  de  tout  mauvais  alliage  et  plus  édifiant  que  cehii-ci.  H 
nous  fait  connaître  Rome  actuelle,  et  souvent  aussi  la  Rome  du  moyen 
âge  ;  il  nous  montre  comment  la  plupart  des  institutions  charitables  que 
nous  croyons  avoir  vu  fonder  de  nos  jours,  ont  leur  principe  dans  de 
semblables  institutions  dues  au  génie  bienfaisant  des  Souverains  Pon- 
tifes ;  il  fait  passer  sous  nos  yeux  les  merveilles  de  la  charité  catholi- 
que, et  ce  qui^  à  notre  avis,  est  un  grand  mérite,  il  nous  fait  connaître 
et  aimer  l'Italie  et  les  Romains,  tout  en  nous  laissant  fiers  de  notre  pays 
et  du  rôle  glorieux  que  la  Providence  a  daigné  assigner  à  la  France. 
Nous  en  recommandons  la  lecture  à  toutes  les  classes  de  lecteurs,  mais 
surtout  aux  personnes  du  monde,  aux  jeunes  femmes,  et  à  tous  ceux 
que  rebuteraient  des  œuvres  plus  savantes,  plus  fortes  même,  mais 
plus  arides.  Il  est  en  France  un  grand  nombre  de  familles  qui  ont  été 
représentées,  dans  l'expédition  romaine  de  1849,  par  un  fils,  par  un 
parent,  par  un  ami  ;  il  n'en  est  aucune,  à  coup  sûr,  qui  n'ait  tressailli 
en  voyant  notre  drapeau  flotter  sur  les  murs  de  la  ville  éternelle,  non 
plus  comme  autrefois  en  signe  de  domination  et  de  conquête^  mais  bien 
au  contraire  pour  apprendre  au  monde  que  la  France  est  toujours  à 
Tavant-garde  des  peuples  pour  protéger  la  civilisation  et  défendre  la 
foi  catholique.  Tous  les  ouvrages  qui  sont  consacrés  à  populariser  de 
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pareils  souvenirs  sont  donc  sûrs  d'être  bien  accueillis  ;  celui  de 
M"*  de  la  Rocbère,  s'il  ne  se  distingue  des  autres  ni  par  le  talent  litté- 
rairet  ni  par  Tordre  des  sujets*  ni  par  la  méthode  (  car  sous  tous  ces 
points  de  vye  la  critique  trouverait  matière  à  s'exercer  ),  leur  sera  sou- 
vent préféré,  nous  le  croyons,  ou  du  moins  occupera  toujours  une 
place  honorable  dans  Testime  publique,  à  raison  des  excellentes  peo* 
sées,  des  rélElexions  attachantes»  et  de  rhonnêtelé  chrétienne  des 
détails.  — 11  renferme  de  fort  belles  gravures  qui,  assurément,  sont  un 
mérite  de  plus  dojut  nous  devons  tenir  compte  aux  éditeurs. 

143.    BAWOKS  U  OEKBX  WTkAXN,  par  M.  Yîctor  IlEïflfEQUI!!.  — 

i  volume  in-12  de  xxxii-256  pages  (1853),  chez  Dentu  ;  —prix  :  3  fr. 

A  la  vue  d'un  homme  que  sa  naissance,  sa  position,  son  intelligence, 
pouvaient  appeler  à  jouer  un  rôle  honorable  dans  le  monde,  et  qui, 
tout  à  coup,  entraîné  par  de  folles  théories  aussi  insensées  que  coupa- 
bles hors  des  voies  de  la  sagesse,  arrive  jusqu'à  Tilluminisme  le  plus 
extravagant  et  se  condamne  lui-même  à  publier  sa  démence,  qu'il  prend 
pour  une  inspiration  surnaturelle,  nous  ne  saurions  éprouver,  nous 
blessât41.  dans  nos  croyances  les  plus  saintes  et  les  plus  chères,  ni 
haine  ni  colère  :  nous  sommes  pris  seulement  d'un  sentiment  de  dou- 
loureuse pitié. 

Tout  le  monde  connaît  la  lettre  bizarre  adressée,  il  y  a  peu  de  mois, 
à  TEn^pereur  par  M.  Victor  Hennequin ,  pour  lui  demander  l'autorisation 
de  publier  sans  contrôle  un  livre  qu'une  voix  céleste  lui  ordonnait  d'in- 
tituler :  Sauvons  le  genre  humain.  Cette  lettre  sert  de  préface  à  ce  vo- 
lume, avec  d'autres  lettres  non  moins  singulières  adressées  à  une  dame 
pour  nous  inconnue,  dans  lesquelles  il  Tentretient  de  sa  collaboration 
avec  rame  de  la  ien^e,  et  lui  aimonce,  en  preuve  de  ses  mystérieuses 
communications,  que,  dans  huit  jours,  à  une  heure  désignée,  cent  mille 
francs  lui  seront  apportés  par  un  éditeur  que  lui  a  nommé  son  Égérie. 
11  est  si  plein  de  foi  en  cette  promesse  qu'il  la  publie  partout,  et  qu'il 
dispose  déjà  de  sa  fortune  avec  une  assurance  que  n'eut  jamais  l'hé- 
roïne de  La  Fontaine.  Le  huitième  jour  arrive  et  n'apporte  avec  lui 
ni  l'éditeur  ni  les  cent  mille  francs.  N'importe,  la  foi  du  nouveau  révé- 
lateur n'en  est  pas  ébranlée  :  sa  mission  est  sufUsammeut  prouvée 
pour  lui,  et  il  accepte  le  ridicule  et  l'ignominie  dont  le  menacent  les 
hommes  I  Hélas,  nous  craignoss  que  la  menace  n'ait  pasp  lus  d'effet  que 
la  promesse  :  Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui.,,  de  Tàme  de  la  terre  ! 
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—  Et  toutefois,  qu'on  ne  s'altende  pas  à  trouver  dans  ce  livre  des  cho- 
ses aussi  bizarrement  nouvelles  que  le  feraient  supposer  de  tels  prélimi- 
naires. Il  n'y  a  guère  là  qu'une  assez  pâle  reproduction  des  principales 
doctrines  de  Fourier.  Oui,  Fourier  a  été  pour  M.  Hennequin  le  véri- 
table révélateur,  et  c'est  sa  voix  qui  a  été  prise  par  lui  pour  celle  de 
rame  de  la  terre.  Tous  nos  lecteurs  instruits  des  utopies  modernes 
savent^  en  effet,  que  s'il  y  a  dans  Fourier  une  philosophie  religieuse, 
elle  se  résume  en  une  sorte  de  panthéisme  et  en  une  métemp^cose 
plus  insensée  que  celle  de  Pythagore  et  des  Hindous.  Or,  c'est  par  là 
que  débute  M.  Hennequin  dans  un  chapitre  intitulé  :  De  la  vit  univer- 
selle. Confusion  de  l'univers  et  de  Dieu,  de  l'esprit  et  de  la  matière, 
transformations  successives  de  tous  les  principes  de  la  vie  pour  s'élever 
dans  réchelle  des  âmes,  et  des  âmes  à  leur  tour,  âmes  des  bétes,  âmes 
des  hommes,  pour  arriver  à  se  perdre  dans  l'essence  divine,  voilà  ce 
qu'il  y  a  dans  ces  pages,  si  toutefois  il  y  a  quelque  chose  :  car  tout  cela 
est  enveloppé  d'une  terminologie  bizarre,  empruntée  encore  au  maître, 
et  embarrasâié  de  contradictions  inconciliables  pour  nous  profanes,  qui 
n'avons  jamais  pénétré  dans  ces  mystérieuses  profondeurs.  Aussi, 
après  cette  exposition  essentiellement  panthéiste  et  fataliste,  ne  com- 
prenons-nous rien  à  la  personnalité  que  l'auteur  semble  accorder  quel- 
quefois à  Dieu  et  à  Thomme,  à  ce  mot  de  Providence  qui  se  reproduit 
souvent  sous  sa  plume,  au  principe  de  liberlé  morale  qu'il  reproche  à 
Fourier  d'avoir  trop  négligé  dans  sa  doctrine.  Impossible  donc  de  pré- 
ciser la  théorie  religieuse  de  M.  Hennequin  :  le  pourrait-il  lui-môme  ?  Tout 
ce  que  nous  avons  entrevu  çà  et  là,  au  milieu  d'assimilations  sacrilèges 
établies  entre  Moïse,  Jésus-Christ  même,  et  les  auteurs  de  tous  les  faux 
cultes,  c'est  qu'il  ne  croit  à  l'origine  révélée  d'aucune  religion,  réser- 
vant sans  doute  intégralement  sa  foi  pour  la  révélation  que  Vâme  de 
la  (erre  doit  lui  faire,  dans  un  second  volume,  d'une  religion  nouvelle. 
Tout  le  reste  de  ce  livre  est  consacré  à  l'exposition  du  système  de  la 
série,  au  tableay  des  différents  âges  de  la  vie  de  l'humanité,  édénisme^ 
état  sauvage^  patriarcat,  barbarie^  civilisation^  garantisme,  harmonie^ 
en  un  mot,  à  toutes  les  billevesées  fouriéristes  que  devineront  facile- 
ment, à  ces  simples  mots,  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  initiés  aux 
doctrines  du  phalanstère,  et  qu'une  analyse  plus  détaillée  ne  ferait  pas 
connaître  sufflsamment  aux  autres. 

Cependant  l'auteur  (et  en  cela,  nous  dit-il,  consiste  proprement  la 
mission  qu'il  a  reçue  de  Y  âme  de  la  terre)  modifie  quelques  idées  du 
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maître.  Ndus  avoBS  déjà  observé  qu'il  vent  faire  une  place  dans  le  sys* 
tème  à  la  liberté  morale,  bien  qa'il  ne  puisse  dire  d'après  quelles  lois 
elle  sera  dirigée  et  quelle  sanction  suivra  la  révolte  ou  l'obéissance.  De 
plus,  au  milieu  d'excuses  et  d'explications  fort  embarrassées,  il  ne  craint 
pas  de  condamner  les  amours  phanérogames  et  toutes  les  turpitudes 
qui  feraient  du  phalanstère  un  mauvais  lieu  ;  il  rétablit  le  mariage  et  la 
famille.  Seulement,  pour  payer  encore  un  tribut  aux  doctrines  perver- 
ses dont  il  conserve  la  majeure  partie,  il  repousse  et  flétrit  le  célibat  et 
la  Tirginité. 

En  voilà  assez,  en  voilà  trop  même  sur  ce  livre,  auquel  nous  n'au« 
rions  dû  consacrer  que  quelques  lignes.  En  interdirons-nous  la  lecture? 
11  n'ofifre  aucun  danger,  nous  ne  disons  pas  à  la  foi,  mais  au  plus  simple 
bon  sens;  car  qui  peut  prendre  au  sérieux  les  rôves  de  la  ûèvre  et  les 
blasphèmes  de  la  démence?  G.  Mille* 

143.  8XAMONS  pour  tous  les  dimanches  et  pour  les  principales  fêtes  de 
tannée^  suivis  de  Méditations  sur  la  Passion  de  N.  5.  Jésus-ChrisÉj  par 
M.  l'abbé  Schellens;  traduits  du  flamand  sur  la  2^  édUUm  originale, 
approuvés  par  S.  Em,  le  Cardinal  de  Matines,  et  publiée  avec  autori- 
sation de  hauteur.  —  6  volumes  in-12  de  i  à  500  pages  chacun  (1854), 
chez  Gaume  et  C*«;  —  prix  de  l'ouvrage  complet  :  45  fr.  —  (Les  deux 
premiers  volumes  ont  seuls  paru  ;  les  tomes  3  et  4  paraîtront  à  la  fin 
de  décembre,  et  les  tomes  5  et  6  en  janvier.) 

Nous  ne  voulons  pas  attendre  que  cet  ouvrage  soit  complet,  pour 
dire  toute  l'estime  que  nous  en  a  fait  concevoir  la  lecture  des  deux 
premiers  volumes.  Ces  sermons  sont  en  général  assez  courts,  bien  divi- 
sés, écrits  avec  une  grande  simplicité,  constamment  nourris  de  textes 
de  l'Écriture  sainte  et  de  pensées  des  saints  Pères.  Les  sujets  sont  abon- 
dants (deux  sermons  pour  chaque  dimanche),  et  peuvent  fournir  facile- 
ment à  un  jeune  prêtre  des  matériaux  pour  plusieurs  années  de  prédi- 
cation. Le  premier  volume  commence  au  l*'  dimanche  de  l'Aven t  et  se 
termine  avec  le  4''  dimanche  de  Carême  ;  le  2''  volume  va  du  dimanche 
de  la  Passion  au  6*  dimanche  après  la  Pentecôte.  —  Nous  reviendrons 
sur  cette  publication  quand  nous  pourrons  l'apprécier  encore  mieux 
dans  son  ensemble.  Ce  peu  de  mots  suffira  pour  la  faire  connaître ,  et 
pour  donner  peut-être  à  quelques  uns  de  nos  confrères  le  désir  de 
mettre  à  profit,  dès  ce  moment,  les  deux  premiers  volumes,  qui  se  rap- 
portent précisément  à  l'époque  de  l'année  dans  laquelle  nous  nous 
trouvons. 
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144.  TBAxrA  WABJPTBMÉmv^t  par  M.  Tabbé  Ballot.  —  I  volume 
in-8<»  de  xii-138  pages  (1853)»  chez  J.  Jacquin,  à  Besançon;  — 
prix:2fr.50c. 

Nous  ne  manquons  pas  de  Traités  d'arithmétique  :  en  aTons4)ou»im 
bon?  La  réponse  dépend  du  point  de  vue  auquel  on  se  place.  Les  uns. 
comme  le  fait  remarquer  M.  Tabbé  Ballot  dans  sa  prélice,  ne  cher«- 
chent  que  l'utilité  pratique,  s'inquiètent  peu  des  principes  et  coiireDl 
à  l'application  ;  les  autres  étudient  la  science  pour  eile-môme,  s'arrêteot 
à  la  théorie  et  dédaignent  la  pratique.  Les  uns  et  les  antres  sont  défec- 
tueux s'ils  ont  visé  à  devenir  un  livre  d'éducation,  un  livre  vraiment 
classique.  Car,  s'il  est  vrai  que  l'élève  ou  ses  parents  ne  voient  dans 
l'étude  de  l'arithmétique,  par  exemple^  xpie  l'utilité  qu'on  peut  en  tirer 
dans  l'usage  de  la  vie,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  le  maître,  le  maître 
chrétien  et  dévoué,  doit  s'eilDrcer  de  donner  à  cette  étude  une  autre 
utilité  encore  :  le  maître  chrétien  ne  doit  jamais  oublier  qu'il  a  avant 
tout  un  homme  à  former,  à  élever;  et,  môme  dans  un  Cours  de  ma- 
thématiques, il  songera  à  fortifier  rintellîgence,  à  diriger  le  ji;^[ement, 
à  rendre  l'esprit  plus  droit  et  plus  capable  de  discerner  i'erretff  de  la 
vérité.  Il  faudra  donc  mêler  dans  de  justes  proportions  la  pratique  et  la 
théorie  :  la  tiiéorie  pour  l'intelligence,  la  pratique  pour  les  usages  de 
la  vie.  C'est  ce  qu'a  voulu  faire  M.  l'abbé  Ballot,  et  il  a  généralement 
réussi;  ce  Traiti  ^arithmétique  montre  que  le  professeur  du  coUége 
Saint-François-Xavier  de  Besançon  joint  l'expérience  de  renseigne- 
ment à  la  science,  et  nous  nous  félicitons  de  voir  ainsi  nos  collées 
catholiques  soutenu*  avec  honneur  la  lutte  aussi  bien  dans  l'enseigne- 
ment que  danâ  l'éducation. 

M.  l'abbé  Ballot  a  écrit  pour  des  élèves  qui  savent  déjà  le  calcul  :  il 
faudrait  un  autre  livre  pour  les  commençants  ;  mais  ceux  auxquels  il  s'a- 
dresse peuvent  suivre  ses  raisonnements;  et  pour  ceux^ci^  son  ouvrage 
nous  parait  complet  et  suffisant,  surtout  avec  le  complément  qu'y  don- 
neront les  études  d'algèbre  et  de  géométrie  que  l'auteur  promet 

Le  plan  suivi  est  à  peu  près  celui  de  tous  les  Traités  d'arithmétique 
raisonnée.  Après  les  notions  préliminaires  sur  les  signes,  les  axiomes, 
les  déûnitions  et  la  numération,  viennent  les  opérations  sur  les  nombres 
entiers  et  fractionnaires  jusqu'à  l'extraction  de  la  racine  cubique  inclusi- 
vemënt,  puis  les  rapports  et  proportions,  l'exposition  du  système  métri- 
que, les  approximations  décimales  et  les  méUiodes  de  calcul  abrégé,  et, 
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enfin,  différentes  applications  des  principes  de  Tarithmétique»  règles  de 
trois,  d'intérêt,  d'escompte,  d'alliage,  etc.  L'auteur  a  rattaché  à  la  divi- 
sion des  nombres  entiers  les  propositions  relatives  aux  multiples  et  aux 
divisions  des  nombres,  et  la  théorie  du  plus  grand  commun  diviseur  : 
BOUS  pensons  qu'il  a  bien  fait;  le  calcul  des  fractions  et  la  théorie  de 
ces  mnnbres  paraissent  souvent  difficiles  et  compliqués,  parce  qu'on 
lessnrdiargede  ce  chapitre  de  la  divisibilité;  débarrassée  de  tous  ces  ac- 
cessoires, qui  ne  lui  appartiennent  réellement  pas,  l'étude  des  fractions 
devient  simple  et  facile;  et  nous  nous  rappelons  toujours  avec  plaisir 
l'étonn^nent  joyeux  qu'éprouvaient  nos  élèves  lorsque,  sans  les  en 
prévenir  et  après  les  avoir  laissés  à  leur  eSroi  quand  nous  abordions 
oette  élude,  nous  leur  développions  toute  la  théorie  des  fractions  en 
une  seule  leçoa;  ils  voyaient  clair^nent  ce  qui  leur  avait  paru  d'une 
obscurité  h  jamais  impénétrable,  et  plus  d'un  a  ccmimencé  alors  à 
prendre  goût  à  une  science  qui  se  présente  toujours  aux  jeunes  esprits 
avec  un  appareil  de  sécheresse  et  d'ennui. 

IL  Tabbé  Ballot  est  ordinairement  clair  et  exact  ;  nous  regrettons 
qu'il  n'ait  pas  toujours  fait  suivre  de  quelque  exemple  l'énoncé  d'une 
vérité  abstraite  (  pp.  2,  H,  etc.  ),  et  qu'il  ne  se  soit  pas  assez  attaché 
à  uoe  rigoureuse  exactitude  dans  ses  définitions.  Nous  ne  voulons  don- 
ner qa'un  seul  exemple  pour  foire  comprendre  notre  pensée,  o  La  numé- 
a  ration,  dit-il,  se  divise  en  deux  parties  :  1^  la  numération  parlée,  qui 
9  a  poar  objet  de  former  tous  les  nombres  entiers  qu'il  peut  être  utile 
»  de  œnsidérer,  et  de  les  nommer  avec  peu  de  mots;  2*  la  numération 
»  écrite,  qui  a  pour  objet  d'écrire  tous  les  nombres  avec  peu  de  ca- 
»  ractères,  et  d'énoncer  un  nombre  écrit  quelconque  (p.  10 ).  n  Peut* 
on  dire  d'abord  que  la  numération  se  divise  en  deux  parties?  Nous 
aimerions  mieux  dire  qu'il  y  a  deux  espèces  de  numérations.  Est-il  vrai 
aussi  que  la  numération  parlée  a  pour  objet  de  former  tous  les  nom- 
bres entiers  seulement?  Rigoureusement  parlant,  les  nombres  se  far- 
meM  par  addition,  multiplication  et  élévation  aux  puissances;  la 
numération  parlée  n'a  vraiment  pour  objet  que  de  les  énoncer.  Et  pour- 
quoi mettre  les  nombres  eékers?  Nous  savons  bien  que  l'auteur  vient 
d'avertir  qu'il  ne  s'occuperait  d'abord  que  des  nombres  entiers  ;  mais, 
ici,  il  présente  sa  définition  sous  une  forme  générale,  et  il  expose  l'es- 
prit à  recevoir  une  notion  inexacte^  Nous  n'aimons  pas  non  plus  les 
expressions  :  les  nommer  avec  peu  de  mots,  les  écrire  avec  peu  de  carac- 
tères; cet  adverbe  peu  est  trop  vague  et  n'est  pas  d'une  rigueur  mathé* 
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matîque;  nous  aimerions  mieux  les  expres^om  :  système  limité  dé 
mots,  de  caractères,  ou  d'autres  qui  n'eussent  pas  le  défaut  que  ôous 
reprochons  aux  premières.  Ces  remarques  seront  taxées  de  minuties 
peut-être  ;  nous  n'avons  cependant  pas  craint  de  l^s  faire,  car  nous 
pensons  que  le  langage  mathématique  doit  toujours  être  exact,  clair  et 
précis  :  c'est  son  principal  mérite,  et  c'est  par  \k  qu'il  contribue,  pour 
sa  part,  à  rendre  les  idées  nettes  et  à  donner  de  la  rectitude  à  Tesprit 
Nous  devons,  au  reste,  ajouter  que  M.  l'abbé  Balloi  évite  presque 
partout  ces  légères  inexactitudes,  qu'il  lui  sera  très-fâôile  de  fiaire  dis- 
paraître dans  une  prochaine  édition.  Son  livre  est  bon,  et  c'est  parce 
qu'il  peut  devenir  meilleur'  sans  de  grands  changements  que  nous 
avons  voulu  en  indiquer  les  points  vulnérables.  MM.  les  professeurs  de 
mathématiques  jugeront  sans  doute  comme  nous  qu'il  peut  être  utile, 
et  que  leurs  élèves  trouveront  profit  à  en  suivre  la  méthode-. 

J.  Ghàktiel. 

145.  TIATGSL  CBRZSTlAjffUS  in  patrlom  tendens  per  motus  anagogicos, 
juxta  exemplar  Romœ  edUum  apv,d  Antonium  de  Rubeis,  anno  1698. — 
In-32  de  via-230  pages  (sans  millésime),  chez  Vanderschelden,  àGand, 
et  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris;  —  prix  :  1  fr.  20  c. 

La  vie  présente^  a  dit  saint  Augustin,  est  la  route  qui  doit  nous  con- 
duire à  la  patrie.  €ette  route  est  tracée  dans  ce  petit  livre,  où  se  trouve 
condensée  la  pure  substance  des  Pères  et  des  pieux  auteurs»  —  Après 
quelques  considérations  sur  le  voyage  de  la  vie,  il  renferme  le  journal 
du  prêtre  voyageur,  c'est-à-dire  le  programme  de  chacune  dç  ses  jour- 
nées, les  affections  et  les  actes  pieux  dont  elle  doit  être  animée  et  rem-* 
plie.  Puis  viennent  des  exercices  et  des  méditations  sur  les  grandes  vé- 
rités du  salut  pour  tous  les  jours  de  la  semaine,  une  neu vaine  en  Thon- 
neur  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  et  des  aspirations  pour  obtenir  une 
bonne  mort.  11  se  termine  par  les  prières  avant  et  après  la  célébration 
de  la  Messe,  d'après  le  Missel  romain.  —  Par  son  titre,  par  son  forpiat, 
par  son  contenu,  ce  petit  ouvrage  convient  merveilleusement  comme 
manuel  de  voyage,  et  peut  tenir  lieu  d'aut|^  livres  de  piété.  Il  ne  sera 
pas  moins  utile  dans  la  vie  sédentaire. 
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DU  VRAI,  DU  BEAU  ET  DU  BIEN, 

Far  H.  Victor  COIWIIV, 

^  ÉDITION,  AUGMENTÉE  D*UN  APPENDICE  8UB  l'aRT  nUNQAIS. 

i  volume  in-i2  de  viii-508  pages  (4854),  chez  Didier;  —  prix  :  3  fr.  5J0  c. 

el  in-8%  7  fr. 


M.  Cousin  cède,  nous  dit-il,  à  Tinvitation  qui  lui  a  été  faite  bien  sou- 
vent de  rassembler  en  un  corps  de  doctrines  les  théories  dispersées  dans 
ses  différents  ouvrages.  Il  commence  par  la  publication  de  son  cours  de 
1818,  qui,  sous  ces  trois  chefs,  le  Vrai ^  le  Beau  et  fe  Bien,  renferme 
les  points  fondamentaux  de  la  science  philosophique ,  et  montre  à  dé- 
couvert la  méthode  qui  est  Tâme  de  son  entreprise ,  les  principes  qui 
n*ont  pas  cessé  de  présider  à  tous  ses  travaux,  ses  procédés,  ses  résul- 
tats. Là,  en  effet,  peuvent  se  donner  rendez-vous  la  psychologie,  Testhé- 
tique,  la  morale,  le  droit  naturel,  le  droit  public  môme  en  une  certaine 
mesure,  enfin  la  théodicée,  c'est-à-dire  les  principales  questions  de  la 
philosophie  (p.  i  et  n). 

On  comprend  donc  Fimportance  d'un  ouvrage  qui  nous  est  présenté 
comme  l'expression  abrégée  d'une  doctrine  si  souvent  débattue,  depuis 
vingt  ans  surtout,  dans  les  livres,  dans  les  journaux,  et  jusqu'à  la  tribune 
politique  ;  d'une  doctrine  attaquée  avec  tant  d'unanimité  et  de  convic- 
tion par  les  principaux  représentants  de  la  cause  religieuse,  et  défendue 
par  son  auteur  avec  tant  de  persistance,  d'habileté,  d'éloquence,  et  sou- 
vent de  colère.  —  D'un  autre  côté,  on  a  parlé  d'une  lumière  que  les 
derniers  événements  auraient  portée  dans  l'esprit  de  M.  Cousin,  d'un 
doute  salutaire  qui  aurait  traversé  ses  anciennes  convictions,  d'un  re- 
tour même  à  de  plus  saines  croyances,  et  on  a  présenté  ce  livre  comme 
un  premier  pas  fait  dans  la  voie  qui  mène  à  l'orthodoxie.  —  A  tous 
égards  nous  devons  à  nos  lecteurs  une  analyse  sérieuse  d'un  tel  ou- 
vrage ;  ils  nous  en  pardonneront  la  longueur  en  raison  de  son  impor- 
tance; et  M.  Cousin  lui-même,  si  jamais  ces  pages  tombent  sous  ses 
yeux,  nous  saura  gré  du  compte  que  nous  tenons  de  toute  manifestation 
nouvelle  de  sa  pensée,  de  l'intérôt  inquiet  avec  lequel  nous  observons 
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j  tous  |6a  pad  qu'il  ferait  vers  nous  ;  car  bous  ne  âauiPioDs  aUar  è^  lui*  :  ^ 
ja'est  pas  la  foi  qui  peut  se  rendre  à  r<^ion  ;  c'est  ropinion,  surtCfUt 
quand  elle  est  erronée,  qui  doit  se  rendre  à  la  foi.  —  Et  puisqu'il  s'a®t 
d'une  heureuse  paUngénésie  qui  s'opérerait  aujourd'hui  dans  l'esprit  de 
M.  Cousin,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  tracer  rapidement  l'histoire 
de  ce  livre,  pour  voir  si,  à  travers  ses  ilombtBuses  métempsychoses.il  est 
enfin  parvenu  à  cette  vie  orthodoxe  que  quelques-uns  ont  cru  sentir 
en  lui. 

Coiïime  nous  l'avons  insinué  déjà,  ce  livre  n'e^t  pas  nouveau,  puis- 
.qu'il  date  de  1818,  c'est-à-dire  de  la  jeunesse  de  Tauteur  et  de  la  pre- 
mière période  de  son  enseignement.  Pendant  de  longues  années,  les 
leqons  qui  le  conqposent,  à  part  le  programme  que  M.  Cousin  en  donna 
dans  ^^ Fragments philosophiqueti  restèrent  inconnues  au  public;  mais 
elles  dormai^t  dans  les  cartons  du  professeur,  rédigées  par  les  élèves 
de  l'École  normale  qui  faisaient  partie  de  l'auditoire  de  la  Faculté  des 
lettres.  Ce  sont  ces  rédactions  que  M.  Adolphe  Gamier,  aujourd'hui  ppo- 
fweur  a  la  même  Faculté,  publia  en  1836,  avec  Tautorisation  expresse, 

^  et  aussi  sans  doute  avec  les  conseils  de  M.  Cousin.  —  Dix  ans  plus  tatd, 
H.  Cousin  lui-même  songea  à  livrer  à  l'impression  les  cours  qu'il  avait 
professés  de  1818  à  1820.  Pour  faire  cette  seconde  édition,  il  se  Servît 
Hbremmtj  nous  dit-il,  du  travail  de  ses  élèves,  «  se  contentant  de  mar- 

:  j?  quer  un  peu  mieux  la  pensée  du  professeur,  en  la  laissant  inflexiblé- 

;  i  ment  telle  qu'elle  était  alors.  »  —  Nous  verrons  bientôt  si,  au  point  de 
vue  proprement  théologique,  cette  proposition  ne  peut  pas  être  contes- 
tée. —  Enfin,  en  juin  1853,  nouvelle  édition  du  cours  de  1818  sur  les 

-idées  du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  avec  des  modifications  plus  pro- 

:  fondes  encore;  fet,  quelques  mois  après,  réimpression  du  môme  livre, 
.avec  une  foule  de  corrections  de  détail  et  un  certain  nombre  d'addi- 

'  tiOns,  parmi  lesquelles  les  seules,  dit  M.  Cousin  (p.  vu),  qui  méritent 
d'être  indiquées,  sont  des  notes  en  forme  d  appendice  sur  divers  ou- 
vrages de  peintres  français  du  xvii*  siècle,  et  quelques  pages  sur  le 

-Christianisme,  à  la  fin  de  la  16*  leçon.  L'édition  dont  nous  rendons 

■  compte  aujourd'hui,  et  qu'on  intitule  la  seconde,  est  donc  en  r&dité  la 
quatrième;  disons,  si  l'on  veut,  la  troisième  seulement,  car  le  livre  tfa 
\}as  subi,  depuis  sa  résurrection  en  juin  1863,  les  modificaticrfis  pW>- 

■  fondes  qui  avai^t  marqué  ses  apparitions  antérieures. 

Or,  voici  le  plan  que  nous  croyons  devoir  suivre  dans  notre  travail 
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qtwUiues  motfl  lea  prkieip&lefi  idé«0  dé  Mi  GouMiâ<  telles  (pi'^il  péui  les 
•déooavrôr  dans  SM  diverë  «ovragos  i  ensuite,  ndij6  analyseriem^  hl  iù6^ 
ifâie  contenue  dans  là  pbbUcatioti  faite  en  IBM  par  M.  A.  Gaiteiei*  ëx 
coure  SHT h  Vmi^  te  Bteau  et  U  Sim;  nOns  dirons  quelque  ^im  dca 
'  ceitectiotie  introduite^  danë  ce  oours  en  iBftê  \  el  enfin«  TiboiVatif  dflMI 
sa  forme  aotueilei  noite  en  endxraBaefons  TeneeiBblé  et  nous  êâ  ]ug#* 
rons  la  Yaleur  et  la  portée.  ^ 

Bien  de.cKfldle  comme  de  i^uire  en  systftme  les  dedriiieâ  de  M.  6du- 
^iH,  tant  il  y  a  de  souplesse  et  de  moMlitë  dans  cet  esprit,  et;  par  cëâ- 
séquent,  de  Vâriattoiië  calculées,  d*é?omtièiiS  Mbatt  Jlotif  ëfcha^Jpèf^ 
toute  pri^  et  n'être  jamais  resserré  sur  un  térrate  déterminé;  dmls 
'  qûèlqlieè  propositions  nettes  et  Jirécîses,  (Jul  pertiiettent  de  Ée  irtèsofér 
ou  dé  s'entendre.  Toutefois,  un  homme  cômpétetit  et  non  sdspéël, 
'  M.  fiatien-Amoult,  professeur  de  philosophie  k  \à  Faculté  des  Mités  de 
Tdolottse,  dans  son  livre  intitulé  Doctrine  phttmpki^ttë,  a  rédsâl,  avec 
beaucoup  de  talent,  de  méthode  et  d'feîtactitnde,  h  tout  ràmenëi*  tbtx 
points  suivants  :  La  substance  est  absolue,  iûflttie,  et,  pai*  conséquetrt, 
uttfe.  —  La  substance  est  Dieu.  —  Dieu,  être  nécessaire ,  a  de^  nloéè^ 
*  nécessaires  comme  lui.  —  Ces  modes  soht  les  idées  d'unité,  dé  Variété, 
et  de  rapport  de  Tunité  k  la  variété  ;  en  d'autres  termes ,  Oièu  est  ifiUhî, 
fini,  et  l^pport  du  fini  à  Tinfini.  —  En  dehors  de  la  substance ,  toUt  est 
phénoinëhe.  —  Lé  phénomène  est  la  manifestation  de  la  substance  et  en 
-revêt  le  caractère. —  Le  monde  et  Thumanîté,  phénomènes  de  Dieu,  âj)- 
-  paraissent  par  la  création.  —  La  création  est  nécessaire,  absolue,  îiifi- 
nîe  comme  Dieu,  et  le  manifeste  nécessairement  avec  ses  idées  ou  »6s 
.  modes,  c'est-à-dire  avec  son  unité  et  sa  triplicité,  qu'on  observe  partout 
dans  le  monde,  dans  la  science,  dans  l'histoire,  dans  le  gouvernement, 
.  dans  les  facultés  de  l'homme  considérées  dans  leur  ensemble  ou  étu- 
diées cbacune  séparément.  Ainsi,  dans  la  raison,  il  y  a  nécessairement  : 
"'  !•  la  spontanéité,  qui  voit  l'objet  entier  d'une  vue  totale  ou  S3fnthétiquc  ; 
unité  et  infini;  2*  la  réflexion,  qui  le  voit  partiellement  et  en  détail  ou 
.  analytiquement  ;  variété  et  fini;  3<^  l'alliance  de  la  spontanéité  et  deia 
f  réflexion  ;  rapport  de  l'infini  au  fini.  ^  La  spontanéité  est  révélation  p^- 
-.wtive^foi,  religion,  poésie,  iuspiratioii;  la  réflexion  cstéxamûa  dfi^a 
révélation,  sciençei  philosophie,  prose  et  méditation  ;  la  troisième  »t 
li^tliancei  di^.  ripapiratjon  et  de  la  méditation,  de  la,  révélatîûn  et  de  l'exa- 
men, de  la  science  et  de  la  foi,  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  de  la 
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poésie  et  de  la  prose.  —  La  distinction  entre  la  spontanéité  et  la  réflexion 
fesi  particulièrement  célèbre  dans  la  doctrine  de  M.  Cousin.  11  y  revient 
partout  et  sans  cesse.  A  la  première  il  rapporte  la  prophétie,  la  croyance 
au  miracle,  Torigine  de  la  religion;  à  la  seconde  la  philosophie.  El  la 
philosophie  lui  inspire  souvent  un  amour  si  exclusif,  qu'il  oublie  pour 
un  moment  la  rigueur  de  la  théorie,  et  qu'au  lieu  d'allier  la  philosophie 
à  la  religion,  il  proclame  que  la  religion,  œuvre  du  génie  naissant  die 
l'homme,  doit  disparaître  devant  la  philosophie,  création  de  sa  viraité, 
—  La  raison  de  l'homme  est  identique  avec  la  raison  de  Dieu,  et  ^lé 
n'est  humaine  que  par  cela  seulement  qu'elle  fait  son  apparitic»!  dans 
f  homme,  phénomène  nécessah^  de  Dieu.  —  Cette  apparition  de  Dieu 
ûans  l'honmxe,  par  sa  raison,  "kirfoç,  ou  son  Verbe,  est  l'objet  du  dogme 
au  Verbe  fait  chair.  Cette  incarnation,  nécessaire,  perpétuelle ,  univers 
selle  ou  catholique,  s'opère  en  chaque  homme,  pour  le  racheter  et  l'unir 
à  HnCini.  La  raison  ou  la  vérité  est  donc  le  rédempteur  de  rh(»nme,  le 
Vrai  médiateur  entre  l'homme  et  Dieu.  —L'application  de  ces  doctrines 
à l^istoire  de  la  philosophie,  que  M.  Cou^  a  particulièrement  ensei- 
gnée, a  produit  l'éclectisme  d'abord,  qui  cherchait  l'unité  dans  la  variété, 
è^-à-dire  un  système  unique  à  travers  les  différents  systèmes  de  la 
philosophie,  et  ensuite  le  syncrétisme,  qui,  ne  regardant  Terreur  que 
comme  une  vérité  partielle,  voulut  que  la  science  universelle  résultât  de 
Passodation  de  toutes  les  erreurs  et  ne  fût  plus  que  la  somme  d'une  ad- 
dition. Ai^liquées  à  l'histoire  de  l'humanité,  ces  doctrines  engendrer 
ï^t  le  fatalisme,  la  négation  de  la  vertu  et  du  crime,  et  la  légitimation 
0à même  l'apothéose  du  succès. 

»  Tel  est  le  système  de  M.  Cousin,  qu'on  peut  résumer  en  ce  seul  nwt  ; 
panthéisme  fataliste  et  optimiste.  Malgré  l'emploi  sacrilège  du  lainage 
dirétien  et  la  perpétuelle  parodie  des  dogmes  catholiques,  ce  système 
est  destructif  de  tout  christianiane  et  de  toute  révélation.  11  prend  son 
point  de  départ  dans  l'homme,  rapporte  tout  à  l'homme,  fait  DieM  à 
l'image  de  l'honmie,  ou  plutôt  donne  à  l'homme  la  nature  et  les  droits 
de  Dieu.  —  Or,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  plus  ou  moins  déve- 
loppées, plus  ou  moins  clairement  énoncées ,  toutes  ces  doctrines  se 
lisent  dans  le  livre  sur  le  Vrai,  le  Beau  et  le  Bien^  publié,  en  1836,  par 
M,  A.  Garnier. 

Dès  le  début,  distinguant  les  époques  de  l'histoire  de  la  philosophie, 
M.  Cousin  présente  le  christianisme  comme  une  création  de  la  pensée 
humaine,  comme,  une  évolution  du  mouvement  progressif  de  l'esprit 
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bumaiB.  C'est  en  Grèce,  dit-il,  que  «  s'allume  le  flambeau  qui^  aprè» 
»  avoir  brillé  plusieurs  siècles,  produit  de  son  seul  reflet  la  lumière  de 
»  récole  d'Alexandrie  et  les  premières  lueurs  du  christianisme  (p.  2).  rt 
—  Mais  nous  allons  avoir  à  revenir  sur  ce  point,  et  nous  verrons  alors 
toute  la  théorie  de  M.  Cousin  sur  l'origine  et  le  développement  de  la 
religion  dans  le  monde. 

Le  pantliéisme,  dans  lequel  vient  s'absorber  tout  son  système»  est 
clairement  formulé  dans  plus  d'un  passage  du  livre  de  1836,  ou  en  res- 
sort par  voie  de  conséquence  nécessaire.  Les  notions  de  substance  et  d^ 
cause  y  sont  constamment  défmies  dans  le  sens  du  panthéisme  (  Voir  Qi) 
particulier,  pp.  4^,  57  ).  C'est  le  panthéisme  le  plus  rigoureux  qu'eo^rinif^ 
cette  phrase  :  a  L'unité  de  la  pensée  qui  lie  entre  eux  les  trois  termes  dg 
a  toute  proposition,  devient  possible  ou  plutôt  nécessaire  par  rexi3t6i^ 
u  de  l'Être  absolu  qui ,  renfermant  dans  son  sein  le  mot  et  le  notvmoj 
»  fini,  et  formant,  pour  ainsi  dire,  le  fond  identique  de  toute  diose,  4m 
»  et  plusieurs  tout  à  la  fois,  un  par  la  substance,  plusieurs  par  les  fhé^^^ 
0  nomènes,  s'apparaît  à  lui-môme  dans  la  conscience  humaine  (p.  55 )-^ 

Du  panthéisme  devait  sortir  le  scepticisme  universel  en  matière  dQ 
religion.  Regardant,  en  effet,  toutes  les  religions  comme  le  résidUit 
d'une  loi  psychologique,  de  la  loi  de  la  spontanéité,  l'auteur  était  am^yaé 
fatalement  à  les  absoudre  et  à  les  confondre  toutes,  à  placer  dans  iq 
travail  d'une  imagination  exaltée  la  source  de  l'inspiration  ,*  de  Vjdsgxik 
prophétique  et  du  don  des  miracles,  à  rapporter  à  la  même  illusion  ]^ 
rites  les  plus  sacrés  de  l'invocation  et  les  efforts  les  plus  extravi^ganto 
de  révocation  théurgique.  Écoutons-le  nous  expliquant  l'origine  Idu 
paganisme  :  «  Je  suis  une  cause  libre,  il  y  a  un  non-^moi  qui  limite  m;^ 
»  liberté  ;  je  le  crois  cause  libre,  intentionnelle,  finale  ;  il  peut  me  serrib 
>  ou  me  nuire  indépendamment  de  ma  volonté  ;  il  m'est  donc  supé^; 
*  rieur.  De  là  résulte  une  impression  de  terreur  qui  se  mêle  à  l'aâioor.oa 
^  Sous  ce  point  de  vue,  j'adopte  le  vers  de  Lucrèce  :  :.  i 

PrimQB  ID  orbe  deos  fecit  timor.  '  ^^^ 

»...  La  racine  du  paganisme  est  dans  l'illusion  qui  nous  fait  apercevoir 
»  le  non-moi  revêtu  des  formes  du  moi.  Poursuivons  les  conséquences 
D  de  cette  illusion.  11  y  a  des  causes  supérieures  à  moi  ;  or,  je  suis  ac- 


»  cessible  à  la  pitié  ;  je  puis  changer  mes  résolutions  quand  je  me  laisse 


»;  ^^pdrir  v,par  consféquent,  les  causes  extérieures,  conçues  semblables 


à  moi,  pourront  auèsi  m'épargner  si  j'émeus  leur  pitié;  et  comme  je 
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n^fmmBf^  semblables  de  chasger  ceux  de  leurs  desséiûà  qài  mesotit 
n^  contraires,  je  puis  de  mêm^  [w-ier  les  dieux.  De  là  l'idée  de  la  prière;  • 
nje  là  les  rites  et  les  cultes;  d$  là  f  invocation,..  Mais  on  a  voçdti  aller, 
»  et  on  est  allé  plus  loin...  Les  dieux  et  les  démons,  qui  présidaient  aux 
»  ,TO0uvements  des  astres  et  auî  phénomènes  terrestres,  n*étaipn^  p^ 
B;  aperçus  par  les  hommes  ;  or. ... ,  Tesprit  aspire  sans  cesse  à  traverser 
»  .le  phénomène,  à  se  placer  face  à  face  avec  ce  qui  est  caché  derrière. 
»>Pn  ne  se  contente  donc  plus  de  prier  et  d'invoquer  les  dieux  j  on 
»  veut  les  voir,  on  les  évoque,  et  de  V invocation  on  passe  à  Vévoc^tim 
n,(pp.  84-86),  » 

Remarquons  bien  que  cette  théorie  est  applicable  à  toute  religion 
avLssi  bien  qu*au  paganisme.  Un  culte  raisonnable,  en  effet,  appose  né* 
ces$aireroent  un  Dieu  personnel  et  libre.  Or,  le  dieu  du  panthéi^ipe  n'est; 
qu'une  substance  abstraite  et  indéterminée,  n'est  qu'une  cause  fatale* 
Le&  rites  les  plus  saints  pour  nous,  les  plus  nécessaires,  n'ont  donc  pas 
plus  d'objet  que  les  plus  grossières  superstitions,  et  tous  doivent  être" 
enveloppés  dans  la  même  condamnation  sceptique,  Quelle  place  peut  tXr^ 
laissée  à  la  prière  et  au  culte  dans  le  système  de  la  fatalité?  Or, 
ML  Cousin  est  nécessairement  fataliste ,  et  s'il  parie  quelquefois  d^ 
liberté»  ce  mot  ne  doit  être  entendu  que  d'une  liberté  fictive,  \o^  au 
plus  de  la  liberté  dite  a  coactione  par  l'école.  Tel  est  le  sens  de  ç^  p^ 
sage  :  «  Un  être  est  libre  lorsqu'il  porte  en  lui-même  le  principe  de  ^es  - 
»  actes,  lorsque,  dans  le  déjiloiement  de  sa  force,  il  n'obéit  qu'à  çq^ 
»  propres  lois  (p.  10).  »  C'est  là,  du  reste,  une  copséquence  nouvelle 
dû  principe  de  la  spontanéité. 

Même  extension  doit  être  donnée  aux  passages  qui  mettent  sur  le 
eompte  de  l'imagination  l'inspiration,  la  prophétie  et  le  miracle.  Aucune 
réserve  n'y  est  faîte  en  faveur  ni  du  judaïsme  ni  du  christianisme  :  une 
politesse  prudente  a*fait  taire  leurs  noms,  mais  on  s'en  remet  |  la  saga- 
cité du  lecteur  du  soin  de  généraliser  le  principe.  «  Quand  on  prie,  on . 
»  éprouve  non-seulement  le  besoin  ;  mais  l'espoir  d'obtenir  l'objet  qu'on 
»  demande;  ajoutez  à  ces  sentiments  naturels  le  travail  de  l'imagi- 
^  nation,  you3  verrez  naître  l'inspiration,  l'esprit  de  prophétie  et  le  don 
\^  des  miracles.  L'homme  demande  à  son  Dieu  de  lui  dévoiler  l'avenir  i 
»  et,  attendant  1^  réponse,  il  y  pepse,  il  la  médite,  et  il  la  fait  peu  à  peu 
n  lui-même  ;  il  se  persuade  ainsi  qu'elle  lui  vient  de  la  divinité  :  le  voilà 
n  ipspir^ ,  {e  voilà  prophète.  Par  une  illusion  ^mblable ,  quand  op 
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ïïépfcmQ  Iç  vif  d&irde  voir  un  *jel  abseat,  rimagmatlon,  évélMéé  pir** 
pïimvf^^  de  la  seu8il>j]Ué,  m  met  m  }eu,  et  noua  offre  l^ebjet  vers* 
D.lequei  notre  àme  toute  entière  aspire,  et  Yo/o  croit  voir  et  touehep  te 
ï  produit  de  sa  propre  création.  V<Mlà  comment  en  arrive  à  s'attribuer 
n  )e  povYOir  des  miracles,  c'est  une  crédulité  miurelle  :  le  pnemiér 
»  corps  de  prêtreç  qui  a  prédit  Tav^ir,  qui  a  révélé  lea  volontés  dés 
«cdieax,  qui  a  enfanté  les  prodiges,  a  été  d'abord  dupe  de  iui«*mftine  i  ^ 
D  î)  n^  faisait  pa3,  comme  on  Ta  dit,  dQ  la  superstition  b  plaisir;  il  était 
»  de  bonne  foi,  et  c'est  là  ce  qui  faisait  son  influence  et  son  am«  ' 
»  pirQ  (pp.  92,  93)*  »  Si  dope  il  vous  répugne  de  mettre  les  Apôtres  eth 
diyin  Sauveur  luit^méme  au  nombre  d^s  imposteurs,  M,  Ciousin  voqi( 
laisse  la  resspurce  dn  les  placer  parmi  les  victimes  dn  délim.  G'est  ua 
pR^rèô  sur  le  jvnp  siècle,  qui  les  aôcusait  brutalement  de  fborbcHe;  «li 
bi^  qu'on  veuille  venger  m  sièale  de$  attaqtm  tnlireséées  dmtt  il  a  iH 
Pvùjet  (p«  7),  oa  ne  <^raint  pai  de  r2^)aQdonner  quelqueftds  dans  sea 
conclusions  extrôines,  m  il  faut  tout  concilier  pour  que  tout  vienne  - 
$'}mrmoniser,  ou  plutôt  s'snéantir  dans  le  gouffre  d'un  syneriUsme 
sceptique- 

Aussi,  après  tant  de  vains  efforts  pour  absoudre  et  ooneilier  tous  les 
cultes,  on  s'en  débarrasse  tout  à  coup  ;  tous  disparaissent  dans  le  culte 
a^Nitrait  de  la  vérité  absolue,  et  le  X^aç  de  Platon  est  le  seul  médiateur 
entre  l'Être  suprême,  la  souveraine  intelligence,  et  l'Être  fini,  rintetli* 
gence  hitmaine  (p*  128  ).  C'est  à  tort  qu'on  parle  de  devoirs  envers  Dieu 
ou  4e  morale  religieuse  :  (c  Ces  devoirs  peuvent  rentrer  dans  les  autres, 
»  car  tout  devoir  est  religieux  de  sa  nature,  en  ce  sens  qu'il  est  Tobéis- 
>  sance  à  la  vérité  morale  absolue  (p.  395).  n  C'est  à  tort  qu'on  fait 
r^oser  ia  morale  sur  la  religion  :  a  La  religion  est  tout  au  plus  le  ' 
»  mm^t  et  non  la  base  de  la  morale  (p.  387).  »  C'est  à  tort  môme 
qil'on  refuse  h  l'athée  sa  place  parmi  les  adorateurs  de  Dieu  :  car  a  Dieu 
n  compte  autant  d'a4orateurs  qu'il  y  a  d'hommes  qui  pensent,  puisqu'on 
9  ne  peut  penser  sans  admettre  quelque  vérité,  ne  fàt^ce  qu'une  seule 
•  (p.  188).  »  Disons  mieux  :  l'athéisme  est  impossible  t  a  Pour  savoir  si 
»  quelqu'un  croit  en  Dieu,  je  lui  demanderai  s'il  croit  à  la  vérité.  D'ocî 
»  il  suit  qu'il  n'y  a  point  d'athée,  que  la  théologie  naturelle  n'est  que 
n  l'ontologie,  et  que  Tontologie  elle-même  est  donnée  dans  la  psvcbo- 
»  logîe.  La  vraie  religion  n'est  que  ce  mot  ajouté  à  l'idée  de  la  vérité  i 
»  sue  est  (p,  3^).  »  Ainai  il  n*eat  pas  difficile  d'obtenir  de  M.  Cousin 
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gç  turj^et  de  théisme  et  d'orthodaxie  :  il  suffit  de  tràtte  que  dent  et 
4eux  valeat  quatre.  Doit-oa  doac  s'étonner  qu'il  se  iô  soit  déeeraé  sS^ 
souvent  à  Im-môme,  car  son  symbole  est  beaucoup  plus  étendu  ?         ' 

En  est-ce  assez  pour  prouver  que  catholidsme,  ehristianignie,  ju- 
daïsme, toute  religion  révélée,  en  un  mot,  diq)aratt  dans  ce  système, 
et  qu'il  ne  reste  plus  que  la  raison  s'adorant  eUe^môme  comme  pàrt^! 
diii  grand  tout  ? 

.  Un  mot  seulement  de  l'édition  de  1846.  —  A  cette  époque,  M.  Cousin 
savait  été  ministre  de  Tinstruction  publique,  grand-maître  de  rUnîver- 
5ité,  et  peut-être  aspirsût-il  à  le  devenir  encore.  Au  moins  tout  Tensei- 
Ç^m^ît  <^Bciel  de  la  philosophie  en  France  relevait  de  sa  suprême 
autcHÎté.  Or,  on  se  rappelle  à  combien  d'attaques  était  alors  en  butte 
cette  philosophie,  et  avec  quelle  unanimité  on  rendait  M.  Cousdn  res- 
ponsable de  ses  erreurs.  Il  était  donc  prudent  de  voiler  la  peifôée 
smti-religieuse  qui  avait  inspiré  la  première  publication,  au  lieu  de  la 
marquer  un  peu  mieux ^  de  la  modifier  dans  son  expression  trop  rigou- 
reuse, au  lieu  de  la  laisser  inflexiblement  telle  qu'elle  elail  alors.  Mais 
le  professeur  ne  désavouait  évidenunent  aucune  de  ses  fatales  doctrines, 
puisque,  cette  même  année  1846,  il  réinqprimait  sans  correction  ses 
cours  de  1828  et  1829,  où  elles  étaient  enseignées  d'une  manière  encore 
plus  explicite;  d'ailleurs,  ce  qu'il  conservait  dans  l'édition  nouvelle; 
conduisait  directement  aux  erreurs  premières  dont  il  cherchait  à  adoucir 
l'expression  ;  enfin,  même  naturalisme,  même  supposition  gratuite  quer 
la  Providence  n'est  jamais  intervenue  d'une  manière  surnaturelle  dans 
l'éducation  religieuse  du  genre  humain,  même  négation,  par  conséquent,; 
de  toute  religion  révélée.  C'est  dans  cette  édition  qu'on  trouve  lefemeux 
morceau  sur  les  religions  de  la  nature,  où  le  développement  rdigpeui 
de  l'humanité  est  présenté  comme  ayant  nécessairement  son  premier 
4egré  dans  le  fétichisme,  pour  s'élever  ensuite  à  l'anthropomorphisme, 
et  préparer  ainsi  l'avènement  des  religions  de  l* esprit,  c'est-à-dire  du 
christianisme  ;  où  les  proj^éties,  les  miracles,  la  prière  et  le  culte  sont 
toiypurs  confondus  avec  les  extravagances  de  la  théurgie  ;  où  le  cbrisr*- 
t^anûsme  enfin  n'est  qu^  le  premier  pas  de  la  raison  humaine  dans  u|ae< 
voie  indéfinie  de  progrès  religieux.  Le  panthéisme  seul  se  cache  un 
pçu  dans  la  publication  de  18/»6,  et  ne  se  montre  à  nu  que  dans  les 
fragments  jéunîs  à  la  fin  du  volume. 

l^s^  ^jÇoi^  depasserdans  te.qrei^sef'.deJ^.c^rrçQyooi.^.i^ 
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$:6Stri|  d^qjUé,  €a  laSSî,  de  toutes  ses  écdriès  panthéistes  ëP  naMiiâS 
Ijistesv^^  Mie  contient-a  plus  que  l*or  Jwir  û^  l'orthodoxie*?  C^ést  îcî^']^ 
partie  la  j^ue  d^icatede  notre  tâche.  NOiss  la  remplirons  sans- préjuge 
et^sana  paasioo,  avec  bienvcSlIatce  pour  quelques  heureuses  veHéit^, 
avec  iin&  âncère  admiration  pour  te  talent,  mais  aussi  avec  toute  Viaâé^ 
geodaace  4e  la  coûacience  et  de  la  foi.  -  —.  '^ 

Dans  rédition  de  1853,  M.  Cousin  a  sans  doute  profondément  mo^ 
({jfié  Tex pression  de  sa  pensée,  sinon  sa  pensée  elte-mè»e.  H  y  a  làtrtie 
réeerve,  tme  dignité,  un  respect  pour  les  choses  sacrées,  des  ébgesdtf 
christianisme ,  qai  sont  un  progrès  réel  sur  l'œuvre  de  1836,  et  mêmr 
sur  Ja  reproduction  de  1846;  mais  y  a-t-il  vraiment  rétractation  tî^ 
doctrine»  coupables  et  conversion  aux  croyances  chrétiennes?  Nous" 
dirons  d'un  mot  toute  notre  pensée  :  M.  Cousin  semble  avoir  une  peuP 
égale  dft  Terreur  et  de  la  vérité  ;  il  louvoie  entre  elles,  ne  voulant  pas^ 
netoumer  àl'une  et  n'osant  encore  aborder  à  l'autre  ;  transfuge  de  la  phi-' 
iesophie,  il  hésite  entre  le  camp  universitaire  et  le  camp  religieux,  crai- 
gM«t  de  passer  pour  renégat  comme  d'être  traité  en  fidèle;  prudent, 
d'ailleurs,  et  ne  sachant  de  quel  côté  tournera  la  fortune,  ou,  si  rori' 
^ef  mieux,  où  finiront  par  se  fixer  ses  flottantes  convictions,  il  veut  se 
Ménager  des  intelligences  sous  l'un  et  l'autre  drapeau,  afin  de  paraître 
au*  besc»n  ou  n'avoir  jamais  abjuré  la  ligue,  ou  être  passé  sincèrement' 
au  roi.  Aussi  voyez  :  dans  ce  livre,  non-seulement  il  ne  fait  aucune  ré-^^ 
tractation  explicite,  mais  il  le  présente  comme  un  résumé  substantiel  de 
s»  anciennes  doctrines,  et  il  renvoie  sans  cesse  à  ses  précédents  ou-' 
vrage$,  invitant  par  là  le  lecteur  à  y  puiser  avec  une  égale  conflance  et' 
une  ^le  sécurité  ;  et  de  cette  façon,  pendant  qu'à  ses  amis  il  donné* 
une  garantie  de  sa  persistance  dans  ses  opinions  par  cet  appel  inces-* 
sant  aux  œuvres  qui  les  contiennent,  il  offre  aux  croyants  une  espérance 
d'abjuration  par  le  ton  plus  convenable ,  par  la  doctrine  plus  pure  de 
ce»  pages  nouvelles.  11  nous  serait  donc  impossible  de  dire  quelle  est  au- 
jourd'hui la  pensée  précise  de  M.  Cousin  sur  les  principaux  articles  de' 
son  premier  symbole  et  sur  les  grands  dogmes  du  symboïe  chrétien  ;' 
et  pourtant  nous  nous  croyons  en  droit  d'avancer  que,  sans  recourir  à 
une  logique  forcée  et  malveillante,  il  est  fadle  de  fabe  sortir  de  ce  nou-*" 
viêau  livre  presque  tout  le  système  que  M.  iGatien-Amoult  a  tiré  de  sejf 
aînés.  Ce  sont  au  fond  les  mêmes  théories;  et  le  voile  qui,  dans  le  texte;* 
est^prttdeuimiânt  j(ôl)é«ur  cei^taStts-'pôinfe  trop  révoltants,  est  déchuré 
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(^ps  la  not$  par  Iç  renvoi  ftiw  livres  où  tout  est  exposé  dans  une  nudité 
complète.  C'est  te  môme  phraséologie;  et  si  quelques  expressions  sont 
susceptibles  d*être  interprétées  en  un  sens  orthodoxe,  bien  vite  encore  on 
vous  invite  à  chercher  ailleurs  le  commentaire  qui  les  ramènera  à  leur 
hétérodoiûe  native.  —  Du  reste,  nous  avons  hâte  de  justifier  cet  acte 
d'accusation.  Analysons  donc  ce  livre  ;  mettons-en  la  doctrine  en  lu- 
mière  ;  puis  demandons-nous  si  notre  proposition  ne  se  transforme  pas 
^  conclusion  rigoureuse. 

SoQS  quel  drapeau  marche  M.  Cousin?  Ce  n'est  plus  Téclectisme, 
nous  dit-il  dès  le  début ,  mais  le  spiritualisme.  L'éclectisme  lui  est 
toujours  bien  cher  ;  mais  là  n'est  pas  le  principe  de  sa  philosophie, 
qp'il  faut  ch^^cher  dans  le  spiritualisme ,  doctrine  aussi  solide  que 
généreuse,  «  qui  commence  avec  Socrate  et  Platon,  que  l'Évangile 
ïi  a  n(pandue  dans  le  monde,  que  Descartes  a  mise  sous  les  fonnes  se* 
»  vères  du  génie  moderue  (p.  ni  ),  a  Yoilà  déjà  la  philosophie  placée  à 
ç6té  ou  même  au-dessus  de  l'Évangile,  car  si  l'Évangile  a  promené  le  ^i-- 
ritoalispie  dans  le  monde,  c'est  la  philosophie  qui  lui  a  donné  naissance, 
c'est  elle  aussi  qui  lui  a  communiqué  ses  formes  adultes  et  viriles.  I^ 
spiritualisme  cartésien,  tel  est  donc  le  drapeau  de  l'auteur.  Toute  la  phi* 
lûsophie  moderne,  en  effet,  est  rqpuvre  de  Dascartes,  car  elle  lui  doit 
l'esprit  qui  l'anime  et  la  méthode  qui  fait  sa  puissance  (p.  2).  Ain^,  pu 
dç  philosophie  avant  Descartes,  ni  dans  les  Pères,  ni  dans  les  grands 
docteurs  du  mo^en  âge,  pas  môme  dans  saint  Thomas  I  Etqu'a-t-il  donc 
trouvé,  Descartes?  Le  doute,  ri^n  que  le  doute  ;  car  pour  ses  idées  posi- 
tives, pour  ses  grandes  démonstrations  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'im- 
mortalité de  rame,  elles  appartiennent,  avapt  lui,  à  saint  Augustin  ou  à 
saint  Anselme.  Il  a  renoncé,  métbodiquen^ent  du  moins,  à  la  foi  et  à  la 
tradition,  pour  se  renfermer  dans  l'indépendance  et  J'orgueil  de  sa  pen- 
sée, et  voilà  ce  qui  lui  a  valu  l'honneur  d'être  reconnu  pour  suzerain  par 
nos  libres  penseurs,  si  liers  pourtant,  si  rebelles  à  toute  autorité.  U  a  ' 
Oféré  la  9cis3ion  de  la  rdigion  et  de  la  philosophie,  bien  que  la  philo- 
sophie, avec  des  procédés  différents  et  une  carrière  plus  étroite  à  par- 
courir, doive  avoir  dans  la  religion  son  point  de  départ,  sa  rè^le  et  son 
contrôle,  il  a  renfermé  toute  la  philosophie  dans  la  raison  individuelle  ; 
il  ^  fait  du  fnoi  le  centre  de  tout,  ^t  c'est  ce  qui  plaît  tant  à  nos  modère 
n§^  cartésiq[)s,  qui  s'emprispnnei^t  dans  la  psychologie  où  ils  prét^-r 
^im  trouver,  non-seulement  les  faculté?  de  l'àmc  et  les  fî^ts  dP  cop- 
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science ,  mais  aussi^  conune  nous  le  verrons  >  les  idées  absolues  et  la 
théodicée.  Et,  toutefois,  c'est  moins  à  Descaries,  croyons-nous,  cju'à 
Kant  et  à  Hegel,  qu'a  été  empnmté  ce  psychologisme  orgueilleux  qui 
conduit  fatalement  au  panthéisme  idéaliste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toute  la  philosophie  moderne  relève  de  Descarte^. 
Or,  deux  périodes  dans  Tère  cartésienne  :  Tune  où  sa  méthode  egt  sou- 
vent méconnue  ;  l'autre  où  Ton  s'efforce  au  moins  de  rentrer  dans  s^  ' 
voie  salutaire.  A  la  première  appartiennent  MalebranchQ,  Spinoza, 
Leibnitz;  à  la  seconde,  les  philosophes  du  xvni«  siècle  (p.  5).  l^ 
xvm»  çièclQ ,  en  effet ,  dédaigna  le  passé  comme  Descartes,  osa  crpir^ 
que  tout  était  à  refaire  en  philosophie,  et  qu'il  fallait  débuter  par  réU|(io 
de  l'hooMne  (p.  6).  C'en  est  îissez  pour  lui  mériter  les  louanges  de 
M.  Çpusip,  bien  que  rien  D*ait  trouvé  grâce  devant  lui,  pas  mémo  k$, 
religions  avec  )eur  majesté  (p,  9).  Car,  au  moins,  s'est-il  jeté  â«Ul  Vi^ 
bjïne  avec  un  couraffe  gui  ne$t  pas  sans  grqndeur;  ai|  moins  noysf  M^il 
laissa  m  ixmm*  énergique  et  fécond  de  (a  vérité  (p,  9 )  I  M-  Ctousin  pe 
dQD»e-t-il  pas  ici  la  main  à  M,  de  Lamaftine,  transformait  VpJtairQ  w 
précurseur  de  la  vérité,  en  apôtre  et  en  martyr  f 

Peux  écoles  3e  parugept  le  xvm*  sièclp  :  Técole  empirique  et  mat^ 
rialiste,  représentiée  par  LocKe  et  Condillac  ;  l'écolp  spirit^aliste  ou  r*^ 
tioniiliste,  dont  Reid  ^t  l^aqt  sont  le^  interprètes.  Ami  commun  (}e  tout^tf 
1^  écoles,  M,  Cousin  vient  offrir  à  toutes  4fis  paroles  de  paix  (p.  tO  )  | 
c^  ce  qui  a  manqué  à  la  philosophie,  c^est  de  tolérer  des  diversités  io^ 
viables,  toiles  même,  et  de  mettre  à  profit  les  vérités  que  contieqpen^ 
toptps  les  doctrines  partici^lières  (p.  11).  Voilà  biea,  clairwenf  Wt 
primé,  l'éclectisme  chéri,  çt  ménie»  m^^  une  protestation  contre  I9 
çypcrétisme  aveugle  de  l'école  d'Alexandrie ,  le  synçrétisma  véritable? 
Car,  immédiatement  W^\  ^^  W^^^  dit  que  le  ppin)^  4^  vue  de  chaque 
école  n'est  pas /ûKo:,  mais  seulement  incomplet  et  exclusif  {j^.  H).  Qr, 
ceja  constitue  précisément  le  syncrétisme,  qui  oublie  toujours  qu'il  n'y  9 
pas  de  vérité  dans  un  système  faux  ;  que  l'erreur  me  coRWStq  pa«  àxe^ 
un^  affinnatiop  qui,  seule,  peut  renfermer  le  vrai,  mais  dans  uno  \i^B^ 
tion  qui  l'exclut  ;  que  le  matérialisme ,  Tidéalisn^e,  l'athéisme  n^afff'^ 
fnentrien,  mais  sont  de  pures  négation3  de  T^tRe,  du  corps,  de  DieH] 
de  toute  vérité,  de  toute  existence. 

Maintenant  que  nous  connaissons  le  drapeau  dç  M*  Cousjci  et  89  ^o^ 
té^  p^posophique^  voypps  ce^impnt  il  ya  çpnqp^i^  is^  pi^ncip^^H 
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Vrai,  du  Beau  et  du  Bien.  Il  y  aura  là  une  triple  campagne,  dont  noug 
retracerons  successivement  les  phases  principales.  .  .  ,, 

Deux  grands  besoins  se  font  sentir  à  l'homme  :  celui  de  véritfe  ûbso-Q 
lues,  et  celui  de  vérités  absolues  qui  ne  soient  pas  des  chimères.  Satis^, 
faire  ces  deux  besoins  a  toujours  été,  est  plus  que  jamais  le  problème  d^ 
la  philosophie.  Ces  principes,  universels  et  nécessaires,  existent  en  dif- 
férents genres,  parfaitement  distincts  des  principes  généraux.  Or,  Tex- 
périence  est  aussi  incapable  de  s'en  expliquer  Texistence  que  de  s'en^ 
passer,  même  pour  arriver  à  la  connaissance  du  monde  sensible.  C'est  Ij^ 
raison  qui  nous  les  découvre,  et  qui  par  là  nous  introduit  dans  les  par- 
ties les  plus  hautes  de  la  philosophie. 

Il  existe  des  principes  universels  et  nécessaires  ;  quelle  en  est  l'ori- 
gine ?  La  vérité  peut  être  aperçue  abstraite  ou  concrète ,  par  la  sponta- 
néité ou  parla  réflexion.  Qu'y  a-t-il  de  primitif  dans  l'âme  ?  Évidemment 
on  passe  du  concret  à  l'abstrait  par  l'opération  bien  connue  de  Tab- 
straction  ;  évidemment  la  réflexion  suppose  la  spontanéité.  —  Telle  est  la 
théorie  célèbre  de  la  spontanéité  et  de  la  réflexion,  qui  est,  aux  yeux  de 
M.  Cousin,  la  clef  de  tant  de  diflScultés,  et  à  laquelle  il  revient  sans  cesse* 
dans  ses  ouvrages.  Présentée  dans  les  termes  qui  l'expriment  ici,  elle  pa-' 
raît  fort  innocente  -,  mais  nous  ne  pouvons  oublier  que  chez  M.  Cousin  la 
spontanéité  remplace  la  révélation,  et  que  par  elle  il  prétend  expliquer 
rôrigine  de  la  religion,  les  prophéties  et  les  miracles.  Et  lui-même  nous 
invite  à  en  généraliser  ainsi  les  applications,  puisque,  dans  une  note  de 
la  page  12,  il  renvoie  aux  livres  qui  la  contiennent  avec  ses  conséquen- 
ces les  plus  désastreuses.  D'ailleurs,  jusque  dans  ce  livre,  si  prudent  ce- 
pendant  et  si  réservé,  la  pensée  secrète  s'échappe  quelquefois  et  se , 
montre  à  découvert.  Ainsi,  après  avoir  constaté  l'existence  et  l'origine 
des  principes  absolus,  après  avoir  prouvé  contre  Locke  qu'ils  ne  résultent' 
pas  d'une  induction  fondée  sur  des  notions  particulières,  M.  Cousin  s'in- 
terroge sur  leur  valeur,  contestée  par  le  scepticisme  de  Kant.  De  la  né- 
cessité où  nous  sommes  de  croire  aux  principes  absolus,  Kant  conclut 
qu'ils  ne  sont  qu'une  forme  de  notre  esprit,  transportant  ses  lois  hors 
de  lui  ;  en  un  mot,  pour  user  de  son  langagf>,  il  en  fait  des  phénomènes 
purement  subjectifs,  et  il  leur  dénie  toute  valeur  objective.  Mais,  répond 
M.  Cousin,  Kant  oublie  que  ces  principes  ne  font  pas  sous  cette  forme  le^ir  ' 
première  apparition  dans  l'àme  :  nous  débutons  par  la  spontanéité,  qui  ne 
renferme  rien  de  nécessaire,  qui  est  un  jugement  pur  de  toute  réflexion, 
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ime  affirmation  sans  mélange  de  négation,  une  intuition  immédiate, 
i'comme  Finspifation  du  poète,  Tinstinct  du  héros,  Yenthousiasme  du 
D  prophète!  (p.  61.)  »  —  Tout  est-il  clair  maintenant?  Est-il  démontré, 
qtfaujourd'hui  môme  M.  Cousin  n'a  pas  renoncé  à  ses  théories  d*au- 
irefoîs;  que  l'enthousiasme  et  la  spontanéité  sont  toujoure  pour  lui  les 
grands  révélateurs,  la  source  unique  du  surnaturel  et  de  la  religion? 
"Et,  au  point  de  vue  purement  philosophique,  cette  théorie  si  chère 
a-t-elle  la  moindre  consistance  ?  Le  délire  de  la  folie,  Tillnsion  de  Tillu- 
àinisme,  n'y  trouvent-ils  pas  leur  justification?  Faire  reposer  la  certi- 
tbde  sur  la  spontanéité  dont  aucun  peuple,  aucun  individu  n'a  jamais 
donné  l'exemple  ;  préférer  l'intuition  irréfléchie  à  la  raison  qui  se  pos- 
sède par  la  réflexion,  c'est  trop  paradoxal,  et  mieux  vaut  dire  avec  Reid, 
cité  par  M.  Cousin  lui-même  (p.  65  )  :  <(  Expliquer  pourquoi  nous  sommes 
»  persuadés  par  nos  sens,  par  la  conscience,  par  toutes  nos  facultés,  est 
»  \jne  chose  impossible  ;  nous  disons  :  cela  est  ainsi,  cela  ne  peut  être 
»  autrement,  et  nous  sommes  à  bout.  N'est-ce  pas  là  l'expression  d'une 
»  croyance  irrésistible,  d'une  croyance  qui  est  la  voix  de  la  nature  et 
»  contre  laquelle  nous  lutterions  en  vain?  Voulons-nous  pénétrer  plus  avant, 
»  demander  à  chacune  de  nos  facultés  quels  sont  ses  titres  à  notre  con- 
)»  ûance,  et  la  lui  refuser  jusqu'à  ce  qu'elle  les  ait  produits  ?  Alors,  je  crains 
»  ^ue  cette  extrême  sagesse  ne  nous  conduise  à  la  folie,  et  que,  pour  n'a- 
•  voir  pas  voulu  subir  le  sort  commun  de  l'humanité,  nous  ne  soyons 
»  privés  tout  à  fait  de  la  lumière  du  sens  commun,  p  Nous  ne  dirons  pas 
que  M.  Cousin  a  justiûé  ces  craintes  du  sage  philosophe  écossais  ;  mais 
nous  ferons  remarquer  le  cercle  vicieux  de  toute  sa  théorie.  C'est  la  rai- 
son, nous  dit-il  (spontanée  ou  réfléchie,  peu  importe),  qui  nous  découvre 
les  principes  absolus,  fondement  de  toutes  nos  pensées  et  de  toutes  nos 
connaissances,  et  ce  sont  ces  mêmes  principes  qui  constituent  essentiel- 
lement la  raison  !  «  Le  langage,  disait  Rousseau ,  me  paraît  fort  néces- 
»  saire  à  l'invention  du  langage.  »  Ne  pourrait-on  pas  dire  également 
que  la  possession  des  vérités  absolues,  sans  lesquelles  il  n'existe  pas  de 
raison,  précède  nécessairement  la  prétendue  découverte  des  vérités  ab*- 
solues?  Il  y  a  donc  à  la  fois  chimère  et  danger  à  sonder  l'insondable 
s^ret  de  la  formation  de  la  raison  et  de  l'origine  de  ses  éléments  con- 
stitutifs, surtout  lorsqu'on  s'isole  dans  le  moi,  et  qu'on  ne  tient  compte 
ni  de  Dieu,  ni  de  la  société,  ni  de  la  révélation  divine,  ni  de  la  tradition 
sociale;  en  un  mot,  lors()[u'on  oublie  que  l'homme  ne  se  fait  pas  plus 
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Joi^iQimi  aa  pomi  cto  Vue  mtdiéûtuel  ei  moral  ^"m  poim  ttl  tml^f» 
sique,  mais  qu'il  tire  d'itlleorâ  sa  double  Vie>  sans  pouvoir  8*ea  nfiih 
qtter  le  mystère. 

Cette  téffté  zbÉolm,  que  nous  àittm  êtttdléè  jusqu'ici,  n'eàt^èllë  qu'toe 
ahitrtctioû?  Non,  elle  doit  avoir  quelque  part  soft  fondetneut  ei  é^ 
objet  G^eûdaut  elle  ne  réside  pas  en  tious,  éftr  ai  nous  Tapercev^Mi 
ncma  Ue  la  constituons  pas  $  elle  ne  réside  pas  davantage,  quoi  qu'en  lit 
dit  Aristote^  dans  les  êtres  particuliers  qui  en  participent,  il  est  vMi,  tfafe 
ne  l'expliquent  pas  ;  elle  n'existe  pas  en  elle-même,  et  c'est  à  tort  (pie 
quelques  philosophes  ont  explique  en  ce  sens  les  idée^  de  Maton  :  die 
réside  en  Dieu,  comme  l'ont  toujours  enseigné  les  plus  beaux  géilîeS, 
Platon  lui-même,  saint  Augustin,  Descartes,  Malebranche,  Féheloii, 
fiossuet,  LeibnitË.  Nous  pourrions  bieh  faire  quelque^  réserves  sJtf 
certains  passages  de  cette  leçon,  par  exemple,  sur  cette  apologie  de 
Platon  entreprise  par  M.  Cousin,  car  il  ne  nous  est  pas  du  tout  démodtf^ 
que  le  disciple  de  Socràte  n*aît  pas  accordé  à  ses  idées  une  existenéb 
sdbstantielle  et  Indépendante  de  la  divinité.  Nous  pourrions  même  i^ 
pousser  certaines  expressions  de  Fénelon  citées  par  M.  Cousin,  et  tjUî, 
contre  l'intentien  del'iUustre  auteur,  cohduiraienl  au  panthéisme.  MtôA 
n'est  certes  pds  le  venin  de  cette  leçon.  -*  C'est  à  Dieu,  comme  à  lëlfr 
principe  substantiel,  qu'on  rapporte  ici  les  vérités  néces^ires^  et  cftfiA 
rap{>ortera  plus  tard  les  idées  absolues  du  Beau  et  du  Bien.  — »  A  tâfe^ 
veille;  mais  c'est  toujours  l'homme  qui  va  à  Dieu ,  et  jamais  Dieu  «p& 
vient  à  l'homme  ;  c'^  toujours  la  raison  qui  se  met  eh  communion  éWt 
Dieu,  et  jamais  Dieu  qui  entre  en  rapport  avec  l'homme  \  c'est  toujouA 
enfin  la  théorie  signalée  plus  haut  dans  Texposition  générale  du  sysièiâê 
de  M.  Cousin  et  dans  l'analyse  du  livre  de  1886  t  lé  X^ç,  la  râfâdl 
est  Tunique  médiateur  entre  l'homme  et  Dieu,  l'unique  révélateur  de  Ift 
vérité  divine  I  Et  ces  expressions  mêmes  sont  conservées  en  185S,  wt^ 
compagnéos  seulement-d'un  léger  correctif  t  «  La  vérité,  nous  dit-on,  est 
»  placée  entre  l'intelligence  humaine  et  la  suprême  intellig^oce,  tmnm^ 
1^  une  sorte  de  méditUrice  (p.  101).  nOn  n'ose  plus  ajouter  qu'il  suffit  <k 
croire  à  la  plus  simple  vérité  pour  croire  en  Dieu,  et  (^e,  par  consé(|ueirt, 
l'athéisme  est  impossible  ;  mais  on  dit  t  «  Plus  vous  saurex  do  la  Vâriti, 
»  plus  vous  saurez  de  Dieu  (ibid.  )  !  k>  Et  nous,  nous  pensons  qu'avec  mA 
science  ^cyclopédique  on  peut  être  parfaitement  ignorant  de  la  divi'- 
mtét  et  qu'un  enfant  du  peuple  à  qui  on  a  enseigné  le  catëchiBioceneait 
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^Kt  Um  nillfiftto  fk&%  qù*Aristôtô.  6'm  qm  la  e6â«ài9Bâhoë  de  9tëé  tte 
•râBt  pas  de  rhdmifiô,  maià  dé  Dieu  Itiniitôme,  et  ttul  né  le  eomcdt  que 
le  Fils^  et  celui  à  qui  le  FiU  a  daigné  le  révéler. 

Vmlà  donc  la  vérité^  ta  raison  <  médiatrice  entre  Dfeii  et  rhommê. 
.y erreur  du  mysticisme,  soit  du  mysticisme  de  sentiment,  ^it  du  mysiti* 
ôCBie  lAUosophique,  consiste  b  prétendre  connaiti^e  Dieu  sans  iûtermé^ 
jd^aire.  M.  Cousin  condamne  le  mysticisme,  bien  qu'il  y  ait  phiâ  d'tiË 
mppovi  entre  ce  système  et  rintuition  spontanée  dont  il  fait  le  principe 
et  le  fondement  de  la  cenitude  ;  mais  dans  cette  condamnatl(»,  il  enve^ 
loppe  DonHseulement  le  quiétisme  de  Fénëlon  et  les  extravagances  théor» 
giques  de  Plotin,  mais  toute  espèce  de  mysticisme,  et,  par  conséquent, 
te  mysticisme  catholique.  11  accuse  le  mysticisme,  en  général,  de  sup- 
primer la  raison,  accusation  'qu'il  a  portée  jadis  contre  le  mysticisme 
^sfarétien^  alors  qu'il  ne  craignait  pas  de  l'appeler  par  son  nom  ;  il  rejette 
toute  extase,  comme  tuant  la  conscience  et  la  personnalité,  ce  qui  va  à 
jwgeter  toutes  les  communications  directes  avec  Dieu  par  l'amour,  par  la 
grâce  ou  par  l'inspiration,  dont  on  trouve  tant  d'exemples  dans  leS  annales 
catholiques  ;  ce  qm  va,  pour  tout  dire,  à  rejeter  la  révélation  chrétienne 
lusri  bien  que  la  révélation  judaïque  et  la  révélation  primitive,  car  toutes 
^ntcela  de  commun,  qu'elles  ont  été  faites  immédiatement  k  un  petit 
aooibre  d'hommes,  et  d'une  manière  spéciale,  c'est-à-dfrepar  une  extasô 
m  une  illumination  directe-  —Le  mysticisme  de  l'inspiration  OU  de 
finteiligeiice  est  donc  condamné  par  M.  Cousin  ;  il  en  sera  de  môme 
^  cç  mysticisme  moral  ou  du  cœur,  qui  est  l'union  intime  de  l'àtflé 
avec  Dieu  par  Je  détachement  des  sensetdescboses  terrestres,  par  la  pure- 
•té,  la  prière,  îa  pratique  des  conseils  évangéliques,qui  estlaréalisation^ 
aussi  complète  qu'elle  peut  l'être  dans  ce  monde,  de  l'ic^  chrétien,  qui 
est  la  vie  béatifique  ébauchée  sur  la  terre.  Ainsi  on  l'accuse  d'attaqUef  la 
liberté  parce  qu'il  «ordonne  de  renoncer  à  soi-même  pour  s'identifier  par 
»  l'amour  avec  celui doni l'infini  nous  sépare  (p.  114  )  ;  »  et  on  ne  songe 
pas  que  l'accusation  retombe  sur  celui  qui  a  dit  :  Abneget  semetijmm. 
ixQÂ,  plus  bas,  dans  une  autre  leçon,  on  accuse  l'ascétisme  d'étouffer 
la  sensibilité,  comme  on  l'accusait  tout  à  l'heure  de  porter  atteinte  à  la 
fiherté  et  à  la  raison,  et  on  nous  dit  :  «  L'homme  n'est  fait  pour  être  ni 
>  «n  sublime  esclave,  comme  Épiclète,  appliqué  à  bien  supporter  la 
Il  mauvaise  fortune  sans  s'efforcer  de  la  surmonter,  ni,  comme  l'auteur 
iëe  VlmMion,  l'angélique  habitant  d'un  cloître,  appelant  la  mort 
»  comme  une  délivrance  bienheureuse  et  la  devançant,  autant  qu'il  est 
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»  en  lui,  par  une  continuelle  pénitence  et  dans  une  adoraticm  QHuqMi. 
ji  (p.  277).  »  Si  nous  ne  nous  abusons,  il  y  a  là  une  sentence  de  pio- 
scription,  non-seulement  contre  rimiiatian,  véritable  évangile  du  mys- 
ticisme, mais  contre  TÉvangile  lui-même,  et  contre  la  doctrine  de  œlui 
qui  a  dit  :  Qms  me  liberabit  a  corpore  mortis  hujus?...  Cupio  dissolvi 
et  esse  cum  Ckristo.  En  réalité,  c'est  la  mortiflcation,  la  pénitence,  la 
morale  chrétienne  que  Ton  condamne,  car  l'Imitation  et  ses  conseils 
sublimes  ne  s'adressent  pas  seulement  aux  angéliques  habitants  des 
cloîtres,  mais  à  tous  les  disciples  de  la  Croix  :  aussi  cet  admirable  livre 
est-il  le  manuel  de  toutes  les  âmes  pieuses,  dans  le  monde  c(»nme  dam 
les  monastères.  Il  n'est  pas  celui  (te  M.  Cousin  ;  et,  en  eiïet,  il  aurait  de 
la  peine  à  y  trouver  des  lignes  comme  celles-d  :  «  Je  conseille  fort 
»  d'éviter  la  douleur  autant  qu'on  le  peut,  de  bien  entendre  son  intérêt, 
»  de  fuir  le  malheur  et  de  rechercher  le  bonheur  (p.  293).  n  De  teiks 
paroles,  qu'auraient  signées  Horace  et  tout  le  troupeau  d'Épicure,  fe- 
raient croire  que  M.  Cousin  a  perdu  le  sens  chrétien,  et  que,  dans  cette 
nature  humaine  qu'il  fait  profession  d'^Ui^lier,  il  n'a  pas  trouvé  la  trace 
de  la  chute  originelle,  de  ces  ravages  du  mal  qu'il  faut  réparer  par  Yïié^' 
milialion  et  la  souffirance,  de  ces  passions  dominatrices  qu'il  faut  vaincre 
par  la  douleur  et  la  lutte  contre  les  sens.  La  chute  originelle  !  Est-ce  pour 
lui  aufare  chose  qu'un  mythe  ?  Ne  rapproche-t-il  pas  le  biblique  récit  de' 
l'arbre  de  la  science  de  la  fable  de  Psyché,  ne  voyant  dans  ce  rappro-' 
chement  sacrilège  qu'une  analogie,  dont  il  trouve,  dît-il,  des  exemple^' 
dans  saint  Augustin  et  dans  Bossuet  (p.  112)  ?  Ou  voit  qu'il  est  toujours 
fidèle  à  son  système  symbolique,  par  lequel  il  expliquait  autrefois  nos' 
traditions  sacrées  et  toutes  les  religions. 

Nous  voici  arrivés,  dans  l'examen  de  notre  livre,  à  la  seconde  partie, 
qui  traite  An  Beau.  C'est  la  plus  saine,  la  plus  neuve,  la  plus  riche  de 
l'ouvrage.  Nous  donnerions  pour  ces  pages  tous  les  livres  de  Téclec-^ 
tisme,  y  compris  ceux  de  M.  Cousin.  Orateur,,  poète ,  plutôt  que  philo- 
sophe, M.  Cousin  y  parle  de  Tart  en  artiste  et  du  génie  en  grand  écrivain.'. 
Ces  pages  resteront,  car  eHes  contiennent  la  plus  belle  esthétique,  la^ 
seule  esthétique  plutôt  qui  ait  été  écrite  en  France,  en  même  temps 
qu'elles  sont  un  magnifique  panégyrique,  un  hymne  plein  d'un  l^itimç 
enUiouâasme  à  la  gloire  de  l'art  français.  Aussi  les  avons-nous  lues  Avec 
un  ravissement  que  nous  ne  saurions  communiquer  à  nos  lecteurs  par 
une  froide  analyse*  U.  Matnaro.  , 

{/m  fin  au  prochain  ntm^^.) 
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Uê.  BiBUOTHiQVS  SX  liA  FAMOUîE,  pour  la  moraliser,  rin- 
stnOre^  la  récréer,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Orse.  — 12  volumes 
iû-iî  par  an,  chez  de  Soye  et  Bouchet;  —  prix  :  8  fr.  par  an,  et  12  fr. 
par  la  poêle. 

[Voir  pp.  85  de  notre  tome  XII,  et  ISl  du  présent  volume.) 

1A7.  La  gérbr,  par  M.  Alfred  dbs  Essarts.  —  1  volume  dé  216  pa- 
ges (1853).  —  Gomme  dans  une  Semaine  en  famille,  dont  nous  nous 
occupons  im  peu  plus  loin,  on  a  ici  une  collection  de  Légendes  et  de 
Nouvelles  toutes  pleines  d'intérêt;  leur  lecture  sera  une  agréable  et 
bonnéte  distraction  dans  les  longues  veillées  d'hiver.  <c  La  morale  a 
»  aussi  ses  fleurs,  dit  M.  des  Essarts,  elle  nourrit  comme  le  blé,  et  Fali- 
»  ment  qu'elle  offire  à  l'àme  doit  être  choisi  avec  soin.  »  La  Gerbe  qu'il  a 
formée  remplit  ces  conditions;  les  simples  récits  qui  la  composent  se*' 
roDt  écoutés  avec  plaisir  ei  profit. 

l/i8.  Histoire  DU  PROTesTANTisuE,  présentée  aux  hommes  de  bonne  fin 
^cherchent  ta  vérité,  par  M.  l's^bbé  Orse.  —  2  volumes  de  212  et  2U 
pages  (1853).  —  Ce  livre  est  surtout  un  tableau  des  origines  et  de  l'éta- 
blissement  du  protestantisme  en  Allemagne ,  en  Prusse ,  dans  les  États 
du  Nord,  en  Suisse,  dans  les  Iles  Britanniques  et  en  France.  L'auteur 
ne  néglige  cependant  pas  de  suivre  rapidement  la  prétendue  Réforme, 
du  xvr  siècle  à  nos  jours,  afin  de  nous  en  faire  embrasser  toutes  les 
destinées.  Pour  donner  à  son  travail  toute  la  force  dont  il  est  suscepti* 
ble^  il  s'est  aidé  des  savantes  recherches  de  M.  Audin,  il  a  puisé  souvent 
aux  sources  hérétiques,  et  il  a  pu  ainsi  mettre  à  nu  toutes  les  hontes  et 
toutes  les  faiblesses  du  protestantisme.  L'histoire,  où  la  vérité  trouve  sa 
vie,  est  mortelle  à  l'erreur^  et  la  démonstration  de  la  divinité  de  l'Église 
dùnmede  la  fausseté  de  Thérésie  est  toute  entière  dans  leurs  annales. 
—  Sans  parler  des  incorrections  de  style  qiîi  s'y  font  trop  souvent  re- 
marquer, ce  livre  a  l'inconvénient  de  tous  les  abrégés  :  aux  doctes  il  ne 
saurait  suffire;  aux  simples  et  aux  jeunes  gens  il  présente  qudquefoia 
des  faits  qui  supposent  des  connaissances  dont  ils  sont  dépourvus.  Ajou- 
tons que  l'auteur,  pour  mieux  faire  ressortir  les  turpitudes  du  protes- 
tantisme, a  cru  devoir  étaler  des  détails  de  mœurs  trop  peu  voilés,  et  se 
servir  d^expressions  d'une  crudité  grossière.  11  serait  fort  embarrassé 
hâ-même  si  quelqu'un  de  ses  Jeunes  lecteurs  venait  lui  demander  Tex- 
pKcation  de  certains  mots  que  nous  n'osons  pas  transcrire  dans  nos 
pages.  C.  MiLLé. 
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l/t9.  Massacres  dis  prisonniers  db  l'Abbaye,  en  1792,  raemUés 
par  di$  témoins  oeulairtê.  Mémoires  recueillis  et  augfneniés  (tvne  préface 
par  U.  l'abbé  Orsb.  —  1  volume  de  214  pages  (1853).  —  Ce  titre  ne 
dit  peQt-étre  pas  asses  exactement,  ou  du  moins  pas  asaei  olairf  ment, 
qne  ces  Mémoires  étaient  depuis  longtemps  dans  le  domaine  pQA>Uc  , 
qu'ils  ont  déjà  été  imprimés  et  publiés,  et  qu'ils  ont  servi  de  base  à 
tous  l88  rédts  deg  historiens  de  la  Révohilîoo  françaiBe,  lorsque  ces 
écrivains  ont  e«  à  raconter  le»  abominables  scènes  de  septembre^  Il  est 
vrai  que  M.  Tabbé  Orse,  destinait  son  livre  à  de  jeunes  lecteurs,  a  re- 
tranché»  avec  plus  de  prudence  que  dai»  l'ouvrage  qui  précède^  quel^ 
quee  détails  révoltants ,  atroces,  ou  peu  convenables  peur  certains 
eyprits^  et  de  cette  façon  il  a  donné  un  cachet  particulier  à  cette  pu- 
blication nouvelle.  Nous  estimons  cependant  que,  pour  se  conformer 
davantage  aux  habitudes  littéraires,  l'éditeur  eut  dû  éviter  d'employer 
un  titre  qui  donne  à  croire  aux  lecteurs  qu'il  s'agit  de  documents  iné- 
dits, et  de  matériaux  dont  personne  n'avait  encore  mi  usage.  On  ne 
peut  ranger  dans  cette  catégorie  les  Mémoires  au  célèbre  Jourgniac  ue 
Saint-Maur  {Mon  agonie  de  48  heures) ,  parce  que  M.  ;'abbë  Orse  iob 
dési^  sous  le  nom  de  Mémoires  (ftm  Capitaine  \  tout  ie  monde  con- 
naissait également  le  récit  de  Méhée,  secrétaire-grefBer  en  chef  du 
conseil  général  de  la  Commune  ;  il  en  est  de  même  de  la  narration  de 
la  Varenne  :  tout  cela  a  déjà  été  édité  et  imprimé,  et  l'on  peut  voir  à 
ce  sujet  V Histoire  parlementaire  de  MM.  Bûchez  et  Roux.  Nous  en  dirons 
autant  du  récit  de  l'abbé  Sicard,  touchant  épisode  qui  figure  depuis  on 
demi-sièole  sur  tous  les  rayons  des  cabinets  littéraires^  —  Nous  avons 
cru  devoir  consigner  ici  cette  observation,  afin  que  les  lecteurs  sache&t 
bien  qu'il  ne  s'agit  pas,  d^s  le  livre  de  M.  l'abbé  Orse,  de  faits  entiërt- 
ment  ignorés,  et  de  témoignages  oculaires  qui  se  produisent  pour  la 
première  fois,  —  Mais  aprèf  cette  remarque ,  nous  constatons  égale- 
n^nt  que  te  livre  est  bon ,  est  utile ,  et  qu'il  y  a  une  bonne  et  grave 
pensée  à  populariser  et  à  propager  de  plus  en  plus  des  Mémoires  que 
l'on  ne  saurait  trop  multiplier,  pour  la  honte  des  assassins  et  des  bour» 
reaux  révolutionnaires,  il  faut  que  les  générations  aient  toujours  soos 
les  yeux  l'épouvantable  souvenir  et  le  sinistre  tableau  des  massacres 
de  septembre,  afin  que  personne  ne  soit  assez  habile  pour  leiir  faire 
prendre  le  change,  et  pour  leur  faire  croire  que  les  anarchistes  de  1793 
ont  été  de$  hommes  de  dévouement  et  de  foi,  et  non  d'infâmes  sictt- 
res.  Quand  lep  révolutions   sont  marquées  au  front  d'une  empreinte 
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i  hidets^f  il  M  d'oB  oatutaine  effial  de  m  (Ma  Ifi^  grHivinr  d'Ua  vfkUe. 
CfMM^'a  fimà  fêopts  pQMé M.  Tltbbé  Orso» 

169.  ftAmf  ViHnxf  m  PaIil  #l  i#  tMrébk  Jl^êk^B^tUU  M  la 

pfur  M*  Aiwustio  Cpài^i^âHii^  -r  1  v^lome  dd  ti%  9ft8««  (iB(fft)-rr 
(]e  vohime  m  rocoaunando  (o|it  Bat»rç)leiDaM  Pir  f»n  iiirt  à  l-atr 
lantioB  im  p^raonoes  qui  a'occupçot  de  rép^odr^  l<ii3  )N)eA  Imcv» 
A9KX)m«F  Isi  via  de  saiot  ViBcont  de  Paul^  «'e^t  dire  imHas  lea  teMBM 
m^rp^  qu'inspire  la  re)igiou«  c'es^  r^^e)^  |oiA  te  ))ieo  pfodttifc  par 
ip^  ScpuFft  dQ  Gliaritâi  par  lea  oMsaiona^irea  i9«arii|te9î  p'esi  pmiMrep  des 
jplli^rs  d'eofiwta  9J)^dMiiaés  xenêx^  à  I9  vîe  et  à  la  vertu  {  G'«at»  M  oa 
WMi  rofpettre  (sa  I»  odoioirQ  de  poire  m^M,  qui  m^  veiH  vw  089  le 
c6té  matâriellement  utile  des  chosw^  lea  biaiifiiia  d'ooe  reli^eft  «li» 
tout  eo  conduisait  au  bonheur  daos  uoe  autre  vie,  embellit  la  vie  pré- 
anté  et  «a  adootit  eiftoacemeiit  les  ttJsèfed.  -^  La  fie  du  vénénAlede 
Là  Balle,  doût  la  canonisation  se  poursuit  en  ce  u^oment»  quoique  moins 
tipllaûte  aux  y  eus  des  hommes,  présente  cq  n^éme  caractère  à'ufittié 
pratique  qui  a  r^Qdu  si  populaires  ]^  Frères  den  ^^ea  ebréU^^noes. 
Crftce  à  ces  deux  hcmimes,  à  ces  deux  héros  du  christianisme,  le  pauvre 
A  des  àœurs  et  des  firères  qui  lui  sont  tout  dévouée.  Saint  Vincent  de 
Pittl  et  le  vénérable  de  La  Salle  sont  une  démonstration  ptdssante  de 
Fftction  vivifiante  du  catfao!ici»ne  sur  la  société  ;  Vhérésie  peut  montrer 
quelques  hommes  honnêtes  et  philanthropes,  dignes  de  la  reconnaissance 
^  qijuehioes^uns  de  leurs  contemporains  \  mais  où  sont  les  saints  qu'elle 
petti  fiàettne  en  comparaisoii  avec  les  nôtres?  Oà  sont  les  noms  que  le 
peuple  Mpète  avec  amour?  Où  sont  les  vies  dont  la  lecture  en&nte  des 
Vertud  héroïques?  —  L'ouvrage  de  M.  Challamel  sera  lu  avec  édification 
et  profit 

1(1.  Vuk  ffiâtAMtt  BU  rAUfiLLfi,  Recueildê  Légendes,  AneedoUs  et  Nùu- 
neUeê  prcpNs  à  titeiter  thns  le  eaurdelajeunesêe  Fœmur  dé  la  religUm 
et  de  la  veHu,  par  M.  L.-L.  Bunofi.  —  1  volume  de  216  pages  (1853).  — 
Comme  le  titre  rmdique,  ce  volume  se  compose  d'une  suite  de  petites 
histoires  raoomées  par  un  père  à  ses  enfirats,  au  coin  du  feu,  pendant 
le  mois  d'avril.  Ces  narrations  simples  et  sans  prétention  montrent  aux 
eofanlâ  que  le  bonheur^  apanage  assez  ordinaire  de^  classes  laborieuses, 
•ppardent  néanmoins,  dans  toutes  lea  condiUoes,  à  celui  qui  aime  Dieu 
tlle  MTt  fidèlemeiit.  Cen'eat  pas,  Tauleur  le  remarque  lui-même,  une 
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œavre  littéraire  qu'il  prétend  offrir  à  la  jeunesse,  mais  un  livre  propre 
à  lui  iaire  aimer  le  bien.  Il  a  réussi,  car  il  mtéresBera  les  enfants  et 
fera  genner  de  bons  sentiments  dans  leur  coeur. 

152.  Thomas  Morus,  hrd  chancelier  dm  rojfmtme  et  Angleterre  <m  xW 
siècle,  par  M"**  la  princesse  db  Graon.  — 5«  é^on,  2  volumes  îo-12 
de  212  et  216  pages  (1853).  —  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  remarquaMe 
ouvrage  (Voir  notre  tome  VIll,  p.  282);  nous  n'avons  pas  à  modifier  le 
jugement  que  nous  en  avons  porté,  et  nous  pourrions  nous  contenter  de 
répéter  les  conclusions  de  notre  précédente  appréciation  :  «  Ces  deux 
y>  volumes  sont  dignes  d'être  lus  par  les  lecteurs  de  tous  les  âges  ;  »  mais 
nous  voulons  faire  remarquer  que  le  mode  d'impression  adopté  et  le 
choix  du  papier,  en  classant  Fouvrage  de  M***  la  princesse  de  Graon 
parmi  les  publications  à  bon  marché,  doivent  contribuer  à  le  répandre 
davantage,  et  nous  nous  en  félicitons. 


IM.  cmi  WWrOMJLTMMB  TBJkMÇMiMB^  ou  Choix  de  morceaux  Urée  en 
meilleun  écrivains  français^  ouvrage  destiné  à  la  jeunesse  et  aux  étran^ 
gers  qui  étudient  la  langue  française  ;  enrichi  de  notes  grammaticales , 
littéraires  et  critiques,  et  de  notices  biographiques.  —  1  volume  in -12 
de  vni-660  pages  (i8M),  chez  M"»*  veuve  Aillaud  ;  —  prix  :  5  fr. 

L'auteur  de  ce  recueil  a  pris  pour  épigraphe  ces  paroles  d'Horace  ; 
Quid  verum  atque  decens  euro  et  rogo.  Nous  devons  le  dire  tout  d'abord, 
malgré  l'indulgence  dont  nous  voudrions  pouvoû*  user  à  l'égard  des 
bonnes  intentions  manifestées  dans  la  Préface,  les  cent  premières  pages, 
sont  loin  de  donner  ce  qu'une  telle  épigraphe  fait  espérer.  Dans  ces  cen^ 
pages,  qui  ont  pour  titre  :  Traits  historiques  et  anecdotes  intéressantes^ 
au  lieu  des  meilleurs  écrivains  français  que  nous  nous  attendions  à  voir 
cités,  nous  avons  trouvé  des  extraits  des  Annales  de  la  vertu,  du  Conteur 
de  société,  de  la  Morale  en  action^  des  Anecdotes  portugaises,  des  Anec- 
dotes françaises,  des  Anecdotes  italiennes^  de  VEncyclopédiana,  des  Apo- 
logues orientaux^  etc.  Quant  aux  noms  d'écrivains,  nous  avons  rencon- 
tré ceux  de  M.  Quitard,  de  M.  Belëze,  de  M.  Gauthier,  une  fois  celui  de 
M.  de  Lamennais^  et  deux  fois,  croyons-nous,  celui  de  Roilin,  cité  de 
compagnie  avec  M.  Belèze.  Le  reste  est  sans  nom  d'auteur,  mais,  par 
compensation,  ce  sont  des  anecdotes  qui  courent  les  rues,  et  que  nous, 
ne  croyions  connues  que  du  quartier  latin  (p.  85).  Dans  toutcela^  rien 
de  digne  d'être  destiné  à  la  jeunesse  au  point  de  vue  littéraire,  et,  nous 
regrettons  bien  vivement  d'avoir  à  le  dire,  beaucoup  trop  de  traita  in^ 
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lignes  de  figurer  dans  un  pareil  recueil,  de  traits  d'un  mauvais  goût  et 
quelquefois  même  d'une  inconvenance  que  nous  n'aurions  pas  cru  pou* 
voir  rencontrer  ailleurs  que  dans  ces  mauvais  petits  ana  étalés  sur  les 
qjBidàS,  ou  dans  ces  vi6iUe3  grammaires  italiennes  et  espagnoles  où  l'on 
a  ramassé  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossièrement  spirituel.  Nous  prions 
l!aBteur  de  relire  en  particulier  les  pages  6, 11,  15^  56^  59,  76»  78,  79» 
80,  91»  93,  97,  surtout  cette  dernière,  où  se  trouve  une  anecdote  qu'on 
m  pourrait  pas  lire  dans  une  société  qui  se  respecte.  Et  que  pense 
Fauteur  de  cette  phrase  qu'il  met  sur  le  compte  d'Ânacharsis  et  Gau- 
thier :  «  Quoique  Thémistocle  était  l'ennemi  d'Aristide  (p.  11 }  7»  C'était 
au  moins  le  cas  de  placer  une  note  grammaticale,  et  il  n'y  en  a  pas. 
Nalle  r^narque  non  plus  sur  Véducatùm  des  Spartiaie$^  et  cependant 
on  ouvrage  destmé  à  la  jeunesse  ne  doit  pas  avoir  que  de  l'adml* 
ration  et  des  éloges  pour  une  telle  éducation.  —  Nous  aurions  trop 
à  dire  si  nous  voulions  insister  sur  les  défauts  de  cette  première 
partie  de  la  Ckrestomathie.  Nous  nous  tairons  sur  les  nombreuses 
fautes  d'impression  qui  déparant  ce  recueil ,  et  accusent  une  préci- 
pitation répréhensible,  surtout  dans  un  ouvrage  qui  prétend  à  être  clas- 
sique, et  nous  nous  hâterons  de  dire  que  tout  n'est  pas  à  blâmer, 
heureusement,  dans  cette  compilation  un  peu  indigeste.  Ainsi,  nous 
en  louerons  la  variété  et  même  le  plan  :  après  la  première  partie,  en 
vient  une  autre  dans  laquelle  Fauteur  a  fait  entrer  un  choix  généra- 
Irâient  bon  de  morceaux  en  prose,  narrations  fictives  et  historiques, 
descriptions  et  tableaux,  portraits,  caractères^  parallèles,  définitions 
oratoires,  dialogues,  fables,  lettres,  etc. — Une  troisième  partie  est  con- 
sacrée à  la  poésie  :  la  fable,  la  poésie  narrative,  la  poésie  mixte  et  di-' 
verse,  la  poésie  lyrique,  profane  et  religieuse,  et  la  poésie  dramatique, 
en  forment  les  principales  divisions.  Nous  approuvons  le  soin  qu'a  pris 
Tauteur  de  donner  une  courte  notice  biographique  et  littéraire  sur  les 
écrivains  dont  il  reproduit  des  extraits,  et  d'enrichir  son  recueil 
de  notes  grammaticales,  littéraires  et  critiques.  Mais  pourquoi  faut-il 
(pie  nous  ayons  encore  à  critiquer  lorsque  nous  ne  voudrions  plus  avoir 
qu'à  louer?  Par  quel  privilège  les  morceaux  de  certains  auteurs' sont-ils 
surchargés  de  notes,  tandis  qu'il  n'y  en  a  aucune  pour  d'autres?  Est-ce 
donc  que  Tédîteor  anonyme  s*est  contenté  de  reproduire  celles  qu'il  a 
th)uvées  tout  imprimées,  et  n*a  rien  dit  quand  le  travail  n'avait  pas  été 
fait  d'avance  par  d'autres  ?  Sa  conscience  catholique  sera-t-elle  satisfaite 
au*;8i  d^avoir  donné  des  extraits  d'ouvrages  mis  à  l'index,  comme  les 
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morceaux  qu'il  a  reprodoite  des  PareUi  d'un  CrùyontfSwàB  doiHâi  M- 
qu'il  cite  est  à  peu  pr^  irrépréhensible  >  mais  croîMi  doQp  qu'il  n'est  pas 
dangereux,  dans  un  ouvrage  destiné  k  la  jeooesset  de  cifter  aveo  éloge 
des  passages  empruntés  ii  des  livres  dont  la  jeunesse  doit  s'interdir»  la 
lecture  ?  Son  goût  littéraire  peut-il  aussi  parftilemeiH  r^ifit r  l'étoge  aant 
restriction  de  la  pra3e  de  M.  de  Umutine?  Peui«41  s^apptaudir  du 
Qboix  qu'il  a  fait  d'une  chansou  de  Béranger  (p^  5&7  )  7 

gomme  toute,  la  Chrêêtomathiâ  franpai$et  pour  laquelle  nous  anrioBs 
désiré  m  autre  titre,  renferme  des  pages  qu'il  faut  absolument  r  etraneber, 
d'^irtr^  qui  ne  convienueut  guère  dans  m  reeuei)  destiné  h  la  J0^ 
nesse,  d'autres  enfin  ipie  le  bon  goût  doit  faire  prescrife  iam  pitiéi 
Mais  l'idée  première  qui  ^  présidé  à  cet  ouvrage  est  benoe  i  uœ  cm* 
taine  de  pages  de  moins,  une  cinquantaine  de  morceami  remplaeés  par 
d'auiires,  plus  d'm)ité«  plus  de  go<ït,  plus  de  sévérité,  et  1*09  apra  oiii 
bouue  Cire$tomathie  frùàfçm^  si  l'on  ti^t  à  ce  titre.  Nous  croyons  sa- 
voir que  l'auteur  songe  à  améliorer  sou  osuTre  dans  «ç  sens  i  il  m 
pourra  donc  que  reconnaître  l'impartiale  justice  de  potre  critique»  et» 
ueus  eu  sommes  bieu  convaincus,  nous  n'aurons  ^e  des  éie^^s  à  doa<^ 
ner  è  une  nouvelle  éditiop.  i>  GM4imuu** 

Hamay  pptdûnt  h  carém9  de  18S1,  par  te  R.  P.  Ch.  Passaclui»  delà 
Compagnie  de  Jésus»  irmi^itçs  (k  t'ifaU0n  par  M*  ('abbé  Â,  M..*  ^ 
f  volume  in-is  de  238  pages  (J852),  cbe?^  Gaupie  frères;  —  prix  c  i  {r. 
86  e. 

Au  mois  de  mai  iSSl,  la  CivUti^  catioUca  annoqçait  eu  ces  term^ 
la  clôture  des  conférences  du  ^  P.  Passa^lia  i  <  le  F,  Cb.  Passaglia  ^ 
»  prononcé  sa  dernière  conférence  dans  l'église  du  Gesù«  ie  majrdi  d% 
»  ptës  Pâques.  L'auditoire  nombreux  et  choisi  qui»  dès  le  oocunenee- 
»  mènt^  s'était  pr^sé  autour  de  sa  chaire,  l'a  çuivi  jusqu'à  la  ilUf  la 
B  voix  publique,  dont  nous  pe  som^ies  ici  que  l'écho,  afûrme  fp^ 
»  l'illustre  tfaéologieo,  en  abordât  ce  genre  nouveau,  mais  désormais 
»  indispensable  à  l'Italie,  s^est  élevé  à  m  b^Ut  degré  4o  perfection,  et 
»  que  nous  n'avons  point  à  envier  le?  Wiseman  et  le^  Newman  è  l'An* 
»  gleterre,  les  Lacordaire  pt  les  liavignan  à  la  France,  a  -^  Qu'on  n^ 
s'attende  pourtant  à  trouver  dans  ces  confér^ooes  ni  la  prp&mde  éru* 
4ition  des  Wiseman  et  des  Newmim,  ni  la  grande  éloquence  des  liavir 
gnan  et  des  Lacordaire.  Ce  n^est  pas  que  Tillustre  professeur  dô  théo- 
logie du  Collège  Romaiu  eut  été  incapable  d'étaler  |es  riçbe^af^  ^  la 
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9Êkaiï&e  et  de  a^tevei*  mt  plus  beauit  meuvemènts  «^Urirea  :  f^hisie^» 
pftssagts  de  ses  discours  témoignent  du  cDBtrtii^  ;  mais  il  s'est  proposé 
vn  notre  but  (fut  tes  Célèbres  «onférenciers  d'Angleterre  et  de  France. 
Laissant  à  d'autres  ies  reohercheâ  de  l'értHMtiotiv  tes  qtiestions  de  dé» 
liil,  les  fl^euvements  passionnés,  il  a  voulu  metlk^e  en  temitoe  te  c4l4 
ratioimel  des  preuves,  leur  enobalnemekit,  teer  dédtteëon,  teur  pvogfes^ 
sion  croissante.  Grèce  h  cette  métiiode  s<Are  et  serrée,  il  a  su  renféroiei^ 
9Xk  dû  oonlérences  très^eourtes  toutes  les  parties  As  ('apologétique 
chrétienne  :  préparation  évangélique ,  ioduotions  et  probaMIitéB ,  dé* 
moBstration  et  preuves  rigoureuses.  Et  tout  eèla  se  lie  datis  tm  plati 
régaUer  et  progressif <  se  développe  et  s'exprime  avec  une  elatté  et 
u&a  évidence  irrésistibles.  Il  est  un  autre  mérite  da  P.  PàssaglUa^  doM 
BOUS  parle  le  traduoteur  t  c'est  l'éléganoe  et  le  charme  du  stiflé  original. 
Nous  ne  pouvons  en  juger  dans  cette  versiOfi>  dont  Pauteiir  n'a  visé  Qtt% 
rexaotitttde,  ne  craignant  pas  quelquefois,  poinr  serrer  de  pWa  pMg 
son  modèle,  d'imprimer  à  sa  phrase  une  tournure  étrangère.  Noua 
n^avons  donc  ici  ni  l'orateur,  ni  l'écrivain,  mab  seutemeât  le  pènseuf^ 
ce  qui  suffît  pour  donner  une  hante  valeur  à  ce  petit  volume,  tbftuM 
OB  poum  le  comprendre  par  ubb  courte  analyse^ 

Dans  une  discussion  qui  s'adresse  principali^Miûl  h  la  raison^  il  est 
UUQ  quesUon  préalable  à  résoudre  :  Que  péûser  de  se3  droits  et  de  la 
liberté  absolue  que  réclaipa  pour  elte  Iç  r9tiopa)iSQie}  Tovt  49P9  pe 
monde  est  soumis  à  des  lois,  hors  de  l'bowui^  ^  dfms  rhowna  ;  il  est 
donc  absurde  de  soutenir  que  la  pensée  seule  est  sans  frein  et  ne  doit 
obéir  qu'à  elle-tnême.  La  foi  est  une  deâ  lois  auxquelles  elteest  soutnise, 
car  la  foi  est  le  fondement  de  la  société  civile  et  de  la  société  doiâèstt* 
que,  l^âme  de  l'amitié,  la  condition  rigoureuse  de  l'éducation  et  de  la 
science.  La  croyance  à  la  religion  et  au  surnaturel  sera  un  objet  de  cette 
foi,  si  Dieu,  en  sa  qualité  de  père,  deinaîtré  et  de  prince.  Juge  à  pro- 
pos de  nous  l'imposer,  c^est-à -dire  si,  dans  sa  sagesse  et  danssabonté, 
il  juge  à  propos  d'ajouter  des  devoirs  aux  devoirs  et  aux  obligations  di 
la  religion  naturelle.  L'a-t-il  fait?  C'est  infiniment  probable,  à  Oè 
consulter  que  rinsui&sance  dé  la  nàtûrè,  dé  la  çôh^lence  et  de  la 
raison  en  matière  religieuse,  car  où  he  péut  guère  su]^sér  qiie  tlièu, 
qui  ne  restreint  jamais  àôs  dons  au  pur  nécesàaifô,  ait,  dat»  Poktlre 
i^ligieox,  déployé  moins  de  libéralité  et  prodigué  moittà  de  blétifàità 
que  dans  Tordre  itiatériel  et  sensible.  Maïs  la  révélation  lest  plus  qU'unfe 
pr6tehi!ité,  c'est  urt  fôit  certain,  proclamé  avec^ne  autorité  suprOme 
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..|)j^  le  gfisnre  hnmm  tout  entier^  et  DoCaouneot,  par  tous  les  perdes 
rÇbréUeD3*  Le  cbristiaoisoie»  en  particulier,  est  un  fait  divia  que  dé- 
montrent et  le  changement  si  profond  opéré  par  lui  dans  les  idéçs,  les 
aiI$ctioas,  les  mœurs,,  les  lois,  la  vie  privée,  U  vie  publique,  et  la  dis- 
proportion infinie  entre  la  révolution  qu'il  a  opérée,  les  obstacles  qu'il 
reacontra,  et  les  moyens  employés  à  sa  propapiUon.  Voilà  ce  qui  suffit 
à  la  démoQStratiou  actuelle  du  christianisme  ;  mais,  au  temps  même  de 
^pa  établissement,  avant  que  ces  grands  effiats  se  fiissent. produite, 
il  devait  invoquer  d'autres  preuves.  Ces  preuves  furent  le  miracle  «t 
la  prophétie,  œuvre  et  langage  du  ciel,  que  certainement  il  opéra,  q«ie 
certainement  il  fit  entendre,  et  le  caractère  de  son  fondateur,  dont  tout 
prouve  et  la  divinité  et  la  descendance  céleste. 

ImpossâUe,  comme  on  le  voit,  d*ôtre  plus  concis,  plus  logique,  plus 
convaincant  dans  l'apologétique  chrétienne.  Aussi  ce  petit  livre  coq- 
vient-il  merveilleusen(ient  aux  hommes  de  notre  temps,  qui  n'aiment 
pas  les  longues  leaures,  les  études  pénibles ,  et  qui  exigent  pourtant 
qi^'on  les  éclaire  et  qu'on  les  persuade  pendant  les.  courts  moments 
qu'ils  consentent  à  donner  à  la  religion. 


las.  oovms  OOIOUBT  cPhisMre  mnioerselle  à  Pusage  des  eoUéga  tt 
d^  nuEiêons.d'édwkUion,  par  J.  Moellbb,  professeur  d'histoire  à  TUnî- 
versité  catholique  de  Louvain.  —  5  volumes  in-i  2,  comprenant  les 
quatre  premières  parties,  de  xii-256,  vi-294,  vi-374,  viii-324  et  366 
pages  (iS4d-iS53),  chez  Mitis,  à  Hasselt  (  Belgique  ),  et  chez  Sagnier  et 
Bray,  à  Paris  ;  —  prix  de  chaque  volume  :  2  fr. 

L'histoire,  a-t-on  dit,  n'a  été  qu'une  vaste  conspiration  contre  la  vé- 
rité depuis  trois  siècles,  et  surtout  dans  le  siècle  dernier,  qu'on  pourrait 
appeler  te  siècle  du  mensonge,  tant  il  s'est  montré  docile  au  précepte 
de  l'homme  qui  le  résume  à  lui  seul.  L'histoire  a  été  teU^nent  tra- 
vestie, falsifiée  et  défigurée ,  qu'il  semble  qu'elle  ne  puisse  de  long- 
temps encore  se  débarrasser  de  cette  boue  dont  on  Ta  salie,  surtout 
dans  les  questions  qui  touchent  de  près  ou  de  loin  à  la  religion. 
Or  lès  livres  d'histoire  plus  spécialement  destinés  à  l'enseignement, 
perpétuant ,  comme  à  plaisir,  les  préjugés,  les  erreurs  et  les  juge- 
ments passionnés  des  ennemis  du  catholicisme  ,  il  est  difficile  de 
jprévoir  quand  la  vérité  aura  enfin  repris  l'empire  qu'on  ne  devrait 
cependant  jamais  lui  contester  dans  les  livres  d'éducation.  Quand 
verrons-nous  ce  progrès  7  Peut-on  l'espérer,  lorsque  les  livres  élé- 
mentdiros,  les  abr^és  les  plus  secs,  les  maouels.les  phis  concis»  re- 
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prodcdaebt  avec  uiie  merveinehse  obstination,  quoique  sons  des  ibr- 
mes  adoQKnes,  les  accusations  miHe  fois  répétées  et  réfutées  contre  le? 
ÎBStilations  catholiques? 

Les  maîtres  chrétiens,  an  moins,  ne  seront  plus  désormais  obli^, 
comme  par  le  passé,  de  mettre  entre  tes  mains  de  leurs  élèves  de  pré- 
tendus manuels  d'histoire  dont  les  plus  inoffensifs  laissaient  siAsister 
les  préjugés  sans  les  combattre,  et  les  fortifiaient  par  leur  siicnte  méine, 
et  souvent  psur  la  manière  dont  les  fedts  étaient  présentés.  Les  profes- 
seurs des  maisons  reiig^uses  ne  seront  plus  obligés  de  consacrer  une 
partie  de  leurs  leçons  à  combattre  dans  Tesprit  de  lears  auditeurs  lés 
fausses  notions  contenues  dans  les  livres  classiques  ;  et  Ton  ne  verra 
plus  cette  contradiction  dont  nous  avons  été  plus  d'une  fois  témoms 
entre  la  doctrine  du  maître  et  celle  de  l'auteur  mis  par  le  maître  entre 
les  mains  de  ses  élèves.  Un  savant  professeur  de  l'Université  catholique 
de  Louvrâ,  M.  Moeller,  qu'un  eicellent  Manuel  éT/ustoire  du  moifm 
âge  avait  dé)à  fait  connaître  en  France,  a  songé  à  compléter  son  œuvre, 
et,  depuis  18^9,  il  fait  paraître  chaque  année  un  volume  de  son 
Cours  compkt  d'histoire  universelle  :  la  dernière  partie,  celle  qui  traite 
des  temps  modernes,  reste  seule  inédite.  > 

M.  Moelter  n'est  pas  un  simple  faiseur  de  manuels,  adoptant  aveu- 
glément le  plan  et  les  divisions  de  ses  devanciers.  Il  a  cru  avec  raison 
que  ce  ne  sont  pas  des  accumulations  de  dates  et  de  noms  propres 
qu'il  faut  présenter  aux  jeunes  gens,  si  on  veut  les  intéresser  et  les 
instruire.  Sortant  hardiment  des  routes  battues,  se  faisant  une  idée 
juste  de  ce  que  doit  être  l'enseignement  de  l'histoire,  et  dominant  son 
sujet  de  toute  la  hauteur  de  vue  que  donne  une  foi  vive  et  une  science 
solide,  il  a  su  faire  un  ouvrage  également  utile  au  professeur  et  à  Télève; 
B  a  tracé  d^une  main  sûre  les  grandes  et  véritables  divisions  de  l'his- 
ton^  universelle;  et  il  a  surtout,  ce  qui  est  à  nos  yeux  l'un  des  plus 
grands  mérites  de  son  travail,  il  a  foit  bonne  et  complète  justice  de 
tout  ce  fatras  didées  fausses  et  de  préjugés  qui  encombrent  presque 
tous  les  manuels  à  l'usage  des  classes.  Peut-être  eût-il  pu  se  montrer 
plus  sévère  à  l'endroit  de  quelques  réputations  usurpées  et  de  quel- 
ques enthousiasmes  surannés  pour  les  institutions  des  peuples  anti- 
ques ;  peut-être  aussi  aurait-il  pu  faire  plus  nettement  ressortir  le 
plan  providentiel  dans  la  succession  des  empires ,  et  mieux  ratta- 
cher, par  exemple,  l'histoire  grecque  et  l'histoire  romaine  à  cet  en- 
semUe,  en  les  unissant  ainsi  entre  elles  par  des  synchronisraes  qui 
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anniont  montré  de  temps  en  tetaipe  le  mardie  «muttenée  du  gdore 
Iwrmain  vers  rficoompliBseneat  des  desseiae  de  Dieo.  ainsi  noue 
regrettons  qu'il  n'ait  pas  assez  montré  danâ  les  reUgione  païennes 
les  traces  des  révélatiops  primitives  altérées,  mais  feconnaissables  en- 
core 9  nous  aurions  voulu  voir  formuler  un  bl&me  énergique  contre  la 
barbare  et  inhumaine  législation  de  Lycargue  (S*  partie,  p.  48);  noua 
aurions  vonlu  voir  remettre  à  leur  plaee  cette  civilisation  antique  et  ces 
vertus  païennes  si  vantées  et  si  peu  dignes  d'admiration  sous  beaucoup 
de  rapports  ;  nous  aurions  aussi  désiré  que  l'infiltration  successive  des 
idées  chrétiennes  et  du  christianisme  dans  la  société  romaine  fût  mieux 
iluliquée  que  dans  le  chapitre  spécial  consacré  à  l'histoire  de  notre  re-* 
llgion  depids  Jésus-Christ  jusqu'à  Constantin  (fin  de  la  B«  partie)  ;  mals« 
nous  nous  hâtons  de  le  dire,  ce  sont  là  de  légères  taches,  qui  disparaissent 
dans  Tensemble  de  Touvrage,  et  Tesprit  général  qui  anime  le  Ceurs 
ienqifot  empêche  que  TélèVe  puisse  jamais  se  méprendre  sur  les  points 
que  noue  venons  de  signaler  :  c'est  un  mieux  que  nous  aurions  désiré  et 
un  regret  que  nous  exprimons  au  savant  et  religieux  miteur  dont  nous 
sommes  certain  d'être  compris^  mais  nous  ne  voudrions  pas  d'ailleurs 
qu'on  se  méprit  sur  notre  pensée  à  l'égard  d'mi  livre  que  nous  re- 
gardons comme  l'un  des  meilleurs  à  introduire  dans  les  maisons 
d'éducation. 

Le  Cours  complet,  comme  Tindique  le  titre  reproduit  en  tète  de  Cet 
article,  se  divise  en  cinq  parties  qui  peuvent  être  étudiée  dans  les  cinq 
elasses  d'un  collège,  à  partir  de  la  cinquième  jusqu'à  la  rhétorique.  Là 
première  partie  renferme  d'abord  une  introduction  générale  à  l'histoire 
universelle ,  ensuite  YhiêMre  primitim  du  genre  humeih  jusqu'au 
déluge^  et  enfin  thùioire  des  peuples  et  des  ÉUHs  de  (Orient  jusqu'à 
Aletandre  le  Grand,  époque  oà  la  civilisation  orientale  proprement 
dite  est  anéantie  et  remplacée  par  la  civilisation  grecque.-^  La  «ee^«fe 
partie  contient  l'histoire  des  Grecs  et  la  continuation  de  celle  des  peu- 
ples orientaux  jusqu'à  la  conquête  romaine.-^  La  frot>tème  partie  s'oc^ 
eupe  de  V histoire  des  Romame  jusqu'à  la  destruction  de  l'Empire  d'Oc- 
cident.-rLa  quatrième  partie  est  l'histoire  du  moyen  âge,  et  la  cinquième 
sera  V histoire  de  la  société  moderne  depuis  ta  Réforme  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  dans  ces  deux  dernières  que  l'historien  catholique  a  le  plus  à 
faire  pour  rendre  aux  faits  leur  véritable  physionomie  :  la  manière  dont 
M.  Moeller  a  tracé  l'histoire  du  moyen  âge  feit  vivement  désirer  Tap- 
{iarition  da  la  feinquième  partie  do  son  €ours  eomplel,  ' 
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O^lra  la  tàmé  dM  divlaioas  qv'U  t  idoptéesi  râutn»  t  enèom  fOit 
ployé  uoe  dispoaitioo  matérielle  qui  rendra  mn  cou»  plus  atilt  étam 
las  i^l^see^,  Cbaq^^  pafpgr^pbe  9st  divisé  ee  deux  parties  i  Tudo*  imprir 
mée  an  caractères  plus  groa,  r^ferxpe  la  réaift  daa  priocipayix  faitu 
ayeç  Tindication  daa  date»  iaa  plua  importâmes  i  o'e^i  plus  parUauIîta^r 
ipaptletaxie  de  Télàvet  aelui  qu'il  doit  apprendre  et  réciter,  ou  au  moins 
raconter  i  Tautra  partie^  imprimée  en  caractères  plus  petits,  oontieai  la 
sÛQpla  indication  dea  faita  secondaires,  rattachés  aux  faits  prinoipaHiu 
et  qui  forment  les  détails  parmi  lesquels  La  professeur  aura  à  choisir  ce 
qui  lui  semblera  être  le  plus  important,  d'après  Tétandua  qu'il  veut  don« 
nar  à  sop  cours.  L^as  ouvrages  modernes  indiqués  au  commeacameni 
da  chaque  cbapitre^  et  dont  on  pourra  facilement  se  procurer  qualquaa*. 
im»  fourniront  au  professeur  les  moyens  de  railar  dans  un  répit  détaillé. 
Iça  indications  qui  sa  trouvant  dans  le  petit  texte.  Cette  seconde  partki 
renferme,  en  outre,  des  remarques  et  des  obeai^ations  sur  Torigina  et 
l'antiquité  dea  peuples,  sur  leurs  institutions,  leoramosurs,  leurs  sciancaa 
et  l'état  des  beaux-arts;  le  professeur  y  trpuyera  donc  de  quoi  rendra 
son  cours  instructif  et  intéressant  à  la  foiSt  Si  nous  ajoutons  h  cela  que 
l'auteur  a  eu  soin  de  faire  imprimer  en  it^q^ea  las  noms  propres  et  ^s 
meta  sur  lesquels  il  voulait  plua  vivemanl  attirer  rattention,  nous  au- 
rons dit  toute  l'utilité  qu'on  pourra  tirer  de  ces  différeates  dispositions 
typographiques. 

n  noua  reste  maintenant  une  remarque  à  a4re«§er  à  M.  Moeller  et  yn 
rn^roeba  i  eoQ  imprimeur»  l^oua  aimona  ^  voir  conserver  awi  nofiM 
propres  lenr  véritable  orthographe,  mais  nous  pensons  qu'il  ne  faut  ^aa 
pour  cela  réformer  tous  le«  noms  propre^  que  l'usage  a  frm:Ui9%  aoit 
dapa  Thistoire  anaienna,  soi^  dans  l'histoire  moderne  ;  au  moins  pour-* 
raitrfn,  dans  ce  cas»  an  mpyan  d'une  parentb^  ou  d'uae  nota*  Dura 
connaître  ji  la  fpia  las  deu«  manières  d'écrire  le  nom  i  ainsi  nou» 
sommes  ac<:outnmés  à  lire  ^mifien^  Tigr^ni,  Priitorieni  iS^'tt^a»,  Pic^ 
ifif  Witikind^  £elieny  QSiipfy  etc.;  pourquoi  noua  faire  Ura  imitent 
Tif/ran^s,  Prmtorien^  SiUUJmh  P^ht^t  Witiékind,  etc.?  et  ai  n'est  pour 
conserver  la  véritable  orthogiiq[>be  de  ces  noms,  pourquoi  dire  Clmrist 
Charles,  etc.,  et  non  CAlodowig,  J^afl^  etc.?  Ua  noms  mâinea  d^  VtmK 
tyre  sainte  ont  été  changes  ;  nous  lisons  l^ékmhéfdnémr,  au  lieu  d^ 
Ifabuchodonomi  Pelêo^r  au  lieu  de  BulUiflian  ilàfiachên^  au  lieu 
d^  Manahmp  etc.  A  quoi  bon?  Me  3ufri$ait-il  pas  d'indiquer,  à  côté 
du  nom  consa^^ré,  la  prononciation  bébr^Haenu  çb^ldéepR^  7  Pna  çart 
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taine  école  a  cherché  à  se  donow  des  apparences  sdratifiqQes  aveaoa» 
changements  d'orthographe  ;  M.  Moeller  n'avait  pas  besoin  de  cela.  -^ 
Nous  avons  un  reproche  plus  grave  à  faire  à  l'imprimeur.  Un  ouvrage 
classique  doit  se  faire  remarquer  par  sa  correction  :  celui-ci  fourmille  de 
fautes  d'impression,  et  les  errata  placés  à  la  fin  des  volumes  sont  loin  de 
relever  les  nombreuses  erreurs  commises  môme  dans  l'impression  des 
noms  propres.  Est-ce  à  l'imprimeur  ou  à  l'auteur  qu'il  faut  attribuer  les 
expressions  numidienne  au  lieu  de  numide,  albanaise  au  lieu  à*albaine? 
Nous  ne  voulons  pas  nous  étendre  davantage  sur  ces  imperfections; 
ce  n'est  pas  avec  la  loupe  qu'il  faut  considérer  un  ouvrage  de  cette  im- 
portance et  de  ce  mérite  ;  mais  plus  il  a  de  prix  à  nos  yeux^  phis 
nous  devons  engager  l'auteur  à  en  soigner  les  détails.  Tel  qu'il  est 
cependant,  nous  ne  saurions  trop  le  recommander.  Noos  espérons  qu'U 
sera  bientôt  introduit  dans  un  grand  nombre  de  maisons  d'éducation, 
et  nous  osons  dh'e  qu'aucun  professeur  d'histoire,  ami  ou  ennemi,  ne 
doit  se  dispenser  de  l'avoir  dans  sa  bibliothèque.         J.  Gh/uhtrel. 

xa6.  COURS  ÉLÉMENTAXBM  d'instruction  chrétienne,  ou  Exposition 
et  preuves  de  la  doctrine  chrétienne  y  à  r  usage  des  maisons  d'éducation, 
des  catéchismes  de  persévérance  et  des  familles  chrétiennes,  par  M.  L.*P. 
Marotte,  vicaire  général  de  Verdun  ;  avec  approbation  de  Mgr  l'Evéque- 
de  Verdun,  —  \  volume  in-42  de  imv-704  pages  (1863),  chez  LaureaW 
à  Verdun,  et  chez  Sagnîer  et  Bray,  à  Paris;  —  prix  :  3  fr.  50  c. 

Ce  livre  est  un  cours  complet  de  théologie,  embrassant,  dans  le» 
trois  parties  qui  le  composent ,  le  dogme,  ou  ce  qu'il  faut  croire;  la 
morale,  ou  ce  qu'il  faut  observer  ;  les  sacrements  et  la  prière,  ou  les 
moyens  d'obtenir  la  grâce  divine  qui  nous  sanctifie  et  nous  conomuni- 
que  la  force  d^accomplir  les  commandements  et  de  pratiquer  les  vertus  ' 
chrétiennes.  La  première  partie  est  une  analyse  substantielle  des  trai^ 
tés  connus  sous  les  titres  de  :  de  Deo^  de  Rfiligione^  deEeeletki^  de  JVv 
rdiate^  de  Gratia,  de  Pinibus  hommis^  etc.  ;  la  seconde  résume  les  trai- 
tés :  de  Actibus  humants,  de  Conscientiay  de  Legibus^  de  Peccatis,  de  VHfu- 
ttbuSt  dePrœceptùt  Decahgi^  de  Jusiùia  et  Jure,  de  Contractibus,  etc.;  â 
la  troisième  enfin  se  rapportent  les  traités  de  Sacramentis  in  génère ,  de 
Baptismo^  etc.— On  comprend  dès  lors  la  manière  de  l'aoteur  :  point 
de  phrases,  point  de  développements  oratoires;  mais  seolement,  mé- 
thode, exactitude,  clarté,  solidité,  brièveté.  Pas  de  livre  qui  puisse  être 
plus  utile  et  aux  pasteurs  des  &mes«  obligés  d'enseigner  ma  peuples 
l'origine  de  la  religion,  ses  développements,  ses  preuves,  ses  mysl^res, 
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ses  préceptes;  et  à  ceux  qui  voudront  étudier  dans  leur  ensemble  les 
vérités  de  la  foi,  quels  que  soient  leur  âge  et  leur  condition,  leur  degrt 
d'intelUgence  et  de  science  ;  et  aux  chefs  de  famille  ou  de  maisons 
d^éducatioo,  chargés  de  donner  à  la  jeunesse  l'instruction  religieuse. 
Les  uns,  après  avoir  expliqué  par  ordre  toutes  les  vérités  renfermées 
dans  ce  volume,  auront  le  droit  de  se  dire  quHs  n'ont  rien  omis  de  ce  qu'il 
est  utile  aux  fidèles  de  savoir  en  matière  de  religion  ;  les  autres  pourront 
se  rendre  un  compte  exact  et  complet  de  leur  foi  et  de  leur  obéissance  ; 
les  chefs  da  fomille  enfin,  les  maîtres  et  les  maîtresses  auront  un  guide 
sûr,  sous  la  conduite  duquel  ils  feront  parcourir  à  leurs  enfants  tout  le 
domaine  de  la  religion^  sans  craindre  de  les  égarer  jamais.  Et  pour  faci- 
liter encore  leur  tâche,  rauteur,àla  suite  de  chaque  section  ou  fraction 
de  chapitre,  a  ajouté  un  questionnaire  présentant,  sous  la  forme  d'in- 
terrogations, un  résumé  succinct  de  la  matière  qui  vient  d'être  traitée. 

Z57.  UBSOmuoftZri»  bb  ROMB  et  de  ses  environs,  par  M.  G.  Robulu). 
—  1  volume  in-12  de  526  pages,  plus  un  plan  de  Rome  (1854),  chez 
L.  Maison;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  Rome,  dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps 
modernes.  Gomment  s'^  étonner?  Ne  porte-t-elle  pas  sur  son  front, 
cette  viUe,  grande  entre  toutes,  ladouble  couronne  de  deux  civilisations  1 
BMtresse  du  monde  par  ses  armes  et  sa  politique,  elle  est  devenue, 
depuis  l'avènement  du  christianisme,  Tordonnatrice  et  la  bienfaisante 
mère  ^^ûlma  ma^er'— de  tous  les  peuples,  du  Nord  au  Midi  et  de  l'Orient 
au  Coudnnt  La  force  et  l'orgueil  l'avaient  faite  redoutable  aux  na- 
tiosa  5  la  charité  et  l'humilité  nous  l'ont  montrée  correctrice  quelque- 
fois, miséricordieuse  toujours.  Ce  n'est  pas  seulement  l'imagination 
qu'elle  sollicite  :  à  sa  vue,  toutes  les  facultés  de  Tintelligence  se  dé- 
veloppent. Si  l'artiste  trouve  des  inspirations  dans  la  contemplation  des 
merveilles  qu'elle  renferme,  le  penseur  y  sent  décupler  lés  forces  de 
9on  esiHît  an  contact  de  la  source  pure  de  la  vérité!  Aussi,  tout  le 
moode«c«ux  du  moins  qae  le  beau,  cette  splendeur  du  bien,  ne  laisse 
point  iodifi^érents,  dé^re  visiter  la  ville  éternelle.  Le  livre  de  M.  Ro- 
belto  est  non-seulement  un  excellent  guide  pour  tous  les  voyageurs 
qui  ont  l'inieiitioD  de  se  rradre  à  Rome,  it  est  de  plus  un  livre  m* 
téressant  et  plein  de  détails  curieux  pour  celui  qui  peut  accomplir  ce 
don  et  salutaire  pèlerinage.  Sous  le  titre  de  Promenades  dans  Rome; 
quicoBiposeiit  la  première  partie,  l'auteur  parcourt  les  difiKrentes  rues 
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«l'pito»  de  la  irttle,  6t  <lhéfliln  faidàût  il  décrit  I6â  ihonuîâetlts  et  il  in- 
dique les  panieularitéB  historiques  ancieûneâ  et  modein^s  qtd  s'y  rat- 
Udieot*  La  deuxième  partie  se  compose  de  Promenades  dans  tagro 
rmrnmo.  M.  Rdbello  y  suit  la  dàôoie  méthode  d'exposition  succinete 
que  dans  la  pfemière.  Conduit  paf  dfi  eicérone  instruit  et  discret,  dans 
les  environs  de  ftome,  à  ïttoli,  à  FraicAtt,  etc.,  le  lecteur  se  croit 
transporté  dans  ces  lieot  qu'a  poétisés  la  tnuse  antique.  Enfin  les 
eolleettons  et  les  galeries  publiques  et  particulières  foriiient  le  troi- 
sième et  dernière  partlô«  La  multitude  infinie  de  tableaux,  de  stétueâ, 
d'objets  d'art  de  toutes  sortes  que  contiennent  les  nombreuses  galeries 
de  Roflie,  ne  pouvaient  être  décrits  en  détail;  l'auteur  s'est  borné,  et 
nous  ne  pouvons  que  Ten  féltclter,  à  signaler  ce  qu'elles  renferment  de 
phis  remahiuaUe.  Il  a  compris  qu'il  ne  fttlsait  pas  tàn  livret  de  sêl*^ 
loti*  ta  difficulté  eonsiâtàit  à  bien  choisir.  Sous  ce  rapport,  son  livre 
nous  a  paru  satisfaisant. 

M*  ftobeUo  est  un  Italien  instruit,  qui  a  longtemps  professé  è  Paris 
et  qui  vit  maintenant  à  Rome.  L'éditeur,  M*  Maison,  est  connu  par  ées 
Guides^  auxquels  on  reconnaît  généralement  la  première  qualité  pour 
ce  genre  d'ouvrages  t  l'exactitude. 

iqw<  vfiÇçm9W^M^  ou  /{mMe  au  pêtqÊértme^  par  M.  L.  Mintaiis^  Mo- 
teur émôrite;  ouvrage cpurcmné par  l'^codinH^/riWfaiee.-^^éiiAoût 
i  volume  in-l2  de  xx-356  pages  (1853),  qhe»  Jules  Renouardî  —  pw  : 

Pepvis  plusieurs  années,  depuis  1M8  stfrteuti  led  qoÉstmae  écône» 
miques  sont  fort  à  la  mode»  iiUea  ont  été  traitées  dans  les  Aoadétmes  et 
ijans  lei  chibs>  de  la  tribune  ou  de  la  boraa,  avec  la  pluo»  du  aveo  Is 
{Mail,  Que  de  tliéorieS)  que  de  prqjets  nous  avons  vus  naître  et  mourir, 
iHins  ^'il  en  soit  résulté  le  moindre  remède  à  la  eoufiranue  I  Les  uns, 
déclaiœpt  smf  {e  malaise  des  olasses  laborieuses»  l'insuffisance  des  sa«- 
leiresi  VejuAa  de  la  conourrenca»  la  tyrannie  du  oapital«  l'exploitatioB 
4e  l/hiwme  par  Thommet  en  ooDolusieQt  eu  bouleversement  de  la 
^éVi  Q%  à  la  reconstitmtOB  dq  monde i  k^  autres,  cn^iiant  que  le 
ml  ^t  dans  les  mœqrs  et  dans  de  ftttales  doctrines^  lui  <q>posaîeot  de 
Y^nes  mesuras  législatives^;  nul  ne  disait  au  peuple  :  Aide^tûi^  efc  oe  hû 
indiquait  les  n^oyen^  de  s'aiden  C'est  ce  rôle  qu'entreprend  l'auteur  de 
ce  livre,  ^  Awf.  socialistes  et  ^^x  utopistesi  il  concède  q^'d  y  a  panoi 
^H9  de  gr^Mes  ^ouÇbwçt^  s  fî»ifi  4t  a^^ 
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orif^t  ni  sur  la  natare  dm  rtmàdes.  Pour  liii^  cettb  origifle  n'est  pêA 
daos  nos'  iostitutious  i  elle  est  le  plus  souvent  dans  l'imprévoyance  dâ 
peuple  et  dans  de  coupables  habitudes  de  dissipation  etdd  débauche  ;  lé 
remède  doit  être  cherché  non  pas  dans  le  renvendement  des  formes 
sociales,  pas  même  dans  Tassistance  publique  et  dans  la  chàriié«  mais 
dans  réccmofflie.  Il  commence  donc  par  définir  Téconomie,  par  en  pdset 
le  principe»  en  expliquer  les  caractères^  ùt  ensuite  il  dierche  à  établir, 
d'un  côté*  qUe  les  inégalités  sociales^  la  prQ{>riété  et  l'impftt,  les  Insti'^ 
tutions  de  charité  publique  ou  privée,  ne  sont  pas  responsables  des 
QÛsèrés  des  pauvres»  qu'à  elles-mêmes  le  plus  souvent  les  clf^ssesiaJiQ- 
rieiis^s  doivent  s'en  prendre  de  lewr  sort,  que  Isa  mwirea  législatives 
sont  de  tout  point  inefficaces  i  et,  de  Tautre^  que  réoônwiie  est  le  seul 
remède  au  paupérisme.  Il  en  trace  alors  les  règles,  il  en  écarte  les  obs- 
tacles, il  aide  à  sa  pratique  en  apprenant  àforiner  le  budget  domestique, 
en  enseignant  son  rôle  à  la  maîtresse  de  maison  \  et  pour  la  retMlre  non- 
seulement  facile  nmis  aimable,  il  prouve  qu'elle  ne  nous  interdit  aucun 
plaisir  honnête,  et  qu'elle  ne  nous  prive  d'aucune  des  jouissances  vraies 
que  la  Providence  a  prodiguées  à  l'homme. 

L%isUMre  de  Francklin  et  de  Shéridant  Tun  parti  de  si  bas  p^M 
arriver  si  haut»  l'autre  tombé  de  si  haut  pour  descendre  si  bas^  vient 
ajouter  à  la  théorie  la  confirmation  de  l'expérience. 

Au  triple  poinc  de  vue  de  la  doctrine^  de  la  science  et  du  style,  ce 
Hvre  est  digne  d'éloges  et  nous  paraît  mériter  la  couronné  que  lui  a  dé^ 
cernée  l'Académie.  —  Il  lait  une  rude  et  bonne  içuerre  au  socialisme,  à 
la  Bévolotion,  à  l'intervention  exagérée  de  l'État,  qui  n'est  qu'on  soda^ 
Mfloàe  déguisé.  Une  érudition  empruntée  aux  meilleures  sourees  de  l'an* 
tîquité  et  des  temps  modernes  en  enrichit  toutes  les  pages,  en  même 
temps  qu*un  style  plein  de  précision,  de  justesse  et  d'élégance,  en  fend 
la  lecture  facile  et  agréable.  —  Nous  craignons  seulement  que  l'auteur 
ne  s'exagère  un  peu  la  valeur  incontestable  de  sa  panacée.  Il  dit  Men 
qu'a  ne  veut  envisager  la  question  que  sous  le  point  de  vue  des  résul- 
tats matériels,  que  le  remède  au  mal  se  trouve,  en  première  ligne,  dans 
un  retour  shicère  au  christianisme^  dans  une  complète  répudiation  des 
dangereuses  doctrines  du  xvin*  siècle  ;  ert^  en  eflbti  lorsque  l'occasion 
s'en  présente,  il  se  montre  sincèrement  religieux  ;  néanmoins,  nous 
croyons  que  la  religion  est  trop  oubliée  dans  ce  livre,  qu'elle  seule,  et 
par  les  sacrifices  qu^elle  commande,  et  par  les  excès  qu'elle  condamne, 
peat  donner  ces  habitudes  d'économie  qui  tourneront  ensuite  au  bien- 
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Ureeiàlamoralisatioii  des  classes  laborieuses.  Et  la  preuve  que  ri)a||e||j^ 
«•ert  trop  préoccupe  du  côté  matériel  de  la  question,  c'est  qu'il  invoque  a^ 
chtqoe  instant  des  autorités  protestantes,  l'exemple  de  rAngteterré;que^ 
FrâfikMn  ;semble  être  son  prophète  et  le  bonhomme  Richard  son  évaa-  ^ 
gile-  si  la  politique  ne  nous  était  interdite,  nous  trouverions  une  aûtre^^ 
preoitt  de  la  justesse  de  cette  appréciation  dans  ses  regrets  d'un  gouver-  ^ 
nement  tombé,  dans  son  application  continuelle  à  en  défendre  la  mé-, 
moire,  et  à  le  justifier  de  l'accusation  d'avoir  surexcité  en  France  la  soif  ^ 
des  intérêts  matériels.  C.  Mille. 


itt.  9iunmMM  XT  TBOLTue  SB  SAXVT  joiSFH,  modHe  des  âmes 
iMheuretyOaMédUoHonspmrlemcmimUJÊUUettousUsmerc^^^ 
de  roméey  |Mir  M.  l'abbé  A.  M.  Hugoet.  —  I  volume  iQ-18  de  432  pages 
(1854),  chez  Girard  et  Josserand,  à  Lyon,  et  chez  Julien,  Unier  et  G>% 
à  Paris  ;  — prix  :  1  (r.  60  cent. 


l^  dévotion  à  saint  Joseph  est  trësHrépiBdte  pami  im  persoMet»  t 
pi^usea^  et  leur  zèle  est  d'autuit  plus  remarquaUe,  qu'eiea  manquent; 
eagéoéfal,  de  livres  qui  puissent  alimenter  leur  piété  envers  ce  g'réna 
Saint,  la  soutenir  et  l'éclairer,  en  leur  donnant  une  juste  idée  des  su- 
Mimes  prérogatives  dont  l'époux  de  Marie  a  été  honoré,  et  des  verUif 
admirable^}  dont  il  nous  offre  un  parfait  modèle.  Ne  dirait-on  pas  que  te^^ 
Seigneur  s'est  plu  à  favoriser  l'amour  de  la  vie  obscure  et  cachée,  qul^ 
fiiit  le  caractère  distinctif  de  saint  Joseph  ?  M.  l'abbé  Uuguet  a  compijs  ^ 
les  vœux  des  âmes  dévotes  et  y  a  parfaitement  répondu.  --  Après  avoic  |f 
montré  Texcellence  de  la  dévotion  à  saint  Joseph,  il  le  considère  v^u% 
cessivement  pendant  le  mois  qui  lui  est  consacré,  comme  te  patr^o  ^<^ 
le  modèle  des  âmes  intérieures  par  son  admh^ble  pureté,  par  son  ^^\\ 
milité,  par  sa  patience  dans  les  souffrances,  par  sa  foi,  par  son  obéi^  ^ 
sance,  par  son  abandon  à  la  Providence,  par  son  amour  pour  la  pau:^  j^ 
vreté,  par  sa  fidélité  à  la  grâce,  par  l'accomplissement  parfait  des  aetiona  ^ 
coHAnunes,  par  son  amour  pour  le  silence,  par  son  application,  à  éUK^i 
dier  et  à  connaître  Jésus-Christ,  par  sa  fidélité  à  l'imiter,  etc.  U  tjl  »{ 
montre  ensuite  mourant  entre  les  bras  de  Jésus  et  de  Marie,  puis  glori^^ 
et  puissant  dans  le  ciel.  —Les  méditations  sont  suivies  dupetitOffioe  dâ  ^ 
saint  Joseph,  des  allégresses  et  des  douleurs  de  ce  grand  Saint,  et  ^,^^ 
quelques  formules  de  prières,  dont  une  spéciale  pour  les  |]ir$tres  ;,  le^^^ 
vokune  est  terminé  par  une  table  qui  divise  entre  chacun  d^s  mercrer.  ^ 
dis  de  f  année  les  divers  sujets  de  méditation  sur  les  gloires  et  les.  vjdr-r,  ^  ^ 
tus  de  saint  Joseph.  —  Exact  sous  le  rapport  de  la.dc^tritjie,.piud^:j;if 
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MeD  le  langage  que  comprennent  les  âmes  pieases^  ce  livre  leur 
d^aatant  plas  utile  que  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  exalter  les  vertus  et- 
les  gloires  do  chaste  époux  de  la  sainte  Vierge  :  il  entre  dans  detjdé- 
tails  pratiques,  et  il  fait  à  ses  lecteurs,  ou  plutôt  à  leurs  actions  ordmai^ 
res,  l'application  des  considérations  qu'il  offre  à  leurs  esprits*  Les  per^ 
tonnes  pieuses,  vivant  en  communauté  ou  dans  le  monde,  trouveront 
dans  ce  volume  une  ressource  précieuse  pour  passe^  saintement  le 
mois  de  mars,  et  pour  honorer  et  imiter  saint  Joseph  pendant  toute  leur 
vie. 


180.  UL  oinBB&]ri>BS  VATftAVS  (1798),  Tableau  hUtwiqnedu  xvm* 
tiècle^  par  Henri  Conscibnce»  traduit  du  flamand  par  J.  Stbghea.'— i  vo*    ' 
lûmes  in-12  de  xvi-222  et  23i  pages  plus  6  gravures  (ISi3),  ehei  Lar- 
dinois,  à  Liège  (Belgique)^  et  chez  Borrani  et  Droz,  à  PaHs  ;  —  prix  : 
4fr. 

Ml.  &A  mVMKBM  MBS  VATSAJIB,  Épisode  champenoU  (i793-l798), 
parHenri  CanaGiuicB,  traduit  par  A.  Alvin.  —  1  volume  in-tî  de  xu- 
462  pages  plus  six  lithographies  à  deux  tantes  (sans  millémme),  chez 
1.  Gasterman,  à  Tournai,  et  chez  Gourcier»  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr» 

n  s'opère  en  ce  moment  sur  nos  frontières  du  nord,  et  presque  chez  . 
BOUS,  tm  cnrieux  mouvement  littéraire  qu'en  France  on  n'a  pas  assez 
remarqué,  et  qui  conunence  à  éveiller  l'attention  des  esprits  3érieux  de 
la  Belgique  et  de  l'Allemagne.  Nous  voulons  parler  de  la  renaissance  du 
viefl  idiome  flamand.  Cette  langue  pittoresque  et  gracieuse,  qui  jadis, 
au  xvr  siècle,  a  jeté  un  si  vif  éclat,  tend  de  nos  jours  à  sortir  de  soa 
loogoubU  et  à  conquérir  une  placé  parmi  les  littératures  savantes  de 
l'Europe  moderne.  Déjà  les  philologues  et  les  grammairiens  se  sont  mis 
à  l'œuvre  pour  établir  son  origine  et  ses  droits.  Les  longues  disser- 
tations et  les  patientes  recherches  n'ont  pas  fait  défaut.  Mais,  selon 
nous,  H.  Henri  Conscience  a  fait  seul,  pour  la  réhabilitation  de  sa 
langue  nationale,  plus  que  les  érudits  et  les  antiquaires  ensemble.  Avec 
le  talent  souple  et  facile,  la  richesse  de  poésie  et  d'invention  qui  le 
caractérisent ,  il  a  entrepris  de  montrer  par  des  exemples  récents 
ce  que  la  vieille  langue  thioise  est  encore  capable  de  produire  au  souffle 
d'un  génie  créateur,  et  il  a  donné  au  public  flamand,  dans  sa  langue 
na^e,  une  série  déjà  nombreuse  de  channants  récits,  où  le  ton  naïf  et 
gracieux  de  la  légende  du  moyen  âge  s'allie  admirablement  aux  émou- 
vmtes  pmntures  du  drame  moderne.  Un  des  meilleurs  et  des  plus  popu- 
tatres  parmi  ses  compatriotes,  c'est  celui  dont  nous  indiquons  ici  une 
X»  ARmfai.  iS 
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doubla  traduction  frâDoaise.  C'est  un  épisode  dramatique  et  sanglant  de 
;  ditâ»  gnerre  des  iMysana  flamands,  entreprise  pour  soustraire  leur  pfo*« 
,  vtee  lui  déapoliime  irréligieux  et  anti«>national  de  la  Révolutioâ  fran^ 
çaise  s  à  part  la  difiérenoe  de  mœurs  et  dé  couleur  lôcate,  on  dirait  une 
:^  page  détâchie  de  rUatoiredes  luttes  gigantesques  que  soutenaient  à  Id 
:  Mme  tfpoqij^  et  pour  utte  roôiâe  cause,  nos  intrépides  paysans  de  la 
.   Breti^e  et  dei^a  Vciidée« 

j  La  scèûe  m  passe  dana  Un  gros  bourg  de  la  Flandre  belge,  à  Walde- 
gb^n.  Une  rivalité  s'est  établie  entre  deux  jeunes  villageois,  d'opinions 
]  politiques  et  de  caractères  bien  difiBSrents  :  Simon-Hutus,  (ils  du  bras- 
:  fieur»  et  Bruno,  fils  du  notaire.  Geneviève,  fille  du  sacristain,  en  est 
r»btel(  Mais  te  premier,  par  sea  opinions  révolutionnaire  hautement 
t  Ifiôbées,  se  ttiùA  indigne  de  la  tnain  de  la  jeune  fllte,  qui  est  fiancée 
au  doux  et  sage  Bruno.  —  C'était  en  93.  La  République  française 
Venait  d'envahir  la  Belgique  et  se  proposait  d'imposer  k  ces  religieuses 
eipainblaa  provinces  sou  despotisme  brutal  et  impie.  Simon-Brutus,  en 
qualité  de  oommissaûre  de  Tadministration  centrale,  est  envoyé  dans 
son  village  natal.  11  y  vient  avec  la  fureur  d'un  rival  offensé.  L'église 
est  pillée,  Geneviève  est  saisie  et  jetée  en  prison,  le  père  de  Bruno 
fusillé  sur  les  ruines  de  sa  maison  incendiée.  Soudain,  la  soif  de  la 
vengeance  remplit  le  cœur  du  timide  jeune  homme  et  le  traiisforme 
en  héros.  11  délivre  le  vieux  curé  de  la  paroisse,  arrache  Geneviève  de 
sa  prison,  et  se  met  à  là  tête  des  patriotes  révoltés.  Ceux-ci  d'abord  se 
laissent  surprendre  dans  Hérenthal  ;  Bruno  lui-môme  tombe  au  pouvoir 
de  Simon-Brutus.  En  vain  Geneviève,  là  mère  de  Bruno,  le  vieux  pas- 
teur, toutes  les  religieuses  du  béguinage  de  la  ville  viennent-elles  Èe 
jeter  aux  genouiL  du  farouche  commissaire;  il  demeure  inflexible  :  Bruno 
doit  ttiourir...  La  jeune  Ûlle  se  déguise  en  religieuse  et  le  sauve.  Les 
paysans  se  réorganisent  ;  ils  prennent  la  ville  de  Diest  ôt  s'y  ôantonbent. 
Simon-Brutus,  à  son  tour,  est  fait  prisonnier.  On  allait  le  passer  par  les 
armes,  quand  Bruno  accourt  et  lui  apporte  sa  grâce  et  sa  liberté.  Une 
telle  générosité  a  touché  profondément  le  chef  républicain.  Dans  un 
suprême  effort  contre  les  armées  françaises  qui  les  enveloppent  de  tou- 
tes parts,  les  malheureux  paysans  flamands  sont  vaincus,  leur  parti  est  à 
jamais  dispersé  et  anéanti.  Sur  le  champ  de  bataille  nous  trouvons  tro^ 
personnages  étendus  àcôté  l'un  de  Tautre  :  le  vieux  pasteur  deWaldeghem 
expirant  la  croix  à  la  main,  Simon-Brutus  blessé  k  mort,  et  Bruno,  qui 
û'a  qu'une  légère  blessure.  Sîmon-Brutus  le  reconnaît*  lui  ^ 
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pardon,  et  en  mouraot  il  moalre  à  son  rivali  d^vaau  son  ami^  ûu  sauf- 
conduit  qn'il  ayait  préparé  d'avance,  el  qui  doit  lui  asgurer  la  li^rté 
et  la  vie,  ainsi  qu'à  sa  mère  et  à  sa  fiancé^. 

Cette  exposition  rapide  et  décolorée  ne  saurait  donner  qu'une  idée 
très^^imparfaite  des  scènes  imprévues  et  ded  sHiMttions  pathétiqu6B  et 
variées  qui  ressortent  comme  naturellement  d*un  âujet  &i  héroïque  A  si 
fécond.  M.  Conscience  e$t  un  admirable  conteur,  son  récit  est  d*un 
bout  à  Tautre  plein  d'intérêt  ;  tout  ce  qu'il  décrit,  il  le  peint  vivfOMDt, 
dans  un  langage  original  et  pittoresque  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Il 
touche,  il  transporte,  il  entraîne,  il  force  le  lecteur  ému  et  faâciné  à 
le  suivre  au  milieu  des  péripéties  les  plus  poignantes  et  les  plus  inat- 
tendues. Nous  comprenons  facilement  Tenthousiasme  et  ^admiration 
des  Flamands  qui  ont  pu  lé  lire  dans  leur  langue  chérie.  C'est  mie  y«ti^ 
table  épopée  nationale,  où  le  caractère  flamand  est  mis  en  relief  avec 
tout  ce  que  sa  nature  a  de  naïf  et  de  fi*anc,  d'énergique  et  de  résolu, 
Pont  nous,  ce  que  nous  y  avons  surtout  admiré,  c'est  la  Anes^<^  des 
aperçus,  le  charme  poétique  des  détails,  la  gr&ce  et  la  vigueur  dû 
coloris^  le  senthnent  religieux  vif  et  profond,  la  beauté  mâle  et  sévëre 
deâ  caractères.  Bruno  et  Geneviève  sont  des  types  admirables  de  piété 
filiale,  de  générosité,  de  dévouement  mutuel.  Enfin,  hàtons-ûous 
de  le  dke,  ce  qui  rehausse  singulièrement  à  nos  yèûx  le  mérite  in- 
trinsèque de  Touvrage,  c'est  que  le  noble  amour  de  ced  deux  jeunes 
gens,  nœud  principal  de  Taction,  est  exprimé  en  termeâ  si  modestes 
et  si  chastes,  que  nous  n'avons  rien  remarqué  qui  puisse  en  interdire 
k  lecture  à  la  jeunesse  de  l^un  et  de  l'autre  sexe. 

Quant  aut  deux  traductions  françaises,  quUl  nous  suffise  d'indiquer 
en  quoi  elles  diffèrent  Tune  de  Tautre.  La  première,  celle  de  M*  Stecher, 
est  plus  vive,  plus  saisissante,  plus  dramatique  dans  son  allure,  mais, 
parfois  aussi,  elle  devient  un  peu  échevelée  et  pas  assez  correcte.  L'au- 
teur vise  trop  à  l*effet  et  n'est  point  exempt  de  prétention.  Le  second, 
H.  Al  vin,  a  plus  de  correction  et  de  sobriété.  Sa  forme,  pure  et  précise, 
nous  a  paru  plus  littéraire  et  plus  française.  Voilà  pourquoi  nous  lui 
donnerions  la  préférence ,  bien  qu'elle  ne  soit  peut-être  pas  la  plus 
'^ûtée  de  la  jeunesse,  qui  préfère  ordinairement  ce  qui  est  vif  et  pas- 
*àbnné.  —  Tous  deux,  du  reste,  ont  reçu  les  éloges  et  l'approbation  la 
^tus  complète  de  l'auteur  flamand  ;  tous  deux  ont  droit  à  notre  recon- 
îiîtîssûnce  pour  avoir  enrichi  notre  langue,  sinon  d'un  nouveau  chef- 
é^bhiVrè,  dii  moins,  ce  qui  vaut  mieux,  d^un  de  ces  récib  pittoresques 
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et  charmants,  qni  peuvent  contribuer  k  nourrir  €t  à  développer  Tima- 
.  j^Mation  de  la  jeunesse  chrétienne,  sans  péril  pour  la  pureté  de  son 

^  cœur.  JA5VIEB, 


"^IM.  WtW»»  COaanaBTM»  9V  P&novmBa,  ou  Recueil  dtinstruc- 
^  ^  t$mu,defriéres,  de  maximes,  de  pratiques  pieuses,  de  cantiques  tes 
(.-■  plus  adaptés  aux  besoins  des  condamnés,  par  M.  l'abbé  louvEon.  ^  1 
.,•  ,  volume  in-18  de  596  pages  (1 85S),  chez  Guyot  frères,  à  Lyon  et  à  Paris; 
^/-prixrîfr. 

M.  Fabbé  Jouvent,  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà  comme  le  sage 
conseiller  et  l'éloquent  ami  des  prisonniers  (Voir  notre  tome  XII, 

i  fi,  112),  poursuit  ses  humbles  et  utiles  travaux  en  faveur  de  cette 
«tasse  de  la  société,  d'autant  plus  malheureuse  qu'elle  est  plus  coupable 
et  souvent  plus  délaissée.  Le  pieux  auteur  du  Choix  de  lectutes  mo- 
rales et  religieuses  à  Cusage  des  maisons  pénitentiaires ^  nous  donne 
aujourd'hui,  sous  le  titre  d'Heures  complètes  du  prisonnier^  un  recueil 

'^  excellent  de  prières  et  d'instructions  pratiques  parfaitement  appro* 
priées  au  même  but.  Dévoué  depuis  de  longues  années  aux  fonctions 
d'aumônier  dans  les  prisons  de  l'État,  accoutumé  à  sonder  les  plaies 

[  morales  des  détenus,  à  consoler  leurs  douleurs,  à  étudier  leurs  besoins, 

.  inieux  que  tout  autre  il  pouvait  leur  ofiDrir  les  avis  et  les  conseils  ana- 
logues à  leur  situation  ;  mieux  que  tout  autre  il  pouvait  prendre  l'ac- 
cent et  le  langage  propres  à  saisir  leur  intelligence  et  à  toucher  leur 
cœur.  Son  livre  est  le  travail  consciencieux  d'un  homme  d'expérience 
consommée,  de  charité  apostolique  et  de  bon  goût  littéraire,  qualités 
plus  difficiles  qu'on  ne  pense  à  réunir  dans  un  même  écrivain.  — Outre 
les  diverses  formules  de  prières  et  les  principaux  exercices  de  piété 
qui  conviennent  indistinctement  à  tous  les  chrétiens,  et  que  l'auteur  a 
spécialement  appliqués  à  l'usage  des  prisonniers,  on  trouve  ici  une 
foule  d'avis  utiles,  d'instructions  pratiques,  qui  ont  pour  but  de  le  di- 
riger dans  Taccomplissement  des  devoirs  essentiels  de  la  vie  chrétienne. 
— .  Parmi  les  excellentes  choses  réunies  dans  ce  petit  livre,  il  en  est 
trois  qui  nous  ont  surtout  frappés,  et  qui  nous  paraissent  devoir  lui 
donner  un  mérite  à  part  :  c'est  d'abord  une  série  de  méditations 

.  courtes^  mais  vives  et  substantielles,  sur  les  péchés,  capitaux  et  les 
principales  vertus  du  chrétien;  puis«  la  suite  des  l^vap|;iles  des  di- 
manches et  fêtes  de  l'année,  accompagnés  de  réflexions  dogmatiques 
et  morales,  en  forme  de  courtes  méditations  ;  et,  à  la  fin  du  volume,  uo 
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choix  nombreux  et  varié  de  cantiques  les  mieux  appropriés  aux  besoins 
des  prisons.  Rien  n'y  manque,  comme  en  le  voit^  pour  en  faire  vérita- 
blement  le  manuel  du  prisonnier* — Du  c6té  de  la  rédaction  et  du 
style,  on  y  admirera  cette  netteté  d'expression,  cette  vivacité  mâle  et 
franche,  cette  onction  du  cœur,  cette  dignité  enfin  et  cette  noblesse  àe 
langage  qui  contribuent  tant  à  élever  l'esprit  et  à  entourer  de  respect 
les  choses  de  Dieu  et  de  la  religion.  —  En  somme,  nous  no  ccvyonsf^s 
qu'on  ptttsse  rien  mettre  de  plus  pratique  et  de  plus  ssdutaire  dans  les 
mains  des  pr^nniers.  Heureux  celui  qui  l'adoptera  comme  son  Kvre 
quotidien  de  lecture  et  de  prière  !  Nous  ne  doutons  point  qu'il  n'y 
trouve,  au  milieu  de  ses  égarements  et  de  ses  douleurs,  une  source 
abondante  de  lumières  et  de  consolations. 


163.  HX8TMBS  US  &▲  OAITUB  $wu  f administration  romaine^  par 

*  M.  Amédée  Tbierry,  membre  de  rinstitut.  —  3  volumes  in^  de  v^i- 

k3^  490  et  512  pages  (lft47),  chez  Perrotin  ;  —  prix  :  6  fi*,  le  vottatie. 

Cet  ouvrage  fait  suite  à  Y  Histoire  des  Gaulois  du  même  auteur,  publiée 
pour  la  première  fois  en  1828  :  au  moyen  de  ces  deux  livres,  M.  Amédée 
Thierry  s*est  proposé  de  donner  à  l'histoire  de  France,  sous  le  point 
de  vue  des  origines ,  une  mtroduction  et  des  prolégomènes.  V Histoire 
des  Gaulois  avait  pour  but  d'expliquer  les  commencements  des  races  qui 
ont  peuplé  notre  pays,  de  raconter  leurs  migrations  et  leurs  guerres, 
jusqu'au  jour  où  par  la  conquête  romaine  elles  cessèrent  de  constituer 
une  nation  indépendante  :  ce  travail,  très-remarquable  quoique  parfois 
paradoxal ,  avait  longtemps  fait  désirer  que  Tauteur  complétât  son 
œuvre,  et  nous  donnât  les  annales  de  la  Gaule  sous  le  joug  de  Rome. 
M.  Amédée  Thierry,  au  milieu  des  soins  et  des  labeurs  d'une  existence 
administrative  et  politique  fort  importante,  a  trouvé  de  loin  en  loin  des 
loisirs  qui  lui  ont  permis,  au  moins  en  partie,  de  donner  satisfaction 
au  vœu  des  érudits.  Son  Histoire  de  la  Gaule  sous  P administration 
romaine  reprend  la  Suite  des  temps  où  l'histoire  dea  Gaulois  Tavait 
laissée  ;  elle  expose  une  nouvelle  série  de  faits,  ceux  qui  regardent  les 
peuples  gaulois  devenus  provinciaux  romains;  les  changements  suc- 
cessifs introduits  par  ce  nouvel  état  dans  leurs  idées,  dans  leurs  mœurs, 
dans  leur  condition  poKtique  :  cette  seconde  péripétie  ferme  la  série 
des  f'àits  gallo-romains  ;  elle  embrasse  les  trois  premiers  volumes  déjà 
.^  publiés,  et  sans  doute  aussi  le  quaurième  yolume  que  l'on  nous  annonce. 
L^tention  de  l'auteur  ne  paraît  pas  être  de  raconter  l'histoire  de  la 
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Gaule  sous  la  domination  des  Francs.  La  plume  habile  et  brillante  de 
son  frère,  M.  Augustin  Thierrj',  a  abordé  ce  sujet,  et  M.  Amédée  Thierry 
s'arrête  alors  par  un  double  sentiment  de  modestie  et  de  respect  Nous 
le  ii|grettons,  car  si  M.  Augustin  Thierry  est  un  coloriste  admirable, 
au  point  de  vue  des  effets  et  de  l'art,  il  est  fort  au-dessous  de  son  frère 
lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  les  événements ,  les  traditions,  la  vie  des 
peuples,  avec  vérité  et  certitude. 

V Histoire  de  la  Gaule  sous  l'administration  romaine  est  précédée  d'une 
introduction  qui  occupe  presque  entièrement  le  premier  volume,  et  qui 
a  pour  but  d'expliquer  par  quel  enchaînement  d'idées,  parti  d'un  point 
de  vue  extérieur  à  la  ville  de  Rome,  du  point  de  vue  provincial  romain, 
l'auteur  a  été  amené  à  caractériser  autrement  qu'on  ne  le  feit  ordinal- 
rwïçot  VacUoa  de  Rome  sur  Ymcien  moui^-  Cq  travail  e^t  importunt 
et  trèâ<-consciencieusement  étudié.  C'est  là  comme  un  discours  hi9to- 
rique  sur  la  société  romaine  :  l'auteur  envisage  suocessivement  l'action 
de  Rome  sur  les  races  d'Italie,  Taction  de  Rome  sur  les  races  étran- 
gères à  l'Italie,  la  marche  du  monde  romain  vers  l'unité  par  h  propa- 
gation des  idées,  par  le  droit  et  par  la  religion,  et  enfin  l'histoire  ror 
maine  au  point  de  vue  du  christianisme»  Nous  le  constatons ,  c'est 
w  beau  et  intéressant  travail,  nonobstant  quelques  erreurs  de  détail 
contre  lesquelles  des  lecteurs  chrétiens  doivent  se  prémunir  par 
«qe  sage  défiance;  mais  cette  introduction,  hors  de  proportion  avec 
le  "reste  de  l'ouvrage,  aurait  dû  constituer  un  livre  à  part;  elle  ne 
96  lie  pa9  toujours  nécessairement  ni  directement  h  l'histoire  de 
la  Gaule  sous  l'administration  romainei  et  ^,  pour  donner  rintelliçence 
d#«  institutions  et  des  mœurs  gallo-romaines,  elle  présente  une  cer^ 
tline  utilité ,  peutrêtre  aurait-on  pu  la  renfermer  dans  des  limites  plus 
iC^ltreintes  et  plu$  en  harmonie  avec  le  cadre  hnposé  au  re»te  du  livre. 
Et  toutefois,  lorsque  nous  parcourons  ce  beau  travail,  nons  avons  peine 
^  dep^ander  qu'on  y  opère  des  retranchements,  et  nous  voudrions, 
au  contraire,  y  voir  introc^uire  des  développements  nouveaux-  -^  Le 
.  seul  moyen  de  mettre  d'accord  notre  approbation  et  notre  critique 
serait  donc  que  M-  Amédée  Thierry  ajoutât  deux  volun^es  de  plus  à 
son  œuvre ,  et  donnât  ainsi  au  corps  de  Touvrage  les  proportion* 
que  réclame  l'étendue  de  TintroducUon,  Nous  ayons  quelque  raisoq 
de  croire  que  le  savant  historien  n*e?t  pas  éloigné  de  prendre  ce  parti» 
^as  lecteurs  y  gagneront  —  Ces  observations  font  assez  connaître  que, 
si  le  livre  de  M.  Amédée  Thierry  nous  paraît  défectueux  sous  plus  d'un 
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rapport,  et  trop  iMuvent  lorsquMl  s'agit  des  faits  re^gieux,  nous  le  caoe^ 
sidérons  comme  un  document  d'une  très^hauta  valeur  hiatorique»    '\ 
comme  l'étude  la  plus  complète  et  la  plus  sérieuse  de  la  Gaule  romaine.      ^ 

Ce  livre  est  inférieur  à  V Histoire  deê  Gauloh,  du  môme  écrivain,  sous 
le  point  de  vue  de  l'intérêt  dramatique,  Cette  infériorité  n'est  point 
imputable  à  l'auteur,  mais  au  sujet.  Il  y  a  beaucoup  de  charme  à  lire 
l'hietoire  d'une  grande  société  aptique,  telle  que  la  nation  gauloise, 
lorsqu'elle  occupait  une  place  dans  le  monde,  lorsqu'elle  se  trangfor^ 
mait  successivement,  et  selon  les  accidents  des  différentes  Inyasions, 
lorsqu'elle  s*épanchait  sur  le  vieux  continent  par  ses  colonies  et  ses 
expéditions  militaires,  lorsqu'enûn  elle  disputait  vaillamment  et  pied  h 
pi^  son  indépendance  aux  légions  romaines  s  le  drame  est  moins  puis- 
sant^ moins  émouvant  lorsqu'il  s'agit  de  cette  môme  nation,  changée 
en  province  vassale,  transformée  en  peuple  satellite  d'un  autre  peuple, 
et  qui  cesse  d'avoir  une  histoire  spéciale.  Alors ,  si  l'on  peut  mettre 
des  événements  sous  les  yeux  du  lecteur,  on  les  emprunte  forcément 
aux  annales  de  Rome,  et  Ton  refeit,  pour  la  centième  fois  après  tant 
d'autres,  l'histoire  de  l'Empire  romain  de  Trajan  h  Théodose  :  que  si, 
au  contraire,  on  ne  veut  laisser  apparaître  que  les  faits  réellement  par- 
ticuliers à  la  Gaule,  le  récit  se  borne  à  la  mention  dUncidents  assee  peu 
extraordinaires,  et  le  lecteur  s'étonne  que  quatre  grands  siècles  de  la 
vie  d'une  grande  nation  aient  laissé  des  souvenirs  si  rares  ou  si  pau«? 
vres. 

Il  ne  dépendait  pas  de  M.  Amédée  Thierry  de  se  placer  dans  d'autres 
conditions  historiques,  et  de  revêtir  son  livre  d'un  intérêt  auquel  les 
événements  ne  se  prêtaient  pas.  Il  a  pensé  avec  raisoii  qu'en  dehors 
du  drame,  il  y  a  le  travail  social  qui  s'accomplit  sourdement,  lente- 
ment, progressivement,  mais  à  coup  sûr,  dans  les  institutions  et  dans 
les  États  d'un  pays  tel  que  l'était  la  Gaule,  et  après  avoir  saisi  ce  tra- 
vail dans  ses  développements  ou  dans  ses  symptômes,  il  a  reconnu 
qu'il  était  d'une  haute  importance  historique  pour  la  France  de  savoir 
exactement  à  quoi  s'en  tenir  sur  une  période  qui,  si  elle  a  été  dénuée 
d'intérêt  au  point  de  vue  des  faits  généraux,  a  été  et  restera  toujours 
rorigîne  de  l'ordre  historique  moderne,  de  notre  droit  puWtc  et  civil, 
de  notre  organisation  administrative,  de  notre  France  chrétienne  si  Ittr 
timement  rattachéf^  h  laOanlo  chrétienne.  Nous  le  louons  d'avotrenvl*^ 
sage  ?a  tâche  h  ce  point  de  vue,  et  de  n'avoir  pas  iT^'nlé  devant  !e  pea 
de  popiAarft^  que  pouvait  rencontrer  son  labeur.  Sa  r(5compense  sera 
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\  lîcâîi  arec  tequd  les  homines  d'ëhide  codâdReh»!  èèn=^Vré^(^ 
'>^Tediercher  âes  notions  exactes  et  précises^  deois  la  jittte  estukie  qâi 
'p\acéniVBhtùtre  delà  Ganlesous  radmùiittratimrmm^  an  ranidés 
livres  qa'il  feut  étudier.  ^  Nous  désirons  <]ue  Pon  ne  se  méprilàie 
^pas  sur  notre  pensée,  lorsque  nous  apprécions  ainsi  Ponvrige  de 
M.  Amédée  Thierry  :  nous  voulons  seulement  approuverdes  efforts  vrai- 
ment dignes  d'éloges,  et  reconnaître  que  le  fivredoot  il  s'agit  dôttpren- 
'dre'  place  parmi  les  écrits  qu'il  nfest  pas  pennis  d'ignorer,  lorsqu^n 
'veut  acquérir  une  idée  sérieuse  de  notre  histoire. 
^^  Mais  nous  reprochons  à  M.  Amédée  Thierry  une  admiration  beaucoup 
"trop  vive,  selon  nous,  ^ur  l'Empire  romain ,  constipé  par  les  Césars 
et  continué  jusqu'à  rinvasion  des  Barbares.  Parce  que  dans  cet  ifiomèiise 
""édifice  on  rencontre  l'unité,  la  hiérarchie,  la  science  judiciaire,  la 
-science  administrative,  la  centralisation  la  plus  vigoureuse  qui  se  priste 
^imaginer;  parce  que  tout  ce  qui  nous  est  resté  des  institutions  de  ceMe 
'époque  porte  l'empreinte  de  la  grandeur  et  de  la  durée  ;  parce  q^il  a 
fallu  des  siècles  et  des  efforts  incompréhensibles  pour  détruire  cet  édi- 
fice, devons-nous  nous  laisser  aller  à  cet  enthousiasme  qui  domine 
M.  Thierry^  et  entourer  la  Rome  impériale  d'une  admiration  regretta- 
file  et  qu^elle  ne  méritait  pas? Nous  en  appellerions  au  livre deM.Tfaienry 
lui-même.  A  côté  de  cette  prodigieuse  unité  romaine,  ne  voyons^noiis 
^'pas  se  produire  et  se  développer  des  germes  de  corruption  et  deiinort? 
Eh  quoi!  Dieu,  pour  instruire  et  châtier  le  monde,  l'a  condamné,  du* 
^rant  des  siècles,  à  subir  les  Néron,  lesDomitien,  les  Commode,  lesCa- 
^'racalla,  les  Eliogabale.  les  Dèce,  les  Julien,  les  élections  prétoriennes, 
les  saturnales  sans  nom  devant  lesquelles  le  souvenir  recule,  et  parce 
'  tjue  la  divine  Providence  a  souffert  que  l'humanité  se  couri>&tsoii3de 
^  teTs  maîtres  et  sous  de  tels  exemples,  on  exciperait  de  la  durée  d*on  tel 
-  ordre  social  pour  le  trouver  fort  et  pour  le  réhabiliter  aux  yeux  de  l'his- 
^  foire  !  Dieu  avait  voulu,  comme  l'a  si  éloquemment  démontré  Bossoet, 
'que  Rome  rassemblât  sous  son  aile  toutes  les  nationsdvilteées  du  monde 
ai^que,  et  dans  ce  but,  il  lui  avait  donné  la  force  et  la  Victoire  r  e^éiait 
ainsi  que  la  Providence  préparait  les  voies  à  l'Église  et  disposait 
^  tes  événements  en  vue  de  la  société  chrétienne  qui  allait  naître^  Ei 
parce  que,  pour  que  cette  société  chrétienne  se  développât  aniailiôu  des 
'persécutions  et  en  face  de  la  corruption  du  paganisme^  Dieu  a  permis 
que  la  Rome  impériale,  avec  ses  prétoriens,  sea  philosopha  et  ses 
bourreaux,  prolongeât  son  existence  et  luttât  ptusieuTs  sièdes  wam  de 
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;ei  fairecifB  laRime  paleDoe,  cotrfoiiipu^  etdiégradée,  aQ^9hiq^et^tjB|f;r- 

^éçiHiâce,  rebtel  de  Fadniration  des  tea)ps  modernes  I  Nou^  ne  Iç.crç^ 

rions  jamais,  Bt|  à  ce  point  de  vue,  nous.ne.  noos  associecpos.  Pfs,^ 

éloges  que  i^fenne  le  livre  de  M..  Amédée  Thierry.    .         .    . , ,    «; 

.    U  senût  trop  long  de  smvre  l'auteur  dans  tout  ce  qu'il  dlit  et  qui  çp 

rallacba  à  Torighieet  au  développement  du  christianisme  dans  les 

Gaules.  Les  erreurs  de  détail  seraient  trop  nombreuse^  pour  ôtr^o:^ 

.  véee,  et  nous  ne  pouvons  réfuter  un  livre  par  un  (ivre,  en  diaçyjtant 

^ertainea  assertions  hasardées,  en  contestant  le  mérite  de  certain^ 

<4fQarce8>  Mous  nous  bornerons  à  des  observations  générales.  -^  Aii^i 

.nous.dinms  à  la  louange  de  M.  Amédée  Thierry,  qu'au  fond  il  n'a  auoii\n 

paili  pris  contre  l'Église  ;  que,  bien  au  contraire,  il  parle  avec  in^speçt 

.jde.6e8  dogmes,  de  ses  martyrs,  de  sa  morale  ;  qu'il  oppose  avec  une 

jpsie^  admiration  la  sainteté  de  sa  doctrine  à  la  corruption  du  x^on^e 

.paleo  ;  que  l'impression  produite  par  son  livre,  sous  ce  rapport»  e^t 

^stoutà  l'honneur  de  la  société  chrétienne,  et  que  de  nombreuses  pages, 

.consacrées  à.  raconter  les  annales  de  l'Église  naissante  dans  la  Gaule, 

yprésentent  des  sujets  d'édification  et  offrent  dés  témoignages  de  r^ 

vSt9çt  :  mai&  nous  ajouterons  qu'étranger,  comme  honune  du  monde,^;  à 

<r  ce  (]ui  constitue  la  vraie  tradition  de  l'Ég^se  catholique,  placé  à  un 

.rpoiût  de  vue  difiérent  de  celui  du  christianisme,  plus  instruit  lorsqu'il 

.js'agit  de  rechercher  les  origines  des  races  que  lorsqu'il  faut  ^yppréci^r 

:Jinebérésie  ou  un  symbole,  il  tombe  à  son  insu  dans  des  inexactitudes 

^  tlmt  il  ne  se  rend  pas  compte,  et  à  l'importance  desquelles, il  n'ajoute 

.  ipas:  foi«  Pour  lui,  les  questions  de  l'ordre  religieux  appartiennent  à  la 

'  discQssioa  historique,  et  rentrent  dans  la  classe  de  celles  qfie  la  raison 

butmiine  peut  peser  dans  sa  balance.  U  ne  le  proclame  pas;  mais  c'i^st 

.  îiuQii^que  parfois  il  procède,  sans  môme  se  douter  qu'il  peut  faire  fausse 

^.Erottlle.  Un  si  grand  nombre  d'historiens  en  sont  là,  que  no\is  devons  en- 

li^QTQ  savQÎr  gré  h  M.  Amédée  Thierry  de  ce  qu'en  s'aventurant  trop  au 

jiittsfflni  dflDS  cette  route,  il  a  cependant  traité  le  christianisme  avec  res- 

'  i)eot  6t  conUribué  à  mettre  en  évidence  les  services  et  les  glorieuses 

'  sonffiraocM  de^TÉgliae  dans  les  siècles  de  persécution.  Il  y  a,  sous  le 

^.fioint  do  vue  religieux,  un  progrès  réel  dans  la  manière  de  cet  historien, 

<  et  nous  atmons  à  le  constater,  en  4épit  môme  des  réserves  qu'il  était 

^denota-efterar^^defaii^  , 
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Noos  coA^Mteroiis  notre  jugetaMl  sur  Vffkêein  dé  la  Gémit  Mité  '^ 
tadmMètration  rùmaine  lorsque  les  derniers  volumes  de  cet  ouvrage  -' 
auront  enfin  paru.  Auftate  GABoem.  ' 

164.  BU  lAHOAGS,  et  de  son  rôle  dans  fa  constitution  de  la  raison,  ou 
yues  philosophiques  sur  l*originê  des  connaissances  humaines^  par      ' 
M.  L.-F.  JtmàM  (de  Saint-Glavten).  —  i  volume  in-IS  de  S90  pa^     > 
(iUS),  chez  Jacques  liocoffre  et  €*«  ;  —  prix  :  2  fr.  60  o. 

Aprèe  avoir  posé  assez  longuement  et  assez  péniblement  la  question, 
l'auteur  de  ee  livre  s'attache  à  prouver  contre  le  P.  Chastel  (Voir  p.  8fi  de 
notre  présent  volume)  que  la  raison  proprement  dite  ne  peut  naître  et  ee 
développer  que  par  renseignement  et  dans  le  milieu  sodaL  La  raison, 
en  effet,  ne  se  constitue  que  par  la  perception  des  rappeorts,  et  eelte     ' 
perception  suppose  nécessairement  abstraction  et  généralisatien.  Or,     1 
ces  deux  opérations  de  l'esprit  nécessitent  rigoureusement  le  langage; 
et  comme  il  est  de  ftùt  que  la  société  est  seule  dépositaire  des  signes 
du  langage ,  que  seule  elle  en  donne  ou  transmet  l'intelligence ,  il 
s'ensuit  que  le  moyen  de  développement  de  la  raison  humaine  est  une 
tradition,  sans  laquelle  cette  raison  n'existe  pas,  ne  peut  pas  exister. 
—  Cette  thèse,  qui  occupe  à  peine  50  pages,  est  suivie  d'un  lonj^dui^ 
pitre  qui  n'en  contient  pas  moins  de  130.  il  se  compose  êœehsiivemmi     P 
de  passages  empruntés  aux  philosophes,  aux  linguistes,  aux  {diilolo* 
gués,  au  sujet  de  l'origine  "du  langage  et  de  sa  nécessité  pour  coi^sti-      ^ 
tuer  la  raison.  Vient  un  3*  chapitre,  intitulé  Les  Contraditteups,  dani     * 
lequel  l'auteur  a  encore  mis  peu  du  sien.  Et  cependant  il  termine  son      ^ 
volume  par  plus  de  60  pages  de  Notes  additionnelles^  toujours  cohh' 
posées  de  citations»  où  il  est  parlé  un  peu  de  tout,  par  exemple  des 
classiques  païens,  dont  il  avait  été  déjà  question  au  commancemeot 
du  livre,  et  qui  pourtant,  suivant  nous ,  n'avaient  pas  grand'chose  à 
voir  en  cette  affaire.  —  Si  nous  voulions  être  sévères,  nous  dirions 
qu'un  livre  où  tant  de  voix  dififérentes  se  font  entendre  ne  ressemble 
pas  mal  à  Babel;  nous  aimons  mieux  roffrir  à  nos  lecteurs  comme  une 
sorte  d'encyclopédie  non  dépourvue  d^utilité  sur  la  question  du  las-  *    ' 
gage;  mais  nous  ne  saurions  approuver  un  mode  si  facile  et  si  expé-    >  ' 
ditif  de  composer  un  volume.  U.  Mavn asd. 

165.  MISSXOBIB  ET  pftOHnaDBs,  OU  PolUlque  maritime  et  religieuse 

de  la  France,  par  M.  R  lymond  Thomabst.  -*-  \  Yoirrrw^*  grand  In-e»  de      -^ 
xxiv-204  pages  (48KliV  ©bes  Jaerîiios  LtK»<^e  o(  €^;  ^  prin  i  2  fr. 

M.  R.  Thomasf^y  croit  que  la  politique  va  pronrlfe  rfé^î^miris  In  rmt«^  f'i^'^' 
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de  la  mer,  el  qoe  les  puissances  puremeai  oonUaealales  mroM  i^t4ea 
bientôt  en  dehors  du  mouvement  de  la  civilisation.  Il  voit  des  symp* 
ttenes  de  cet  avenir  prochain  du  monde  dans  raccroissement  si  n^de 
des  Etats-Unis  et  dans  Textension  prodigieuse  de  leur  commerce  et  de 
Irarmarine.  Placée  entre  rAmérique  d'un  c6té,etde l'autre rAngleterre, 
qui  couvre  encore  TOcéan  de  ses  flottes  et  de  ses  colonies,  la  France, 
si  elle  veut  garder  sa  part  légitime  d'influence  dans  le  développement 
général  des  relations  humaines,  doit  tirer  sa  marine  de  la  décadenoe 
profonde  où  elle  l'a  laissée  tomber  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  et  l'é-^ 
lever  au  rang  pu  l'avaient  placée  Colbert  et  Louis  XIV,  où  songeait  à  la 
porter  Louis  XVU  ce  roi  géographe  dont  la  tête  méditait  tant  de  gigap- 
impm^  pnyets,  lorsque  la  Révolution  la  fit  rouler  sur  l'échafaud,  D^ 
puis  les  Crdsades,  le  r61e  civilisateur  appartient  à  U  Franee  i  elle  ne 
pourrait  y  renoncer  sans  abdiquer  à  la  fois  son  passé  et  son  avenir.  D'ail- 
leurs, baignée  par  deux  mers,  mise  eu  possession,  par  la  conquête  de 
l'Algérie,  de  200  nouvelles  lieues  de  côtes,  il  ne  tient  qu'à  elle  c|e  faire 
d'abord  de  la  Méditerranée  un  lac  national,  et  d'étendre  ensuite  son 
action  maritime  sur  le  monde  entier.  Malheureusement,  privée  de  ses 
colonies,  elle  ne  peut  songer  à  de  grandes  entreprises  commerciales 
qui  échoueraient  à  une  trop  longue  distance  de  la  métropole.  Il  est  pour 
elle  une  industrie  plus  sûre  et  plus  facile  ;  c'est  l'industrie  des  grandes 
pèches,  particulièrement  de  la  pêche  baleinière,  qui  formerait  et  mul- 
tiplierait les  marins,  et  ferait  rayonner  partout  notre  influence.  Mais, 
pour  4tre  possible  ou  durable,  cette  influence  doit  être  préparée  ou 
continuée  par  la  religion.  U  est  des  contrées  sauvages  où  les  pécheurs 
n'oseraient  aborder  :  qu'on  y  envoie  des  missionnaires,  et  ces  hommes  de 
Diea  se  feront,  parmi  les  peuplades  les  plus  dégradées^  les  intermédiai- 
res de  la  civilisation  et  de  la  barbarie.  D'un  autre  côté,  les  pêcheurs  ne 
font  que  passer  ;  le  missionnaire  reste,  et  complète  ce  que  les  autres 
ont  él)auçbé.  Aussi,  les  progrès  de  nos  missions  maritimes  et  de  nos 
pêcheries  ont  toiyours  suivi  un  développement  parallèle.  C'est  ce  que 
l'auteur  s'attache  à  démontrer  dans  le  corps  de  sa  brochure.  Il  trace 
l'histoire  de  nos  grandes  pêches  pendant  ces  trois  derniers  siècles,  et  il 
dit  à  quelles  conditions  elles  pourraient  reprendre  une  vie  nouvelle.  Sur 
une  ligne  parallèle,  et  qui  presque  toujours  se  confond  avec  la  première, 
il  suitrhistoire  des  missions  françaises.  De  nombreuses  pièces  justiflca- 
tives,  correspondant  aux  deux  objets  de  sa  pensée,  achèvent  de  faire 
connaître  la  politique  maritime  de  ïa  France  à  propos  des  pêcheries,  et 
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sa  politique  religieuse  à  propos  des  missions  catholiques.  On  voit  dès 
lors  et  la  raison  du  titre  de  ce  Hvre  ^  le  but  que  s'est  proposé  VwU^. 
II  a  voulu  faire  ressortir  d^abc^rd  Timpomoce  dm  la  pôcbe^  d';aM.  vipg- 
nent,  avec  de  nouvelles  denrées  alimentaires,  tous  lesiétémeiUs  df^^ 
puissance  maritime  ;  ensuite  Timportancedes  misaions  relig^se^  .4if^ 
cette  puissance  maritime  tire  son  ascendant  moral  et  civilisateur  ;  ei#i 
l'intérêt  mutuel  que  la  religion  et  le  commerce  d'ootre-mer  ont  à  ^if- 
nir  pour  opérer  notre  restauration  extérieure.  —  Cet  intéressant  t^- 
vail,  plein  de  science  et  de  foi,  mérite  et  a  toutes  nos  sympathies.  ; 


IM.  jromrxii&BS  ICÉDITATlOlf s ,  ou  la  yoie  de  Dieu  enseignée 
aux  cceurs  droits,  complément  de  limitation  méditée,  par  M.  FaiJbé 
Herbct,  vicaire  à  la  Madeleine,  chanoine  honoraire  d'Amiens,  avec  ri^h 
probationde  Mgr  V  Archevêque  de  Paris,  —  4  volume  in*l2  de  xuiASî 
pages  (1853},  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  2  fir.  80c. 

Par  notre  compte-rendu  de  V Imitation  méditée  (Voir  notre  tome  I, 
p.  372),  nos  lecteurs  connaissent  déjà  ce  nouvel  ouvrage,  qui  tt'esl  que 
le  complément  du  premier.  Seulement,  ici  la  forme  ordinaire  de  la  mé- 
ditation pieuse,  avec  son  prélude,  ses  différents  points,  sa  pratique,  et 
^n  bouquet  spirituel,  n'est  pas  aussi  rigoureusement  marquée,  et  c^est 
dans  un  sens  plus  large  qu'il  faut  entendre  le  titre  de  Méditatûms  dp^né 
à  ce  volume.  Ce  sont  plutôt  des  considérationH  ou  des  lectures  sur  di^ 
sujets  importants.  Du  reste,  c'est  toujours  à  la  même  classe  de  lecteurs 
que  s'adresse  M.  Tabbé  Herbet,  c'est-à-dire  au  grand  monde  ;  c*est 
toujours  la  même  expérience  du  cœur  et  de  la  vie,  la  même  solidité  de 
doctrine,  la  même  piété,  la  même  abondance  et  la  même  grâce  dans  le 
langage.  Parfois  ce  langage  paraîtrait  peut-être  trop  fleuri  et  trop  .ju- 
vénile, si  Ton  oubliait  que  l'auteur  destine  surtout  son  travail  ^  de 
jeunes  intelligences,  pour  lesquelles  il  faut  couvrir  souvent  de  graves 
et  sévères  vérités  d'une  enveloppe  aimable.  Ce  qui  n'est  d'aucun  dge, 
ce  sont  quelques  légères  incorrections  répandues  çà  et  là,  heureuse- 
ment en  fort  petit  nombre.  —  Un  pareil  livre  ne  s'analyse  pas.  Oisons 
seulement  avec  l'auteur  qu'il  a  voulu  jeter  dans  ces  pages  une  foule  de 
sujets  intéressants  et  de  réflexions  utiles  qui  n'avaient  pu  entrer  dans 
le  cadre  de  son  premier  ouvrage,  et  quelques  sujets  nouveaux  dont 
rage,  l'expérience,  le  contact  avec  le  monde,  lui  ont  révélé  l'impor- 
tance. Quelques-uns  de  ces  sujets,  il  le  reconnaît  lui-znêm^*  sont^  fort 
délicats.  II  se  rassure  en  disant  ^u'il  n*apprendra  rien  à  la  plu^  de 
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-Sèâf  lecieurs*  ef  que^  pour  les  aatres,  il  vaut  mieux  qu  lU  soient  iostruits 
"Bl^àvance  par  une  bouche  prudente  et  discrète,  que  de  l'être  plus  tard 
ysâ^ûes  confidences  dangereuses  et  par  ces  mille  révélations  que  Tes- 
*^^  du  mal  étale  aujourd'hui  aux  yeux  de  la  jeunesse.  Cela  peut  êUre 
^%Ki  de  la  jeunesse  de  Paris,  mais  nous  nous  demandons,  sans  oser  nous 
if^ndte,  ^  aineurs,  dans  un  milieu  plus  chaste,  il  n'y  aurait  pas 
'^qptelque  inconvénient  à  déchirer  devant  elle  certains  voiles  qui  lui  dé- 
roberont longtemps  les  tristes  mystères  du  cœur  et  de  Timagination- 
^  JoQJours  est-il  que  si  la  lecture  individuelle  de  ce  livre  ne  renferme 
.;,^cun  danger,  il  serait  impossible  d'en  lire  quelques  chapitrera  MMfte 
.^voix  dans  une  réunion  de  jeunes  gens  ou  de  jeunes  personnes,  «t  sur- 
^^^fi>iit  dans  une  société  où  ils  seraient  confondus.  G.  Mcllé. 

167.  CBinr&BS  l>x  TERTVliUMN^  traduites  en  français  par  M.  db 
fl  Gmoijiic.  —  3  volumes  in-8«  de  xvl-^>42,  540  et  538  pages  (1852 ),  chez 
qijI'  Louis  Vives j  —  prix  :  16  fr 

'^"^^  One  biographie  littéraire  de  Tertullien,  oeuvre  du  traducteur^  la  tra- 

^^  ffbction  de  ses  divers  ouvrages ,  même  de  ceux  qui  ont  été  composés 

"^^dans  l'hérésie ,  un  exposé  de  sa  doctrine  emprunté  à  Dqm  GeilUer, 

^"%ilà  ce  que  renferment  ces  trois  forts  volumes.  —  Nous  n'avons  rien 

"^^  dire  des  Œuvres  de  Tertullien,  rien  non  plus  de  la  traduction^  dont 

"^^'f  auteur  a  fait  ses  preuves,  sinon  qu'elle  nous  a  paru  aussi  facile,  aussi 

^^ekacte  que  possible.  Car,  de  tous  les  écrivains,  TertulUen,  avec  sa 

^  ËDgue  rude  et  énergique^  ses  éclatantes  et  fortes  images,  est  pept*ôtre 

^  Ile  plus  mtraduisible;  sous  la  plume  d'un  traducteur  quel  qu'il  soit, 

~^'^la  périphrase  et  l'équivalent  viendront  toujours  délayer  et  affaiblir  la 

^^  Concision  et  la  vigueur  de  l'original.  —  Notons  une  phrase  de  la  Vie 

^^  ^ie  Tertullien  qui  devra  être  retranchée  ou  modifiée  daps  une  autre 

'^^^édition;  la  voici  :  «  Tertullien  était  marié  quand  il  fut  élevé  au  sacer- 

*'''' W  doce;  il  n'existait  alors,  comme  on  le  sait,  aucune  constitution  qui  em- 

'^"^  ïi  pochât  de  conférer  les  Ordres  aux  hommes  précédemment  euigagés 

^^  «  dans  les  liens  du  mariage  (tome  I,  p*  3),  »  Qu'est-ce  à  dire?  Enten- 

^^''^^'ait-on  par  là  qu'il  était  permis  aux  hommes  mariés  qu'on  élevait  aux 

'*'^^H)rdfes  de  continuer  à  vivre  maritalement  avec  leurs  femmes?  Ce  serait 

'^^tme  grosse  erreur.  En  Afrique  et  dans  toute  l'Église  latine,  comme  l'a 

^^^  trôs-Wen  démontré  Mgr  Pavy  dans  son  beau  livre  du  CéiHat  ecçlésias* 

^^  ^^y  dont  nous  parlerons  prochqkKnusnt^les  prêtres  mariés  avani  leur 

ordination  devaient  ensuite  garder  la  continence,  et  il  serait  impos' 
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àh\é  de  prouver  que  TertùlUèn  Be  soit  soustrait  à  cette  loi  absolue  et 
universelle. 

IM.  m  idk  wmÈBtaATtQm  ^  par  dm  Dirbctsur  m  SÉmMAiiUE.  —  1  vo» 
lume  ia-i2  de  it-340  pages  (1853^,  chez  Leroux  et  Jouby;—  prix  :  t  fr. 
HO  c. 

Otûi  8t  Litire  à  tAtadémie^  Féoelon  consefllsitt  pour  composer  une 
excellenle  rhétorique,  de  rassembler  tous  les  plus  beaux  préceptes  des 
meiltoors  rhéteurs  d'Athènes  et  de  Rome.  En  ne  prenant  que  ta  fleur 
de  la  plus  pure  antiquitéi  disait-il»  on  ferait  un  ouvrage  court»  exquis 
et  délicieux.  -^  Ce  que  F^nelon  demandait  pour  une  rhétorique  pro&ue 
ou  généra^le^  l'auteur  de  ce  livre  Ta  fait  pour  la  rhétorique  particuliers 
du  prédicateur.  En  mettant  à  contribution  ce  qui  a  été  dit  de  plus  ex- 
cellent sufla  prédication  depuis  saint  Augustin  jusqu'aux  temps  pré- 
sents, en  jetant  tous  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis  dans  un  plan 
simple  et  fécond,  en  élaguant  tout  ce  qui  n'est  pas  exclusivement 
propre  au  ministère  de  la  parole  sainte,  c'est-à-dire  ces  précepies  de 
Style  et  de  composition  qui  sont  du  domaine  de  la  rhétorique  généMi 
et  qu'il  devait  supposer  connus  de  ses  lecteurs,  il  a  réùs^  à  rédige 
sur  cette  matière  ce  que  nous  connaissons  de  plus  complet,  de  pluâ 
court  et  de  plus  méthodique. 

ce  livre  se  partage  en  deux  grandes  divisions  :  de  la  prédicati^m  ea 
général  ;  de  la  prédication  dans  ses  diverses  formes.  Dans  la  première 
partie,  l'auteur  parle  successivement  de  l'excellence  de  la  prédicatioû 
et  des  qualités  qu'elle  exige  \  des  matières  de  la  prédication,  ou  de  ce 
qu'il  ne  faut  jamais  traiter  en  chaire,  de  ce  qui  ne  convient  qu'à  un  au^ 
ditoire  spécial,  et  de  ce  qu'on  doit  prêcher  à  tous  :  dogme,  morale»  ftits 
de  la  religion,  cérémonies^  prières^  de  la  préparation  soit  éloignée,  soit 
prochaine  aU  mlfiisière  de  la  prédication,  à  savoir  d'un  côté*  de  l*ô- 
tude,  de  l'analyse,  de  la  composition,  et  de  l'autre,  du  choix  et  de  la 
flAcOhdation  du  sujet,  du  plan,  du  développement,  de  la  rédaction  du 
discours  ;  des  qualités  de  la  prédication ,  ou  de  la  nécessité  d'instruire 
par  rexposiUon  de  la  doctrine,  par  la  preuve  et  la  réfutation,  de  plaire 
par  une  éloquence  véritable,  de  toucher  par  des  mouvements  puisés 
dans  les  sources  chrétiennes;  de  l'action  oratoire,  embrassant  lamé- 
moire  )  l'action  en  général  et  ses  diverses  parties. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  seconde  division  de  ce  traité  parle  de  la 
prédication  dans  ses  diverses  formes.  Ce  sont  d'abord  les  divers  genres 
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de  sujets  dogmatiques  ou  moraux  $  les  diverses  formes  d'instruction  : 
forme  solennelle  daos  le  sermon ,  le  panégyrique,  Toraison  funèbre; 
forme  simple  dans  le  prône^  i'homélie^  etc.  Ici  Tauteur  traite  des  ca« 
ractères,  des  qualités,  des  élément»  de  om  dilSéraotes  formes  d'inslruc- 
'  iKMii  Viennent  ensuite  des  détails  particuliers  sur  les  missions  et  les  re- 
traites,  sur  les  catéchismes,  et  le  volume  se  termine  par  un  appendice 
ou  sont'indiqués,  parmi  les  PèreS|  les  prédicateurs^  les  ascétiques  et  les 
catéchistes,  les  auteurs  les  plus  propres  à  former  à  la  prédication. 

On  voit  assez  combien,  dans  ses  proportions  si  courtes,  ce  livre  en- 
ferme de  matières,  avec  quelle  méthode  elles  y  sont  enchaînées.  Ajoutons 
qu'il  se  distingue  encore  par  la  netteté,  la  précision,  l'exactitude  dans 
l'exposé  des  préceptes,  la  clarté^  la  correaion  dans  le  langage.  11  sera 
donc  infiniment  utile  au  jeune  prédicateur,  et,  dès  lors,  aux  âmes,  qui 
trouveront  une  nourriture  plus  saine  et  plus  forte  dans  la  parole  de  ceux 
qui  en  auront  observé  les  prescriptions. 


ISt.  Uk  WLAiaom  BSS  temps  VRtesVTS,  ou  V Approche  du  règne 
de  i'Aniechriti^  démontrée  sous  le  dotale  point  de  vue  de  la  raison  et 
dé  im  foi,  par  M.  l'abbé  L.  M.—  i  volume  in«8«  de  uw-tU  pages  (18&4), 
au  Comptoir  des  Imprimeurs-Unis  ;  —  prix  :  6  fr. 

-  Sans  aspirer  au  rôle  de  prophète,  sans  vouloir  ni  préciser  des  dates, 
ni  imposer  à  qui  que  ce  soit  ses  idées  personnelles,  l'auteur  de  ce  livre 
croit  que  nous  touchons  à  la  fin  des  temps,  ou  au  moins  h  un  change* 
ment  radical  dans  les  destinées  de  l'humanité.  Cette  conviction  résulte 
pour  lui  de  l'état  de  l'Europe  moderne,  dont  il  trace,  en  tète  de  son 
livre,  un  assez  vaste  et  assez  sombre  tableau,  et  surtout  du  concert 
des  grandes  voix  du  xix*  siècle,  qui  toutes  annoncent  une  pro- 
fonde révolution.  Indépendamment  des  considérations  étendues  jetées 
d'abord  en  manière  d'introduction,  ce  livre  tire  donc  surtout  son 
autorité  de  celle  des  hommes  éminents  dont  il  invoque  le  témoignage. 
C'est,  comme  dit  l'auteur,  une  sorte  de  Mémoire  à  consulter,  ou,  si 
Ton  veut,  une  sorte  de  conférence  où  ont  été  convoqués  les  philoso- 
phes, les  publicistes  les  plus  distingués  et  les  plus  pieux  du  siècle,  pour 
dire  leur  avis  sur  la  situation  présente  et  donner  leurs  conseils  pour  un 
avenir  menaçant.  Ces  hommes  sont  :  de  Lamennais,  de  Ûenoude,  de 
Haller,  de  Bonald,  Chateaubriand,  de  Maistre,  Doaoso-Cortès,  M.  l'abbé 
Caume  surtout,  dont  V Histoire  de  la  société  domestique  a  fourni  les 
principales  preuves  qui  forment  le  corps  de  Touvrage.  —  Que  dire 
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d'an  VA  fivre  î  ETidemmant  nous  ne  poovouB  swvre  i'AutiMHr  dans  le 
vaste  champ  de  ses  conjectures,  tout  en  lui  recoDoaiasaDt  le  droit  de 
le  parcourir.  Nous  ferons  seulement  observer  que  quelqpies-iins  des 
membres  de  son  congrès  n'auraient  pas  dû  y  trouver  place  :  M.  lia- 
drolle,  par  exemple,  dont  la  présence  pourrait  faire  croire  à  une  Joge 
d'illuminés.  Nous  ajouterons  qu'il  serait  possible  de  faire  un  semUaMe 
travail  sur  d'autres  époques  de  l'histoire;  qu'on  recueillerait,  par 
exemple,  dans  les  Pères,  et  surtout  dans  les  contemporains  de  Tofi 
mille f  une  masse  semblable  de  témoignages ,  sans  qu'il  en  résultât  rien 
pour  la  vérité.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  toutefois,  que  la  situation  pré- 
sente ne  soit  pas  grave,  qu'il  ne  soit  pas  utile  d'y  réfléchir,  de  se  pré- 
parer à  tout  événement  par  la  pratique  du  bien,  et  qu'il  ne  soit  pas  cu- 
rieux d'entendre  ces  voix  cél^res,  parties  de  points  si  opposée,  et  se 
réunissant  toutes  dans  une  sombre  prophétie  de  l'avenir.    G.  Mnxi.  «^ 

I7#.  miMOMMMlOBBM  HBRNHUQUBS  BT  WTATiMfTËÇpfMM  sw  les  peu- 
ples d'origine  slave,  magyare  et  roumaine,  par  M.  N.-A.  Kdbalski,  an- 
cien fonctionnaire  public  en  Pologne.  —  i  volume  in-8*  de  vni-340 
pages  plus  une  carte  (1852),  chez  Delarue,  à  Paris,  et  chez  Sorin,  à 
Tours;  — prix:  7fr.  Wc. 

Au  moment  où  tous  les  regards  se  portent  vers  TOrient,  vers  ces 
contrées  où  peut-être  vont  entrer  en  lutte  tant  de  races  diverses  et  ae 
décider  les  destinées  de  l'Europe  modenie,  le  livre  de  M.  Kubalski  pré- 
sente un  véritable  intérêt.  L'auteur,  après  avoir  compulsé  des  docu- 
ments authentiques  et  puisé  à  d'autres  sources  dignes  de  foi,  après  s'être 
livré  à  des  recherches  longues  et  consciencieuses,  décrit  Tétat  actuel 
des  peuples  compris  entre  les  Ourals,  les  Alpes  et  la  Baltique,  peuples 
encore  peu  connus  et  mal  appréciés,  parce  que  depuis  longtemps  Os 
subissent  une  domination  étrangère,  et  qu'ayant  perdu  leur  vie  propre 
et  autonome,  on  ne  les  voit  plusqu'à  travers  leurs  conquérants  germains, 
russes  ou  ottomans.  Ces  peuples,  pourtant,  comptent  à  eux  seuls  près  de 
cent  millions  d'individus,  plus  des  deux  cinquièmes  de  la  fiopulation  to- 
tale de  l'Europe;  ils  habitent  des  pays  placés  dans  de  meilleures  condi- 
tions physiques,  plus  fertiles  et  plus  riches  que  les  empires  dont  ils  font 
partie.  Ils  ne  s'en  distinguent  pas  moins  par  la  langue,  la  religion  et  les 
mœurs.  Tous,  malgré  leur  subdivision  en  diflérentes  branche  ou  natio- 
nalités, se  rattachent  aux  races  slave,  magyare  ou  roumaine.  Un  tableau 
général,  mis  en  tête  du  livre,  donne  leur  clas^cation.  —Viennent  en- 
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pmi  d68  pay»  bibités  par  ces  peiq[>les  dans  leurs  diverses  pàriodâiisv 
dipttis  rîDMdoctioD  4a  christiajiisine  jusqu'à  uos  jours  ;  puis  leur  éUfit^ 
actoil  :  coDStHutioa  physique,  industriet  productioDSt  — «populatioui^n 
i(fiomes,  croyances  religieuses*  oonditions  sociales, —  ressources  fioaa^.n 
cières  et  fioroes  niilitaires.  —  A  la  suite  du  texte  y  trois  tableaux  synop-  j 
tiqiKSy  résumant  les  détails,  en  font  mieux  saisir  l'ensemble,  et  une  ^ 
carte»  ethnograplnque  présente  la  situation  respective  de  chacun  des  : 
paiys  dont  il  vient  d'être  question.  —  Enfin,  de  nombreuses  notes  et.i 
pièces  justificatives,  diq^ées  dans  Tordre  même  de  Touvrage  et  em- ,. 
pnmtées  eu  général  aux  meilieurs  auteurs  contemporains,  complètent 
ce  travail  en  ajoutant  des  fiaits  nouveaux  ou  postérieurs  à  1848,  date  à,. 
lafueUe  a'est  arrêté  l'auteor.  —  M.  Kubalski  n'a  pas  eu  un  simple  but . 
de  cnrioâté  et  d'érudition  :  il  a  voulu  contribuer  h  calmer  l'agitation 
qui  travaille  depuis  plus  d'un  siècle  le  continent  européen.  Cette  agita-^ 
tion,  suivant  lui,  provient  principalement  de  ce  que  l'équilibre  poiiltqiie 
et  territorial  y  est  fortement  ébranlé,  et  elle  ne  cessera  que  par  la  re- 
c(3ipstttution  des  nationalités  asservies.  Mais  comment  opérer  cette  re- 
constitution? L'auteur  n'a  foi  ni  aux  révolutions  des  peuples,  ni  aux 
arrangements  de  la  diplomatie.  Croit-il  donc  que  la  Russie,  l'Autriche, 
lal'russe  et  la  Turquie  consentiront  à  lâcher  leur  proie,  ou  veut-il  faire 
ap|M  tiQX  armes  des  nations  occidentales  qui,  comme  la  France  et  l'An?*  • 
glèterte;  ont  tant  d'intérêt  à  changer  une  situation    menaçante  t .; 
Avouons  quHl  y  a  là  un  problème  terrible,  et  dont  peut-être,  oepen-.. 
dAt,  des  événements  providentiels  renferment  la  solution.  . 


X!^  UBS  sxatOBBS  BXOOÉAAxmi,  par  G.  Philups;  traduit  sur  la  2« 
édition^  par  II.  l'abbé  A.  Crampon,  professeur  au  petit  séminaire  de 
Sàint-Rlquier,  avec  l'approbation  de  Mgr  PÉvêque  d'Amiens,  —  In-8» 
â€ri90  pages  (1863)^  chez  Jacques  Lecoffre  et  0*\  -*-  prix  :  S  fp.  2$  c. 

j^es  antiques  et  vénérables  assemblées  que  l'Église  a  instituées  sous 
le  j^ïXà,  de  synodes  diocésains,  n'ont  été  tenues  que  fort  rarement  en 
Fraiice,  en  Allemagne,  en  Italie  même  et  ailleurs,  depuis  un  siècle  en- 
virpU)  à  cause  du  malheur  des  temps  et  des  entraves  trop  multipliées 
ap^rté^  paf  la  puissance  civile  \  la  liberté  de  TÉglise  ;  aussi  partout 
le  i^l&cheiAent  de  la  discipline  ecclésiastique  s'accrut  à  mesure  qu'elles 
furei^t,Sdn§  Dég|ig^.  Mais,  de  nos  jours,  les  évêques,  sentinelles  tou- 
jour^^v^|;i)«ugUes,  sachant,  comme  le  dit  le  cinquième  concile  général  de 

I3«  ANlMéX.  23 


Digitized  by 


GoogI( 


-  34C  — 

Lalran,  que  les  synodes  sont  le  plus  sûr  moyen  de  ranimer  la  discipline 
et  de  remettre  en  vigueur  les  saints  canons  tombés  en  désuétude  et  les 
antique  et  sages  prescriptions  de  TÉglise,  se  sont  empressés  de  saisir 
l'occasion  favorable,  dès  qu'elle  s'est  présentée,  pour  convoquer  de 
nouveau  ces  utiles  et  précieuses  réunions,  dont  le  bot  est  aussi  de  res- 
serrer plus  étroitement  les  liens  sacrés  qui  les  unissent  à  leurs  prêtres. 
—  Dans  une  telle  occurrence,  et  après  un  laps  de  temps  si  prolongé, 
on  avait  besoin  d'un  ouvrage  nouveau  et  spécial,  qui  pût  donner  des 
notions  claires,  exactes  et  suffisantes  sur  les  assemblées  synodales, 
dont  trop  d'auteurs  nous  ont  laissé  des  idées  fausses,  dangereuses  et 
exagérées.  Un  habile  canoniste,  le  docteur  Phillips,  qui  nous  a  déjà  doté 
de  deux  excellents  ouvrages  sur  les  principes  généraux  et  sur  les  sour- 
ces du  droit  canon,  s'est  chargé  de  ce  soin.  Sur  Tinvitation  de  Mgr  TÉ- 
vêque  de  Spire,  il  s'est  empressé  de  composer  le  traité  dont  nous  ren- 
dons compte.  Si  cet  opuscule  n'a  pas  atteint  le  mérite  qu'il  pouvait 
avoir  faute  de  documents  nécessaires,  comme  le  dit  modest^nent  l'au- 
teur, nous  pouvons  répéter  avec  le  traducteur  que  nous  y  avons  trouvé 
une  érudition  toujours  intéressante,  souvent  pleine  de  piété  et  d'onc- 
tion. Sa  doctrine,  puisée  aux  sources  les  plus  pures,  nous  a  paru  exacte 
et  irréprochable  au  point  de  vue  de  Torthodoxie.  La  lecture  de  cet 
écrit  court,  mais  substantiel,  nous  a  été  aussi  agréable  qu'utile.  L'au- 
teur soutient  noblement  et  avec  science  les  droits  sacrés  et  imprescrip- 
tibles des  évêques;  il  combat  en  conséquence  Gibert  et  les  canonistes 
presbytériens  qui  ont  trop  longtemps  prévalu  parmi  nous,  prétendant 
que  les  prêtres  ont  VOIX  décisive  dans  les  synodes.  11  démontre  très-bien, 
au  contraire,  que  l'évêque  y  est  seul  législateur,  a  Cependant,  dit-il 
D  avec  beaucoup  de  vérité,  l'évêque  qui  convoque  son  clergé  à  un  sy- 
»  node  pour  avoir  des  avis,  tout  en  refusant  aux  pasteurs  une  voix  dé- 
»  cisive,  leur  donne*  une  très-grande  influence  sur  ses  décrets.  Ainsi 
»  les  statuts  émanant  de  la  seule  autorité  épiscopale,  mais  enfantés 
»  dans  le  travail  d'une  délibération  commune,  sont  reçus  avec  plus 
>  d'empressement  par  le  clergé,  et  produisent  des  effets  plus  salu- 
»  taires(p.  16).  » 

Le  docteur  Phillips,  dans  cet  ouvrage  dont  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  donner  qu'une  analyse  très-succincte,  déûnit  le  caractère  et  la 
nature  des  assemblées  synodales;  il  en  fait  voir  l'utilité,  les  avantages 
et  la  nécessité  ;  il  en  présente,  dans  un  tableau  rapide,  le  développe- 
ment historique,  et  il  donne  des  détails  sufïi'^nts  sur  tout  ce  qui  se 
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rapporte  à  leur  organisation,  au  droit  de  convocation,  au  devoir  de  se 
présenter  au  synode,  à  sa  préparaticm  et  à  sa  célébration  ;  puis  il  ter- 
mine par  un  chapitre  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  statuts  sy- 
nodaux et  les  autres  ordonnances  synodales.  Il  prouve  que  ces  dernières 
sont  aussi  obligatoires  que  les  statuts  synodaux  eux-mêmes^  et  que  les 
constitutions  extra-syoodales  ont  force  de  loi  non-seulement  pendant 
la  vie  de  Tévéque  qui  les  a  publiées,  mais  encore,  malgré  ce  qu'en 
pensent  certains  canonistes,  qu'elles  obligent  également  sous  ses  suc- 
cesseurs, tant  qu'elles  ne  sont  pas  expressément  révoquées.  —S'il 
en  est  ainsi,  peut-on  objecter,  d'où  vient  donc  que  TÉglise  attache 
un  si  grand  prix  à  la  célébration  des  synodes,  que,  malgré  les  nom- 
breuses difficultés  qu'ils  rencontrent  toujours,  elle  ne  cesse  de  les  re- 
commander de  la  manière  la  plus  pressante?  oLa  raison  en  est  dans  les 
»  grands  avantages  attachés  à  ces  assemblées,  répond  notre  auteur, 
»  avantages  qu^il  serait  impossible  d'atteindre  par  la  voie  des  ordon- 
»  nances  extra-synodales.  Le  seul  objet  d'un  synode  n'est  pas  de  faire 
»  des  lois;  il  tend  encore  par  d'autres  moyens  à  ranimer  la  vie  spiri- 
»  tuelie  dans  le  clergé,  à  le  porter  au  fidèle  accomplissement  de  ses 
»  devoirs  et  à  l'unir  plus  étroitement  à  son  évêque.  Et  par  rapport  à  la 
ft  législation  elle-même  du  diocèse,  le  synode  est  le  moyen  le  plus  pro- 
»  pre  à  assurer  aux  décrets  publiés  un  accès  plus  facile,  une  obéissance 
n  plus  entière.  Car  l'influence  de  lois  sages  ne  peut  se  réaliser  si  les 
n  esprits  sont  peu  disposés  ;  au  contraire,  qu'ils  soient  convaincus  des 
«  avantages  et  de  la  nécessité  des  mesures  qu'on  leur  impose,  et  ils  les 
a  recevront  avec  bonne  volonté,  ^t  même  avec  amour.  Or,  pour  allein- 
»  dre  ce  but,  il  faut  que  les  lois  soient  publiées  au  synode,  dans  ces 
»  saintes  réunions  où  la  nature  humaine,  telle  qu'elle  est,  se  trouve 
»  saisie,  impressionnée  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  et  devient  sans  con- 
n  trainte  souple  et  docile  (p.  l/i2  ).  » 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  d'autres  extraits  sur  l'origine  des  syno- 
des diocésains,  qui  remontent  aux  premiers  temps  de  l'antiquité  chré- 
tienne ;  sur  leur  instituliott  canonique,  basée  sur  un  grand  nombre  de  dé- 
crets de  plusieurs  conciles  de  France,  d'Espagne,  etc.,  qui  en  prescri- 
vent la  tenue  ;  sur  leur  urgente  nécessité,  comme  étant  dans  l'Église 
te  véritable  élément  réformateur,  car  leur  cessation  a  toujours  été  un 
signal  de  décadence  pour  la  discipline  ecclésiastique,  et  l'on  y  est  tou- 
jours revenu  conune  au  moyen  de  ressusciter  la  discipline,  le  plus 
puissant,  le  plus  efficace,  quelquefois  même  le  seul  possible.  Mais  nous 
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en  avons  dit  suffisamment,  ce  nous  semble,  pour  faire  connaître  et  ap- 
précier cet  opuscule,  que  nous  voudrions  voir  dans  la  bibliothèque  de  tous 
les  prêtres.  Nous  le  recommandons  tout  particulièrement  à  tous  ceux 
qui  veulent  bien  comprendre  la  nature  et  l'importance  de  ces  saintes 
assemblées,  queTesprit  de  Dieu  a  ressuscitées  an  milieu  de  nous.— 
Nous  devons  ajouter  que  la  traduction  de  H.  l'abbé  Crampon,  autori- 
sée par  M.  Phillips  lui-même  et  approuvé©  par  Mgr  rÉvéqued'Anaiens, 
est  claire,  fidèle  et  élégante.  Il  l'a  mômre  enrichie  de  quelques  notes 
utiles,  et  il  a  eu  le  bon  esprit  de  terminer  le  vohime  par  VOrdo  ad 
spnodum  du  Pontifical  romain,  de  sorte  que  cet  ouvrage  peut  servir  de 
manuel  aux  ecclésiastiques  qui  sont  convoqués  aux  synodes. 

André  (d'Avallon). 

172.  TSf  OI.OOIB  MiMAWaïqm,  extraite  et  traduite  des  OEuvres  de 
saint  Bonaventure,  contenant  l'Itinéraire  de  rame  vers  Dieu,  le  Traité 
du  mépris  du  mande^  l'Échelle  d*or  des  vertus^  le  Bouquet  spirituel,  le 
Traité  des  vertus  et  V Incendie  de  l* amour ^  par  H.  l'abbé  Céleste  Alix, 
chapelain  de  Sainte-Geneviève,  et  par  Ace.  Aux.  —  Traduction  avec 
le  texte  en  notes.  —  i  volume  in-i2  de  ix-460  pages  (1853))  chez  Jac- 
ques Lecoffre  et  C";  —  prix  :  2  fr.  60  cent. 

Le  titre  qu'on  vient  de  lire  nous  avait  fait  espérer  un  exposé  de 
la  méthode  de  saint  Bonaventure  ,  et  des  principes  qui  servent  de  base 
à  son  enseignement ,  avec  leurs  principaux  développements  et  leurs 
applications  les  plus  importantes.  A  l'ouverture  du  livre  notre  at- 
tente n'a  pas  été  satisfaite  :  nous  avons  reconnu  que  l'ouvrage  de- 
puis longtemps  promis  par  un  des  bénédictins  de  Solesmes  est  en- 
core à  faire.  Est-ce  un  mal?  Ne  fera-t-on  pas  mieux  connaître 
saint  Bonaventure  par  la  publication  de  quelques-uns  de  ses  meil- 
leurs écrits ,  que  par  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  en  dissertant  sur 
sa  doctrine  et  sa  méthode  ?  Dans  tous  les  cas ,  le  titre  adopté  par 
MM.  Alix  annonce  un  travail  personnel  et  propre  aux  auteurs  du  livre , 
et ,  en  réalité,  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  simple  traduction.  Nous  insis- 
tons sur  cette  observation ,  parce  que  les  habiles  traducteurs  nous 
paraissent  avoir  choisi  le  titre  de  leur  publication  en  partant  d'uoe 
appréciation  inexacte  des  opuscules,  ou  du  moins  de  plusieurs  des  opus- 
cules qu'ils  ont  traduits.  oCes  six  opuscules  de  saint  Bcmaventure,  di- 
»  sent-ils,  forment  comme  une  magnifique  synthèse  de  la  doctrine  catho- 
»  lique.  Le  premier  présente,  sous  la  forme  la  plus  élevée,  les  grandes 
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»  vérités  de  la  religion.  Le  deuxième  expose  ascétiquement  les  prioci- 
t  pes  de  la  morale  chréUenDe  et  leurs  conséquences  (Avertissement).  » 
Faire  une  synthèse ,  c'est  donner  l'ensemble  d'une  doctrine  en  partant 
de  ses  principes  fondamentaux.  Or,  Y  Itinéraire  de  l'âme  vers  Dieu  est 
moins  une  exposition  des  grandes  vérités  de  la  religion ,  qu'une  appli- 
cation  de  la  méthode  de  saint  Bonaventure  à  quelques-unes  de  ces  vé- 
rités, par  laquelle  le  saint  docteur  détermine  et  précise  le  cadre  ^  la 
marche  et  le  but  de  la  science  sacrée.  Et  encore  pensons-nôus ,  après 
Brucker  (ffist.  crit.  phit.y  t.  HI,  p.  812),  le  P.  Benoît  Cavalerio  {Pro- 
drom,  ad  op.  S.  Èonav.y  I.  ii,  c.  13)  et  le  P.  Perrone  (ffist.  Theol.  eum. 
PhiL  comp.  Synopsis^  n*  48),  que  la  pensée  de  saint  Bonaventure  sur 
ce  sujet  est  plus  complètement  exprimée  dans  le  petit  écrit  De  reductione 
artium  ad  Theologiam.  —  Le  second  opuscule,  le  Traité  du  mépris  du 
monde,  expose,  non  pas  comme  le  veulent  les  traducteurs,  les  prin- 
dpes  de  la  morale  chrétienne  et  leurs  conséquences ,  mais,  selon  l'in- 
dication du  saint  docteur  lui-même ,  les  motifs  qui  peuvent  et  doivent 
déterminer  l'homme  qui  y  réfléchira  attentivement,  à  faire  de  ces  prin- 
cipes et  de  leurs  conséquences  sa  règle  de  vie.  Cette  observation  ne 
tend  nullement  à  diminuer  le  mérite  de  l  opuscule  de  saint  Bonaven- 
ture ;  mais ,  si  elle  est  fondée ,  elle  ne  permet  pas  de  le  donner  comme 
uoe  synthèse  de  la  morale  évangélique.  Quant  aux  quatre  traités  sui- 
vants, MM.  Alix  les  apprécient  avec  autant  d'exactitude  que  de  piété , 
et  nous  pensons  avec  eux  que  leur  ouvrage  peut  être  présenté  comme 
n  la  somme  abrégée  du  génie  et  de  la  sainteté  du  Docteur  séraphique , 
»  et  comme  un  de  ces  livres  sérieux,  tels  que  les  Saints  en  savent  écrire, 
»  et  qu'il  faudrait  en  donner  aux  âmes  pieuses  au  lieu  de  ces  sensible- 
»  ries  dévotes  qui  nous  débordent.  > 

MM.  Alix  promettait  de  compléter,  par  des  publications  successives, 
cette  collection  franciscaine  qu'ils  commencent  par  le  livre  dont  nous 
rendons  compte,  nous  ferons  quelques  observations  de  détail  sur  leur 
publication  présente,  en  vue  de  leur  publication  à  venir.  Nous  atta- 
chons trop  de  prix  à  tout  ce  qui  touche  à  nos  grands  docteurs,  pour 
ne  pas  exiger  toute  la  perfection  possible  dans  les  œuvres  destinées  à 
les  faire  connaître  et  apprécier.  La  traduction  des  écrits  de  saint  Bona- 
venture, comme  de  ceux  de  saint  Thomas  et  de  tous  les  scolastiques, 
exige  une  parfaite  intelligence  de  la  langue  de  l'École  ;  sans  quoi ,  on 
s'expose  à  commettre  des  fautes  comme  on  en  rencontre  quelques-unes 
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dans  la  Théologie  téraphique.  Ainsi  celte  phrase  :  «  A  magniludine 
»  speciei  et  creaturae  eognoscibiliier  poterit  harum  Creator  videri^  » 
n'est  pas  rendue  avec  exactitude,  au  point  de  vue  doctrinal,  si  l'on  dit  : 
«  Par  la  grandeur  de  Tidée  et  de  la  créature,  le  Créateur  peut  devenir 
»  visible  (  p.  21  ).  »  Le  terme  habitus^  si  important  dans  la  langue  sco- 
lastique,  est  mal  rendu  par  habitude  (p.  301).  Habile  ne  nous  parait 
pas  exprimer  la  même  idée  que  le  terme  employé  par  saint  Bona- 
venture,  habilis  (p.  17).  «  L'unité  de  h  prédication  de  Dieu  et  de 
»  l'bomme  avec  la  pluralité  des  propriétés,  »  ne  nous  semble  rendre 
le  texte  <  Stat  Dei  et  hominis  comprœdicatio  cum  pluralitate  proprie- 
tatum,  »  qu'avec  beaucoup  d'obscurité,  et  en  donnant  au  mot  prédi- 
cation un  sens  qu'il  n'a  pas  dans  notre  langue  (  p.  95  ).  Enfin,  nous 
ferons  observer  que  pietan  devrait  être  traduit  par  miséricorde^  ou  un 
équivalent^  et  non  par  piété  (p.  68  );  que  vir  pacis  serait  rendu  plus 
exactement  par  V homme  de  paix  que  par  le  pacifique  prophète  (  p-  &  )  ; 
que  A  modérer  ses  pensées  de  peur  qu'elles  ne  vaguent  trop  hors  de 
»  Dieu,  »  est  une  traduction  trop  littérale  de  ces  mots  :  a  ne  nimis 
•  extra  Deum  vagentur  {^f.  48(1).  »  Mais  ces  taches  sont  toutes 
de  celles  qui  laissent  dire  avec  Horace  :  Uài  plura  nitent ,  non 
paucis  offendar  maculis.  Toutefois,  il  est  d'autant  plus  important 
qu'elles  soient  signalées  et  qu'elles  disparaissent,  que  la  traduction  de 
MM.  Alix  est  exacte,  et  que  le  style  en  est  clair,  facile,  et  d'une  simpli- 
cité qui  n'exclut  pas  l'élégance. 

Nous  avons  remarqué,  dans  la  traduction  et  dans  le  texte  publié 
en  notes,  plusieurs  suppressions  dont  rien  n'avertit  le  lecteur,  et 
qu'il  est  assez  difOicile  de  motiver,  si  ce  n'est  peut-être  celle  que 
nous  signalons  à  la  page  32&.  Là  manque  un  passage  où  saint  fiona- 
venture  compare  les  vertus  aux  dons  du  Saint-Esprit  et  aux  béati- 
tudes, et  rappelle  ainsi  d'autres  parties  de  l'opuscule  Dieta  salutis, 
d'où  est  extrait  le  Traité  des  Vertus.  Le  prologue  de  VIncendie  de 
Tamcmr  est  supprimé.  Dans  le  même  opuscule  (  p.  /i25),  on  a  retran- 
ché toute  la  fin  du  chapitre  H,  c'est-à-dire  plus  d'une  colonne  in-folio. 
A  la  page  k2y  MM.  Alix  indiquent,  par  des  points  dans  le  texte,  une 
suppression  assez  importante,  qui  ne  nous  parait  pas  avoir  d'autre 
motif  que  celui  qui  est  clairement  avoué  à  la  page  67,  l'impossibilité , 
que  l'on  a  crue  évidente  pour  tous  les  lecteurs,  de  rendre  la  pensée 
de  l'auteur  avec  toutes  ses  nuances,  si  toutefois  on  a  cru  que  les 
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termes  supprimés  ou  non  traduits  exprimaieut  quelque  chose.  Nous 
convenons  qu*il  n'eût  pas  été  possible  de  donner  à  la  traduction  la  pré- 
cision et  la  concision  du  texte  ;  mais  nous  sommes  persuadés  que  la 
méditation  de  la  doctrine  de  saint  Thomas  (p.  1.  q.  cvui.  a.  vi)  et  de 
saint  Bonaventure  (  in  II.  Sent,  dist  ix.  q.  vu  et  seq.)  sur  la  hiérar- 
chie angélique,  aurait  fait  trouver  dans  notre  langue  française,  si  claire 
et  si  nette,  l'expression  au  moins  périphr astique,  û  nous  pouvons  em- 
ployer ce  terme,  des  pensées  du  subtil  théologien.  Et  ainsi  on  n'au- 
rait pas  donné  lieu  de  croire  que  les  plus  grands  génies  du  moyen  âge 
n'ont  pas  toujours  su  se  garder  de  cette  vaine  subtilité  de  l'École  qui 
prenait  des  mots  pour  des  idées,  et  des  combinaisons  de  mots  pour  le 
développement  de  la  pensée.  —  Dans  l'édition  des  Œuvres  de  saint 
Bonaventure  publiée  à  Lyon,  et  qui  n'est  que  la  reproduction  de  l'é- 
dition du  Vatican  donnée  par  ordre  de  Sixte  V,  chaque  ouvrage  du 
docteur  franciscain  est  précéda  d'un  avertissement  dû  aux  anciens 
éditeurs.  MM.  Alix  ont  traduit  deux  seulement  de  ces  avertissements  : 
l'un,  pour  le  Traité  du  mépris  du  monde ^  sans  en  indiquer  l'origine; 
l'autre,  pour  Y  Échelle  d'or  des  Vertus,  en  se  l'attribuant  à  eux-mêmes. 
Malgré  les  défauts  que  nous  avons  cru  remarquer  dans  la  Théologie 
séraphique^  nous  croyons  cette  publication  bonne  et  utile,  et  nous 
aimons  à  espérer,  après  Mgr  i'Archevôque  de  Paris,  «  que  ce  livre 
B  sera  connu  et  estimé  comme  il  mérite  de  l'être ,  et  qu'il  fortifiera 
>  dans  Tàme  de  ses  nombreux  lecteurs  le  goût  des  choses  du  ciel.  4 

h  Marghal. 

178.  DU  TXTBJB  BE  OXTO'TSN  comme  moyen  de  civilisation  des  masses, 
par  M.  Jacques  Hacé,  avocat,  docteur  en  droit.  —  In-8*  de  72  pages 
(1853),  chez  Goujon  et  Milon  y  —  prix  :  1  f r.  20  c. 

A  côté  de  tant  d'utopies  et  de  rêves  coupables  qui  se  sont  produits 
pendant  ces  dernières  années,  il  en  est  d'innocents  et  d'honnêtes,  qui 
n'ont  que  le  défaut  d'être  tout  aussi  impuissants  à  régénérer  la  société. 
Nous  combattons  les  uns  ;  pour  les  autres,  nous  nous  contentons  de 
ne  pas  les  prendre  au  sérieux.  —  A  cette  dernière  classe  appartient  la 
brochure  de  M.  Macé,  qui  a  cru  découvrir  dans  le  titre  de  citoyen  une 
source  inconnue  d'où  la  civilisation  pourrait  jaillir  à  flots  féconds  sur 
le  monde!  Qu'on  donne  à  ce  titre  beaucoup  d'importance,  afin  de  le 
rendre  un  objet  d'envie;  qu'on  le  fasse  acheter  ensuite  à  la  jeunesse, 
par  trois  examens  qui  constateront  des  connaissances  utiles  et  morales, 
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et  dans  l'espace  d'une  génération  la  face  de  la  France  sera  renouvelée  ! 
Or,  on  rendrait  le  litre  de  citoyen  un  objet  d'envie,  si  on  lui  maintenait 
le  droit  de  voter,  si  on  en  faisait  une  condition  pour  l'entrée  dans  les 
carrières  libérales  et  pour  l'obtention  de  toutes  les  places  du  gouver- 
nement, si  on  lui  attribuait  des  icsignes,  si  enûn  on  le  conférait  avec 
solennité  dans  une  fête  publique  et  annuelle.  D'un  autre  côté,  il  devien- 
drait plus  précieux  encore  à  la  jeunesse,  si  on  l'accordait  après 
trois  examens  qui  rouleraient,  le  premier  sur  l'instruction  primaire,  le 
second  sur  l'organisation  de  l'État^  le  troisif^me  sur  l'existence  de 
Dieu,  l'immortalité  de  l'âme  et  les  différents  devoirs  de  l'homme. 

Discuterons-nous?  Nos  lecteurs  souriraient,  ne  nous  écouteraient 
pas,  et  ils  auraient  raison.  -^  Rendons  pourtant  justice  aux  droites 
intentions  de  M.  Macé,  bien  qu'il  semble  faire  commencer  l'humanité 
par  l'état  sauvage  et  la  barbarie,  donner  à  la  morale  une  origine  na- 
turelle, et  s'aveugler  sur  les  tristes  conséquences  de  la  loi  de  1833  au 
sujet  de  l'instruction  primaire.  Mais  ce  ne  sont  là  sans  doute  que  des 
distractions,  car  ailleurs  il  se  montre  religieux,  ennemi  de  la  Révolu- 
tion, et  par  dessus  tout  Napoléonien.  C.  Mille. 


OUVRAGES 

Condamnés  et  défendus  |^ar  la  S.  Congrégalion  de  Tlndex. 

La  S.  Congrégation  de  l'Index ,  par  un  décret  du  10  décembre 
dernier,  approuvé  par  le  Souverain  Pontife  le  14  du  môme  mois,  a  con- 
damné les  ouvrages  suivants  : 

Dictionnaire  politique^  encyclopédie  du  langage  et  de  la  science  poli^ 
fique^  rédigé  par  itne  réunion  de  députés^  de  publiciêtes  et  de  journa- 
listes, avec  une  introduetian  par  GARNiBa-PAcàs.  (Jusqu'à  correction, 
donec  corigalur).  • 

Profession  de  foi  du  xix®  siècle,  par  Eugène  Pelktan. 

La  religUme  del  secolo  xix,  per  Ausonio  Franchi  (la  religion  du  xix* 
siècle j  par  Ausonio  Franchi). 

Appendice  alla  filoso/ia  délie  scuolc  italiane,  per  Ausonio  Franchi 
[Appendice  à  la  Philosophie  des  écoles  italiennes,  par  Ausonio  Franchi). 

Apologia  del  dirittq  territoriale  dei  parochi,  voto  légale  dell'aw.  Léo- 
poldo  Chiaromanni  (Apologie  du  droit  territorial  des  curés,  opinion  lé- 
gale de  tavocat  Léopold  Chiaromanni),  Florence^  1853. 
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13^  AHHÉE.N*  8.  Février  1854. 


LETTRE  DE  Mgr  L'ÉVÊQUE  D'ARRAS. 

Mgc  rÉvéque  d'Arras  nous  fait  Thonneur  de  nous  adresser  la  lettre 
suivante. — Nous  nous  empressons  de  répondre  au  désir  de  Sa  Gran- 
deur en  la  publiant,  et  nous  renvoyons,  pour  le  compte-rendu  de  Von* 
vragê  dont  il  s*agit,  à  la  page  213  de  notre  présent  volume  (livraison 
de  novembre  dernier.  ) 

A  M.  LB  Directeur  de  la  Bibliographie  catholique, 

Paris,  le  21  février  I8&4. 
Monsieur  le  Directeur, 

Dans  un  article  où  vous  appréciez  avec  votre  impartialité  ordinaire 
Y  Histoire  du  Canada  par  M.  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg,  vous  parles 
d'une  approbation  épiscopale  donnée  à  cet  ouvrage  d'après  les  seuls 
titres  de  Tauteur. 

Non,  ce  n'est  pas  Fur  de  vains  titres,  mais  sur  un  rapport  qui  m'eq 
avait  été  fait  par  un  ecclésiastique  d'Arras,  très-instruit,  très-conscien- 
cieux,'jouissant  de  la  conûance  de  tout  le  clergé;  c'est  sur  ce  témoi- 
gnage respectable  que,  peu  de  temps  après  mon  arrivée  dans  ce  diocèse, 
j'accordai  à  la  nouvelle  Histoire  du  Canada  quelques  mots  d'encou- 
ragement. 

Puisque  maintenant  il  paraît  certain  que  la  bonne  foi  de  l'examina- 
teur a  été  trompée,  je  retire  les  parol^  trop  approbatives  qui  n'étaient 
que  la  conséqu^ce  de  son  rapport,  et  je  vous  prie  de  donner  à  cette 
déclaration  toute  la  publicité  convenable. 

Agréez,  monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  mon  affectueuse  estime. 

f  P.-Z.,  Évêque  d'Arras. 


DU  VRAI,  DU  BEAU  ET  DU  BIEN, 

Far  H.  Wtct«r  G^IWIN , 

2*  ÉDITION,  AUGMENTÉE  d'uN  AM^ENDICK  SUR  L'ART  FRANÇAIS. 

I  volume  in-i2  de  viii-b08  pages  (4854),  chez  Didier;  —  prix  :  3  fr.  SO  c. 

et  in-8<»,  7  fr. 

{Voir  page  Î07  de  notre  précédent  nHméro.) 


Nous  disions  le  mois  dernier,  en  terminant  notre  premier  article,  que 
la  partie  de  son  livre  dans  laquelle  M.Gousin  traite  du  Beau  est  la  plus 

13*  ANNÉE.  24 
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saine,  la  plus  neuve,  la  plus  riche  de  tout  Tauvrage.  Nous  allons  au- 
jourd'hui chercher  à  le  montrer. 

M.  Cousin  étudie  d'abord  le  beau  dans  Tespril  de  Thomme,  c'est-à- 
dire  dans  les  facultés  de  Tâme  qui  concourent  à  sa  percq[>tioB,  dans  les 
idées  ou  dans  les  sentiments  qu'il  excite  en  nous.  Ces  facultés  sont  h 
raison,  qui  seule  donne  Tidée^du  beau  ;  la  sensibilité,  qui  en  communique 
le  sentiment  ;  l'imagination,  qui  en  conserve  et  en  reproduit  les  impres- 
sions. Ces  trois  facultés  réunies  constituent  le  goût,  et  le  goût  en  action 
est  proprement  le  génie,  qui  résulte  des  trois  puissances  du  goût  portées 
à  leur  comble  et  armées  d'une  puissance  nouvelle  et  mystérieuse,  la 
puissance  d'exécution.  Les  sens  ne  donnent  que  l'agréable,  qu'il  ne  faut 
pas  plus  confondre  avec  le  beau,  que  ie  sentiment  avec  ta  sei^ation 
et  le  désir,  et  que  le  sentiment  du  beau  avec  celui  du  sublime. 
—  Considéré  dans  les  objets,  le  beau  ne  peut  être  ramené  m' 
à  l'utile ,  ni  à  la  convenance,  ni  à  la  proportion  :  il  se  compose  de 
deux  éléments  contraires  et  également  nécessaires,  l'unité  et  la  variété. 
Ces  deux  caractères  s'appliquent  à  toute  sorte  de  beauté,  et  au  beau 
proprement  dit  qui  revêt  un  objet  qu3  toutes  nos  facultés  embrassent 
aisément,  parce  que  les  diverses  parties  en  sont  soumises  à  une  juste 
mesure,  et  au  sublime  qui,  moins  arrêté  et  plus  difficile  à  saisir  dans 
ses  formes,  éveille  en  nous  le  sentiment  de  Tinlini.  Ils  s'aj[^)tiquent 
encore  et  à  la  beauté  physique,^t  à  la  beauté  morale,  et  au  réel  et  à 
l'idéal.  Mais  ces  diverses  sortes  de  beauté  se  r^por^t  toutes  à  la 
beauté  idéale,  qui  est  surtout  la  beauté  morale,  et,  en  remontant  davan- 
tage, à  Dieu  lui-même,  premier  principe  du  beau.  —  L'homme  n'est 
pas  seulement  destiné  à  percevoir  et  à  sentir  le  beau  dans  les  œuvres 
de  la  nature,  mais  il  est  encore  doué  de  la  faculté  d3  le  reproduire  : 
cette  faculté,  comme  nous  l'avons  dit,  se  ncrame  le  génie  ;  cette  repro- 
duction se  nomme  l'art.  Quel  est  l'objet  et  le  but  de  l'art?  Ce  n'est  ni 
l'imitation  de  la  nature,  ni  l'illusion,  ni  même  directement  le  sentiment 
moral  et  religieux  ;  son  objet  propre  et  direct  est  de  produire  l'idée  et 
le  sentiment  du  beau  idéal  ;  et  cette  idée  et  ce  sentiment  épurent  et 
élèvent  l'âme  par  l'affinité  du  beau  et  du  bien,  et  par  le  rapport  de  la 
beauté  idéale  à  son  principe,  qui  est  Dieu. 

L'expression  de  la  beauté  idéale  étant  la  loi  générale  et  l'objet  direct 
de  l'art,  il  s'ensuit  que  l'éloquence,  la  philosophie  et  l'histoire  no  font 
pas  partie  des  beaux-arts,  car  leur  but  direct  est  d'instruire  les  hommes 
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et  de  les  rendre  meilleurs  au  moyen  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  11  s*en-  ; 
suit  encore  que  la  classification  des  arts  et  la  place  plus  ou  moins  haute 
que  chacun  mérite,  dépendent  uniquement  de  leur  puissance  d'expres- 
sion :  à  ce  titre,  la  poésie  est  le  premier  des  arts.  —  Mais  l'expression 
sert  encore  à  apprécier  les  différentes  écoles.  De  là  le  rang  éminent  que 
doit  occuper  dans  l'histoire  Tart  français  au  xvii*  siècle.  Qu'on  l'étudié  ' 
dans  la  poésie  :  Corneille,  Racine,  Molière,  Lafontaine,  Boileau  ;  dans 
la  peinture  :  Lesueur,  Poussin,  Le  Lorrain,  Champagne  ;  dans  la  sculp- 
ture :  Sarrazin,  les  Anguier,  Gii(ardon,  Pujet,  etc. ,  nul  n'est  plus  ex- 
pressif, nul  ne  résulte  avec  plus  d'harmonie  de  toutes  les  facultés 
humaines,  nul  ne  leur  donne  une  plus  entière  satisfaction,  nul  ne  repro- 
duit mieux  la  beauté  idéale. 

N'apporterons-nous  aucune  restriction  aux  éloges  sincères  que  nous 
avons  accordés  à  cette  partie  du  travail  de  M.  Cousin  ?  Ne  disons  rien 
d'un  éloge  sans  correctif  des  Provinciales  (p.  193  )  :  comment  M.  Cou- 
sin aurait-il  blâmé  un  ouvrage  dont  il  a  autrefois  imposé  l'étude  à 
la  jeunesse  française  ?  Ne  disons  rien,  malgré  leur  exagération  ridicule 
et  révoltante,  des  dithyrambes  continuels  en  l'honneur  de  Port-Royal, 
«  le  lieu  du  monde,  peut-être,  qui  a  renfenné  dans  le  plus  petit  espace 
»  le  plus  de  vertu  et  de  génie  (p.  232);  »  en  l'honneur  de  Vinflexible 
^mi-GfCdXiy persécuté  par  l'impérieux  Richelieu;  du  savant,  de  Vintri^ 
pn/eÂmauld,  a  auquel  les  contemporaine  de  Bossuet  ont  décerné  le  nom 
n  de  Grand  (pp.  232,  233  ;  voir  encore  pp.  213,  215)  ;  »  en  l'honneur 
en  un  mot,  de  tous  ces  hommes  de  Port-Royal,  dont  la  force  n'était  que 
de  la  roideur,  le  courage  que  de  l'opiniâtreté,  la  constance  que  de  l'ob- 
stination, la  lutte  que  de  la  révolte,  la  grandeur  et  le  mérite  qu'une  af- 
fidre  de  parti.  Mais  que  dire  de  cette  idée,  que  l'art  ne  doit  pas  être  mis 
au  service  de  la  religion  et  de  la  morale,  ni  avoir  pour  but  de  nous  ren- 
dre meilleurs  et  de  nous  élever  à  Dieu  (p.  184 ) ,  par  la  raison  que  le 
beau  est  l'objet  propre  de  l'art,  que  toute  beauté  couvre  une  beauté 
morale,  que  l'art  qui  l'exprime  épure  l'âme  en  l'élevant  vers  l'infini, 
c'estrà-dire  vers  Dieu,  et  produit  indirectement  le  perfectionnement  de 
Iffaomme  ?  On  ne  saurait  nier  la  parfaite  logique  des  idées  de  M.  Cousin* 
H  veut  que  l'art  soit  indépendant  de  la  religion,  comme  l'État,  comme 
la  philosophie.  L'art,  aussi  bien  que  le  vrai,  est  pour  lui  une  sorte  de 
religion,  de  manifestation  de  Dieu,  de  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme. 
Aussi,  te  proclame-t-il  essentiellement  moral  et  religieux  (p.  187),  sans 
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'qu'il  ait  besoin  de  chercher  ailleurs  que  dans  la  beauté  son  inspi* 
^ration  et  sa  règle.  Ailleurs  (p.  252),  a  la  beauté  est  de  toutes  les 
>  croyances.  »  Comprenons,  dès  lors,  comment  le  beau  seul  peut  rappro- 
cher de  Dieu  et  de  la  vertu,  et  comment  Tartiste  qui  n'a  pas  d'autre  culte, 
peut  exercar  une  action  religieuse  et  moralisante!  Le  beau,  par  lui- 
-même, élève,  dit-on,  à  Dieu  !  Quoi  !  toute  espèce  de  beau  ?  I^  Galatée 
de  Raphaël,  les  Bacchanales  du  Poussin,  dont  M.  Cousin  fait  un  si  grand 
'éloge,  comme  la  Transfiguration  ou  le  Déluge/  L'Arioste  comme  le 
.  Dante  I  Les  turpitudes  d'Aristophane  et  de  Molière,  comme  Polyeucte 
ou  Atltaliel  Les  obscénités  de  Pompeï  ou  d'Herculanum,  comme  les  cé- 
lestes peintures  d'Angelico  da  Fiesole  I  Q\i\  ne  voit  qu'il  faut  distinguer 
entre  beauté  et  beauté,  que  de  l'une  il  ne  ressort  que  des  émanations 
^  voluptueuses,  tandis  que  l'autre  respire  l'innocence  et  la  vertu?  Qui  ne 
voit  que,  depuis  la  chute  de  l'homme,  la  beauté,  comme  toute  la  créa- 
.  tlon,  peut  lui  être  un  piège,  en  même  temps  qu'un  moyen  de  remonter 
.  vers  Dieu  ;  que  tout  dépend  de  l'usage  qu'il  en  saura  faire,  c'est-à-dire 
du  principe  religieux  auquel  il  demandera  ses  inspirations ,  et  du  but 
moral  vers  lequel  il  dirigera  ses  accepts ,  son  pinceau  ou  sa  plume? 
,M.  Cousin  joue  au  paradoxe  :  si,  en  présence  de  la  Vénus  de  Milo  ou  de 
I  Médicis,  nous  dit-il,  vous  éprouvez  une  impression  voluptueuse,  vous 
n'êtes  pas  fait  pour  sentir  le  beau  !  Quoi  !  la  pudeur  et  la  passion  sont 
donc  tie  vains  mots  î  il  est  donc  permis  de  déchirer  tous  les  voiles,  pourvu 
.  qu'on  ne  mette  à  nu  que  des  formes  vraiment  belles  !  C'est  la  négation 
du  mal,  l'indifférence  religieuse,  le  mépris  de  la  morale  chrétienne  1    . 
Nos  lecteurs  ont  reconnu  dans  cette  doctrine  une  funeste -théorie, 
;  expres^on  d'un  siècle  sceptique  et  corrompu,  à  savoir  la  théorie  de  l'art 
pour  l'art.  On  a  osé  soutenir  qu'on  n'avait  pas  le  droit  de  demander 
compte  au  poète,  à  l'artiste,  de  leurs  convictions  et  de  leurs  sympathies, 
de  l'objet  et  du  motif  de  leurs  créations  ;  qu'ils  avaient  rempU  leur 
tâche,  pourvu  qu'ils  procurassent  des  émotions  et  des  jouissances.  L'art 
serait  donc  son  buta  lui-même  ;  il  se  complairait,  comme  l'ange  déchu, 
dans  sa  beauté,  sans  souci  de  la  morale  et  de  la  religion  !  Pour  nous, 
disons  que  l'homme,  fait  à  l'image  et  à  la  ressemblance  divme,  doit  se 
proposer  dans  ses  créations  le  but  que  se  proposait  Dieu  dans  la  créa* 
•  tion  de  l'univers.  Or ,  Dieu  voulait  s'y  retracer  lui-même,  pour  que  l'uni- 
vers réfléchît  à  sa  gloire  l'éclat  dont  il  l'avait  revêtu.  Ainsi  l'artiste,  après 
avoir  rétabli  dans  son  intelligence  et  dans  sa  volonté  l'original  divin,  eo 
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avoir  niarqué  ses  créations,  fera  tout  monter  vers  Dieu  comme  un  hom« 
mage.  Il  n'oubliera  pas  non  plus  qu'il  est  pour  ses  frères  un  prêtre  et  un 
oracle.  Leur  annoncer  les  grandes  choses  du  ciel  et  de  la  terre,  en  con- 
server le  souvenir,  étendre  toujours  le  culte  du  vrai  et  du  bien,  propagor 
Famour  de  Dieu  et  des  hommes,  tel  est  ici-bas  son  apostolat  sublime. 
Bien  que  M.  Cousin  distingue  entre  l'éloquence  et  la  poésie,  du  poète 
comme  de  l'orateur  il  est  vrai  de  dire  avec  Fénelon  :  a  L'homme  digoe 
»  d'être  écouté  est  celui  qui  ne  se  sert  de  la  parole  que  pour  la  pensée, 
»  et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité  et  la  vertu.  » 

C'est  encore  dans  le  moi,  et  par  la  méthode  psychologique,  que 
H.  Cousin  ira  chercher  les  principes  et  la  solution  de  la  question  du  Bien. 
Car  il  ne  veut  pas  remonter,  pour  trouver  l'origine  des  croyances  natu- 
relles de  l'humanité,  à  un  prétendu  état  de  nature  ;  non  peut-être  qu'il 
le  regarde  comme  entièrement  chimérique,  mais  parce  qu'il  ne  paraît 
pas  avoir  d'idées  bien  arrêtées  sur  ce  point.  Aussi,  sans  vouloir  pro- 
noncer, il  nous  laisse  libres  de  voir  çl|uis  l'état  sauvage,  soit  un  état  pri- 
mitif, soit  un  état  de  dégradation  (pp.  258,  259,  260).  Ailleurs  (pp.  S86, 
S87  ),  il  écarte  la  question  de  l'origine  de  la  société,  ne  pouvant,  dit-il, 
demander  la  lumière  à  la  région  des  ténèbres,  et  l'explication  de  la  réalité 
à  une  hypothèse.  Ainsi,  pour  le  rationalisme,  il  n'y  a  qu'obscurité,  incer- 
titude en  dehors  du  domaine  de  la  raison  et  de  l'observation,  et  on  peut 
s'égarer  en  suivant  les  voies  traditionnelles  et  révélées.  Voyons  s'il  se 
dirigera  mieux  à  sa  propre  lumière. 

L'humanité  croit  naturellement  au  bien  :  pour  s'en  convaincre,  il  su£3t 
d'étudier  les  sentiments  et  les  idées  de  l'homme  dans  les  langues,  dans 
la  vie,  dans  la  conscience.  Désintéressement  et  dévouement,  liberté,  es* 
time  et  mépris,  respect,  admiration  et  indignation,  dignité,  empire  de 
l'opinion,  ridicule,  regret  et  repentir,  fait  et  droit,  tous  ces  mots,  toutes 
ces  idées,  tous  ces  sentiments,  en  eux*mêmss  ou  dans  leur  opposition, 
sont  autant  de  preuves  de  la  croyance  naturelle  et  générale  du  genre  hu- 
main. Voilà  le  témoignage,  non  pas  de  la  conscience  individuelle,  maisde 
la  conscience  de  l'espèce  entière,  c'est-à-dire  du  sens-commun.  —Or,  ces 
notions  universelles,  la  philosophie  peut-elle  les  accepteret  leséclaircir,  et 
par  là  les  développer,  les  accroître,  les  fortifier  ;  ou  bien,  à  l'aide  de  retran- 
chements et  de  modifications,  les  plier  forcément  à  un  système  ?  C'eâ  ce 
dernier  rôle  qu'ont  choisi  les  partisans  de  la  morale  de  l'intérêt,  qui  ont 
été  conduits  par  leur  doctrine  à  confondre  la  liberté  et  le  désir,  c'est-à-> 
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dfare  à  abolir  la  liberté  ;  qui  se  sont  mis  dans  l'impossibilité  d'expliquer 
la  distinction  fondamentale  du  bien  et  du  mal,  les  idées  d'obligation,  d6 
devoir,  de  droit,  le  principe  du  mérite  et  du  démérite  ;  qui  ont  mômeélé 
«itrainéi  jusqu'à  la  négation  de  la  Providence  et  à  Tadoption  du  despo- 
tisme. Avec  plus  de  générosité,  non  moins  malheureux  oui  élé  iasoB 
leurs  explications  les  philosophes  qui  ont  voulu  fonder  la  morale  sur  le 
sentiment,  sur  le  principe  de  l'intérêt  du  plus  grand  nombre,  sur  li 
seule  volonté  de  Dieu,  sur  les  peines  et  les  récompenses  futures. 

Et  toutefois,  ces  systèmes  nous  livrent  en  quelque  sorte,  divisés  et 
(qiposés  les  uns  aux  autres,  tous  les  éléments  essentiels  de  1^  moralité 
humaine.  Les  vérités  éparses  dans  ces  différents  systèmes,  dégagées  des 
erreurs  qu'ils  contiennent,  composent  la  vérité  totale  que  chacun  d'eux 
exprime  toujours  par  un  seul  côté.  En  sorte  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  les 
rassembler  pour  restituer  le  phénomène  moral  tout  entier  (p.  334)*  ^*- 
Voilà  bien  (pour  le  remarqueren  passant  une  fois  de  pkis)  rédectisine, 
et  m0me  le  syncrétiame ,  exprimé  dans  toute  sa  rigueur  et  dans  toolè 
son  étendue.  — En  vertu  de  ce  prétendu  procédé  de  fu»on  et  d%ar- 
monie,  M.  Cousin  décrit  donc  les  faits  divers  qui  composent  le  phéno- 
mène moral  ;  il  analyse  chacun  de  ces  faits  :  jugement  ou  idée  dabiesi 
(d)ligation,  liberté,  principe  du  mérite  et  du  démérite,  sentiments  mo* 
iMx,  et  il  cherche  à  les  harmoniser  dans  la  nature  et  dans  la  science,  eu 
les  rapportant  tous  au  bien  en  soi,  car  tous  le  supposent  ou  eo  dé* 
coulent. 

Noos  savons  désormais  qu'il  y  a  du  bien  et  du  mal  moral  ;  nous  «avons 
que  cetle  distinction  du  bien  et  du  mal  engendre  une  obligation ,  une 
hn,  le  devoir  :  mais  quels  sont  nos  devoirs?  Il  reste  donc  à  suivre ^ces 
principes  dans  leurs  plus  grandes  applications. 

Le  devoir  n'étant  que  la  vérité  devenue  obligatoiiB ,  et  la  vérité 
a?étant  connue  que  par  la  nadson,  la  fbrmule  générale  du  devoir  est 
eelle>*d  :  obéûr  àlaraison.  -«  Mais^  obéir  à  la  raison  est  un  précepte 
Men  vague  et  bien  abstrat.  Gomment  donc  s'assurer  que  notre  action 
ml  conforme  ou  n'est  pas  conforme  à  la  raison?  Le  caractère  de  ta 
ttison  étant  son  univeroalilé,  la  règle  sera  celle-ci  :  élever  le  mc^'de 
celte  action  à  une  maxime  de  législation  universelle. 

Et  maintenant  nous  poumof»  descendre  aux  détails  de  la  morale  in* 
ûnriduelle  et  de  lamoraie  publique.  La  première  a  pour  prindpe  ieiras- 
ptdet  le  dévetoppement  de  hi  personne  morale  ;  la  seconde  se  ramèai 
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aKntdevoùs  de  joslic6  et  aux  devoirs  de  diarité.  —  Mais  le  môme  p9it^ 
eipe  quÎDOUs  a  foroés  de  recherdier  la  raison  suprême  de  la  vérité  at>» 
0Olue  daasuu  être  réel  et  substantiel,  nous  force  encore  ici  de  rapporter 
Kdée  du  faîaa  à  Têtre  qui  en  est  le  premier  et  le  dernier  fondement. 
Kea,  eo  elEet,  est  liberté,  justice,  charité  ;  Lieu  est  sanction  de  la  loi 
morale  dans  les  peines  et  les  récompenses  rés^vées  à  Tâme  immortelle^ 
j}ieif  inspire  par  sa  pensée  le  sentiment  religieux  qui  se  traduit  ensuite 
par  Tadoratien  et  le  culte  public. 

C'est  dans  Tétude  du  mot,  delà  psycbcdogiev  que  nous  avons  trouvé 
les  phnciges  du  vraij  du  beau  et  du  bien,  et  c'est  de  laque  nous  sommes 
partis  pour  nous  élever  jusqu*À  leur  type,  qui  est  Dieu.  Mais  Dieu  est 
aussi  le  type  de  la  personne  morale  que  nous  portons  en  nous,  en  sorte 
que  l'étude  de  nos  attributs  et  de  notre  personnalité  devient  encore  le 
^încipe  de  la  tbéodioée,  à  l'aide  duquel  nous  pouvons  pénétrer  jusqu'à 
un  certain  point  dans  la  vraie  nature  de  Dieu.  £n  donnant  à  la  théodicée 
la  psychologie  pour  fondement,  nous  n'avons  plus  le  Dieu  abstrait  de 
L'Écde,  mais  le  Dieu  réel  et  vivant  qui  convient  au  genre  humain.  Notre 
intelligence,  notre  justice,  notre  charité,  rappertées  à  leur  immortel 
exemplaire,  nous  donnent  une  idée  de  l'intelligence,  de  la  justice  et  de 
la cbarité  divines.  L'unité  et  la  multiplicité  qui  ne  s'excluent  pas  en  notre 
personne^  ne  s'excluent  pas  davantage  en  Dieu.  C'est  donc  une  folle  de 
c<»sidérer  Dieu,  sous  prétexte  de  le  mieux  connaître,  dans  son  essence 
jpure  et  absolue,  dégagée  de  toute  détermination.  Il  n'est  pas  vrai  que  la 
diversité  des  déterminations  et,  par  conséquent,  des  qualités  et  des  at- 
tributs^ détruise  l'unité  absolue  d'un  être,  car  notre  unité  n'est  pas  le 
moinadtt  monde  altérée  par  la  diversité  de  nos  facultés.  Loin  d'altérer 
Jîunité,  la  multiplicité  la  développe  et  en  fait  paraître  la  fécondité.  Né* 
^iger  les  attributs  de  Dieu,  c'est  donc  l'appauvrir  ;  nous  ne  disons  pas 
assez,  c'est  l'anéantir,  car  un  être  sans  attributs  n'est  pas.  La  théodicée 
a  donc  à  se  garder  de  l'abstraction  qui  détruit  en  Dieu  toute  personnalité 
par  crainte  de  le  faire  semblable  à  nous,  aussi  bien  que  de  l'anthror 
pomorphisme  sentimental  qui  en  fait  un  autre  nous-mêmes.  Or,  on  évite 
ces  deux  excès  en  cherchant  Dieu  dans  la  nature  et  dans  l'àme,  car  ce 
n!est.que  par  l'âme  et  la  nature  que  nous  pouvons  le  connaître. 

Nous  avons  analysé  sommairement,  sans  presque  aucune  réflexion, 
cette  troisième  partie  du  livre  de,M.  Cousin.  Mais  nous  sentons  le  besom 
de  revenir  sur.  nos  pas  pour  en  discuter  certaines  idées  fausses  et  dange- 
reuses. N^ligeons  quelques  points  secondaires.  Ne  discutons  pas,  par 
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exemple,  la  question  de  savoir  si  reselavage,  qui  a  été  toléré  par  le 
Judaïsme  et  TÉvangile,  est  essentiellement  opposé  à  la  loi  naturelle 
(p.  383).  Laissons  M.  Cousin  se  complaire  dans  son  admiration  pour  la 
Déclaration  des  droits,  les  immortels  travaux  de  TAssemblée  consti- 
tuante (p.  297),  entonner  des  hymnes  en  Thonneur de  la  monarchie 
constitutionnelle  (p.  h02),  lancer  ses  anathèmes  contre  les  dernières 
années  de  Louis  XIV,  M***  de  Maintenon,  la  révocation  de  TÉdit  de 
Nantes,  la  persécution  de  toute  philosophie  libre,  c'est-à-dire,  au  fond, 
du  jansénisme  (pp.  305,  306)  :  nous  avons  suffisamment  parlé  de  tout 
cela  dans  notre  analyse  de  Madame  de  Longueville  (  Voir  ^.  193  du 
présent  volume  ).  Réservons-nous  tout  entiers  à  Texamen  des  principes 
fondamentaux  de  la  morale  et  de  la  théodicée. 

La  vérité  morale,  nous  dit-on  (p.  371  ),  ne  nous  est  connue  que  par  la 
raison  :  obéir  à  la  morale,  c'est  donc  obéir  à  la  raison.  La  morale  essen- 
tielle n'est  fondée  ni  sur  la  volonté  de  Di^  qui  la  suppose,  ni  sur  la 
religion  qui  n'en  est  que  le  couronnement  nécessaire  (p.  368  ;  p.  328  et 
suiv.  ).  En  fait,  est-il  vrai  que  la  raison  ait  jamais  réussi  à  établir  des 
principes  fixes  en  morale?  En  droit,  la  notion  du  bien  peut-elle  subsister 
sans  la  notion  précise  d'un  souverain  législateur  dont  la  volonté  fait 
l'obligation?  Gomment  les  lois  morales  découleraient-elles  de  la  raison 
humaine  ?  L'homme  n'est  pas  législateur,  parce  qu'il  n'est  pas  souve- 
rain. D'ailleurs,  on  ne  saurait  se  lier  soi-même,  car  toute  obligation 
exige  deux  contractants.  Or,  si  la  raison  hiunaine  peut  découvrir  la  loi, 
si  elle  est  juge  souverain  de  ce  qui  constitue  l'essence  des  r^es  mo- 
rales, si  le  devoir  n'est  que  l'obéissance  à  la  raison,  l'homme,  dès  lors, 
se  fait  législateur  et  s'impose  à  lui-môme  une  obligation.  Et  M.  Cousin 
lui-même  reconnaît  (p.  371)  qu'obéir  à  la  raison  est  un  précepte  bien 
vague  et  bien  abstrait.  Aussi  cherche-t-il  d'abord  une  règle  pwur  s'as- 
surer qu'un  acte  est  conforme  ou  n'est  pas  conforme  à  la  raison.  Cette 
règle,  c'est  l'universalité  du  principe.  Est-ce  moins  vague  ?  Comment 
juger  de  cette  universalité?  Puis  ici  encore,  c'est  la  raison  qui  sera  juge, 
l'homme  qui  décidera  souverainement  s'il  y  a,  oui  ou  non,  obligation,  et 
qui,  par  conséquent,  s'obligera  lui-même.  Mais  quand  le  précepte,  ainsi 
réglé,  serait  moins  vague,  serait-il  moins  abstrait?  Renferme-t-il  cette 
dualité  qui  est  de  l'essence  de  tout  précepte  ?  Y  a-t-il  là  un  supérieur,  un 
être  concret,  personnel,  qui  commande?  Aussi,  plus  loin  (p.  373),  on 
voit  l'embarras  de  M.  Cousin  pour  expliquer  les  devoirs  envers  soi- 
même,  qui  composent  la  morale  individuelle.  «  Au  premier  abord,  dit4t, 
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»il  est  étrange  que  rhomme  ait  des  devoirs  envers  lui-môme.  L'homme;  ^ 

•  étant  libre,  s'appartient.— Mais,  répond-il,  il  n'en  faut  pas  conclure  ' 

•  qu*il  a  sur  lui  tout  pouvoir.  »  Et  pourquoi  pas  ?  Ne  peut-il  pas  abdiquer 
sa  liberté  ?  D'ailleurs,  encore  une  fois,  où  sont  les  deux  contractants  né- 
cessaires à  toute  obligation,  comme  M.  Cousin  est  forcé  d'en  convenir 
lui-môme  (p.  374)  ? — «  Si  j'ai  des  devoirs  envers  moi-môme,  répond-il 
»  encore,  ce  n'est  pas  envers  moi  comme  individu,  c'est  envers  la  liberté 
»  et  rinlelligence  qui  font  de  moi  une  personne  morale...  ;  ici,  il  y  a  un 
»  des  contractants  qui  n'est  pas  moi,  à  savoir  l'humanité  (  pp.  373, 374  ) .» 
L'humanité  Uune  abstraction  I  voilà  le  principe  et  le  terme  du  devoir! 
Nous  avouons  ne  pas  comprendre  comment  on  peut  ôlre  obligé  envers 
une  abstraction,  ne  comprenant  l'obligation  qu'entre  deux  êtres  réels  et 
personnels,  dont  l'un  commande  et  l'autre  obéit.  Oh  I  que  plus  logique 
et  plus  simple,  non-seulement  pour  les  ignorants  incapables  de  juger  de 
ces  grands  principes  absolus»  mais  pour  les  philosophes  eux-mômes,  est 
la  morale  qui  repose  sur  la  religion  et  sur  la  volonté  de  Dieu  !  Que  sont 
toutes  ces  théories  abstraites  auprès  du  Décalogue,  œuvre  du  Dieu  sou- 
verain, père  et  juge  de  l'humanité?  Que  cette  morale  incertaine  et  flot- 
tante, inventée  pour  se  passer  de  la  révélation,  pour  mettre  le  génie  de 
t humanité  (p.  271)  à  la  place  de  la  parole  de  Dieu,  est  impuissante  à 
contemr  l'homme  et  à  suppléer  la  morale  qui  a  la  religion^pour  origine, 
pour  règle  et  pour  interprète  !  «  On  veut  de  la  morale  dans  les  sermons, 
»  disait  Bossuetdans  son  Discours  sur  l'unité  de  l'Église;  et  on  a  raison, 
»  pourvu  qu'on  entende  que  la  morale  chrétienne  est  fondée  sur  les  mys- 
»  tères  du  christianisme.  »  Or,  la  morale  chrétienne  enferme  toute  mora- 
le. Toute  morale,  par  conséquent,  sera  fondée  sur  le  dogme,  c'est-à-dire 
sur  la  croyance  en  un  Dieu  révélateur,  en  un  Dieu  vengeur  du  crime  et 
rémunérateur  de  la  vertu.  —  La  morale,  dit-on,  est  indépendante  de  la 
volonté  de  Dieu. —  Il  y  aurait  donc  encore  obligation  si  Dieu  ne  comman- 
dait pas,  si,  par  impossible,  il  n'existait  pas  de  Dieu  I  —  Mais,  ajoute- 
t-On,  la  volonté  de  Dieu  n'est  pas  arbitraire;  elle  a  son  principe  et  sa 
règle  dans  le  bien  et  la  justice  :  donc  le  bien  en  soi,  le  bien  essentiel^ 
est,  avant  tout,  le  fondement  de  la  morale.  — *  Est-il  possible  de  faire  une 
pareille  distinction?  Pouvons-nous  séparer  en  Dieu  la  volonté  des  idées 
de  bien  et  de  justice?  Et  d'ailleurs,  qu'est-ce  qui  précède  en  nous  ?  Quel 
est  l'ordre  de  notre  connaissance  ?  Jugeons-nous  la  volonté  de  Dieu  par 
ridée  du  bien,  ou  l'idée  du  bien  par  la  volonté  de  Djeu?  Nos  dçvoiw 
Dons  sont-ils  connus  par  leur  conformité  avec  la  notion  du  bien  ou  par 
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la  volontaire  révélation  qoe  Dieu  nous  en  a  feite  ?  -^  Ces  devoirs,  dit^ott 
encore,  sont  fondés  sur  les  rapports  essentiels  des  choses.  — Mais  ces 
rapports,  qui  les  a  établis,  sinon  la  libre  volonté  de  Dieu  ?  Qui  a  fait 
Thomme  avec  son  intelligence  et  sa  volonté  capables  de  connaître  et 
d'aimer  son  auteur?  qui  Ta  élevé  à  une  destinée  surnaturelle?  Sans 
doute,  posé  Thomme  tel  qu'il  est,  il  a  envers  Dieu  des  devoirs  néces* 
saires;  mais  ces  devoirs  sid;)sisteraient41s  encore,  s'il  avait  plu  à  Dieu 
de  le  faire  autrement?  Dieu,  dit-on,  ne  peut  changer  l'essence  des 
choses  ;  —  c'est^-dire  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  qu'une  chose,  en 
même  temps,  soit  et  ne  soit  pas;  il  ne  peut  pas  fietire  un  cercle  carré, 
c'est-à-dire  un  cercle  qui  ne  soit  pas  un  cercle  ;  il  ne  peut  pas  faire  un 
homme  qui  n'ait  aucun  rapport  avec  lui,  c'est-à-dire  un  homme  qui  ne 
soit  pas  homme.  Mais,  en  fait,  la  réalisation  des  essences  et  l'existence 
des  devoirs  dépendent  de  la  libre  volonté  de  Dieu.  Aussi,  c'est  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  que  les  saintes  Écritures  rapportent  toute  loi  et  toute  obli- 
cation.  «  Âpprenez-moi  à  faire  votre  volonté,  »  dit  le  Prophète  ;  «  Que 
B  votre  volonté  soit  faite,  »  disons-nous  chaque  jour  d'après  l'enseigne- 
ment de  notro divin  Maître.  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut!  c'était  le  cri  de 
nos  pères  marchant  à  la  conquête  du  saint  tombeau  ;  c'est  le  cii  de 
toute  âme  vraiment  vertueuse,  de  toute  âme  chrétienne. 

Un  mot  maintenant  de  la  théodicée  de  M.  Cousiu.  Cette  théodicée 
était  autrefois  le  pur  panthéisme.  Le  célèbre  professeur  arrivait  à  cette 
erreur  monstrueuse  par  une  double  voie  :  l'unité  de  substance  et  b 
nécessité  de  la  création.  Aujourd'hui  il  insiste  sur  la  distinction  de 
Dieu  et  du  monde  ;  mais  au  panthéisme  d'autrefois  il  semble  substituer  ^ 
une  sorte  d'antim)pomorphisme  qui  le  ramènerait  facilement  an  pan- 
tbéisttie  lui-môme.  Comme  nous  l'avons  vu,  il  VBut  tranq[>orter  la  psy- 
chologie dans  la  théodicée,  et  juger  de  la  nature  et  de  la  vie  de  I^eo 
paria  nature  et  la  vie  de  l'âme  humaine.  Mais  bien  qu'il  puisse  y  avoir 
qiidque  analogie  entre  les  facultés  de  l'homme  et  les  perfections.de 
Dieu,  il  n'y  aura  jamais  parfaite  simiUtude,  et  l'on  s'expose  à  de  graves 
erreurs  en  api^iquant  à  Dieu  les  formes  spéciales  de  notre  âme.  C'estâe 
qtà  est  arrivé  à  M.  Cousin.  Il  veut  voir  en  Dieu  déterminations  diverses 
ti  muMpIes,  etiLn'en  peut  comprendre  autrement  la  naUne  et  l'exis- 
taice»  Ceki  rafqpelle  les  théories  d'autrefois,  alors  qu'il  rapporuit  à  la 
iai9(Ki  divine,  coimme  éléments  intégrants  de  sa  vie,  tous  les  éléments 
de.notre  propre  raisen;  qu'il  (idaçait  dans  l'un  et  dans  l'antre  rinfini, 
ie^flai  et  le  i«pport  du  fini  à  l'infini;  qu'il  écrivait  des  lignes 
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çelled'  ci  :  «  Si  Dieu  n*est  pas  tout,  il  n'est  rien  ;  s'il  est  absolument' 
»  indivisible  en  soi,  lY  est  inaccessible,  et,  par  conséquent,  il  est  inccm- 

>  préhensibU  {Fragm.  philos,  t.  I,  p.  76)  ;  »  ou  bien  encore  :  <i  L'unité 
»  prise  isolément,  l'unité  indivisible,  l'unité  restant  dans  les  profondeurs 

>  de  son  existence  absolue,  ne  se  développant  jamais  en  multiplicité,  en 
•  variété,  en  pluralité,  est  pour  elle-même  comme  si  elle  n'était  pas.  11 
»  faut  que  l'unité  et  la  variété  coexistent,  pour  que  de  leur  existaice 
»  résulte  la  réalité,  et  l'unité  admet  la  multiplicité,  parce  que  l'absolu 
»  est  cause  (Ck)urs  de  1822,  leç.  4%  p.  34).  »  Nécessité  du  monde, 
confubion  de  Dieu  et  du  monde,  en  un  mot,  pur  panthéisme,  voilà  bien 
la  doctrine  exprimée  dans  ces  paroles.  Celles  d'aujourd'hui  sont-elles 
exemptes  de  toute  erreur  et  ne  ik)rtent-elles  pas  atteinte  à  l'être  de 
Dieu  ?  —  La  diversité  et  la  multiplicité  en  Dieu,  dit  M.  Cousin,  ne  dé* 
truisent  pas  l'unité.—  Peut-être  ;  mais,  à  coup  sûr,  elles  détruisent 
l'infinitude^  car  toute  multiplicité,  toute  diversité,  supposent  nécessai* 
rement  des  parties  dont  l'une  n'est  pas  l'autre,  c'est-à-dire  qui  se 
limitent  mutuellement.  Nous  ne  disons  pas  que  Dieu  soit  un  être  abstrait, 
ni  que  nous  puissions  le  concevoir  saos  attributs  ;  mais  nous  concevons 
en  même  temps  que  ces  attributs  n'ont  pas  entre  eux  de  distinction 
réelle,  que  l'essence  n'est  pas  distinguée  des  attributs,  et  que  les  attributs 
ne  sont  pas  autre  chose  que  l'essence.  Il  n'y  a  pas  en  Dieu  d'autre  dis- 
tinction que  celle  des  personnes  divines,  et  celle-là  est  un  profond 
mystère  dont  notre  àme  peut  bien  nous  présenter  une  image  grossière, 
mais  jamais  nous  donner  l'idée  véritable.  Du  reste,  unité  parfaitement 
simple,  exempte  de  toute  diversité  et  de  toute  multiplicité,  voilà  com- 
ment nous  comprenons  l'être  de  Dieu.  //  est,  il  est^  il  est,  voilà,  dit 
Fénelon,  la  parole  immuable  à  laquelle  nous  sommes  réduits  quand 
nous  voulons  parler  de  sou  essence. 

On  voit  à  quelles  erreurs  a  été  entraîné  M.  Cousin,  en  voulant  trans- 
porter en  Dieu  les  facultés  de  notre  àme.  Cela  n'est  guère  propre  à  nous 
faire  désirer  cette  théodicée  complète  fondée  sur  la  psychologie  qu'il  nous 
promettait,  dans  une  note  de  Madame  de  Longue  ville  (Voir  p.  194  de 
notre  présent  volume),  d'extraire  de  ses  Œuvres.  Les  erreurs  sont  bien 
plus  graves  encore,  lorsque  c'est  une  notion  erronée  déjà  de  l'àme  hu- 
maine qu'il  veut  appliquer  à  l'Être  divin.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de 
cette  liberté  spontanée  que  faussement  il  nous  attribue.  C'est  cette  li- 
berté, sans  délibération,  c'est-à-dire  en  réalité  sans  pouvoir  de  faire  ou 
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de  ne  pas  faire,  qui  est  pour  lui  la  liberté  divine.  Mais  il  suit  de  là  que 
Dieu  est  inexorablement  maîtrisé  dans  toutes  ses  opérations  par  la  né^ 
cessité  de  sa  nature,  et  qu'il  ne  possède  point  de  personnalité  véritable! 

Voilà  que  nous  touchons  au  terme  de  notre  tâche.  Sommes-noiâ 
désormais  en  droit  de  conclure  que  la  plupart  des  anciennes  théories  dé 
M.  Cousin  se  cachent  dans  ce  volume  sous  une  expression  voilée  et  adou- 
cie, et  que  rien  n'autorise  à  croire  à  un  véritable  retour  aux  croyances 
catholiques?  Mais  que  faites- vous,  nous  dira-t-on,  de  tant  de  passages  de 
ce  livre  où  il  est  parlé  des  vérités  chrétiennes  avec  respect  et  amour,  et 
surtout  des  belles  pages  sur  la  beauté  morale  du  christianisme,  qui  ter- 
minent la  16*  leçon?  Nous  les  avons  lues  avec  admiration  ;  mais  elles 
n'ont  pu  nous  faire  oublier  qu'au  moment  môme  où  il  renversait  les 
bases  de  toute  religion  révélée,  M.  Cousin  protestait  de  son  orthodoxie; 
qu'il  écrivait  en  1838,  dans  ses  Fragmenté  pkiloiophiques  si  franche- 
ment panthéistes  :  «  Suis-je  donc  un*  ennemi  du  christianisme  et  de 
»  l'Église?  J'ai  fait  bien  des  cours  et  beaucoup  trop  de  livres;  peut- on 
9  y  trouver  un  seul  mot  qui  s'écarte  du  respect  dû  aux  choses  sacrées? 
»  Qu'on  me  cite  une  seule  parole  douteuse  ou  légère,  et  je  la  retire,  je 
»  la  désavoue  comme  indigne  d'un  philosophe  (t.  I,  p.  û2)  ;  »  qu'il 
écrivait  en  1842 ,  au  fort  de  la  lutte  de  nos  évoques  contre  son  ensei- 
gnement :  a  Je  m'incline  devant  la  révélation,  source  unique  des  vérités 
»  surnaturelles  ;  je  m'incline  aussi  devant  l'autorité  de  l'Église,  nourrice 
»  et  bienfaitrice  du  genre  humain  {Des  Pensées  de  Pascal,  avaht-propoâ, 
»  p.  Lii)  ;  »  qu'il  publiait,  en  même  temps  que  ce  livre.  Madame  de 
LonguevillCy  où  il  met  la  source  des  miracles  et  des  prophéties  dans 
une  imagination  échauffée  par  le  cœur,  quand  il  ne  les  attribue  pas  à 
l'intérêt  ou  à  la  crédulité  ;  qu'enûn  il  a  glissé  dans  ce  livre  lui-même  plu- 
sieurs principes  destructeurs  de  toute  révélation,  et  qu'il  y  renvoie  sans 
cesse  à  ses  autres  ouvrages,  dont  il  garde  ainsi  la  responsabilité  et  dont 
il  consacre  les  erreurs. 

Est-ce  à  dire  que  nous  accusions  M.  Cousin  de  manquer  de  sincérRé 
dans  ses  éloges  du  christianisme?  Non,  certes,  malgré  le  mot  célèbre 
que  lui  a  prêté  M.  P.  Leroux  ;  mais  nous  le  croyons  victime,  au  moment 
même  où  il  parle  de  notre  foi  dans  un  langage  si  digne,  de  la  vieille  illu- 
sion qui  le  faisait  croire  à  son  orthodoxie,  alors  qu'il  parlait  si  mal  chré- 
tien, suivant  l'expression  de  M.  Gatien-Arnoult,  et  qu'il  parodiait  nos 
plus  sacrés  mystères.  — D'ailleurs,  le  langage  d'aujourd'hui  est  loin  d*â- 
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Yoir  la  netteté  et  la  franchise  de  Torthodoxie,  car  il  est  bien  des  expres- 
sions, sinon  toutes,  qui  donneraient  à  penser  que  le  christianisme  h'est, 
pour  M.  Cousin,  que  la  plus  belle  des  conceptions  humaines,  a  Ou  bien 
»  toute  religion  périra  dans  le  monde,  dit-il  quelque  part,  ou  bien  le 

•  christianisme  durera  ;  car  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  pensée  de  con- 
»  cevofa-  une  religion  plus  parfaite  (p.  251).  »  Il  n'ajoute  pas  :  car  il  est 
une  religion  divine  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
jamais.  Ailleurs,  arrivé  à  Dieu  et  à  la  religion,  il  s'écrie  :  «  Nous  voici 
9  en  communion  avec  les  religions  qui  couvrent  la  terre,  avec  la  reli- 
»  gion  chrétienne,  incomparablement  la  plus  parfaite  et  la  plus  sainte 
(p.  452)  ;  »  il  n'ajoute  pas  :  la  seule  vraie,  la  seule  divine.  Bien^plus, 
dans  la  même  page,  l'éclectisme,  qui  perce  déjà  dans  les  lignes  précé- 
dentes, se  montre  dans  tout  son  orgueil  et  semble  mettre  la  théodicée 
rationaliste  au-Klessus  de  tous  les  systèmes  religieux,  y  compris,  sans 
doute,  le  christianisme,  qui  vient  diétre  expressément  nommé  :  a  Une 
9  vraie  théodicée  emprunte  en  quelque  sorte  à  toutes  les  croyances  re- 

•  ligieuses  leur  commun  principe,  et  elle  le  leur  rend  entouré  de  lumière, 
»  élevé  au-dessus  de  toute  incertitude,  placé  à  l'abri  de  toute  attaque.  » 
Ainsi  la  théodicée  chrétienne  elle-même  attend  de  la  philosophie  sa  lu- 
mière, sa  certitude  et  sa  sécurité  !  M.  Cousin  parie-t-il  d'une  manière  plus 
explicite  du  dogme  chrétien?  Il  se  sert  de  termes  louches  qu'on  ne  sait 
comment  interpréter.  Ainsi,  il  vient  de  citer  le  mot  de  saint  Jean  :  «  Dieu 
»  a  tant  aimé  les  hommes,  qu'il  leur  a  donné  son  Fils  unique  ;  »  et  il  ajoute  : 
f  II  est  impossible  de  plus  donner  à  la  créature;  il  lui  donne  tout  ce 
»  qu'elle  peut  recevoir  sans  cesser  d'être  une  créature;  il  lui  donne 
»  tout,  jusqu'à  lui-même,  autant  qu'il  est  en  lui  et  qu'il  est  en  elle 
»  (p.  /ilO).  »  Non-seulement  nous  ne  saurions  voir  dans  ces  paroles 
rincamalion  hypostatique,  mais  elles  nous  semblent  offrir  un  modèle  de 
ces  commentah-es  symboliques  ou  philosophiques,  à  l'aide  desquels  on 
enlève  au  texte  sacré  son  sens  propre,  et  au  mystère  chrétien  sa 

réalité. 

Si  M.  Cousin  aspire  au  mérite  et  à  la  gloire  de  l'orthodoxie,  il  doit 
avant  tout  écrire  son  livre  des  Rétractations.  Saint  Augustin  l'a  fait 
avant  lui  sans  nuire  à  sa  réputation  et  à  son  autorité  philosophique  : 
c'est  un  grand  exemple  qu'il  n'y  a  ni  honte  ni  danger  à  suivre.  Apr^ 
avoir  abjuré  franchement  des  doctrines  qui  peut-être  l'embarrassent,  il 
ne  sera  plus  réduit  à  jouer  un  rôle  ambigu,  à  conserver  dans  la  note  ce 
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qu'il  rejette  ou  modifie  dans  le  texte  ;  il  n'invitera  plus,  par  d'inœssants 
appels  à  des  livres  erronés,  les  amis  de  la  religion  à  y  chercher  des 
armes  contre  lui  et  des  motifs  légitimes  de  suspecter  sa  pensée.  Lui- 
même  sera  plus  à  l'aise  pour  faire  sa  profession  de  foi  et  pwur  mettre 
ses  opinions  en  parfkite  harmonie  avec  la  vérité  révélée.  Alors  nous  lui 
dirons  :  Si  vous  croyez  que  le  christianiane  est  divin  comme  l'entend 
l'Église,  proclamez-le  hautement,  ayez  le  courage  de  votre  conviction, 
et  comme  vous-même  le  dites  à  Reid  :  Sapere  audel    U.  Maynard. 


S74.  UM  ASomac  mr  MiAtmi,  Lectures  9ur  la  néeeuUé,  les  oiNfti 
clés  et  les  moyens  du  saluU  par  M.  fahbé  ll,-X.  Baffrat.  —  2*  édilioOi 
S  volumed  )n-i2  de  xvi-318  et  336  pages  (1853)^  chez  Sagnier  et  Bray; 
—  prix:8fr. 

Ecritdepuisune  dizaine  d'années,  et  sous  un  régime  tout  différent,. ce 
livre  renferme  quelques  passagSs  qui  sont  heureusement  devenus  des^ 
anachrouismesy  et  qu'on  aurait  peut-être  dû  modifier  dans  cette  seconde 
édition.  Mais  ces  passages  sont  rares,  car  l'ordre  des  vérités  du  salut, 
objet  de  ces  Lectures,  appartient  à  l'éternité  et  ne  change  pas  avec  lés 
institutions  politiques.  —  Forcé  par  les  infirmités  d'abandonner  aa 
paroisse,  un  prêtre  songe  à  lui  laisser  un  gage  de  sa  tendresse  et  un 
souvenir  de  ses  instruaions.  11  écrit  donc,  en  quelque  sorte,  son  testa* 
DMail,  dans  lequel  il  lègue  ces  biens  éternels  qu'il  a  reçu  la  mission  de 
distribuer  à  ses  frères ,  ou  du  moins  le  secret  infaillible  d'arriver  à  ïew 
possession.  Pour  cela  que  faut-il  ?  En  connaître  le  prix  et  la  nécessité, 
écarter  les  obstacles  qui  s'interposent  entre  eux  et  nous,  employer  les 
moyens  qui  nous  les  assurent.  Et  tel  est  le  plan  suivi  dans  ces  instruc- 
tions. —  Créé  pour  connaître,  aimer  et  servir  Dieu  sur  la  terre  et  le 
posséder  étemellenient  dans  le  ciel,  l'homme  doit  tendre  de  toutes  ses 
forces  à  l'accomplissement  de  sa  glorieuse  destinée.  Mais  pour  se  déter- 
miner aux  sacrifices  que  la  religion  lui  impose,  il  faut  qu'il  connaisse 
les  raisons  puissantes  qui  Py  obligent.  De  là  la  première  partie  qui  traite 
de  trois  principaux  motifs  qui  doivent  l'engager  à  mettre  activement  la 
main  à  l'œuvre,  c'est  à-dire  de  l'importance  du  salut,  du  bonheur  de 
l'homme  qui  y  travaille,  du  malheur  de  celui  qui  le  néglige,  pendant  la 
vie,  à  la  mort  et  dans  Téternité.  —  Entraîné  par  ces  motifs  ,  l'homme 
se  porterait  rapidement  à  la  pratique  de  la  vertu,  s'il  ne  rencontrait 
à  chaque  pas  des  difficultés  qui  l'arrêtent.  Il  fautdonc  lui  faire  connat- 
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tre,  en  second  lieu,  les  obstacles  du  salut,  c'est-à-dire  le  péché,  dans  sa 
nature,  dans  ses  effets,  dans  ses  sources,  qui  ne  sont  autres  que  les 
trois  concupiscences.  —  Enfin,  au  mal  il  faut  opposer  le  remède,  dont 
la  source  et  le  principe  sont  dans  la  grâce  de  Jésus  Christ.  Cette  grâce 
arrive  à  nos  cœurs  par  les  célestes  canaux  de  la  parole  de  Dieu,  de  la 
prière  et  des  sacrements,  et  tels  sont  les  moyens  du  salut  enseignés  et 
fournis  par  la  divine  miséricorde.  —  Rien  de  nouveau,  comme  on  voit, 
dans  la  doctrine  de  ce  livre  ;  mais  les  grandes  vérités  qu'il  développe  y 
sont  coordonnées  dans  un  plan  général  qui  leur  donne  plus  de  force, 
en  ce  que  chacune  est  liée  à  celtes  qui  précèdent,  conduit  naturellement 
à  celles  qui  suiveqt,  et  que  toutes  se  prêtent  ainsi  un  mutuel  soutien. 
Aussi  cet  ouvrage  nous  paralt^il  éminemment  propre  à  produire  de 
grands  fruits  de  salut  dans  les  âmes. 


175.  BiBUOTHiQiJX  »sft  OHXMXMS  »s  Txa.  —  Collection  de 
volumes  ià-12,  cbez  Hachette  et  C'*. 

(  Y^^^  PP'  ^09  et  IM  du  présent  voluwie,  ) 
176.  LbGârdiral  ob  Richelibd,  par  M.  H.  Cornb,  ancien  Représentant 
(1623  i6/i2).—  1  volume  de  116  pages  (1853)  ;— prix  :  1  fr.~  Ce  vo^- 
lume  est  une  rapide  esquisse  plutôt  qu*uoe  histoire.  Malgré  son  peu 
d'étendue,  il  se  divise  en  quaranto-six  chapitres;  ce  qui  montre  que 
l'auteur  n'a  voulu  laisser  dans  Tombre  aucun  fait  important,  au  nsque 
de  glisser  rapidement  sur  tous.  C'est  peut-être  un  moyen  de  plaire  aux 
lecteurs  qui  ne  cherchent,  dans  un  livre  d'hintoire  comme  dans  un  ro* 
man,  qu'un  passe-temps  d'une  heure  ou  deux  ;  mais,  à  coup  bùr,il  iaul 
autre  chose  à  ceux  qui  veulent  sérieusement  s'instruire.  Ce  n'est  pas 
qae  M.  Corne  se  borne  à  nous  donner  une  sèche  nomenclature  des  évé- 
nements. Il  ne  rapporte  rien,  au  contraire,  dont  il  ne  recherche  les 
causes;. mais  à  peine  a*^il  commencé  un  récit  ou  mie  réflexion,  qu'il  est 
obligé  de  finir  par.  la  nécessité  de  passer  à  un  autre  chapitre.  —  Ces 
réserves  &iies,  nous  convenons  sans  peine  que  ce  livre  ne  manque  pas 
ée  niérite<  du  côté  de  la  forme;  la  narration  en  est  claire  et  bien  ordûn*- 
née,  les  circonstances  principales  habilement  dégagées  des  détails  s&* 
eoodaires  et  bi^  mises  en  relief,  le  style  toujours  pur  et  élégamment 
facile.  Nous  aerow  plus  sévères  pour  le  fond.  Quoique  l'auteur  rende 
pleine  justice  au  génie  de  Richelieu,  quoiqu'il  reconnaisse  son  couvre 
imsiortelle  et  qu'il  en  bénisse  les  grands  résultats,  il  nous  a  semblé  que 
fmdois  il  oubliait  trop  le  ministre  pour  ne  songer  qu'à  l'homme;  qu'il 
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substituait  trop,  comme  mobiles  d*actioD,  l'ambition  persounelie,  te 
haine,  la  vengeance,  à  la  raison  d*État  et  à  la  justice.  Richelieu  a  re* 
cherché  le  pouvoir,  sans  doute,  et,  quand  il  Ta  eu,  il  Ta  exercé  sana 
ménagement;  mais  IVt-il  eu,  Ta-t-il  aimé  pour  lui-même^?  Ne  s*enest« 
il  pas  servi  pour  Tintérêt  du  pays  qu'il  gouvernait?  H  a  fait  tomber  des 
tètes;  mais  u*étaient-ce  pas  des  têtes  coupables,  et  ses  ennemis  n'é* 
taient-iis  pas  ceux  du  trône  et  de  la  France  entière?  Si  ceux  qu'il  char* 
gea  d'instruire  les  causes  des  conspirateurs  ne  respectèrent  pas  toa- 
jours  les  formes  de  la  justice  ;  si  ceux  qui  exécutèrent  les  sentences  des 
juges  le  ûrent  souvent  d'une  manière  odieuse,  n'en  rendons  pas  Riche* 
lieu  responsable.  Regardons-y  à  deux  fois  avant  de  condamner  le  grand 
homme  qui  jeta  les  fondements  du  siècle  le  plus  glorieux  de  notre  bis- 
toire.  — 11  est  un  point,  dans  la  conduite  du  ministre  de  Louis  XIH,  où 
H.  Corne  ne  trouve  qu'à  louer  :  c'est  sa  lutte  contre  les  protestants, 
tt  dont  le  parti  formait  au  milieu  de  l'État  un  gouvernement  à  part,  qui 
0  avait  son  organisation,  ses  assemblées,  son  trésor,  ses  places  fortes,  et 
n  qui  ne  se  faisait  faute  ni  d'accepter  les  subsides  de  TEspagne,  ni  d'appe* 
»  1er  à  son  aide  les  flottes  et  les  armées  de  l'Angleterre  (  p.  kk  )•  »  Seule- 
ment, comment  se  fait-il  qu'il  mette  ailleurs  sur  la  même  ligne  le  pro* 
testantisme  et  le  catholicisme,  en  nous  montrant  en  présence  c  deux 
»  religions,  deux  Églises  inconciliables,  deux  peuples  animés  d'un  /!i« 
»  natisme  contraire^  mais  également  exaspéré  et  furieux  (p.  3)  ?  ■  —  k 
tout  prendre,  ce  livre,  exempt  de  déclamation,  n'offre  pas  peut-être  un 
danger  bien  sérieux;  cependant  nous  croyons  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  mieux  sur  le  même  sujet  à  conseiller  à  la  jeunesse. 

177.  Le  Cardinal  Mazarin,  par  M.  H.  Cornb,  ancien  Représentant 
(1642-1661).  — 1  volume  de  122  pages  (1853);  — prix:  1  fr.  — Nous 
n'avons,  sur  la  forme  de  cet  ouvrage,  qu'à  répéter  ce  que  nous  avons 
dit  du  volume  précédent  (le  Cardinal  de  Richelieu),  Quant  au  juge* 
ment  de  M.  Corne  sur  le  successeur  de  Richelieu,  nous  le  trouvons 
ainsi  exprimé  dès  la  première  page  :  u  Le  cardinal  Mazarin  est  une  de 
»  ces  ûgures  historiques  qui  laissent  longtemps  la  postérité  indécise,  et 
n  qui,  par  la  diversité  des  aspects,  appellent  et  justifient  les  jugements 
»  les  plus  contraires.  Parmi  ses  contemporains,  s'il  eut  les  hommages 
D  des  courtisans  et  l'admiration  réfléchie  de  quelqtii^  esprits  élevés,  il 
)>  recueillit  largement  la  haine  et  les  mépris  même  de  la  foule.  Les  mo- 
»  ralistes  sévères  ne  feront  jamais  grâce  à  ses  passions  sans  grandeur, 
»  à  ses  moyens  tortueux  de  fortune  et  de  gouvernement  ;  mais  l'his- 
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■  toire  marquera  toujours  une  place  considérable  à  cet  homme  qui  ne 
n  craignit  pas  de  se  porter  Théritier  du  grand  Richelieu,  qui  sut  retenir 
»  vingt  ans  le  pouvoir  au  milieu  des  plus  étranges  vicissitudes  du  sort, 

•  qui  lassa  et  vainquit  l'un  après  l'autre  ses  ennemis,  qui  étaient  aussi 

•  ceux  de  la  France,  et  qui,  enfin,  eut  Tinsigne  honneur  d'inaugurer 
»  par  une  politique  habile  et  heureuse  le  règne  éclatant  de  Louis  XIV.  i 
On  peut  croire,  d'après  ce  langage,  que  M.  Corne  cherche  à  être  im- 
parlial.  Pourtant,  quand  il  met  d'un  côté  les  a  passions  sans  grandeur,  n 
les  a  moyens  tortueux  de  fortune  et  de  gouvernement,  »  de  l'autre  «  une 
v  politique  habile  et  heureuse,  »  la  balance  n'est  pas  "égale  et  le  mal, 
évidemment,  l'emporte  sur  le  bien.  C'est,  en  effet,  l'impression  qui 
reste  de  la  lecture  du  volume  entier,  plus  encore  que  du  volume  consacra 
à  Richelieu.  Or,  pour  l'un  comme  pour  l'autre  des  deux  grands  minis- 
tres, nous  croyons  qu'il  est  injuste  de  condamner  si  sévèrement  les 
moyens  en  acceptant  si  aisément  la  fin.  Au  reste,  nous  prions  nos  lec- 
teurs de  vouloir  bien  se  reporter  aux  pages  247  et  kk^  de  notre 
tome  XII  :  ils  y  trouveront  notre  pensée  à  cet  égard  expliquée  plus  au 
long  et  suffisamment  motivée. 

1 78.  Un  Chapitke  de  la  Révolution  française,  ou  Hirtoire  des  journaux 
en  France^  de  1789  à  1 799,  précédée  d'une  Notice  historique  sur  lesjour^ 
nûwx.parM.Ch.  deMoNSEiGNAT.  — 1  volume  de  LXvm-269  pages  (1853); 
—  prix  :  2  fr.  50  c.  —  La  Notice  historique  sur  les  journaux,  p\dicée  en 
tête  de  ce  livre,  mérite  de  fixeir  l'attention.  Elle  nous  fait  remonter 
d'abord  jusqu'aux  Acta  diurna  des  anciens  Romains.  De  là  nous  des- 
cendons immédiatement  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  qui  ne  nous  retient 
qu'un  instant.  Nous  nous  arrêtons  plus  longtemps  au  xvn*  siècle.  Alors, 
pour  la  première  fois,  nous  voyons  les  journaux  devenir  en  Angleterre 
une  arme  politique,  et  nous  lisons  déjà,  dans  une  feuille  de  1649,  que 
«  le  droit  de  propriété  est  la  cause  de  tout  péché  et  doit  être  anéanti 
»  (p.  XXXI ).  »  En  France,  vers  le  même  temps,  sous  le  gouvernement 
absolu  de  Louis  XIV,  les  gazettes  sont  insignifiantes  sous  le  rapport 
politique  ;  mais  cette  insignifiance  même  est  un  trait  caractéristique. 
Sous  Louis  XV,  la  presse  légale  n'est  ni  plus  hardie  ni  plus  impatiente 
de  se  produire;  mais  les  feuilles  clandestines  se  multiplient,  d'autant 
plus  violentes  qu'elles  risquent  davantage  et  qu'elles  sont  exposées  à 
cme  plus  grande  sévérité.  «  A  la  veille  de  1789,  il  n'y  avait,  à  vrai 
•  dire,  aucun  journal  politique  qui  eût  droit  à  ce  titre,  dans  le  sens  que 
»  nous  lui  donnons.  Quelques  mois  après,  on  les  comptait  par  centaines, 
13*  àhnbb.  25 
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j>  et  le  pays  allait  se  précipiter  dans  la  liberté  avec  toutes  les  illusions 
■  et  toute  la  fougue  de  Tenthousiasme  et  de  l'inexpérience  (p.  lxvui  ).  » 
—  Â  quelque  ponit  de  vue  qu'on  se  place,  on  est  toujours  sûr  d'inté- 
TêSi^ev  en  parlant  de  cette  mémorable  époque  qui  s'étend  de  1789  à 
1799  ;  roaib  si  grand  que  soit  le  talent  d'un  historien  pour  en  reproduire 
la  physionomie,  il  ne  parviendra  jamais  à  la  rendre  d'une  manière 
aussi  vraie,  avec  un  caractère  aussi  vivant  que  ces  feuilles  périodiques 
où  venaient  s'exprimer  chaque  jour  tous  les  enthousiasmes,  toutes  les 
rêveries,  toutes  les  illusions,  toutes  les  haines^  toutes  les  calomnies, 
toutes  les  idées  de  ruine  et  de  sang  dans  leur  simplicité  naïve  ou  leur 
affreuse  nudité,  comme  aussi  parfois  les  pensées  pures  et  élevées,  les 
nobles  et  généreux  sentiments,  les  dévouements  sublimes.  C'est  donc 
un  dessein  ingénieux  que  celui  de  réunir^  dans  un  cadre  facile  à  em- 
brasser^ les  principaux  traits  épars  dans  ces  feuilles  si  nombreuses  et 
si  diverses,  et  d'en  former  un  tableau  saisissant  par  l'ensemble,  curieux 
par  les  détails,  oii  nous  voyons  agir,  où  nous  entendons  parler  les  per- 
sonnages comme  si  nous  étions  leurs  contemporains,  où  le  grand 
drame,  en  un  mot,  se  déroule  sous  nos  yeux  avec  ses  rapides  et  ter- 
ribles péripéties,  au  milieu  desquelles  nous  trouvons  néanmoins  de 
temps  en  temps -à  rire,  comme  lorsque  le  naturaliste  Daubenton  pousse 
la  niaiserie  révolutionnaire  jusqu'à  annoncer  solennellement  à  ses 
élèves  du  Jardin  des  Plantes  qu'il  cessera  de  donner  au  lion  le  nom  de 
roi  des  animaux.  —  Quant  à  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  réunion  de  ces 
articles  de  toute  main,  bien  que  M.  de  Monseignat  soit  peut-être  un 
peu  plus  enthousiaste  que  de  raison  des  idées  qui  commencent  à  se 
produire  en  i  789^  et  qu'il  salue  avec  trop  de  respect  l'aurore  de  la  Ré- 
volulion,  «  le  beau  moment  qui  sépare  la  date  de  la  convocation  des 
D  États  généraux  des  jours  néfastes  des  5  et  6  octobre  (p.  9),  »  nous 
sommes  heureux  de  constater  qu'il  se  montre  partout  non-seulement 
:plein  d*une  chaleureuse  indignation  contre  les  tueurs  et  ceux  qui  les 
excitent  ou  les  applaudissent,  mais  encore  plein  de  mépris  et  de  pitié 
pour  ceux  qui  abusent  les  peuples  par  des  doctrines  fausses,  en  leur 
faisant  concevoir  des  espérances  irréalisables,  ou  qui  s'abusent  eux- 
mêmes  et  poursuivent  follement  des  chimères»  Nous  avons  lu  avec 
pMsir  des  phrases  telles  que  celles-ci  :  «  Cette  excessive  civilisation, 
»  dont  le  siècle  était  si  ûer,  n'avait  abouti  qu*à  faire  une  nation  de 
>  Boutiques,  d'égoïstes,  et  ûnalemept  d'esclaves,  La  France  eut  dooc  le 
D  gouvernement  dont  elle  était  digne  ;  elle  devait  subir  la  République, 
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»  châtiment  infligé  aux  peuples  qui  réunissent  l'esprit  de  sédition  à 
»  l'esprit  de  servitude,  et  qui  trouvent,  pour  leur  malheur,  dans  cette 
»  forme  de  gouvernement,  la  satisfaction  de  ce  double  penchant  (  pp.  20 
»  et  21  ).  — 11  est  risible  de  les  voir  (les  journalistes  républicains),  dans 
»  l'orgueil  de  leur  prétendue  liberté,  traiter  l'Europe  entière  comme 
»  un  ramas  d'esclaves;  car,  par  un  abus  qui  n'est  pas  encore  réprimé, 
»  Tusage  s'est  établi  d'appeler  libres  les  habitants  d'un  pays  déchiré 
»  par  les  factions,  et  esclaves,  les  citoyens  d'un  État  paisiblement  gou- 
a  verné  (p.  92).  »  Nous  aimons  à  entendre  M.  de  Monseignat  déclarer 
qu'il  s'est  «  surtout  tenu  en  garde  contre  ce  penchant  trop  commun, 
D  sous  l'inspiration  duquel  quelques  historiens  de  la  Révolution  se  sont 
»  plu  à  poétiser  le  crime,  à  l'entourer  d'une  sombre  grandeur  pleine 
u  d'un  périlleux  attrait  pour  les  tètes  faibles  et  ardentes,  et^à  présenter 
»  comme  un  système  et  comme  une  œuvre  de  profonde  politique  un 
»  enchaînement  de  faits  nés,  presque  toujours,  d'une  obéissance  servile 
•  à  la  volonté  des  factions  dominantes  et  aux  violences  de  la  multitude 
»  (p.  236).  »  Nous  aimons,  à  propos  de  Robespierre,  «  dont  un  célèbre 
»  écrivain  moderne  a  fait  un  philosophe  vertueux  et  sensible  (p.  172),  » 
à  l'entendre  dire  hardiment:  u  Je  ne  sais  si  la  brutalité  de  Marat  est  plus 
»  odieuse  que  cette  rhétorique  hypocrite  qui  cache  des  crimes  sous  de 
M  beaux  mots  (ibid.  ).  »  Nous  pourrions  rapporter  ainsi  vingt  endroits 
où  éclate  la  vigoureuse  haine  de  Thonnêteté  contre  les  principe^:,  les 
paroles  et  les  actes  de  93.  Pourquoi  faut-il  que  M.  de  Monseignat,  qui 
flétrit  si  énergiquement  les  infamies  et  les  atrocités  qui  s'écrivaient 
tous  les  jours,  ait  été  lui-même  si  peu  retenu  dans  le  choix  de  ses 
citations?  Nous  voulons  parler  surtout  de  certaines  chansons  licen- 
cieuses qui  se  trouvent  aux  pages  112,  113,  114,  117;  de  quelques 
pensées  ordurières  faiblement  voilées,  telles  qu'on  en  rencontre  aux 
pages  102,  129,  13i,  et  de/ plusieurs  passages  offrant  des  images  ou 
des  expressions  trop  libre  %  Nous  sommes  fâchés  aussi  de  voir  qu'à 
propos  des  rêves  de  perfection  absolue,  on  nous  dise  qu'elle  est 
«  flgurée,  dans  la  légende  orientale,  par  cette  tour  de  Babel  qui  devait 
»  atteindre  les  cieux  (p.  2i 2).  11  eût  été  facile  à  M.  de  Monseignat,  en 
supprimant  trois  ou  quatre  pages,  d'effacer  ces  taches  de  son  livre.  Sans 
lui  rien  ôler  par  là  de  sa  vive  physionomie  et  de  sa  couleur  originale, 
il  en  eût  fait  un  ouvrage  qui  n'eût  point  alarmé  les  oreilles  pudiques,  et 
que  tout  le  monde  eût  pu  lire  sans  danger. 
179.  Les  Chemins  de  fer  français,  par  M.  Victor  Bois,  ingénieur  civil. 
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—  1  volume  de  168  pages  et  plusieurs  cartes  (i  853}  ;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

—  Nous  ne  saurions  mieux  donner  une  idée  de  ce  petit  volume,  qu'en 
reproduisant  quelques  lignes  de  TAvertisseraent  :  «  Cette  grande  et  belle. 

•  industrie  des  chemins  de  fer,  y  est  il  dit,  à  laquelle  se  rattacheiït  tant 

•  d'intérêts  publics  et  privé.^,  et  qui  est  une  dos  richesses  du  pays,  a 
»  pris  un  tel  développement  dans  ces  dernières  années,  elle  représente 
»  un  capital  si  considérable,  qu'il  sera  cerlrn'nenient  intéressant  de  con- 
n  naître  Torigine  de  chaque  Compagnie,  retendue  de  sa  concession,  la 
0  construction  de  la  ligne  qu'elle  exploite,  ses  ressources  dans  le  pré- 
n  sent,  ses  espérances  dans  l'avenir,  les  résultats  et  les  produits  fman* 
»  ciers  de  son  exploitation  dans  les  dernières  années.  »  Nous  signale- 
rons de  plus  comme  intéressante^  l'introduction,  où  sont  racontés  le 
premiers  essais  de  railways  et  de  locomotives.  Disons  encore  que  les 
détails  statistiques  contenus  dans  cet  ouvrage  méritent  l'entière  con- 
fiance des  lecteurs,  car  t  tous  les  chiffres  en  ont  été  puisés  aux  sources 
»  authentiques,  et  la  plupart  ont  môme  été  contrôlés  par  les  directeurs 
»  ou  les  ingénieurs  en  chef  des  administrations  les  plus  importantes.  » 

180.  Contes MtRVKiLLEux  tirés  d'Apulée,  écrivain  du  lie  s  èclc  de  tère 
chrétienne.  —  1  volume  de  ix-26i  pages (1853);  —  prix:  1  fr.  50c. — 
On  attribue  à  Lucien  de  Samosate  une  spirituello  composition  intitulée 
Lucius,  ou  Y  Ane,  que  Photius  regarde  comme  une  ijuitalion  eu  une  para- 
phase  des  Métamorphoses  de  Lucius  de  Fatra^-,  où  élaient  retracés,  dit- 
ii,  «des  cnchanteufcnts,  des  prestiges,  des  métamorphoses  d'hommes 
»  en  b^tes,  et  autres  folies  de  la  mythologie  ancienne.  »  C'est  proba- 
blement sur  l'un  de  ces  deux  modèles  qu'A|  ulée,  écrivain  latin  né  en 
Afrique ,  a  composé  son  livre  intitulé  VAne  d'or,  comme  qui  dirait  le 
livre  précieux,  inestimable,  l'âne  par  excellence,  et  cVst  de  Y  Ane  d'or 
que  sont  tirés  les  Con/es-  merveilleux  qui  font  le  sujet  du  petit  volume 
dont  nous  nous  occupons.  Quant  à  ces  contes  eux-mêmes ,  en  voici,  en 
peu  de  mots,  l'idée.— Après  un  chapitre  consacré  aux  amours  de  Méroé 
et  de  Socrate,  à  la  Jalousie  et  à  la  Vengeance  d'une  Mauricienne,  nous 
sommes  introduits  avec  Lucius  chez  la  magicienne  Pamphyle.  Là,  bientôt, 
le  jeune  homme,  victiuie  de  son  indiscrétion,  est  changé  en  âne.  Sous 
cette  forme,  il  appartient  successivement  à  des  brigands,  à  des  prêtres 
de  Cybèle,  à  un  j:5rdinier;  il  éprouve  une  foule  de  mésaventures  el  de 
tribulations  qui  font  de  sa  vie  le  drame  le  plus  varié;  enfin,  quand  il  a 
suffisamment  expié  la  faute  qu'il  avait  commise  plutôt  par  légèreté  et 
par  imprudence  que  par  une  intention  coupable,  il  est  rendu  à  sa  forme 
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première  au  milieu  d*un  peuple  nombreux  étonné  de  le  voir  et  de  l'en- 
tendre. C'est  Lucius  qui  raconte  sa  propre  histoire;  épisodiquenen*.  il 
en  rapporte  plusieurs  autres  dont  il  a  été  témoin  ou  qu'il  a  entendues, 
telles  que  Thisloirc  du  devin  Diophane  le  Chaldéen  ,  l'histoire  de 
Psyché,  l'histoire  de  Charité  et  de  TIépolème,  etc.  Au  fond,  ce  roman 
est  le  tableau  de  la  société  païenne  au  second  siècle  do  notre  ère. 
Or  celte  société,  on  le  sait ,  n'est  rien  moins  qu'éJifiante  :  les  éditeurs 
des  Contex  merveilleux  ont  soigneusement  retranché  les  passages  licen- 
cieux, ou  plutôt  orduriers,  qui  souillent  plusieurs  pages  de  VAne  d'or. 
Malgré  ces  précautions ,  un  livre  où  Ton  a  conservé  les  amours  de 
Cupidon  et  de  Psyché ,  et  l'histoire  de  trois  maris  trompés,  n'est  pas 
de  ceux  dont  on  pflîssc  sans  danger  permettre  à  tous  la  lecture. 

181.  Les  Corvicts  en  Australie,  par  M.  Paul  Merruau  (1851- 
18u2).  —  1  volume  de  240  pages  (1353)  ;  —prix  :  1  fr.  50.  —  Les 
convicts  sont  les  condamnés  que  l'Angleterre  rejette  de  son  sein  et 
fait  transporter  en  Auslrahe.  Ceux  dont  il  s'agit  ici  sont  au  nombre 
de  quatre-vingt-dix,  et  viennent  de  s'embarquer  sur  le  Cnurerneur 
Macquane,  Le  capitaine  de  ce  navire  est  un  hollandais  froid  et  silen- 
cieux, nommé  M.  Brown;  le  chirugien,  M.  Campbell,  est  au  contraire 
un  homme  vif  et  spirituel;  c'est  lui  qui  est  spécialement  chargé  de  la 
surveillance  des  convicts  jusqu'à  leur  arrivée  àSidney.  Quant  à  la  gar- 
nison du  bord,  elle  se  compose  de  vingt-cinq  hommes  sous  la  conduite 
d'un  sergent.  Pendant  la  traversée,  les  transportés  jouent,  boivent,  se 
querellent,  se  volent,  se  battent  tant  qu'ils  peuvent,  et  supportent  de 
leur  mieux  les  coups  de  fouet  que  leur  attire  cotte  conduite.  Dans  leurs 
bons  moments,  ils  jouent  la  comédie  avec  la  permission  de  M.  Camp- 
bell et  au  grand  scandale  de  M.  Brown,  qui  ne  comprend  pas  qu'on  dit 
tant  d'indulgence  pour  des  gens  de  cette  espèce  et  se  plaint  qu'on  les 
traite  en  enfants  gâtés.  On  arrive  à  Sidney,  et  les  déportés  reçoivent 
chacun  leur  destination.  Les  uns  demeurent  au  service  du  gouverne- 
ment ;  les  autres  vont  travailler  dans  des  fermes  sous  les  ordres  des 
colons  ;  plusieurs  sont  destinés  aux  mines  d'or.  Ces  différentes  situa- 
tions des  convicts  offrent  à  l'auteur  une  ample  matière,  dont  il  est  d'ail- 
leurs parfaitement  maître.  Soit  qu'il  nous  promène  avec  lui  dans  les 
populeux  quartiers  de  Sidney  et  nous  en  montre  toutes  les  faces,  depuis 
les  hôtels  et  les  théâtres  où  s'étale  l'opulence,  jusqu'aux  obscurs  réduits 
où  se  cachent  la  misère  et  le  crime  ;  soit  qu'il  jette  un  coup  d'œil  sur 
les  paysages  de  l'intérieur,  ou  bien  encore  qu'il  décrive  la  vie  aventu- 
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reuse  des  brigands  qu'on  appelle  tes  coureurs  de  bois,  il  est  partout  in- 
téressant non  moins  qu'instructif.  A  ce  titre  donc,  Les  Convfcts  en 
Australie  se  recommandent  d'eux-mêmes  aux  lecteurs.  Maïs  quand 
•nous  cherchons  où  est,  dans  cette  question  de  régime  pénitentiaire,  le 
rôle  de  la  religion,  et  que  nous  trouvons  seulement  quelques  m'Xs  qui 
nous  font  comprendre  que  M.  Paul  Merruau  est  protestant;  quand  nous 
voyons  que  la  morale  humaine  elle-même  s'y  borne  à  peu  près  à  de  la 
discipline,  nous  croyons  pouvoir  dire  que  ce  livre  ne  saurait  convenir 
qu'à  des  esprits  suffisamment  éclairés  pour  ne  pas  se  laisser  surprendre. 
Ajoutons  à  cela  que  le  ton  léger  de  certaines  pages,  et  l'intérêt  roma- 
nesque qui  s'attache  aux  cureurs  de  bois,  ne  seraient  pas  sans  incon* 
vénient  pour  de  jeunes  imaginations.  •  D.  Saucié. 

112.  CAAOUlfB  DB  TERTIULB,  OU  Mémoires  d'une  dame  de  charité^ 
par  M°>«  la  comtesse  Eugénie  de  la  Rochèue.  —  1  volume  in-8®  de  ii6 
pages  (1853),  chez  Julieu,  Laiiier  et  C'%  au  Mans  et  à  Paris;  —  prix  : 
3  f  1 .  50  e. 

Caroline  de  Tf^rville  n'est  pas  seulement  un  livre  intéressant  sous  le 
rapport  de  la  narration,  c'est  un  vrai  manuel  de  charité  chrétienne, 
c*eht  un  livre  qui  apprendra  aux  jeunes  personnes  du  monde  la  manière 
d'employer  utilement  un  t£mps  qui  souvent  leur  pèse  et  les  fatigue* 
le  moyen  de  se  faire  aimer  de  tous  ceux  qui  les  entourent,  de  s'insinuer 
dans  le  cœur  du  pauvre,  de  s'en  faire  un  ami  dévoué,  en  lui  apprenant, 
l'Évangile  à  la  main  ,  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  doit  être.  —  Caroline  de 
Terville  était,  en  1811,  la  ûUe  d'un  préfet  du  Rhône,  et  la  veuve  d'un 
colonel  de  TEmpire.  Malgré  les  distractions bruyaiites  d'une  vie  mondaine 
et  agitée,  malgré  les  soirées  et  les  bals  réitérés  de  la  préfecture  et  de 
la  ville,  Caroline  s'ennuyait.  Elle  senuit  que  cette  joie  qu'on  voulait  lui 
donner  n'était  qu'une  joie  factice,  et  pour  ainsi  dire  d'emprunt:  son 
cœur  n'y  était  pas  à  l'aise.  Quelque  chose  lui  manquait.  —  Toute  jeune 
die  avait  été  pieuse  ;  mais  la  piété  avait  disparu  quand  étaient  arrivées 
les  distractions  de  la  grandeur.  Elle  se  contentait  de  faire  humble* 
ment  ses  pâques,  et  d'assister  régulièrement  à  une  mes^e  ba^se  tous  les 
dimanches.  —  Pourtant  elle  était  bonne;  sans  savoir  ce  que  c'était  que 
la  misère,  elle  ouvrait  volontiers  sa  bourse  et  donnait  même  des  larmes 
au  récit  des  malheurs  dautrui.  —  Elle  en  était  là,  lorsque  le  hasard^ 
ou  plutôt  la  Providence  qui  voulait  son  salut,  la  mit  en  rapport  avec  la 
sœur  Vincent,  aimable  et  sainte  fenune  tout  occupée  de  bonnes  œuvreSt 
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qMÎ  lui  apprit  à  trouver  des  distractions  dans  l'exercice  de  la  charité 
cbrétienoe ,  et  lui  fit  voir  les  pauvre»^  Du  jour  où  Madame  de  Terville 
commença  à  les  visiter,  elle  ne  s'ennuya  plus  ;  et  lorsqu'elle  eut  le  cou- 
rage de  les  soigner  elle-même  et  de  panser  leurs  plaies,  eUe  fut  heu- 
reuse. Elle  n'y  parvint  pas  sans  peine;  la  nature  eut  des  ri^.pugnances  h 
surmonter,  et  puis  parfnis  Madame  de  Terville  se  décourageai!,  car  le$ 
mauvais  pauvres  spéculaient  sur  son  bon  cœur,  et  parmi  ceux  qui  sem- 
blaient périr  de  faim  et  de  froid  à  la  porte  de  la  préfecture,  et  qu'elle 
Msait  entrer  dans  ses  appartements,  plusieurs  lui  volaient  ses  robes  et 
ses  bijoux.  Il  faut  Tentendre  raconter  elle-mêine  ses  douleurs  et  ses 
déreptioDS.  Heureusement  la  sœw  Vincent  est  là  pour  la  fortifier  et  lui 
apprendre  à  ne  p^  chercher  dans  ses  dons  une  satisfaction  perscaiociie, 
mais  à  {lire  tour  pour  le  Dieu  qui  est  lui-même  charité.  On  respire,  eo 
lisant  les  entretiens  de  ces  deux  jfemmes,  un  parfuujde  vertu  qjoi  réjouit 
r^me  et  lui  fait  aijmer  le  bien.  —  Trois  années  s'écoulent  ainsi,  pendant 
lesquelles  Madame  de  TerviUe  a  fait  bénir  son  nom  dans  la  ville  de 
Lyon  et  dans  les  campagDies  environnantes.—-  Son  père  meurt ;^  des 
embarras  de  fortune  qu'elle  ignorait  lui  enlèvent  tout  son  patrimoine. 
Sa  résignation  est  sublime  ;  seulement  notre  héroïne  est  triste,  car  elle 
ne  pourra  plus  donner.  Elle  a  à  peine  le  nécessaire.  Fixée  à  Paris  dans 
une  modeste  demeure,  è  un  quatrième  étage,  elle  est  réduite  à  travailler 
pour  vivre,  et  cependant  ses  économies  lui  permettent  encore  de  secouri^c 
quelques  pauvres  honteux  i|ue  savent  découvrir  sf»  bon  cœ'jr  et  son 
ingénieuse  charité.  La  mort  l'a  surprise  l'année  deroière  au  milieu  de 
ses  bonnes  œuvres.  Une  de  ses  anciennes  amies  l'ayant  trouvée,  la  veille 
de«a  mort^  occupée  à  brûler  des  paf^ers  qu'elle  disait  iautiles,  les  lui  a 
demandés;  et  c'est  aiasi   que  ces  Mémoires  nous  sont  parvenus^ 
Madame  de  Terville  ayant  contracté  l'habitude  d'écrire  ses  imp^'essionSi 
nous  avons  son  histoire  à  peu  près  tout  entière.  Puisse  cette  histoire 
édifiante  entrer  dans  toutes  les  familles  pour  y  être  lue  et  méditée!  — 
Le  volume  se  termine  par  une  liste  détaillée,  mais  un  peu  sèche,  des 
principales  associations  charitables  établies  k  Paris  pour  le  soulagement 
physique  et  moral  des  dasses  souffrantes.  Lorsqu'on  a  visité  av4C 
Madame  de  Terville  ces  nombreuses  institutions  de  bieafoiaance,  «t 
qu'on  réfléchit  à  tout  le  bien  qui  se  fait  dans  notre  patde,  on  a  coo» 
fiance  et  on  espère;  car  l'aumûoe  racbète  le  péçbé  et  ouvre  k bo^nd 
voiev 
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X83.   CCIM8IDteATI0M8  MVWL  LA  MORAUB,  par  M.  L.  CouiTârE.  —  f 

volume  in-^de  78i  pages  (1853),  cbez  Tauleur,  rue  Ménilrnoolantr 
76,  à  Paris;  •    prix:  6fr. 

Le  titre  général  de  ce  livre,  les  titres  particuliers  des  chapitres  qui  le 
composent,  donnent  une  idée  très-imparfaite  des  matières  si  diverses 
qui  y  sont  abordées.  Si  quelques  chapitre^,  en  effet,  ont  un  rapport 
assez  étroit  avec  la  morale,  il  en  est  qui  ne  s'y  rattachent  que  par  ce 
h'en  flexible  qu'exprimait  Jacotut  lorsqu'il  disait  :  Ihut  est  dan$  tout.  Et 
d'un  autre  côlé,  dans  chacun  des  chapitres,  l'auteur  perd  souvent  de 
vue  l'objet  qu'il  avait  annoncé,  et  se  jette  dans  des  considérations  tout 
à  fait  étrangères.  Il  n'y  a  donc  pas  plus  d'unité  dans  chaque  partie  de 
ce  livre  que  dans  le  livre  lui-même.  Nous  trouvons,  ^i,  des  idées  sur 
l'éducation;  Ih,  des  tableaux  de  la  terre,  de  la  mer  et  du  ciel,  qui  rap- 
pellent ,  à  part  le  style,  les  Harmonies  de  la  nature;  ailleurs ,  une 
discussion  sur  les  peines  de  cette  vie,  sur  le  malheur  des  bons  et  la 
prospérité  des  méchants,  qui  forme  une  forle  de  justification  de  la  Pro- 
vidence ;  plus  loin,  des  réffexioos  sur  la  vertu  et  le  vice,  sur  la  vraie  et 
la  fausse  gloire,  sur  l'hypocrisie  et  la  vérilable  piété,  etc.  Il  y  a  même 
un  chapitre  singulier,  consacré  à  l'apologie  de  l'eau  considérée  comme 
boisson  naturelle  de  Thomme.  Tout  cela,  on  le  conçoit,  échappe  à  l'ana- 
lyse. Les  longueurs,  les  diîçressions,  les  répétitions  continuelles  fati- 
guent, égarent  le  lecteur,  et  Taîtention  se  brise  à  chaque  instant  avec 
le  fil  de  la  pensée.  D'ailleurs,  on  ne  se  sent  guère  le  courage  de  se  con- 
damner à  une  pénible  contention  d'esprit  pour  suivre  l'auteur  à  travers 
des  pages  où  les  bizarreries  succèdent  trop  souvent  aux  banalités,  où  la 
trivialité  et  l'incorrection  se  disputent  sans  cesse  le  pas. —  Et  pourtant, 
il  y  a  là  foi  vive  et  piété  sincère;  mais  nous  rappellerons  à  M.  Courtade 
que  pour  faire  un  bon  livre  il  est  nécessaire  d'unir  à  de  saines  inten- 
tions la  science,  le  talent  et  l'art  d'écrire.  C.  Mille. 

184  B^FEBTSE  X>S  It'ÉGLlSE  contre  tes  erreurs  historiques  de 
MM.  Guizot,  Augustin  et  Àmédée  Thierry ,  Michelet,  Ampère^  Qui- 
net,  Fauriel,  Mme  Martin^  etc. ,  par  M.  Tabbé  J.  M-S.  Gorim,  membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes.  —2  volumes  iii-S»»  de»  xx  u-63i  et  626  pages 
(1853),  chez  Girard  et  Josserand,  à  Lyon,  et  chez  Julien ,  Lanier  et  (>  » 
au  Mans  et  à  Paris  ;  —  prix  :  14  fr. 

Notre  époque,  qui  n'est  point  érudite  ni  savante,  a,  cela  doit  être,  le 
culte  de  la  science  et  de  l'érudition.  Qu'un  écrivain  se  lève  avec  un 
cortège  raisonnable  de  textes  puisés  dans  des  auteurs  peu  connus  ou 
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dans  des  manuscrits  retrouvés ,  aussitôt  on  s'incline ,  et  on  Tinvestit 
d'une  autorité  qui  ne  peut  plus  être  impunément  contestée.  Pour  ne 
pas  laisser  prescrire  ses  droits  et  libertés,  l'esprit  français  fait  bien 
quelques  réserves  sur  certains  aperçus  bizarres  ou  sur  certaines  har- 
diesses par  trop  hasardées;  mais  Télément  purement  historique,  les 
documents  et  les  faits,  nous  avons  trop  de  générosité  et  de  savoir-vivre 
pour  ne  pas  les  admettre  sur  parole  et  les  accueillir  avec  reconnais- 
sance :  Nimium  patienter,  ne  dicam  slulteymirati. — Malgré  la  riche 
érudition ,  la  science  excellente  et  la  pénétration  profonde  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves  dans  son  ouvrage,  M.  Tabbé  Gorini  en  était  Jà, 
comme  presque  tout  le  monde.  La  plupart  des  contemporains  qui  se  sont 
fait  un  nom  en  Iraitant  l'histoire,  brillaient  pour  lui  «  de  toute  la  ma- 
•  jeslé  des  demi-dieux  de  la  science  (t.  1,  p.  ix).  »  Après  de  longues  étu- 
des sur  les  Pères  et  les  principaux  écrivains  de  l'Église  d'Occident,  depuis 
Tertullien  etMinutius  Félix  jusqu'à  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure, 
il  sentit  le  besoin  de  comparer  le  résultat  de  ses  recherches  avec  le 
travail  de  ces  historiens  ;  bien  plutôt  pour  étayer  ses  conclusions,  que 
dans  le  dessein  de  prendre  les  maîtres  en  défaut.  Quefle  ne  fut  pas  sa 
surprise!  Était-ce  une  illusion?  Fallait-il  en  croire  ses  yeux?  Etait-ce 
bien  des  mêmes  faits,  des  mêmes  hommes,  des  mêmes  époques,  des 
mêmes  institutions,  que  pariaient,  sous  des  noms  semblables,  les  doctes 
et  saints  personnages  des  temps  passés,  et  tant  d'écrivains  qui,  sous 
nos  yeux,  les  citent,  les  interprètent  et  les  jugent?  Vingt  fois  recom- 
mencé, en  épiloguant  pour  excuser  ces  écrivains  comme  on  le  fait  trop 
souvent  quand  on  attaque,   le  parallèle  devenait  de  moins  en  moins 
satisfaisant.  A  la  fin,  vaincu  par  «  l'évidente  infidélité  à  l'esprit  comme 
»  à  la  lettre  des  documents  (t.  I,p.  ix),))il  fallut  bien  que  M.  l'abbé  Gorini 
notât  d'inexactitude  ces  malencontreux  passages,  qui  auraient  déconte- 
nr.ncé  l'admirateur  le  plus  intrépide.  Puis,  en  y  réfléchissant,  il  comprit 
qt:o  c'était  un  devoir  pour  lui  de  faire  entrer  le  public  dans  la  confi- 
dence de  sa  triste  découverte.  11  se  rappela  les  paroles  des  deux 
houimes  qui  dominent  notre  siècle  :  <«  L'inexorable  histoire,  a  dit  Châ- 
»  leaubriand,  repousse  les  systèmes  les  plus  ingénieux,  lorsqu'ils  ne 
»  sont  pas  appuyés  sur  des  documents  authentiques.  —  La  jeunesse,  a 
»  écrit  Napoléon,  ne  peut  bien  juger  des  faits  que  d'après  la  manière 
»  dont  ils  lui  sont  présentés.  La  tromper  en  lui  traçant  des  souvenus, 
»  c'est  lui  préparer  des  erreurs  pour  l'avenir.  »  Ce  n'est  pas  que  l'au- 
teur croie  pouvoir  impunément  révéler  ses  observations  ;  ce  n'est  pas 
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qu'il  ignore  combien  il  est  difficile  de  refaire  la  conscience  publique  et 
de  rappeler  à  l'exacte  et  précise  vérité  les  esprits  accoutumés  à  vivre 
dans  le  vague  et  à  se  contenter  d'à  peu  près  ;  ce  n'est  pas  qu'il  s'aveu- 
gle sur  les  périls  de  son  entreprise,  et  qu'il  ne  pressente  l'inefficacité  de 
ses  efforts;  ce  n'est  pas  qu'il  prenne  sans  émotion  la  parole  contre  des* 
hommes  de  plus  haut  taient,  peut-être  même  contre  des  hommes  de 
génie;  «  Mais,  s'écrie-t-il,  au-dessus  du  génie  que  je  vénère,  il  y  a  la 
»  vérité  que  j'adore  et  que  l'on  blesse  :  pourquoi  me  tairais-je?  Adore 
»  la  vérité,  a  dit  un  moraliste  du  xi*  siècle,  fût-elle  ignominieusement 
»  clouée  à  un  gibet  (t.  I,  p.  xvu  )  I  » 

On  ne  trouve  pourtant  pas^  dans  les  deux  volumes  de  M.  l'abbé 
Gorini,  la  moindre  goutte  d'amertume,  la  plus  légère  trace  d'une  admi- 
ration déçue.  Malgré  l'occasion,  qui  trop  souvent  se  présente  si  belle  ; 
malgré  la  tentation,  qui,  croyons-nous,  ne  manquait  pas,  nulle  part  il 
ne  se  venge  d'avoir  été  trompé.  Il  burine,  d'une  main  douloureuse,  ses 
corrections,  en  rétablissant  l'Iiistoire,  au-dessous  de  la  ligne  incriminée; 
et^  cela  fait,  il  passe  outre,  presque  toujours.  On  sent  bien  parfois  qu'il 
étouffe  un  soupir^aux  endroits  où  la  vérité  historique  a  eu  le  front  cou- 
vert d'un  masque  hideux;  mais  s'il  gémit,  jamais  il  n'invective  C'est  à 
peine  s'il  se  permet  de  sourire  aux  bévues  les  plus  comiques  et  aux 
étourderies  les  plus  impardonnables  de  ces  hommes  systématiques 
dont  il  revoit  les  comptes.  Il  distingue  tellement  la  science  et  la  con- 
science, qu'il  chercherait  volontiers  à  expliquer  ce  qui  est  tout  à  fait 
inexplicable.  Après  tout,  qui  dira  jusqu'où  l'homme  a  le  fatal  pouvoir 
de  s'égarer  le  goût,  de  s'aveugler  l'esprit,  de  se  fausser  le  sentiment 
moral I...  Pour  tout  exprimer  d'im  mot,  M.  l'abbé  Gorini  a  été,  chose 
rare  !  un  critique  compatissant  La  Défmse  de  tÉglùe  a  été  écrite  par 
un  juge  instruit,  ayant  toutes  les  pièces  en  main,  mais  dont  le  fond  de 
l'âme  est  la  tendresse  d'un  frère  et  la  charité  d'un  prêtre.  En  ce  temps- 
ci,  où  la  critique  est  si  souvent  devenue  la  courtisane  de  la  littérature» 
il  est  doux  et  glorieux  pour  nous  de  voir  publier  un  vrai  livre  de  critique 
chrétienne.  L'auteur  est  un  des  écrivains  qui  ont  le  mieux  montré  pra- 
tiquement que  la  politesse  aussi  est  une  vertu  et  une  des  ûlies  de  la 
charité.  Les  adversaires  de  l'Église  dont  il  repousse  les  attaques  ont 
désormais  une  rude  besogne  devant  les  yeux.  Ils  doivent  prouver  à 
M.  l'jabbé  Gorini,  avec  la  môme  urbanité  et  tout  à  la  fois  la  même  vigueur, 
qu'il  s'est  trompé,  et  qu'ils  ont  pour  eux  le  bon  droit,  la  logique  et  les 
faits.  Autrement,  leinr  honneur  historique  aura  reçu  la  plus  grave 


Digitized  by 


GoogI( 


—  379  — 

atteinte.  —  Les  écrivains,  historiens,  philosophes  ou  littérateurs,  dont 
les  erreurs  sont  dévoilées  et  réfutées  dans  la  Défense  rf«  F  Église, 
sont  :  MM.  Edgar  Qulnet,  Michelet,  J.-J.  Ampère,  Amédéeet  Abgustin 
Thierry,  Libri,  Gibbon,  Le  Bas,  Gnizot,  Demogeot,  Philarèle  Chasies, 
Charpentier,  Fauriel,  Vaudoncuurt  {Dictionnaire  de  la  Conversation) y 
Abel  Hugo,  de  Saint-Priest.  Aimé  Martin,  Voigt,  Villemain,  Viennet,  et 
quelques  autres  dont  l'importance  est  fort  minime  ou  qui  ne  donnent 
lieu  qu'à  quelques  redressements.  On  le  voit,  la  liste  est  longue  :  mais 
comment  donner  une  idOe  de  la  somme  des  méprises  ou  des  erreurs  î 
On  est  saisi  d'un  amer  sentiment  de  pitié,  en  voyant  défller  devant  soi 
cet  attristant  cortège,  et  l'on  est  bien  forcé  de  se  dire,  avec  une  sorte 
de  découragement,  que  l'histoire  est  toujours  à  refaire.  Les  auteurs  qui 
ont  fourni  la  plus  grosse  moisson  d'erreurs  sont  MM.  Ampère,  Augustin 
Thierry,  Guizot,  Aimé  Martin  et  Michelet.  Quant  à  l'importance  des 
erreurs,  c'est  celle  des  noms  eux-mêmes  :  M.  GuizQt ,  M.  Augusti» 
Thierry,  M.  Michelet,  ont  cette  triste  prééminence.  L'écrivain  qui  perd 
le  plus  au  sortir  de  l'épreuve,  est  M.  Ampère,  nom  que  Ton  s'afflige  de 
voir  chargé  d'un  si  malheureux  fardeau  ;  mais  c'est  que  M.  Ampère  a 
voulu  se  montrer  tout  à  la  fois  historien,  littérateur,  philosophe  et  homme 
d'esprit  :  aussi  paie-t-il  pour  quatre  dans  la  Défense  de  VÈglisel 

C(»mme  tous  les  esprits  distingués,  M.  l'abbé  Gorinia  conçu  son  livre 
d'après  un  plan  fort  simple,  quoiqu'il  soit  diflBcile  de  ramener  à  l'unité 
les  formes  si  multiples  de  Terreur.  Son  ouvrage  se  divise  en  deux  par- 
lies,  d'après  la  nature  même  des  attaques  contre  l'Église.  De  ces  atta- 
ques, en  effet,  les  unes  ont  pour  objet  les  saints  et  les  grands  hommes 
du  catholicisme,  tandis  que  les  autres  sont  dirigées  contre  la  hiérarchie 
ecclésiastique  et  contre  la  papauté.  Tout  écrivain  qui  n'est  pas  attaché 
d'esprit  et  de  cœur  à  TÉglise,  est  plus  ou  moins  sous  l'empire  de  cette 
double  idée  :  que  les  saints  ne  font  guère  honneur,  non  pas  seulement 
à  la  religion,  mais  même  à  l'humanité,  et  que  l'Église  et  sa  hiérarchie 
ont  une  origine  tout  humaine  et  un  développement  purement  naturel. 
C'est  ce  qui  donne  à  tant  de  «livres  contemporains,  on  pourrait  dire 
cette  saveur  d'incrédulité  que  nous  autres  catholiques  y  trouvons.  Or, 
M.  l'abbé  Gorini  a  montré  dans  dix-neuf  chapitres,  pleins  de  choses, 
nourris  de  faits  et  fortifiés  par  des  remarques  de  la  plus  délicate  sagacité, 
ce  que  deviennent  les  grands  hommes  catholiques  au  tribunal  d'une 
<dasbe  d'historiens.  Les  victimes  de  ces  censeurs,  il  les  a,  dit-il,  ren- 
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contrées  partout  :  Ausone,  Eutrope,  Consence,  parmi  les  laïques  ;  saint 
Colomban  et  sainie  Radëgonde,  parmi  les  religieux  -,  saint  Vincent  do. 
Lérins,  parmi  les  docteurs;  saint  Augustin  de  Canlorbéry  et  saint Bo- 
niface,  parmi  les  missionnaires  ;  saint  Avite,  Hincmar,  parmi  les  évé- 
ques  ;  Louis  IX,  parmi  les  rois  ;  saint  Léon  le  Grand  et  saint  Gré- 
goire VU,  parmi  les  Papes.  «  Tous  ces  illustres  personnages  voient  une 
»  critique  ennemie  s*acharner  à  travestir  leurs  actions  ou  leurs  ensei- 
»  gnements.  Si  ce  qu'on  a  dépensé  contre  eux  en  cammeniaires  fabu- 
»  leux,  en  ruses  de  toute  espèce;  si  tout  cet  esprit,  cette  verve, 
))  cette  fécondité  d'invention,  celte  persévérance  de  rancune,  avaient 
»  été  consacrées  à  la  vérité,  Dieu  !  de  quels  chefs-d'œuvre  nous  pour- 
»  rions  nous  glorifier  (  t.  II,  p.  229  )  I  »  Mais,  comme  c'est  la  papauté 
qui  a  surtout  le  privilège  d'exciter  l'antipaihie  des  historiens  modernes, 
l'auteur  a  consacré  à  cette  question  et  à  celle  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique la  seconde  moitié  de  son  ouvrage.  «  Si  la  foi,  dit-il  avec  pro- 
»  f  )n(leur,  ne  m'enseignait  que  la  papauté  est  le  fondement  visible  de 
»  rÉ^Oise,  je  le  comprendrais  à  l'ardeur  et  à  la  généralité  des  attaques 
»  dirigées  contre  elle  (t.  I,  vu).  »  Il  a  choisi  les  accusations  les  plus 
iraporlantes,  et  en  assez  grand  nombre,  pour  que  les  erreurs  qu'on  y 
découvre  «  suffisent  à  nous  faire  tenir  désormais  en  garde  contre  la 
»  fascination  de  certaines  renommées,  et  contre  les  séductions  de  ta- 
)i  lents  bien  supérieurs,  sans  doute,  à  la  foule,  mais  pas  toujours  aux 
»  passions,  aux  préjugés,  aux  préventions  (t. H, p. 229).» — Telle  était 
la  tâche  ;  voici  maintenant  comment  l'auteur  l'a  exécutée.  Il  a  choisi  le 
meilleur  moyen,  disons  mieux,  le  seul  moyen  d'atteindre  efficacement 
son  but.  Ce  n'était  pas  de  réfuter  les  ouvrages  incriminés  en  les  refai- 
sant; cette  méthode,  la  plus  brillante  sans  contredit,  laisse  incomplète 
et  flottante  la  comparaison  entre  la  vérité  et  l'erreur,  quoiqu'elle  exige 
d'immenses  développements  ;  c'était  de  prendre  chaque  auteur  corps  à 
corps,  de  relire  avec  lui  les  passages  qu'il  a  cités  et  sur  lesquels  il 
s'appuie  comme  sur  un  roc  inébranlable;  c'était  d'élever,  non  pas 
histoire  contre  histoire,  mais  assertion  contre  assertion,  phrase  contre 
phrase,  démenti  contre  démenti,  et  de  prouver  tout,  clair  comme  le 
soleil,  de  manière  à  forcer  l'écrivain,  abusé  par  ses  recherches  ou  par 
ses  illusions,  à  convenir  qu'il  a  eu  tort  ;  c'était,  en  un  mot,  de  faire  de 
la  critique  de  détail.  Et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  l'abbé  Gorini.  Besogne  bien 
dégoûtante  I  sMcrie-t-il.  «  Q\je\  déplaisir  de  surprendre  à  altérer  la 
i  vérité  un  homme  que  Ton  voudrait  vénérer  ï  quel  ennui  que  de  se 
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»  travailler  pour  trouver  à  chique  page  des  façons  bien  humbles  de 
»  lui  dire  :  «  Sciemment  ou  non,  maître,  vous  errez  »  (  t.  H,  p.  616  ).  » 
—  Il  faut  dire  pourtant  que,  si  la  besogne  a  été  pénible  pour  Técrivain, 
il  n'en  est  pas  de  môme  pour  le  lecteur.  La  Défense  Je  C Église  a  l'in- 
térêt puissant  d'un  plaidoyer  bien  fait  et  d*une  accusation  géométri- 
quemenl  démontrée.  L^auteur  commence  par  citer  intégralement  les 
fragments  qu*il  se  propose  de  réfuter  ou  qu'il  discute;  puis  il  les  fait 
suivre  de  ses  observations,  qui  sont  toujours  claires,  piquantes,  rapi- 
des, spirituelles,  et  à  peu  près  toujours  victorieuses.  Il  redoutait  la 
monotonie  ;  il  avait  tort.  Ici,  l'ennui  ne  naît  pas  de  l'uniformité.  On 
sentira  pourquoi,  en  lisant  l'ouvrage.  Il  s'est  aperçu,  vers  la  fin  de  son 
travail,  que  cette  riiarche  est  précisément  celle  que  saint  Thomas 
d'Âquin  a  adoptée  dans  sa  Somme,  où  il  présente  d'abord  les  objec- 
tions, *puis  sa  thèse,  et  cn(\n  la  réponse  aux  difficultés,  et  cela  de  la 
première  h  la  dernière  page.  M.  l'abbé  Goriui  dit  que  ce  rapport  lui 
plaît  beaucoup.  Tous  les  lecteurs  partageront  son  plaisir;  mais  bien  peu 
partageront  son  opinion^  qu'il  aurait  perdu  sa  peine  s'il  avait  songé  à 
publier  une  œuvre  d'art.  Ou  le  livre  de  M.  Gorini  est  bien  réellement 
une  œuvre  d'art,  ou  Tart  humain  n'existe  pas.  Quoi  !  saisir  l'erreur  qui 
se  dérobe  sous  mille  prestiges;  déchirer  les  voiles  imposteurs  qui  lui 
donnent  les  traits  augustes  de  la  vérité  ;  percer  les  nuages  dont  s'envi- 
ronnent l'ignorance,  la  ruse  et  les  préjugés  ;  montrer,  avec  un  style  net» 
rapide,  pittoresque ,  original ,  avec  un  intérêt  qui  se  soutient  pen- 
dant douze  cents  pages  et  plus,  la  vérité  historique  dans  son  éclat  ; 
venger  éloquemment  les  plus  nobles  choses,  ce  n'est  pas  une  œuvre 
d'art  I  Si  modeste  que  soit  M.  l'abbé  Gorini,  il  n'a  pas  pu  le  croire. 
Cependant,  il  y  a  en  lui  quelque  chose  de  supérieur  à  l'artiste,  c'est 
l'homme  de  talent.  Malgré  tout,  nous  le  défions  de  donner  à  son  travail 
une  forme  plus  utile  et  plus  intéressante.  Chaque  chapitre  est  un  drame, 
ayant  son  exposition,  son  développement,  son  nœud,  sa  catastrophe  et 
sa  péripétie.  L'auteur  est  un  savant,  un  penseur  et  un  écrivain  distingué. 
II  a  trouvé  le  secret  de  produire  heureusement  du  neuf  et  du  nouveau, 
et  nova  et  nove.  Par  le  temps  qui  court,  le  cas  est  assez  rare  pour  qu'on 
le  signale. 

On  a  maintenant,  ce  nous  semble,  une  idée  de  la  Défense  de  r Église. 
On  se  tromperait  cependant  si  Ton  s'imaginait  que  cet  ouvrage  n'est 
qu'une  suite  de  critiques  et  de  réfutations.  C'est  tout  à  la  fois  un  livre 
d'apologétique,  de  philosophie  et  d'histoire.  La  critique,  quoique  por- 
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tant  toaveDt  sur  des  détails,  y  est  toujours  à  vastes  vues  ;  point  de 
cbicaiies ,  poiot  de  vétilles,  et,  si  ce  n'est  en  quatre  ou  cinq  endroits, 
point  d'hypothèses.  A  la  un  des  chapitres,  on  trouve  des  résumés  pleins 
d'aperçus  historiques  de  la  plus  haute  valeur. 

£>ésorDni8  donc  il  ne  sera  plus  permis  de  citer  un  seul  des  autenrs 
examinés  par  M.  Tabbé  ûorini,  sans  l'avoir  auparavant  contrôlé  pir  la 
Défense  de  l'Égliie.  Leurs  jugements  ne  sont  plus  sans  appei.  £t  pour- 
tant, ce  que  Ton  a  entrepris,  ce  n'est  point  la  révision  de  toutes  les 
sentences  injustes  qu'ils  ont  prononcées,  ç*a  été  d'examiner  la  valeur 
de  leurs  opinions  par  rapport  à  1  Église  I 

Ecrire  l'histoire  était,  pour  les  anciens,  une  tâche  assez  facile.  Le 
culte  de  son  pays,  l'amour  des  siens,  un  barbare  égolsme  national  dé- 
coré du  nom  de  patriotisme,  peu  ou  point  de  vues  universelles,  des 
.  recht*rches  superficielles  ou  incomplètes,  la  vraisemblance  à  côté  de  la 
vérité  dans  l'exposé  des  faits,  de  TiDlérèt  dans  le  récit,  de  longues  et 
sonores  harangues,  avec  cela  on  pouvait  être  un  historien  de  t  remier 
ordre.  Depuis  le  christianisme,  qui  nous  a  donné  le  mot  de  la  destinée 
humaine  et  ouvert  Tétemité  pour  horizon,  il  n*en  est  plus  ainsL  Une 
plus  grande  abondance  de  lumière  a  fait  une  rigoureuse  obligation  de 
mieux  voir.  Initié  aux  secrets  de  Dieu,  l'homme  sait  d'où  vient  l'huma- 
nité et  où  elle  va  ;  pour  quelle  fin  naissent  les  héros,  pour  quoi  sont  les 
empires,  et  ce  qui  fait  que   les  nations  disparaissent;  en  quoi  consiste 
le  vrai  progrès,  et  quelles  sont  les  conditions  de  la  véritable  civilisa- 
tion ;  en  un  mot,  il  sait  que,  si  l'homme  s'agite  librement  en  ce  monde, 
il  ne  peut  pourtant  briser  le  plan  providentiel  de  l'histoire^  dont  le  but; 
en  définitive,  est  la  gloire  de  Dieu  par  la  glorification  des  éius.  La  révé- 
lation chrétienne  a  donné  la  mesure  exacte,  et,  s'il  est  permis  de  le  dure, 
l'échelle  des  choses  ;  mais  pour  appliquer  cette  mesure,  il  faut  avoir 
Tœil  d'une  incomparable  pureté.  Il  faudrait,  par  conséquent,  que  l'his- 
torien planât,  dans  la  sérénité,  au-dessus  de  la  trompeuse  atmosphère 
des  passions,  qui  grossit  ou  diminue  les  objets,  comme  les  brouillards 
dans  les  régions  polaires.  Il  faudrait  qu'il  vit  les  choses  tout  à  la  fois 
avec  la  passion  brûlante  de  la  vérité  et  avec  l'impassibilité  de  la  mort  ; 
il  faudrait  du  moins  qu'il  fût  chrétien  comme  saint  Autcustin  et  Bossuet. 
Aussi  est-il  permis  ae  penser  que  l'historien  parfait  sera  toujours  un 
rêve.  Mais  qu'arrivera-t-il  si  l'infirmité  humaine,  non-seulement  oublie 
et  dédaigne  la  révélation,  mais  la  hait,  la  contredit  etl'outrage?  Si,  loin 
de  regarder  l'Église  catholique  comme  la  dépositaire  et  l'interprète  de  la 
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tërité,  elte  la  frake  comme  on  foyer  de  passons  ôtrofte»,  de  soperstiUoûs 
et  de  ténèbres,  ou  même^ncore  comme  uae  ^oip.e  institution  naturelle  ? 
Alors  on  est  en  droit  a'attendre  les  conchisions  tes  pkis  extravagantes, 
les  distractions  les  plus  comiques,  tes  égar€«nedts  tes  plus  lugubres. 
Cette  règle  est  sans  exception,  et  elte  s'appuie  mw  dm  faits  malheureu- 
semenl  trop  nombreux.  «  Qui  n'est  pas  avec  moi  est  oonlre  moi,  »  a  dit 
h  Vérité  même.  Cesl  donc  à  la  lumière  de  la  révételion  de  Dieu  et  de  ren- 
seignement dé  l'Église  que  rhiatoire  doit  s'écrire.  Pour  rhi3toire,-coimne 
pour  tout  le  reste,  il  n'y  a  qu'une  seule  et  vériUbte  Muse  :  c'est,  qu'on 
nous  pemette  d'alHer  ces  expressions,  c'est  l'Église  catholique.  —  On 
ne  saurait  trop  te  répéter  aujourd'hui  :  il  est  légitime,  il  est  nécessaire 
qu'un  catholique  ne  soit  pas  sans  quelque  défiance,  sans  quelque  pré- 
vention contre  toute  espèce  de  publication  historic|ue  qui  n'a  point  pour 
ameur  un  enfent  de  T  Église  instruit  et  docile.  —  Toutes  ces  conclusions 
qui,  au  fond,  constituent  la  vrate  théorie  de  l'histoire,  jaillissent  de 
toutes  les  pages  du  livre  de  M.  l'abbé  Gorini,  et  Ton  peut  dire  que  la 
manière  dont  son  beau  travail  est  conçu  et  exécuté  teur  donne  la  force 
et  la  rigueur  d'axiomes.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  en  notre  pouvoir 
d'en  faire  un  phis  glorieux  éloge. 

Si  une  publication  de  ce  mérite  eût  été  écrite,  dans  un  esprit  tout 
opposé,  par  quelqu'un  de  nos  ennemis  ou  de  nos  adversaires,  elle  joui- 
rait déjà,  soyez-en  sûrs,  de  la  vogue,  ou  môme  de  la  célébrité.  Mais  c'est 
une  tactique  usitée  depuis  longtemps  par  les  écrivains  indifférents  ou 
hostiles,  de  glorifier  réciproquement  leurs  œuvres,  et  de  laisser  dans 
l'ombre,  comme  nul  et  non  avenu,  ce  qui  dérange,  culbute  ou  balaie 
teurs  systèmes.  C'est  donc  aux  catholiques  à  s'éveiller  un  peu,  et  à  ré- 
pandre, avecdes  éloges  bien  mérités,  la  Défense  de  l'Église. 

CM.  André. 

185.  HXSTOmx  de  VÉcole  âe  La  Flèche  depuU  sa  fondation  par  Henri  Ik 
jusqu'à  ta  réargani.sati(m  en  ^rytanée  militaire,  par  M.  Jules  Clére.  — 
i  volume  iiM2  de  xvi-382  pages  (1883).  chez  Julien,  Lanier  et  C'%  an 
Mans  et  à  Pans;  —prix  »  à  fr. 

En  1594,  un  arrêt  du  parlement  expulsait  de  France  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  L'Université  de  Paris,  qui  n'était  pas  étrangère  h 
cette  proscription,  n'eut  pas  à  s'en  applaudir.  Les  élèves,  en  effet, 
préféraient  suivre  leurs  maîtres,  soit  dans  les  autres  villes  de  France  où 
ils  étaient  accueiUis,  soit  même  dans  les  pays  étrangers,  que  d'entrer 
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dans  les  collèges  universitaires,  dont  la  réputation  pédagogique  éUit 
alors  singulièrement  éclipsée.  Les  succès  des  jésuites  en  tout  ce  qui 
concerne  l'instruction  avaient  déjà  acquis  une  notoriété  universelle. 
Aussi  l'Université  mit-elle  en  œuvre  tous  les  moyens  dont  eUe  pouvait 
disposer  pour  se  débarrasser  de  concurrents  si  redoutables.  Enfin,  voyant 
d'une  part  que  les  inculpations  qui  pesaient  sur  les  jésuites  étaient  faus- 
ses, et  d'autre  part  que  la  jeunesse,  privée  des  professeurs  qu'elle  ai« 
mait,  quittait  la  France,  Henri  IV  signa  un  édit  de  rappel  qui,  après  des 
difficultés  et  des  tracasseries  de  toutes  sortes,  fut  enregistré  par  le  par- 
lement, le  2  janvier  160/|.  —  Trois  ans  après,  l'École  de  La  Flèche, 
déjà  fondée  depuis  le  jour  ou  tes  jésuites  purent  rentrer  en  France, 
reçut  son  titre  définitif  d'institution,  avec  les  revenus  qui  y  furent  aflec- 
tés  par  la  libéralité  d'Henri  IV.  Cet  établissement  ne  tarda  pas  à  devenir 
célèbre.  Déjà  en  1607  plus  de  1,200  élèves,  dont  la  plupart  apparte- 
naient à  la  première  noblesse  de  France,  recevaient  à  l'École  de  la 
Flèche  une  instruction  complète.  Outre  les  lettres  humaines,  la  philo- 
sophie, la  théologie  scolastique,  la  théologie  morale,  les  mathémati- 
ques y  étaient  enseignées.  On  cite  parmi  les  élèves  de  cette  première 
période.  Descartes  et  son  correspondant',  le  P.  Mersenne.  Au  nombre 
des  professeurs  se  trouvait  le  P.  Petau,  l'homme  le  plus  érudit  de  son 
temps,  qui,  en  descendant  les  escaliers  du  collège  Louis  le  Grand,  tra- 
duisait de  l'hébreu  en  vers  grecs  VEcclésiaste  et  les  Psaumes.  L'École 
de  La  Flèche  ne  cessa  de  prospérer  sous  la  direction  des  jésuites,  qui 
fut  continuée  jusqu'au  moment  où  un  arrêt  du  parlement  condamna 
leur  Institut,  et  ordonna  la  vente  leurs  biens  (6  août  1762).  Après  un 
régime  transitoire  de  deux  ans,  ce  collège  devint  un  établissement 
préparatoire  à  l'École  militaire  du  Champ-de-Mars  ;  mais  en  1776, 
Louis  XVI  mit  à  sa  tête  les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui  y  restè- 
rent jusqu'en  1793.  Dans  cette  année  néfaste,  une  monstrueuse  profa- 
nation fut  commise  dans  l'église  de  l'École  qui  servait  alors  de  club. 
Le  cœur  d'Henri  IV  y  était  renfermé  dans  un  monument,  et  il  se  trouva 
un  républicain  assez  lâche  pour  le  faire  détruire,  afin  de  jeter  au  feu 
les  restes  de  notre  roi  le  plus  populaire.  —  Pendant  la  période  révolu- 
tionnaire, l'École  de  La  Flèche  n'eut  qu'une  existence  précaire  et  sans 
éclat.  Mais  en  1808,  cette  ancienne  institution  entra  dans  une  nouvelle 
ère  glorieuse,  sous  le  nom  de  Pt-ytanée  militaire,  qu'elle  porte  encore 
aujourd'hui,  après  avoir  reçu  de  1814  à  1848,  et  de  1848  à  1853,  les 
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'  appeflations  successives  de  Collège  royal  militaire,  et  Collège  national. 
— -  Le  livre  de  M.  Clère  est  écrit  avec  beaucoup  de  simplicité.  L'auteur 
a  puisé  à  toutes  les  sources  qui  pouvaient  donner  à  son  travail  un  inté- 
rêt nouveau  ;  les  communications  verbales  ou  écrites  qu'il  a  reçues  ont 
été  mises  à  profit.  Il  est  résulté  des  précautions  prises  par  lui  et  de  rat- 
tachement qu'il  professe  pour  TÉcole  de  La  Flèche,  un  ouvrage  exact  et 
instructif.  Peut-être  aurait-il  pu  le  rendre  plus  attachant,  et  d'une  lec- 
ture plus  attrayante.  Pourquoi,  par  exemple,  n*a-t-il  pas  décrit  les  exer- 
cices littéraires  qui  précédaient  les  distributions  de  prix,  et  ceux  qui 
avaient  lieu  à  d'autres  époques  de  l'année?  Il  aurait  eu  ainsi  l'occasion 
d'apprécier  plus  qu'il  ne  l'a  fait  les  œuvres  qu'on  lisait  dans  ces  so- 
lennités. Ces  joutes  intellectuelles  lui  fournissaient  la  matière  d'un 
chapitre  curieux.  Comment  n'a-t-il  pas  éprouvé  tentation  de  l'écrire? 
Nous  le  regrettons.  A.  Rispal. 

186.  XNSTaUCTXONS  SUR   I.S   SACBEMEIIT  DE  PÉKITSIVCE^  à 

r usage  du  clergé  et  des  fidèles  ^  faisant  suite  aux  Instructions  sur  le 
Carême  et  les  quatre  fins  dernières  de  l'homme,  du  même  auteur^ 
par  M.  l'abbé  Réaume^  chanoine  titulaire  de  Meaux,  auteur  du  Guide 
du  jeune  Prêtre.-— \  volume  in-12de  vi-392  pages  (1863),  chez  Jacques 
LecoEfrc  ei  C*«  ;  —  prix  :  2  fr.  50  c. 

Dans  les  trois  premiers  chapitres  de  ce  nouvel  ouvrage,  M.  l'abbé 
Réaume  expose  sommairement  l'enseignement  de  la  théotogie  catholique 
sur  la  nature  et  les  principaux  effets  des  sacrements  en  général,  et  sur 
leur  nécessité  dans  l'Église  4e  Jésus-Christ,  comme  signes  extérieurs  de 
la  grâce,  comme  liens  de  la  société  spirituelle,  et  enfin  comme  base  du 
culte  public  et  principale  raison  du  ministère  sacerdotal.  Du  quatrième 
au  neuvième  chapitre^  le  savant  et  pieux  auteur  donne  les  preuves  de 
l'institution  divine  du  sacrement  de  Pénitence.  Après  avoir  rappelé 
les  paroles  si  claires  et  si  précises  de  Jésus-Christ,  et  le  témoignage 
unanime  et  constant  de  la  tradition,  il  fait  voir  que  cft  sacrement  est 
dû  à  l'esprit  dé  miséricorde  et  de  mansuétude  qui  est  le  caractère 
propre  de  l'Évangile,  et  que  la  divinité  de  son  institution  est  mise 
hors  de  doute  par  le  fait  humainement  inexplicable  de  son  existence 
pendant  tant  de  siècles.  Le  sacrement  de  Pénitence  n'offre  pas  seule- 
ment les  rapports  les  plus  étroits  avec  l'esprit  et  la  leltre  de  l'Évangile, 
ïï  répond  encore  à  un  besoin  spirituel  universellement  senti  dans  tous 
tes  temps,  et  que  TÉvangile  n'a  fait  que  rendre  plus  vif  et  plus  impé- 
lietu,  celui  de  Texpiation,  et  de  l'exfûaUoii  accomplie  en  cette  vie, 
I3«  ANnii.  36 
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taitt  pour  &ire  taire  les  remonds  qui  agitent  uae  conscienGe  coupidde, 
qtie  pour  éviter  Idscbâliinents  éternels  de  la  vie  à  venir.  Rien  ne  fait 
braller  la  vérité  d'un  plus  vif  éclat  que  les  excès  mômes  de  Terreur. 
C'est  pourquoi,  dans  un  résumé  substantiel»  trop  court  peut-ôtre  lors- 
qu'il rappelieles  docUinoscontemporaincs^M.  TabbéRéaume expose  les 
systèuoes  aM>nstrueux  oàont  été  conduits,  par  la  négation  du  sacrement 
de  Pénitence,  les  protestants  dabord,  qui  ont  nié  la  liberté  de 
riiomme  et  fait  ûieu  auteur  du  mal  moral,  du  pécbé  ;  ensuite  les  pbi* 
losophes  du  xv!!!""  siècle,  qui  n'ont  rejeté.toute  reUgion  que  pour  .se 
précipiter  dans  un  absurde  athéisme  et  dans  un  matérialisme  ignoble  ; 
et  enûn  les  rationalistes  de  nosjours,  qui,  ayant  divinisé,  par  les  doc- 
trines d'un  panthéisme  orgueilleux,  l'homme  et  tous  les  excès  dont  il 
peut  se  rendre  coupable,  ont  précipité  la  société  ver^  une  ruine  en- 
tière. L'auteur  observe  que  l'expiation  du  péché  doit  être  un  acte 
moral  et  méritoire,  et  qu'il  est  nécessaire  que  cette  expiation  corres- 
ponde à  la  nature  et  aux  effets  du  péché  lui-même  ;  puis  il  termine  ce 
que  nous  regardons  comme  la  première  partie  de  son  livre,  en  con- 
cluant que  la  raison,  sielle  est  calme  et  réfléchie,  sait  reconnaître  dans 
la  confession^  la  contrition  et  la  satisfaction,  les  éléments  essentiel  du 
sacrement  de  Pénitence. 

Ceux  qui  refuseat  de  s'approcher  du  tribunal  de  la  réconciliatiûo, 
nesont  généralement  repoussés  ni  par  les  douleurs  et  les  tristesses  de 
la  contrition,  ni  par  les  rigueurs  et  les  travaux  de  la  pénitence  ;  les 
agitations  de  la  conscience  dbent  assez  qjà'd  faut  haïr  le  péché  qui 
souille  rame  et  l'avilit  au  point  qu'elle  a  horreur  d'elle-même;  et  TÉ- 
glise  compatit  si  miséricordieusement  à  la  faiblesse  du  pécheur^  qu'il 
s^étonne  souvent  de  la  facilité  avec  laquelle  il  est  admis,  dès  que  son 
cœur  est  changé,  à  se  réconcilier  avec  Dieu.  C'est  à  l'orgueil  du  pé- 
cheur refusant  d'avouer  ses  fautes  aux  pieds  de  Thomme  qui  tient  Ift. 
place  de  Dieu,  ^'il  faut  aturibuer  l'incrédulité  prétendue  et  la  £iusftB. 
sécurité  de  tant  de  chrétiens  :  c'est  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  se 
soumettre  à  l'humiliation  salutaire  de  la  confession  sacrameatelte, 
'(^'.ils  s'efforcent  d'être,  ou  du  moins  de  paraître  incroyants  et  rassa» 
rés.  C'est  pourquoi,  après  avoir  prouvé,  dans  le  chapitre  x,  rinsiitutioD 
divme  de  la  coitfesaion:,  et  en  avoir  rendu  sensible,  dans  le  chapitre  xit 
kméoesatté  peur radmimetration dusecrement de  Péaiteoce^  M. TaUié 
Résume  emploie  les  neufs  chapitres  avants  à  développer  tes  salo^ 
iaiceseffieisde  cette  pratique  si  péoible,  si  humiliante  pour  notre  ofw 
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gueil.  C'est  elle,  en  effet,  qui  réalise  le  vœu  de  la  sagesse  antique,  eo 
nous  donnant  la  connaissance  de  nous-mêmes,  en  même  temps  qu'elle 
nous  aide  souvent  à  acquérir,  et  toujours  à  conserver  et  à  vivifier  la 
science  de  la  religion.  C'est  elle  qui  ouvre  les  voies  de  la  perfectioa 
aux  kmes  privilégiées^  les  relevant  de  leurs  chutes  journalières,  et  re- 
nouvelant incessamment  leurs  forces.  C'est  elle  qui  est  le  plus  ferme 
soutien  des  bonnes  mœurs,  et  qui  seule  peut  donner  le  guide  spirituel 
dont  rame  a  besoin  pour  la  vie  morale.  La  confession  est  une  source 
de  consolations  pour  les  &mes  souffrantes ,  et  à  tous  ceux  qui  la  pra« 
tiquent,  elle  doime  dans  le  confesseur  un  père  tendre^  un  ami  dévou^ 
et  fidèle  jusqu*h  la  mort,  car  on  peut  dire  qu'elle  est  le  foyer  de  la  cha* 
rite  pastorale.  Le  chapitre  xvtii,  où  M.  l'abbé  Réaume  développe  cette 
considération,  en  Fappuyant  moins  par  des  raisonnements  que  par  des 
faits  et  par  un  appel  chaleureux  à  quiconque  a  donné  le  nom  de'père  à 
un  confesseur,  est,  à  notre  avis,  l'un  des  plus  neufs  et  des  plus  dignes 
d'être  remarqués  de  tout  l'ouvrage.— Cependant  nous  soumettrions  vo- 
lontiers au  judicieux  auteur  une  modification  qui  nous  parait  exigée 
par  l'exactitude  doctrinale,  et  qui  n'affaiblirait  nullement  la  conclusion: 
au  lieu  de  dire  que  la  confession  «  est  le  foyer  puissant  où  la  charité 
D  pastorale  se  ravive  sans  cesse,  »  nous  dirions  que  ce  foyer  est  dans 
l'Eucharistie,  dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  et  que  Tobjet  de  la  charité 
pastorale,  de  son  zèle  et  de  ses  ardeurs,  est  plus  spécialement,  plus 
vivement  déterminé  par  la  confession.—Enfin  la  confession  affermit  les 
bases  de  la  société,  en  soutenant  et  en  améliorant  les  mœurs  de  l'indi- 
vidu ;  en  réglant^  d'après  les  préceptes  de  l'Évangile,  les  relations  des 
époux  entre  eux,  des  parents  et  des  enfants,  des  maîtres  et  des  servi- 
teurs ;  et  en  procurant  extérieurement  et  intérieurement  la  réparation 
du  mal  commis. — Ces  pages,  consacrées  à  exposer  les  effets  de  la  con- 
fession^ présentent  une  doctrine  exacte,  et  révèlent  dans  l'auteur  une 
pleine  intelligence  du  dogme  catholique,  une  remarquable  connais- 
sance de  la  disposition  des  esprits  de  notre  temps,  et  une  piété  vive  et 
sincère.  Elle  nous  paraissent  le  titre  le  plus  solide  de  ce  livre  à  la  place 
honorable  qu'il  occupera,  pensons-nous,  près  des  œuvres  éminentes 
sous  divers  rapports  que  M.  l'abbé  Réaume  rappelle  dans  son  in- 
troduction. 

Le  lecteur  qui  aura  lu  avec  attention  les  pages  que  nous  venons 
d'analyser,  comprendra  qu'il  n'y  a  plus  lieu  à  aucune  ob-ection  sé- 
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fîeuse.  Aussi  M.  l'abbé  Réaume  se  contente  t-il,  dans  le  chapitre  )cxi,de 
repousser  avec  chaleur  et  énergie^  au  nom  de  la  conscience  sacerdo- 
tale et  de  la  dignité  humaine  du  confesseur,  au  nom  du  bien  produit 
dans  les  âmes  par  la  confession,  l'accusation  produite  de  nos  jours, 
avec  un  grand  retentissement,  avec  tous  les  artifices  du  langage  et  les 
insinuations  les  plus  perûdes,  par  les  auteurs  des  livres  obscènes  ou 
impies^  qui  ottt  vu  et  proclamé  dans  la  confession  un  double  danger: 
danger  pour  la  vertu  du  prêtre,  danger  pour  le  cœur  d'une  partie  des 
pénitents  qui  fréquentent  le  saint  tribunal.—  Ou  allègue  souvent  contre 
la  confession,  qu'elle  est  une  humiliation  pénible,  et  d'autant  plus  in- 
supportable qu'elle  doit  être  faite  non  à  Dieu  seul,  mais  à  un  homme  à 
qui,  pour  l'ordinaire,  n'a  point  été  donné  le  signe  de  la  sainteté.  Dans 
\q  chapitre  xxii,  Tauteur  sait  tirer  du  sujet  de  ces  prétextes  d'excel- 
lentes raisons  propres  à  stimuler  la  négligence  et  à  confondre  la  mau* 
valse  foi.  —  Enfin^  dans  le  chapitre  xxin.  puisant  dans  les  écrits  des 
Pères  et  dans  les  inspirations  de  son  zèle,  il  fait  entendre  contre  les  dé- 
lais, de  la  confession  et  le  respect  humain  des  paroles  tout  à  la  fois 
fortes  et  persuasives. 

Le  reste  de  l'ouvrage  en  forme  la  partie  qu'on  peut  appeler  pra- 
tique. Elle  comprend  huit  chapitres,  dans  lesquels  sont  clairement, 
sûrement  et  assez  complètement  exposées  les  obligations  du  chrétien 
par  rapport  à  la  contrition,  la  confession  et  les  œuvres  de  satisfaction. 

Pour  inspirer  à  nos  lecteurs  le  désir  de  connaître  par  eux  mêmes 
l'excellent  livre  dont  nous  venons  d'indiquer  la  substance,  nous  ajou- 
terons qu^  le  style  en  est  clair,  facile,  élégant,  et  d'une  pureté  remar- 
quable ;  et  que  les  réflexions  ou  aspirations  pieuses  qui  suivent  presque 
toutes  les  considérations,  lui  donnent  du  mouvement  et  de  la  vie.  Ce 
nouvel  ouvrage  de  M.  l'abbé  Réaume  mérite  tous  ks  éloges  qui  ont 
été  donnés  dans  ce  Recueil  (  tome  XI,  p.  363)  h  ses  Instructions  sur 
le  carême  et  les  quatre  fifis  dernières  ;  cl  nous  sommes  heureux  d'an- 
noncer, à  la  veille  des  joui*s  où  l'Église  invite  les  chrétiens  à  s'approcher 
du  sacré  tribunal,  un  livre  sur  la  confession,  à  l'auteur  duquel  Mgr  l'Évo- 
que de  Meaux  a  pu  dire  :  «  Les  fidèles  seront  confirmés  dans  la  foi  par 
n  les  bonnes  lectures  que  vous  leur  présentez  ;  les  tièdes  et  les  in- 
»  différents,  si  nombreux  parmi  nous,  y  trouveront  des  motifs  d'en- 
N  cooragement  et  de  ferveur  ;  les  prêtres,  enQn,  pourront  y  puiser  d'iu- 
»  téressants  sujets  d'exhortations  et  de  prônes.  »  J.  Margh4L. 
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lt7.  BV  VOUTOni  vr  VEUL  ubxrtA,  par  M.  Pierre  Marcel  de 
Bacillt.  —  i  volume  in-i2  de  xvi-o02  pages  (1853),  chez  Denln^  — 
prix  :  3  fr. 

Guérir  Tantagonisme  de  Tautorité  et  de  la  liberté,  ou  rétablir  Tauto- 
rite  en  Europe  en  la  concDiant  avec  une  liberté  sage,  tel  est  le  but  que 
s'est  proposé  l'auteur  de  ce  livre.  Il  en  a  conçu  le  projet  à  la  vue  de 
DOS  désordres  révolutionnaires.  Aussi  commence-t-il  par  tracer  le  ta- 
bleau de  ces  soixante  dernières  années,  pour  mieux  faire  comprendre 
la  nécessité  de  rétablir  le  monde  sur  des  bases  pluâ  solides.  Après  avoir 
traversé  toutes  nos  crises  sociales,  il  arrive  à  notre  situation  présente, 
et  il  se  trouve  en  face  de  trois  écoles  rivales,  auxquelles  il  pose  la  grande 
question  de  Torigine  du  pouvoir.  L'une  répond  par  la  souveraineté  du 
peuple,  l'autre  par  la  doctrine  constitutionnelle,  la  troisième  par  la 
théorie  théocratique.  M.  Mancel  repousse,  en  tout  ou  en  partie,  chacune 
de  ces  réponses,  et  se  plaçant  à  la  fois  au  point  de  vue  du  catholicisme 
et  au  point  de  vue  des  faits,  il  cherche  une  nouvelle  solution  au  pro- 
blème. —  Il  s'attache  d'abord  à  réfuter  les  sophismes  du  Contrat  social, 
et  de  V Esprit  des  lois.  Contre  Rousseau,  il  prouve  que  la  famille  et  la 
société  sont  l'état  naturel  de  l'homme,  ce  qui  est  détruire  par  sa  base 
l'absurde  utopie  du  philosophe  genevois  ;  contre  Montesquieu,  que  ce  fait 
si  manifeste  et  si  primitif  de  la  famille  et  de  la  société  renverse  égale- 
ment tout  son  échafaudage,  puisque  l'auteur  de  V Esprit  des  lois  rai- 
sonne d'après  l'hypothèse  que  la  société  n'existait  pas  encore  lorsque 
se  sont  établies  les  premières  sociétés.  Et  déjà  il  a  mis  à  nu  les  vices  et 
les  erreurs  de  l'école  moderne,  car  les  systèmes  dits  de  la  souveraineté 
du  peuple  ou  de  la  souveraineté  nationale  n'ont  pas  d'autres  principes. 
Tous  les  deux  supposent  que  l'autorité  et  l'état  social  sont  quelque  chose 
d'arbitraire,  résultent  d'une  convention,  méconnaissant  la  filiation  qui 
rattache  la  puissance  sociale  h  la  puissance  paternelle.  Dans  la  vérité  de 
l'histoire  et  des  faits,  l'une  procède  de  l'autre  ;  l'une  et  l'autre  ont  la 
même  origine,  le  môme  but,  et,  partant,  les  mêmes  obligations.  Nulle 
part  le  pouvoir  ne  repose  sur  une  convention.  Pouvoir  consenti,  ces  mots 
renferment  une  contradiction  et  un  non-sens,  car  l'idée  de  consentement 
détruit  l'idée  de  respect,  d'obéissance,  c'est-à-dire  l'idée  même  de  pou- 
voir. Le  devoir  et  non  le  droit,voilà  le  fondement  de  l'autorité.  En 
effet,  le  mal  existe  dans  l'homme  et  compromet  soit  l'exercice  de  la  li- 
berté d'autrui,  soit  l'existence  même  de  la  société.  Lui  opposer  une 
digue,  ce  n'est  pas  un  droit,  mais  un  devoir,  et  telle  est  la  mission  de  Tau- 
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lorit^.  Sans  le  msd  donc  raiHorité  serait  imiile,  et  posée  l!«Kialencd*é» 
mal  dans  le  monde,  elle  devient  nécessaire  pour  empêcher  la  violence 
et  faire  régner  la  justice.  On  voit  dès  lors  son  rôle  et  son  bot.  C'est  de 
concilier  les  droits  de  tous,  d'assurer  à  chacun  la  jouissance  d'une  li- 
berté légitime,  d'amener  le  triomphe  de  la  jiistice,  et  de  diriger  jainsi  les 
peuples  vers  le  bonheur  qui  est  la  fin  véritable -des  sociétés.  Et  on  voit 
en  même  temps  qu'il  n'y  a  pas  d'antagonisme  réel  entre  l'autorité  et  la 
liberté,  qu'elles  ne  peuvent  exisler  l'une  sans  l'autre,  que  l'autorité  seule 
maintient  la  liberté.  Sans  l'autorité,  en  effet,  la  liberté  serait  le  jouet  et 
la  proie  de  la  violence,  et  ne  pourrait  subsister  un  instant  au  milieu  du 
conflit  des  passions  humaines. 

A  quelles  conditions  le  pouvoir  remplira-t-il  sa  mission  ?  Quelle  en 
est  la  source  ;  quels  en  sont  les  caractères?  Le  pouvoir  suppose  une 
supériorité.  Or,  qu'est-ce  qui  donne  supériorité  parmi  les  hommes?  C'est 
le  génie,  la  naissance,  la  vertu  ou  la  fortune.  Telle  sera  donc  la  source 
véritable,  indélébile,  toute  divine  du  pouvoir.  Et,  en  effet,  Fhistoire, 
d'accord  avec  la  raison,  nous  prouve  que  de  là  est  toujours  résulté  un 
ascendant  social,  devant  la  légitimité  duquel  se  sont  inclinés  les  peu- 
ples. Si  le  pouvoir  est  un  principe,  il  est  donc  en  même  temps  un  fait, 
ioniVélection  ou  Y  acclamation  n'est  que  la  consécration  ou  la  recon- 
naissance. Élire,  acclamer,  c'est  consacrer,  c'est  proclamer  la  supério- 
rité universellement  reconnue  ;  ce  n'est  pas  la  donner.  De  là  cette  in- 
contestable proportion  qui  résume  toute  la  théorie  de  l'origine  du  pou- 
voir et  est  démontrée  par  notre  histoire  contemporaine  aussi  bien  que 
par  l'histoire  de  tous  Tes  peuples  :  Le  pouvoir  se  prend  et  ne  se  donne 
pas.  Mettre  dans  l'élection  la  source  du  pouvoir,  comme  ont  fait  les  uto- 
pistes modernes,  c'est  donc  confondre  Feffet  avec  la  cause.  —  Le  pou- 
voir ainsi  reconnu  sera  fort,  un,  héréditaire  :  fort,  pour  triompher  du 
mal  ;  un,  pour  être  fort;  héréditaire,  pour  être  stable.  Que  la  force  et 
funîté  soient  nécessaires  au  pouvoir,  l'expérience  et  le  sens  commun  le 
ffisent  assez  haut.  Quant  à  l'hérédité,  elle  est  un  phénomène  si  univer- 
sel, un  principe  si  généralement  reconnu  chez  presque  tous  les  peuples, 
qu*elle  porte  tous  les  caractères  d'une  loi  essentielle.  L'hérédité  est  au 
pouvoir  ce  que  la  succession  est  à  la  propriété  ;  c'est  l'expression  d^m 
grand  nom  ;  c'est  une  forme  nouvelle  du  principe  général  :  le  pouvoir 
se  prend  et  ne  se  donne  pas.  L'homme  qui  arrive  au  pouvoir  par  la  su- 
périorité crée  la  loi  du  pouvoir,  en  trace  les  conditions  et  en  assure  la 
transmission  à  ses  descendants  qui  doivent  continuer  son  œuvre  soi^Ab. 

Tble^t  Tordre  des  idées  développées  dans  ce  livre.  On  peotydtstin- 
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goer  deux  parties,  Tone  toute  négative,  ra«rtre  afflitnatîve;  l'une  q»i 
réfute,  Tautre  qui  expose.  La  première  est  iiréprocfeaWe,  et  M.  Mancel 
de  Bacîlîy  nous  semble  avoir  démontré  par  de  nouveaux  arguments 
l'inanité  de  la  souveraineté  du  peuple,  du  principe  d'élection,  en  wi 
mot,  de  toutes  les  utopies  plus  ou  moins  révolutionnaires.  Mais  a-t-il 
été  aussi  heureux  dans  la  partie  purement  positive  de  son  œuvre?  Évi- 
demment toute  sa  théorie  se  résume  dans  ce  principe  qu'il  inscrit  en 
tête  de  son  livre  et  auquel  il  revient  sans  cesse  :  Le  pouvoir  se  prend 
et  ne  se  donne  pas.  Ce  principe,  d'où  résulte  proprement  l'originalité 
de  son  travail,  a  toute  la  valeur  d'un  fait  incontestable  et  renferme  la 
réfutation  de  la  théorie  du  pouvoir  électif  ou  consenti.  Mais  sufûi-ilî 
fermer  la  porte  aux  révolutions  et  à  constituer  la  légitimité  du  pouvoir? 
Les  usurpations,  les  gouvernements  révolutionnaires,  ne  trouveraient-fls 
donc  pas  dans  ce  principe  leur  justiûcation  ?  M^Mancel  ne  confond-il  pas 
le  fait  et  le  droit,  ou  plutôt  ne  subordonne-t-il  pas  le  droit  au  fait?  Lui- 
môme  a  vu  la  difficulté.  Il  rappelle  alors  le  principe  de  la  prescription, 
qui  légitime  une  propriété  même  usurpée.  Ainsi  en  estrîl,  suivant  lui,  de 
presque  tous  les  gouvernements,  fondés  à  l'origine  sur  l'usurpation  ou  sur 
J  a  conquête.  Mais,  en  attendant,  l'usurpation  règne,  la.  révolution  triom- 
phe I  —  Dirons-nous  toute  notre  pensée  ?  De  toutes  les  théories  politiques, 
une  seule  nous  paraît  rigoureusement  logique  :  la  théorie  decesthéocra- 
tes  à  la  façon  de  J.  de  Maistre,  que  M.  Mancel  repousse  sans  en  dire  la 
raison.  —  Nous  avouons  cependant  que  tout  cela  est  fort  contestable  et 
n'ôte  rien  à  la  valeur  de  ce  livre.  Mais  ce  que  nous  ne  saurions  excuser, 
c'est  le  désordre  de  la  pensée  et  les  vices  du  langage.  L*auteur  nous  ap- 
prend qu'il  a  été  journaliste  :  nous  l'aurions  reconnu  sans  qu'il  nous  en 
fît  l'aveu.  De  là  quelquefois  un  ton  déclamatoire,  de  Tincorrection,  de 
la  trivialité  même  dans  le  style  ;  de  là  surtout,  ce  feiSser-aDer.  cette în- 
cobérencedans  les  idées,  qui  fatiguent  le  lecteur  et  déroutent  à  chaque 
instant  son  attention  et  sa  lexique.  Qu'on  parcoure  la  table  des  matières, 
et  non-seulement  on  ne  comprendra  pas  la  Dliation  qui  rattache  entre 
eux  les  différents  chapitres,  mais  souvent  le  contenu  d'un  chapitre  en 
'  particulier  n'aura  pas  plus  d'enchaînement  ou  même  sera  sans  rapport 
avec  La  matière  annoncée  dans  le  titre.  L'obligation  où  nous  sommes  d'a- 
nalyser les  œuvres  soumises  à  notre  examen,  nous  rend  sans  doute  phis 
sensibles  que  le  commun  des  lecteurs  à  ce  défaut  de  suite  et  de  logique, 
9î  ordinaire  hélas  !  dans  la  plupart  des  livres  de  nos  jours.  Aussi  ne 
voudrions-nous  pas  qu'on  tirât  de  notre  critique  une  conclusion  trop 
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défavorable  à  Tocivrage  de  M.  Mancel,  que  nous  nous  plaisons  àrecoHi^ 
toander  comme  un  travail  remarquable,  honnête  et  utile. 

U.  Matnard. 
188.  QUBSnoirs  BS  naoxT  CAKO^,  ou  Abrégé  des  Institutions  cane- 
niques  de  Devoti,  par  M.  Ch.  Wilmet,  prêtre.  —  Nouvelle  édition,  in- 
48  de  viii-492  pages  (1852),  chez  J.  Boux  fils,  àNaniur. 
L'étude  du  droit  canon,  malheureusement  trop  négligée,  est  cepen- 
dant d'une  très- grande  utilité,  car  TÉglise  étant  régie  par  des  lois 
constantes,  la  connaissance  de  ces  lois,  et  préalablement  la  notion 
de  leurs  principes  et  de  leurs  rapports,  ne  peut  être  que  très-instruc- 
tive et  très-avantageuse  pour  tous,  notamment  pour  le  prêtre,  qui  ne 
doit  pas  ignorer  la  hiérarchie  de  TÉglise  et  tout  ce  qui  la  constitue. 
Tel  a  été  le  but  de  Devoti  dans  ses  Institutions  canoniques,  qui  ont  le  mé- 
rite de  donner  non-seulement  la  législation  présentement  en  vigueur, 
d'après  les  monuments  les  plus  récents,  mais  encore  les  causes  et 
l'origine  de  cette  discipline.  Le  présent  abrégé  a  élé  composé  pour  offrir 
quelques  notions  sûres  et  exactes  de  droit  canon.  Les  définitions  en 
sont  nettes  et  précises.  Mgr  TÉvêque  de  Namur,  en  l'approuvant  pour 
les  élèves  de  son  séminaire,  en  a  recommandé  Tétude.  C'est,  en  quelque 
sorte,  un  catéchisme  très  élémentaire  de  droit  canon,  par  demandes  et 
réponses.— L'abréviateur  a  exactement  suivi  le  plan  de  Devoti,  qu'il  n'a 
fait  que  traduire  dans  ce  qu'il  a  trouvé  de  plus  essentiel.  Il  a  ajouté  à  la 
fin  un  appendice  sur  le  concordat  de  1801  et  les  adicles  organiques. 
Cet  abrégé  est  assez  bien  fait,  mais  peut-être  est-il  un  peu  trop  court. 
Néanmoins,  comme  la  division  en  est  claire  et  l'exposition  facile,  il  peut 
donner  une  notion  sufiSsante  de  la  législation  canonique  sur  les  per- 
sonnes, les  choses,  les  jugements  canoniques,  les  crimes  et  les  peines. 
Ce  n'est  ici  qu'une  introduction  à  des  études  plus  approfondies  sur 
le  droit  canon.  Nous  le  recommandons  sous  ce  rapport. 

André  (d'Avallon). 
188.  DS  aATXONX  MEDXTAinox,  juxta  exemplar  Romx  nuper  editum, 
—  In-18  de  108  pages  (sans  millésime),  chez  Vanderschelden,  à  Gand, 
et  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  elà  Paris  ;  —  prix  :  80  cent. 
Petit  traité  d'oraison,  d'après  la  méthode  de  saint  Ignace ,  renfermant 
toutes  les  prescriptions  à  observer  avant,  pendant  et  après  la  médita- 
tion, c'est-à-dire  la  préparation,  le  corps  de  l'oraison  et  ses  diverses 
parties,  l'examen  et  la  récapitulation  qui  doivent  la  suivre;  excellent 
manuel,  qu'il  faudrait  étudier  sans  cesse  pour  arriver  à  Tart  de  la  mé- 
on,  qui  est  la  science  des  saints. 
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lÊê,  &A'8TMB0LZQirs,  OU  Exposition,  des  conUrariéiés  dogmatiques 
entre  les  catholiques  et  les  protestante,  d'après  leurs  confessions  de  foi 
publiques,  par  jJoehler^  professeur  à  TUniversilé  de  Munich;  traduit  de 
l'allennand  par  M.  F. F^achat.  —  2«  édition,  revue  et  corrigée  pour  la 
traduction,  2  volumes  in-8*  de  lxxxviii-412  et  418  pages  (1852),  chez 
Louis  Vives,  à  Paris  et  à  Chàlon-sur-Saôno. 

x9l.i>iF£ir8B  de  la  Symbolique,  ou  Nouvelles  recherches  sur  les  contra- 
riétés dogmatiques  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  pour  servir 
de  réponse  aux  objections  faites  contre  la  Symbolique  par  la  l  acuité  évan- 
gélique  de  Tubingue^  dans  l'ouvrage  de  Baur,  par  Moehlcr,  traduit  de 
rallemand  par  M.  F.  Lâchât.—  1  volume  in-8«  de  xxxii-420  pages  (1852), 
chez  les  mêmes  éditeurs  ;  —  prix  des  3  voîumes  :  16  fr. 

Voilà  déjà  quinze  ans  que  la  tombe  s'est  fermée  sur  Mœhler;  plu* 
sieurs  fois  nous  avons  parlé  de  ses  ouvrages,  et,  par  un  inconcevable 
oubli,  nous  n'avons  pas  dit  un  mot  de  celui  qui  forme  son  principal 
titre  de  gloire,  de  sa  Symbolique.  Nous  saisissons  au  passage  cette  se- 
conde édition  pour  lui  payer  le  tribut  d'hommages  dont  nous  croyions 
nous  être  acquittés,  et  dont  nous  nous  sommes  aperçus  trop  tard,  en 
feuilletant  notre  collection,  lui  être  encore  redevables.  —  Notre  pensée 
ne  saurait  êlre  évidemment  de  faire  connaître  un  livre  que  tous  les 
catholiques  instruits  ont  lu  et  admiré,  ni,  par  conséquent,  d*en  tracer 
une  analyse  inutile;  nous  voulons  seulement  remplir  d^ns  nos  pages 
une  regrettable  lacune,  et  donner  à  h  Symbolique  la  placé  qu'elle  doit 
occuper  dans  un  recueil  dont  nous  voudrions  faire  les  annales  de  la  lit- 
térature en  général,  et  surtout  de  la  littérature  religieuse  au  xix«  siècle. 
C'est  en  1832  que  Mœhler  publia  son  livre.  A  cette  époque,  le  pro- 
testantisme, après  avoir  erré  pendant  trois  siècles  loin  de  la  maison  de 
sa  mère,  et  avoir  dissipé  le  trésor  qu'il  en  avait  emporté,  était  réduit 
à  l'indigence  rationaliste.  Mais  les  âmes,  dont  l'aliment  est  le  surnatu- 
rcl,  mouraient  de  faim  avec  une  doctrine  qui  rejetait  l'action  de  Dieu. 
Aussi  revenaient-elles  au  protestantisme  primitif  qui,  niant  l'afètion  de 
1  fiomme,  leur  paraissait  le  remède  à  la  maladie  universelle.  C'est  ainsi 
que  Tesprit  humain,  en  abandonnant  ce  milieu  catholique  où  la  vérité, 
où  la  droite  raison  a  posé  son  trône,  comme  parle  fiossuet,  est  ballotté 
d'une  rive  à  l'autre  dans  la  vast^mer  de  l'erreur.  Alors  donc  on  se  re- 
mettait en  Allemagne  à  défendre  la  Réforme,  à  attaquer  le  catholicisme. 
Dans  des  telles  conjonctures,  la  polémique  catholique  devait  se  dé- 
placer, c'est-à-dire  laisser  un  moment  les  rationalistes  pour  com- 
battre les  protestants.  Telle  fut  la  position  que  prit  Mœhler,  et  ce  fut  sur 
'ce  terrain  quMl  éleva  la  forte  citadelle  de  sa  Symbolique.  De  cette 
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jrfice  redoutable,  bâtie  sur  le  catholicisme,  qai  nwkrtient  l'action  de 
Dieu  et  Taction  de  Thomme,  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  rélément  divin 
et  rélément  humain,  il  pouvait  d'ailleurs  écraser  à  la  fois  et  le  ratio- 
nalisme qui  sacrifie  Dieu  â  Tbomme,  et  le  protestantisme  qui  anéantit 
l'homme  sous  Dieu. 

Qu'est-ce  donc  que  la  Symbolique  f  G^est,  dit  Mœbler  lah-mème 
(  t.  I,p.  u),  l'exposition  des  contrariétés  dogmatiques  entre  lés  Églises 
chrétiennes  opposées  par  suite  de  ta  révolution  religieuse  du  xvi*  siè- 
cle, exposition  tirée  de  leurs  confessions  de  Coi,  de  leurs  symboles. 
Exposer;  raconter,  et  non  plus  attaquer  ni  défendre,  tel  est  son  but 
directt  et  ce  n'est  qu'accidentellemet  qu'elle  revêt  les  formes  de  la  po  - 
lémique.  Mais  s'il  est  vrai  de  dire  que  la  loi  immaculée  de  Dieu  se  jus- 
tifie par  elle-même,  il  ne  l'est  pas  moins  d'ajouter  que  l'erreur  se  con- 
damne elle-même  en  se  montrant  nue  et  sans  voiles  ;  en  sorte  qu'il 
n'est  pas  de  réfutation  plus  accablante  pour  l'hérésie,  ni  d'apologie 
plus  victorieuse  pour  la  vérité,  que  leur  simple  exposition. 

Voici  donc  comment  procède  Mœbler,  Puisant  toujours  aux  sources 
authentiques,  aux  symboles  reconnus,  aux  confessions  de  foi  publiques, 
il  expose  la  doctrine  catholique  et  les  nouveautés  du  xvi^  siècle  dans 
leur  connexité  réciproque,  avec  une  logique  rigoureuse,  scientifique- 
ment, philosophiquement.  Ce  n'est  pas  une  suite  de  propositions  iso- 
lée&,  une  simple  nomenclature  de  dogmes  sans  liaisoiu  sans  eusemble  : 
^'est  une  synthèse  étroitement  ench^née,  où  les  conséquences  sont 
tûi^ours  rattachées  au  principe,  où  tout  concourt  â  amener  une  der- 
nière conclusion  qui  résume  tout  le  système.  Cette  conclusion,  c'est 
j^iie  le  cathoUcisBie  a  son  type  et  son  modèle  dans  l'idée  du  Diea- 
Uoiame,  et  le  protestantisme  son  expression  philosophique  dans  le 
{)aathéi^EDe.  Dans  un  premier  livre,  sous  ces  titres  divers  :  État  pri- 
ooUif  de  l'hconme  et  origine  du  mal,  péché  originel,  justification,  sa- 
4uneme2iCs,  Église,  rapport  de  l'Église  céleste  avec  l'Église  terrestre, 
lioebler  expose  les  contcariétés  dogmatiques  qui  divisent  les  catholiques 
«t  le«  pr0te3tants  du  xvi<^  siècle,  luthériens  ou  calvinistes;  puis,  dans  un 
second  livre  et  sous  les  mômes  titrél,  il  étend  cet  examen  contradic- 
toire Bua,  petite»  sectes  .protestantes  :  anabaptistes  ou  mennoniteSi 
cpudceis,'  itères  moraves  ou  hernnhuters,  piétistes,  méthodistes, 
schwédbmboiipstea,  soeiniens ,  arminiens  ou  remontrants;  c'est-à-dire 
ijpi'il  tpasse  eo  (revae  ioules  les  sectes  que  Bossuet  n'a  pu  voir,  et  qoCû 
omplàte  ainsi  l'iaunoclelle  Bistoire  des  Variaiùms.  seul  ouvrage  an 
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ce  genre  qoi  ait  le  droit  de  prendre  rang  avant  >a  Symàoliqm, 
L'œuvre  de  Mœhler  fat  accueiJHe  avec  des  transports  de  joie  et  et 
triomphe  du  c6të  des  catholiques,  avec  des  cris  de  rage  et  de  déses- 
poir du  côté  des  protestants,  et  etle^leyint  bientôt  en  AHemagoe  comme 
le  centre  de  la  controverse  religieuse  qui  divise  l'Europe  depuis  trois 
siècles.  Pendant  que  les  théologiens  catholiques  s'avançaient  pour 
soutenir  la  position  gagnée  contre  Terreur,  tous  les  champions  de 
Thérésie,  lïnnistres,  prédîcants,  docteurs,  professeurs,  descendaient 
dans  Tarêne  à  la  vorx  du  feu  roi  de  Prusse,  qui  promettait  une  digne 
récompense  au  vainqueur  de  la  SymboUque,  Nfœhler  se  tînt  d'abord  S 
récart  et  laissa  ses  frères  hitter  pour  lui.  Mais  la  Réforme  vonlut  tenter 
un  suprême  effort,  et  chargea  la  Faculté  de  Tubingue,  représentée  par 
le  docteur  Bara*,  de  pousser  la  défense  çt  Fattaque  à  toute  extrânité. 
Celte  fois  Wœhler  reprît  les  armes,  et  en  1855  il  rentra  en  campagne 
avec  ses  Nouvelles  recherches  sur  les  contrariétés  dogmatiques  entre 
lescatkoHques  et  les  protestants. 

Nousïvons  dit  la  double  exposition  de  la  Symboiifue;  c'était  «ro 
te  double  thème  que  Batrr  se  proposa  de  combattre.  D'un  côté,  H 
défigura  et  calomnia  la  doctrine  catholique  ;  de  l'autre,  il  reptàtra  €M; 
cacha  sons  des  dehors  menteurs  l'hérésie  protestante.  Que  devait  faire 
Hoehler?  Evidemment  m€fttre  de  nouveau  en  relief  Tantique  croyance, 
la  dégager  de  toutes  les  inculpations  mensongères  de  Baur,  et  lui 
rendre  tout  l'éclat  de  la  vérité  ;  puis  effacer  le  badigeon  dont  on  avait 
paré  un  édifice  vermoulu,  mettre  à  découvert  ses  fondements  et  ses 
murs  minés,  et  présenter  l'hérésie  dans  sa  laide  et  effrayante  nudfté.  ' 
Or,  tel  est  précisément  le  double  objet  des  Nouvelles  recherches.  Ce^ 
«sez  faire  entendre  que  Mœhter  y  suit  le  même  ordre  d*expositio«  qoB 
datrssa  Symholiqtee,  qu'A  revient  sur  les  mêmes  questions,  se  contes^ 
tant  de  traiter  avec  plus  de  détaih  plusreOTS  points  de  doctrine,  et 
faisant  droit  amsi  à  l'objection  de  quelques  critiques,  au  jugeweift 
desquels  le  savant  théologien  avart  d'abord  passé  trop  rapidement  sur 
certaines  matières.  Aussi  a-t-il  pu  dire  dans  sa  Préface  :  <t  No«9 
»  croyons  atonréptrisé  notre  ^njct;  tellement  que  nous  ne  craignons 
ir  point  de  donner  cet  écrit  comme  un  supplément  utfle  à  la  Symtoltqw 
»  (p.  xxvn)*  »  Ajoutons  qtfll  en  est  le  complément  nécessaire^  et  qae 
tes  deux  ouvrages  réunis  fbnt  une  des  meilleures  expositions  <fa  dogvae 
cadiolique,  la  phis  fidèle  histoire  -du  protestintisme  à  ses  ^BflCreiftir 
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âges,  et,  par  conséquent,  un  des  plus  solides  raonumentâ  élevés  à  ^ 
gloire  de  l'Église  et  à  la  confusion  de  Thérésie. 

192.  TICTORHV  BK  FEIiTao,  ou  de  rÉdvcatton  en  Italie  à  Vépoque  âe 
la  Renaissance,  ^B,vW^*J£.'  Benoit.  —  2  volumes  in-8»  de  iv -332  et  300  pa- 
pes plus  un  porirait  de  Victorin  dessiné  par  M"*  I.  C,  d*après  Pi^ani,  et 
gravé  par  Ole.-zynski  (i833),  chez  Gaume  frères;  —  prix  :  12  fr. 

Victorin,  né  à  Feltro  en  i  378,  fils  d'un  gentilhomme  ruiné  par  les  guer- 
res civiles  qui  désolaient  alors  l'Italie,  perdit  son  père  à  l'âge  de  quinze 
ans,  et  resta  ainsi  le  seul  soutien  de  sa  mère.  Dès  lors  commença  pour 
lui  une  vie  toute  de  dévouement  et  de  travail.  Il  n'y  avait  à  Feltro  au* 
cim  professeur  capable  de  satisfaire  la  soif  d'étude  qui  le  dévorait ,  et 
c'était  à  Padoue  qu'il  eût  été  conduit,  si  soa  père  avait  vécu.  Il  ne  pou- 
vait plus  songer  à  la  brillante  Université:  il  était  trop  pauvre; pour 
nourrir  sa  mère,  il  n'hésita  pas  adonner  des  leçons  de  lecture  et  d'écri» 
ture  à  de  jeunes  enfants.  La  Providence  le  préparait  par  là  à  ce  qui  de- 
vait être  l'occupation  de  toute  sa  vie,  l'éducation  de  la  jeunesse.  Sa  mère 
mourut.  Le  jeune  homme  se  rendit  alors  à  Padoue,  et  trouva  dans  TUni- 
versité  de  cette  ville  les  plus  célèbres  professeurs  de  l'Italie,  et  Gasparine 
Barzizza,  restaurateur  de  la  langue  latine,  et  Paolo  Nicoletti,  et  Jacopo 
délia  Torre,  professeurs  de  philosophie,  et  Jean  de  Provence,  le  fils  adoptif 
de  Pétrarque,  qui  enseignait  l'éloquence  et  les  belles-lettres,  etc.  Mais 
le  plus  illustre  de  tous  était  Biaggio  Pelacane  de  Parme,  qui  éteignait 
les  mathématiques  en  môme  temps  que  les  belles-lettres.  C'est  dans  le 
livre  de  M"«  Benoît  qu'il  faut  étudier  le  caractère  de  ces  savants,  et  lire 
les  détails  des  mœurs  universitaires  de  la  Renaissance.  Pelacane  était 
d'une  avarice  sordide  ;  pour  obtenir  des  leçons  de  lui,  Victorin  dut  se 
résigner  à  le  servir  à  l'heure  des  repas,  et  encore  faflait-il  remercier 
de  sa  générosité  l'avide  professeur.  Mais  rien  ne  pouvait  rebuter  notre 
héros,  quand  il  s'agissait  d'acquérir  la  science.  Son  coiu*age  fut  bien  ré- 
compensé. Il  devint  l'un  des  plus  illustres  élèves  de  TUniversité  ;  Jean  de 
Provence  le  prit  en  efîection;  Ambroise  Traversari,  qui  était  presque  de 
son  âge  et  qui  devint  plus  tard  général  des  Gamaldules,  se  lia  avec  lui 
d'une  étroite  et  constante  amitié,  et  quand  il  se  rendit  à  Venise,  après 
avoir  achevé  ses  études,  il  trouva  dans  l'amitié  du  célèbre  Guarino  un 
appui  qui  le  mit  au-dessus  du  besoin.  —  Bientôt  les  disciples  accouru- 
rent en  foule  aux  leçons  de  Victorin,  sa  réputation  s'étendit  au  dehors  : 
on  le  rappela  à  Padoue.  Mais  on  ne  put  l'y  garder  longtemps;  Venise  le 
revendiqua,  et  c'est  là  que  François  de  Gonzague,  seigneur  de  Mantoue^  ^ 
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aÉa  le  chercher  pour  faire  l'éducation  de  ses  fils.  Cette  édaeatioir 
fut  la  grande  œuvre  de  Victorin;  elle  remplit  presque  toute  sa  vie^ 
Gii^nine  elle  est  Tohjet  principal  du  livre  que  nous  ea^aminons. 

11  y  avait^  au  xv«  siècle  comme  de  nos  jours,  deux  écoles  bien  tranchées 
au  point  de  vue  de  Téducation  :  la  plupart  des  savants  professeurs  dont 
les  noms  sont  venus  jusqu'à  nous,  pleins  d'engouement  pour  les  trésors 
de  l'antiquité  qu'on  venait  de  retrouver,  ne  voyaient  plus  que  les  Grecs 
et  les  Romains,  ne  pouvaient  plus  comprendre  d'autre  civilisation  que 
celle  d'Homère  et  de  Cicéron,  d'autre  philosophie  que  celle  de  Platon,  . 
et  préparaient  cette  décadence  de  la  foi  catholique  qui  amena  les  funes- 
tes hérésies  du  siècle  suivant.  Pour  ces  professeurs,  l'éclat  de  rensei- 
gnement était  tout  ;  ils  croyaient  avoir  rempli  leur  mission  quand  ils 
avaient  inspiré  à  l'ardente  jeunesse  qui  assistait  à  leurs  leçons,  l'en- 
thousiasAie  dont  ils  brûlaient  eux-mêmes  pour  la  littérature  païenne  ;  ils 
ne  songeaient  guère  à  rendre  cette  jeunesse  solidement  chrétienne  pour 
la  mettre  à  l'abri  des  naufrages  et  pour  en  faire  une  de  ces  fortes  géné- 
rations qui  sauvent  les  nations  à  l'heure  du  danger.  Comment  auraient- 
ils  pu. le  faire?  Pour  eux,  la  langue  des  Pères  de  l'Église  était  une  lan- 
gue barbare  ;  le  grec  de  l'Évangile  n'était  point  le  grec  de  Platon,  et  l'on 
ne  trouvait  pas  dans  les  philosophes  anciens  les  dogmes  du  christia- 
nisme. Heureusement,  à  côté  de  ces  savants  aveugles,  il  y  en  avait 
d'autres  plus  clairvoyants,  parce  qu'ils  étaient  plus  humbles  et  plus 
pieux.  Ces  derniers  admiraient  aussi  les  beautés  d'Homère  et  de  Virgile, 
*de  Platon  et  de  Cicéron  ;  mais  ils  reconnaissaient  la  supériorité  de  l'É- 
vaaagile  et  do  la  morale  chrétienne  ;  —  ils  admiraient  les  héros  antiques  ; 
mab  ils  mettaient  au-dessus  d'eux  les  héros  de  la  foi  ;  —  ils  lisaient 
Platon;  mais  saint  Augustin,  saint  Jean  Chrysostome  et  les  autres  illus- 
tres docteurs  de  l'Église  leur  paraissaient  supérieurs  ;  —  enfin  leur  en- 
thousiasme pour  les  Républiques  de  la  Grèce  et  de  Rome  ne  le«  empê- 
chait pas  de  comprendre  et  de  préférer  la    divine  'constitution  de 
relise  et  les  merveilleuses  ressources  de  la  société  chrétienne.  Aussi 
l'enseignement,  pour  eux,  n*étail-il  ni  un  métier  ni  un  instrument  de 
vanité,  mais  une  véritable  vocation,  et  ils  songeaient  au  cœur  de  leurs 
disciples  plus  encore  qu'à  leur  intelligence. 

Victorin  était  un  de  ces  maîtres  pieux  et  dévoués  qui  se  roidissaieot" 
contre  la  pente  de  leur  siècle,  et  qui  pr^raient  les  forts  caractères 
capables  de  sauver  la  société.  François  de  Gonzague  le  savait  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  le  choiat  poiMr  être  le  professeur  de  ses  fils  ;  il  n'eut  pas 
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kse  npmtirde  son  choix.  En  lisant  dans  le  beto  livre  de  W«  Benoit 
les  soins  pris  par  le  mafître  chrétien  pour  dompter  le  caractère  violent 
de  Louis  de  Gonzague,  Calné  de  ses  ^è¥es,  on  croît  voir  Fénelon  tna- 
valant  à  réformer  lanatnre  indomptable  du  duc  de  Bourgogne;  on  re- 
timve  dans  ks  deux  maîtres  la  même  patience,  la  même  doucenret  la 
même  fermeté.  Mats  nous  ne  pouvons  .entrer  ici  dans  1^  détails.  Il  nous 
suffira  de  dire  que  la  métiiode  de  Victorin  eut  un  plein  succès  :  Louis  est 
d^enucél^yre  dains  Tlttstoiro  sous  le  nonide  Louis  IH  le  Turc,  ^  qui 
sait,  si  ce  n'est  pas  à  l'influence  de  Victorin  qu'est  due  en  partie  la  sain- 
teté d'un  autre  Louis  de  Goozague,  qui  devait  plus  tard  jeter  tantd'édat 
sur  oette  anticpie  famille  des  seigneurs  de  Mantoue  ? 

Nous  ne  suivrons  pas ,  à  notre  grand  regret,  l'auteur  de  Vietonn  de 
FtHro  dans  les  récits  attachants  où  elle  nous  montre  son  héros  tantôt 
entouré  de  ses  élèves,  les  guidant  à  la  fois  et  avec  le  même  succès  dans 
la  science  du  cceur  et  dans  celle  de  l'intelligmoe  ;  tantôt  en  présoM» 
du  seigneur  de  Mantoue  ou  de  la  mère  de  ses  disciples,  la  f»euse  Paula, 
calmant  par  sa  parole  sage  et  ferme  Temportement  d'un  père  irrité 
eu  la  douleur  d'une  mère  affligée  :  ces  détails  ne  peuvent  que  perdre  à 
être  abrégés.  Nous  aimons  mieux  remercier  M^«  Beoolt  du  bon  livre 
qu'elle  nous  a  donné,  et  engager  à  le  lire  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
la  bonne  éducation  de  la  jeunesse,  et  qui  veulent  pouvoir  s'appuyer  sur 
l'exemple  des  siècles  passés  pour  demander  qu'une  large  part  soit  faite 
à  l'enseignement  «Arétien  dans  les  pi-emières  études,  yictorin  de  Feltro 
est  l'un  des  modèles  les  plus  accomplis  des  bons  maîtres  :  mort  en  1  hlt^, 
il  avait  employé  les  soixante-huit  années  de  sa  tie  à  faire  le  bien,  et 
son  souvenir  seul  ^igna  plus  d'une  fois  du  mal  les  jeunes  princes  qu'il 
avait  formés* 

M*^  Benoît  avertit  dans  sa  Préface  qu'elle  n'a  pas  prétendu  écrire  un 
livse  savant  sur  l'Italie  à  propos  de  Victorin  ;  qu'elle  a  voulu  simple* 
ment  fiaire  un  Itvre  qu'on  pût  mettre  avec  fruit  et  sans  crainte  dans  les 
mains  de  la  jeunesse  chrétienne,  et  qui,  utile  aux  enfants,  ne  fût  pas 
non  plus  sans  utilité  pour  les  parents.  EUe  a  réussi,  et^  grâce  à  ce  qu'elle 
a  dit,  lorsque  l'occasion  s'en  présentait,  de  la  culture  de  l'esprit  italkn 
au  xv«  siècle,  et  des  principaux  événements  auxquels  se  sont  tronvéi 
n^lés  Victorin  et  les  princes  de  Gonzague,  on  a  une  idée  aussi  complète 
<p]6p9sâfole  de  l'état  intellectuel,  moral  et  politique  de  l'Italie  pendant 
lapremière  partie  de  oe  siècle.  Nous  nous  penxffittrons  seuleoaent  un  oa 
deux  reproches  :  il  nous  s^nble  que  les  détails  étrangers  à  Viclorin'eti 
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l»>gnu9de  cBUKre  devsa  via  miraieiil  pu  6kre  meÀnsidéveloppés  ;  latitse  de 
Vffgvmge  indique  que  Y  (m  fait  surtout  une  étude  sur  l'éducatioa  à  répo- 
cpcfôde  la  BeuaissaiiGe  ^cet  objet  est  quelquefois  un  peu  trop  perdu  de 
vue^  etresprit  ressent  une  certaine  confusioQ.cpii  nuit  à  l'effet  généra!. 
La.  maaièite  dcEit  la  narration  est  conduite  et  le  ton  qui  y  r^^ne  s'é- 
cartent trof)  souvent  du  style  de  Thistoire,  de  sorte  qu'on  se  demande 
pacfois  si  l'on  a  bien  sous  les  yeux  une  vie  réelle  ou  un  roman  histori- 
que. —  Mais  ce.aont  là  de  légers  défauts»  qu!il  sera  très-facile  de  faire 
disparaître,  et  qui  n'empêchent  pas  que,  dès  aujourd'hui,  le  livre  de 
M"'' Benoit  n'ait  sa  place.marquée  dans  toutes  les  Bibliothèques  chrétien- 
nes, et  ne  soit  un  excellent  ouvrage  à'donner  en  prix.    J.  Ch^trel. 


Z93.  VJM  WU  B^  9.  90sm91AVMBlMm,reiigieux  de  ta  Compagnie  de 
Jéêus^  ancien  tvpérieur  général  des  Pères  du  Sacré' Coem'  en^AUemaçne 
et  des  Pères  de  la  Foi  eu  France,  suivie  de  Notices  surj^mUques-uns  de  iss 
confrères,  par  le  P.  Achille  Guidée,  de  la  mômo  Compagnie.  —  i  vo- 
lume in -12  de  vi-416  pages  (i85i),  chez  M™*  venve  Poussieigue-Busand; 
—  prix:  îfr.  Î50c. 

Nous  avons  eu  rarement,  en  lisant  un  livre  confié  à  notre  examen, 
autant  de  plaisir  que  nous  en  a  causé  la  f^ie  du  P.  Varin,  Indépen- 
damment de  l'intérêt  que  nous  inspire  le  souvenir  de  ce  saint  reli^eux, 
que  nous  avons  connu  pendant  trente  ans ,  nous  avons  trouvé  cet  ou- 
vrage si  bien  fait  et  si  propre  à  plaire  aux  hommes  de  goût,  que  nous 
en  rendons  compte  avec  une  satisfaction  toirte  particulière.  Le  P.  Varin, 
par  sa  haute  vertu,  méritait  que  sa  mémoire  fût  sauvée  de  l'oubli  :  nous 
espérons  qu'elle  le  sera  par  le  talent  de  son  biographe.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  de  retracer  ici  en  détail  les  actions  de  cet  homme  de 
Dieu  ;  nous  dirons  seulement  qu'il  était  né  à  Besançon,  qu'il  apparte- 
nait à  une  famille  honorable,  que  son  père  était  conseiller  au  parlement 
de  ce  ville,  et  qjue  le  jeune  Joseph  se  décida  de  bonne  heure  à  embrasser 
rélat  ecclésiastique.  Il  étudiait  la  théologie  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice  à  Paris,  lorsque  cette  maison  si  respectable  fut  supprimée  en  1792. 
Ayant  quitté  la  France  à  cette  époque,  il  se  rendit  à  l'armée  de  Condé, 
et  s'étant  enrôlé  dans  un  des  corps  qui  la  composaient,  il  fit  les  pre- 
mières campagnes  et  ne  songeait  plus  qu'à  obtenir  un  grade  militaire, 
lorsque  de  vertueux  amis,  qu'il  avait  connus  au  séminaire  et  qu'il  retrou- 
va en  Allemagne,  le  rappelèrent  à  sa  première  et  véritable  vocation.  Ils 
avaient  ibrmé  une  petite  Société  sous  le  titre  du  Sacré-Cœur  de  Jésus; 
le  jeune  Varin  en  fit  partie,  en  devint  un  des  membres  les  plus  fervents, 
et  même  la  gouverna  en  quaKté  é&  jupéticur,  après  la  mort  de  l'abbé 
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de  Tournely,  qui  en  était  regardé  comme  le  fondateur.  Plus  tard ,  il 
s'attacha  à  celle  des  Pères  de  la  Foi,  lorsque  ces  deux  Sociétés  se  réu- 
nirent. La  Ck)mpagnie  de  Jésus  avait  toujours  été  Tobjetde  ses  désirs; 
aussi,  dès  qu'elle  eût  été  rétablie  en  1814  par  le  Pape  Pie  VII,  s'em- 
pressa-1  il  de  s'y  agréger.  11  était  rentré  en  France  en  1801,  et  n'avait 
cessé,  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés,  de  se  livrer  à  des  œuvres 
de  zèle.  La  Société  aujourd'hui  si  répandue  des  Dames  du  Sacré-Cœur, 
la  Communauté  de  la  Sainte-Famille  à  Amiens,  la  Congrégation  de 
Notre-Dame  en  Belgique,  lui  doivent  en  grande  partie  leur  établisse- 
ment. Il  favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  Communauté  des  Hospitalières 
de  Saumur,  établie  à  Paris  sous  le  titre  d'Augustines  du  Saint-Cœur  de 
de  Marie.  Après  avoir  été  un  modèle  de  toutes  les.ver.tgs  religieuses,  il 
mourut  saintement  à  Paris,  le  19  avril  1850.  —  Mais  ce  que  nous 
disons  ici  ne  peufr  donner  qu'une  idée  très-imparfaite  de  la  vie  du 
P.  Varin.  C'est  dans  l'ouvrage  du  P.  Guidée  qu'il  faut  apprendre  à  le 
bien  connaître.  Tout  contribue  à  faire  de  celte  Vie  un  ouvragé  ex- 
.  collent  :  narration  bien  conduite  et  constamment  intéressante  ;  style 
correct  et  convenable  au  sujet;  notes  curieuses,  répandues  au  bas 
des  pages  et  destinées  à  éclaicir  certains  faits  relatés  dans  la  Vie,  • 
voilà  ce  que  l'on  trouve  réuni  dans  l'œuvre  du  P.  Guidée  ;  aussi  ne 
doutons-nous  pas  qu'elle  n'obtienne  un  véritable  succès.  Ceux  qui  ai- 
ment l'histoire  ecclésiastique  liront  avec  plaisir  un  livre  qui,  outre 
beaucoup  de  traits  édifiants,  renferme  des  détails  précieux  touchant 
les  paccanaristes,  peu  connus  jusqu'ici,  et  le  rétablissement  de  la  Com- 
pagnie  de  Jésus  en  France.  Ce  qui  augmente  encore  son  mérite,  c'est 
qu'à  la  suite  de  la  Vie  du  P.  Varin,  on  trouve  près  d'une  quarantaine  de 
Notices  des  plus  intéressantes  sur  des  jésuites  dont  plusieurs  ont  long- 
temps habité  Paris,  y  étaient  très-connus  et  vénérés.  —  La  critique 
trouve  très-peu  à  reprendre  dans  l'ouvrage  du  P.  Guidée;  cependant 
comme  nous  voulons  luser  de  nos  droits,  nous  dirons  à  l'auteur  qu'il  n'y 
avait  pas  de  collégiale  à  Paris  du  titre  de  Saint-Sauveur .  et  que  M.  Del- 
puits  était  chanoine  de  celle  du  Saint-Sépulcre  ;  que  la  dame  qu'il 
nomme  de  la  Fourchais  s'appelait  de  la  Fonchais  ;  que  le  nom  de  l'Évo- 
que de  Saint-Malo  était  Des  Laurents  et  non  de  Laurent  ;  enfin  que  pour 
les  hommes,  on  ne  met  pas  un  e  à  la  fin  du  mot  Eléonore.  M.  de 
Juigné,  archevêque  de  Paris,  qui  portait  ce  nom,  l'écrivait  toujours  Éléo- 
^^'  Tresvaux. 
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13*  AiiiiJBE.N»  9.  Mars  1854. 


SODVENiRS  GONTEIPORÂINS  D 'fflSTOUK  ET  DE  UTTÉRATDRE, 

Par  h.  ¥IIiEJBaiAIIV,MiMBiiE  de  l'Institut. 
i  voltme  in-go  de  494  pages  (1854  ),  chez  Didier;  —  prix  :  7  fr. 


a  Prolonger  ime  sorte  d'opposition  politique  par  la  critique  litté- 
»  raire,  et  servir  la  cause  de  la  justice  et  du  malheur  en  plaidant  celle 
»  de  la  raison  et  du  goût,  »  tel  fut,  suivant  M.  Villemain  (p.  445),  le 
rôle  du  Journal  des  Débats  au  temps  du  ^premier  Empire  :  tel  est  celui 
qu'il  voudrait  jouer  lui-même  au  temps  de  TEmpire  nouveau.  Ailleurs, 
dans  une  conversation  dont  il  est  le  rapporteur,  Napoléon  parle  «  du 
«  rhéteur  Thomas,  faisant  sur  la  tombe  de  Marc-Aurèle  un  pamphlet 
»  contre  les  letti'es  de  cachet  et  le  parlement  Maupeou  de  Louis  XV 
»  (p.  153).  »  Si  nous  ne  nous  abusons,  M.  Villemain  se  porte  aujour- 
d'hui pour  héritier  du  rhéteur  Thomas,  et,  sur  la  tombe  de  M.  de  Nar- 
bonne,  de  M.  de  Féletz  ou^du  général  Foy,  il  prétend  à  la  gloire  de  flétrir 
certaines  lettres  de  cachet  plus  récentes  et  un  nouveau  parlement  Mau- 
peou, c'est-à-dire  un  parlement  qui  se  contente  d'être  le  conseil  du 
prince  au  lieu  d'en  être  le  rival  et  le  tyran.  Ne  craignons.'pas  de  le  dire  : 
ce  livre  est,  avant  tout,  un  pamphlet  infiniment  peu  historique  et  litté- 
raire, quoi  qu'en  dise  le  titre,  mais  fortement  assaisonné  de  politique  et 
d'opposition  ;  ou,  si  l'on  aime  mieux,  l'histoire  et  la  littérature  ne  sont  ici 
qu'une  allégorie  fort  transparente,  à  travers  laquelle  il  est  facile  de  dé- 
couvrir l'intention  réelle.  Or,  cette  intention,  c'est  un  regret  du  passé, 
une  condamnation  du  présent.  A  chaque  instant,  l'auteur  fait  effort  pour 
dégager  de  son  récit  une  allusion  à  des  actes,  à  une  administration  qu'il 
condamne.  Ainsi,  il  raconte  que  M.  de  Féletz  évita  d'être  conseiller  de 
l'Université;  et  sous  prétexte  de  faire  ressortir  la  gloire  d'un  tel  refus, 
il  ajoute  que  ce  fut  «  dans  un  temps  où  on  croyait,  comme  l'avait  cru 
n  l'Empereur,  qu'un  corps  savant  et  l'éducation  publique  d'un  pays  ne 
I)  doivent  pas  être  exclusivement  gouvernés  par  l'arbitraire  du  ministre 
»  et  l'obéissance  des  bureaux  (p.  452 )  ;  »  moyen  adroit  de  condanmer 
le  conseil  supérieur  actuel,  et  de  regretter  le  bon  temps  où  huit  conseil- 
lers effaçaient  le  ministre  et  exploitaient  despotiquement,  sans  contrôle 
et  sans  responsabilité,  le  domaine  de  l'instruction  publique  ou  privée. 
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us  loin,  parlant  encore  de  M.  de  Féletz  et  de  la  destitution  dont  il  fut 
victime,  si  près  de  la  fin  dernière,  il  rappelle  un  décret  récent  qui,  par 
une  anticipation  h&tivQ  sur  ta  mort,  met  la  vieillesse  à  la  retrale. 

Nous  avons  emprunté  ces  deux  traits  au  morceau  qui  termine  le  vo- 
lume, et  qui  traite  de  M.  de  Péletz  et  de  quelques  sahms  de  son  temps. 
C'est  certainement  le  plus  inoiïefisif  de  tout  Touvrage.  Il  a'en  est  que 
plus  propre  à  montrer  la  préoccupation  qui  poursuit  M.  Viilemain  jusque 
dans  le  domaine  paisible  des  lettres.  Que  sera-ce  donc  quand  il  abor- 
dera des  sujets  et  des  personnages  plus  politiques,  et  qu'il  se  transpor- 
tera dans  un  monde  où  l'allusion  à  un  présent  maudit  surgira 
presque  à  chaque  pas  ?  Et  pourtant,  ce  n'est  pas  un  régime  trop  dur 
que  celui  où  l'on  peut  publier  tout  cela,  non-seulement  sans  crainte 
d'une  lettre  de  cachet,  mais  au  milieu  des  applaudissements  publics  de 
ses  amis.  On  ne  l'eût  certes  pas  pu  du  temps  du  premier  Empire,  et 
nous  ne  savons  si  la  censure  de  M.  Viilemain  lui-même  aurait  été 
si  tolérante.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'était  pas  la  peine  d'infliger  la  torture 
à  son  esprit  et  à  l'histoire  pour  faire  une  opposition  aussi  peu  voilée  : 
mieux  valait  se  mettre  à  Taise,  descendre  dans  Tarône,  baisser  la  visière 
elcombattre  à  armes  courtoises.  A  quoi  bon  se  cacher  derrière  M.  deNar- 
bonne  ou  le  général  Foy ,  et  transformer  ces  deux  célèbres  personnages 
en  sortes  de  machines  de  guerre  dressées  à  lancer  l'ironie  et  le  sarcasme? 
Avec  plus  de  franchise,  l'ouvrage  aurait  gagné  en  dignité,  et  il  aurait  en 
en  môme  temps  plus  de  valeur  littéraire  ;  car  nous  n'avons  pas  trouvé 
dans  ces  pages  la  grâce  et  Télégance  auxquelles  nous  avait  accoutumés 
M.  Viilemain.  La  phrase  y  est  souvent  embarrassée,  obscure,  au  point 
qu'on  est  obligé  de  relire,  oupour  saisir  la  construction,  ou  pour  s'assurer 
qu'on  a  compris,  ou  môme  pour  n'être  pas  réduit  à  la  triste  nécessité 
de  mettre  sur  le  compte  de  l'ilhistre  académicien  ime  grosse  incorrection. 
Que  si  maintenant  on  nous  demande  quelïe  est  la  pensée-mère  qui 
inspire  M.  Viilemain,  nous  la  dirons  en  deux  mots.  La  tribune  poBtique 
et  la  chaire  universitaire  sont  pour  lui  les  deux  arcs-boutants  de  Tédi- 
ûce  social.  Sont-elles,  comme  aujourd'hui,  muettes  ou  esclaves?  le 
monde  ne  se  soutient  plus  que  par  la  force  et  l'arbitraire,  appuis  chan- 
celants et  tyranniques.  Ce  qu'est  la  croix  à  Bossuet  dans  l'explication  des 
destinée^  de  l'univers,  la  chaire  et  la  tribune  le  sont  à  M.  Viilemain  dans 
l'explication  de  notre  histoire.  Il  y  voit  le  but  suprême  de  notre  dévelop- 
pement national,  le  centre  lumineux  autour  duquel  doit  graviter  et  s'é- 
clairer notre  génie.  En  un  mot,  tout  le  passé  de  la  France  est  un  long 
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ttévaS  pôor  ^aiïtér  Je»  régime  cobsiîlutiWMfél  et  YlMvet^iêf  quî,  à  teur 
tmif,  renferment  seuls  dans  leurs  flancs  son  aveiûr  glorteof.  ¥mt 
*  INTéuver  sa  Ibèse  et  gagner  sa  cause,  II.  VS)»naîii  s'adresse  à  toutes  les 
()assk)ns  ef  flatte  tous  les  partis  :  fanpérialtSteSy  fïenÀ  de  lettres,  roya- 
listes, n  absout  ou  condamne  suivant  qu'on  aime  ôtf  (|u'on  r^usfl^  le 
régâùï&de  son  eboix*  Il  serait  loême  disposé  à  pardonner  à  ta  Restaurdr 
tion,  en  reconnaissance  de  c6  gouVentémeM  constiOCilioBnef  qu'eue  a 
ramené  en  France. 

Que  telle  soit  vraiihent  la  peiisée  viviQante  â&ce  Hvrôf  nous  en  po»»- 
\i»€(ôs  juger  en  parcourant  les  trois  monceaux  d'inégale  étendue  dont  û 
se  compose.  —Noos  ne  dirons  rien  de  plus  du  fragme^l  qui  a  pour  sujet 
M.  de  Féletz  et  les  salons  de  son  temps.  —  Le  second^  assec»  court  én- 
eoi^,  est  uû  épisode  des  beaux  temps  de  ta  Soifbonne  sous  Idi  Restau- 
ration ,  sorte  d'épopée  dont  M.  Villemain  a^ire  à  être  al^tfrd'hu^ 
THomère,  après  en  awir  été  jadis  un  des  héros.  11  en  est  diig»e  par 
une  simplicité,  une  naSveÉé  toutes  primitives.  H  raconte  comment,  un 
beau  jour  de  1825,  le  général  Foy  vint  se  mêler  aox  quinze  cente  jeunes 
gens  qui  entouraient  la  chaire  du  professeur  d'éloquence  française.  Ce 
professeur,,  c'était  M.  VSiemain  lu^méme.  Le^  géiiéral  fcft  r»ça  et» 
triomphe,  et  dércte  au  pn-ofesseur  desapplaudisse&ieift&  :  ce  dont  celui^ 
ne  se  console  qu'à  la  pensée  <}tfils  s'adressaient  à  l'illustre  représeaCaaït 
des  idées  libérales.  Mais  la  séance  fit  grand  brtàt,  et  ù  elle  (tonna  au 
éoursde  la  célébrité,  elle  faillit  faire  éclater  l'orage  sur  le  titulaire^  A 
quekiaes  jours  de  Ki,  le  générai  va  voir  le  professeur  qu'il  craint  d'avoir 
compromis.  Tous  les  deux  s'adulent  et  s'encensent  aivec  une  charmaxto 
complaisance,  ne  se  détournant  l'un  de  l'autre  que  pour  doaner  sapart 
d'étoges  à  cette  brillante^  à(  cette  tvw^cA/e  jeunessoy  comme  disait  Ben- 
janiin  Constant,  ii  laqo€«©  le  général  Foy  serait  presque  disposé  à  par-' 
donner  ses  émeutes^  en  recomtaissance  de  h  touchante  ovation  dont 
eHte  l'a  réjoui.  Au  pioiésseurv  à  l'enseignement  de  FUMversité  est  l'en»» 
v<>yé  rhonneur  d'avoir  formé  de  si  nobles  jeunes  gens,  qui  promettent 
au  pays  un  si  bel  avenir^  moyennant  vingt  ou  trente  ans  de  bcMioe  K- 
berté  constitutionnelle  (p.  4^4).  Alors  on  parle  d'Angleterre,  d'élo- 
quence politique,  de  Démosthèoes,  dont  le  général  Foy  s'était  fedt  \m 
idéal  qu'il  ne  retrouvait  pte  dans  les  traductions  d'Auger  ôh  même  é^ 
Laharpe.  Excellente  occasion  pour  M.  Villemai»  de  Kre  quelques  frag- 
ments d'une  traduction  presque  littérale  qu'il  a»faite  éx  Dimmrs  sur  la 
Couronne.  Tout  cel*,  (Ësons-te,  est  fort  inOéressant,  surtout  avec  fe  vi-^ 
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vant  commentaire  du  général  Foy  ;  mais  ajoutons  qu'en  un  de  compte  tout 
tourne  au  profit  «  du  gouvernement  constitutionnel,  de  l'impôt  librement 
^  voté,  de  la  loi  librement  faite,  du  droit  individuel  garanti,  de  Tarbi- 
»  traire  aboli,  du  droit  fondé  sur  la  liberté  de  chacun  et  la  puissance  de 
»  tous,  dans  les  limites  de  la  loi  (p.  436) ;  »  supert)C  régime,  qui,  mai- 
gré  $€$  vingt  ou  trente  ans  d'exercice,  nous  a  conduits  où  chacun  sait. 

La  partie  la  plus  considérable  du  volume,  puisqu'elle  en  occupe  les 
quatre  cinquièmes,  est  une  sorte  de  biographie  politique  du  comte  de 
Narbonne,  ministre  un  jour  de  Louis  XVI,  ensuite  émigré,  bien  qu'il  eût 
embrassé  plusieurs  des  utopies  de  la  Révolution,  et  enfin  aide-de-camp 
de  l'Empereur.  Les  commencements  de  M.  de  Narbonne,  son  rapide 
ministère,  sa  vie  dans  l'émigration,  les  premières  années  de  son  retour  en 
France,  jusqu'à  son  entrée  à  la  Cour  de  Napoléon  ;  et  même  à  partir  de 
ce  moment,  ses  ambassades,  le  récit  de  la  campagne  de  Russie  à  laquelle 
il  prend  part,  ses  nombreuses  négociations^  la  campagne  de  1813,  etc., 
tout  cela  ne  présente  qu'un  intérêt  fort  ordinaire,  ou  parce  que  le 
héros  et  les  faits  ne  sont  pas  assez  considérables,  ou  parce  que  les  évé- 
nements gigantesques  auxquels  il  se  trouve  mêlé  sont  plutôt  indiqués 
que  racontés,  M.  Villemain  n'ayant  pas  cru  devoir  refaire  une  histoire 
tant  de  fois  écrite.  Tout  l'intérêt  de  cette  partie  est  concentré  en  trois  ou 
quatre  chapitres,  ou  plutôt  en  trois  ou  quatre  conversations  dont  l'Em- 
pereur est  le  principal  interlocuteur.  On  a  dit  que  Voltaire  est  surtout 
éloquent  lorsqu'il  s'efface  et  met  en  scène  un  personnage  étranger  à 
lui-même.  Nous  oserons  dire  que,  dans  ce  livre,  il  en  est  à  peu  près 
ainsi  de  M.  Villemain.  Pour  que  se  montre  la  grande  éloquence,  il  faut 
que  l'élégant  rhéteur  disparaisse.  Déjà  nous  aurions  pu  le  voir  par  la  con- 
versation mentionnée  plus  haut  du  général  Foy,  pourtant  un  peu  rhé- 
teur lui-même  ;  nous  le  verrons  bien  mieux  lorsque  Napoléon  entrera  en 
scène  et  prendra  la  parole.  Cette  parole  de  génie  n'est  pas  inventée, 
(c  L'invention,  dit  quelque  part  M.  Villemain,  serait  plus  invraisemblable 
»  que  le  long  souvenir  (p.  160  ).  »  Ajoutons  pour  notre  compte,  et  sans 
intention  de  blesser,  que  l'inventeur,  ici  encore,  serait  plus  étonnant 
que  le  héros,  et  que  l'habile  écrivain  ne  nous  a  jamais  donné  le  droit  de 
le  soupçonner  coupable  de  cette  fraude  sublime.  Dans  ses  pages  ingé- 
nieuses, nous  n'avons  jamais  aperçu  de  ces  hauteurs  de  vue  qui  effraient 
le  regard  et  l'imagination,  de  ces  illuminations  soudaines  qui  éclairent 
un  monde  inconnu,  de  ces  échappées  hardies  ouvertes  sur  l'immensité. 

La  première  des  conversations  rappelées  par  M.  Villemain  eut,  ne  Jui 
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en  déplaise,  une  assez  mince  occasion.  Curieux  d'être  instruit  sur  la  di- 
rectîoo  de  TÉcole  normale  qu'il  venait  de  fonder.  Napoléon  y  envoya,  un 
matin  de  1812,  M.  de  Narbonne.  Bien  jeune  pourtant,  M.  Vfllemain  éuit 
déjàun  des  professeurs;  et  expliquait  ce  matin-là  r^%erftf  Marc-Aurèle 
de  Thomas,  et  le  Dialogue  de  Sylla  etd'Eucrate  de  Montesquieu.  Napo- 
léon ne  manqua  pas  de  demander  compte  de  sa  visite  à  M.  de  Narbonne, 
<pii,  à  son  tour,  raconta  tout  à  M.  Villemain.  Désireux  de  voir  son  règne 
agnalé  par  de  grands  travaux  d'esprit,  par  de  grands  ouvrages  littéraires, 
d'être  loué  comme  inspirateur  de  la  science  et  des  arts,  d'être  le  chef 
éclatant  d'une  époque  glorieuse  pour  l'esprit  humain,  Napoléon  comptait 
pour  cela  sur  son  École  normale  et  son  Université,  où  il  voulait  des 
études  fortement  classiques,  l'antiquité  et  le  siècle  de  Louis  XIV  ;  puis 
quelques  éléments  de  sciences  mathématiques,  et  plus  tard  la  haute  géo- 
m&rie,  qui  est,  disait-il,  a  le  sublim^abstrait,  comme  la  grande  poésie, 
»  la  grande  éloquence  est  le  sublime  sensible  (p.  146).  d  Mais  les  lettres 
étaient  surtout  l'objet  de  sa  prédilection  :  a  Les  sciences,  disait-il  en- 
9  core,  sont  une  belle  application  partielle  de  Tesprit  humain  ;  les  lettres, 
»  c'est  l'esprit  humain  lui-même  (p.  147).  »  Du  reste,  ajoutait-il,  par- 
lant toujours  à  M.  de  Narbonne,  les  lettres,  la  science,  le  haut  enseigne- 
ment, c'est  là  un  des  attributs  de  l'Empire,  et  ce  qui  le  distingue  du 
despotisme  militaire.  Ce  sont  là  nos  pouvoirs  intermédiaires  et  dépen- 
danti,  comme  le  disait  votre  Montesquieu  (p.  148).  Seulement  il  trou- 
vait que  l'id^o%w  lui  gâtait  ses  projets,  et  que  son  Université  nai^ 
santé  faisait  médiocrement  sa  besogne.  —  Qu'aurait-il  dit  plus  tard?  — 
Alors  commence  une  critique  étincelante  de  verve  et  de  génie  du  Dia- 
logue de  Montesquieu  et  de  Y  Éloge  de  Thomas.  C'est  au  régime  de  lec- 
tures plus  fortes  et  plus  saines  qu'il  faut  mettre  la  jeunesse.  Corneille 
et  Cirma,  Bossuet  et  le  Discours  sur  Vhisioire  universelle,  voilà  ses 
maîtres  et  ses  modèles.  —  Que  ne  pouvons-nous  reproduire  ces  pages 
où  le  génie  est  si  bien  compris  et  si  bien  jugé  par  le  génie  I  Et  toutefois, 
l'admiration  de  Napoléon  pour  Bossuet,  cette  commupauté  de  vues  qui 
existe  entre  les  grands  hommes,  lui  faisaient  croire  que  l'illustre  évêque, 
s'il  eût  vécu  de  son  temps,  aurait  été  l'auxiliaire  du  schisme  qu'il  mé- 
ditait alors.  Et  M.  de  Narbonne,  esprit  honnête,  quoique  rien  ne  fasse 
soupçonner  qu'il  ait  été  chrétien  autrement  que  par  politique,  défendait 
la  mémoire  de  Bossuet  et  montrait  à  l'Empçreur  l'impossibilité  d'un 
schisme  par  cette  parole  si  vraie  et  si  profonde  :  «  Il  n'y  a  pas  assez  de 
B  religion  en  France.pow  en  faire  deux  (p.  159).  »  —  Mais  nous  allons 
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retrouver  ees  idées  lorsqu'il  sera  question  dMÇQ0C<H'<}4i)de  Feotwv^ 
bleau,  copwae  uou»  pourripps,  si  l'e^ce  le  permettait,  reppeadre  la 
conversation  sur  jCoroejlle  et  la  grande  tragédie  dans  une  aoiUe  idu  Krenir 
lin  (p.  226),  où  qoqs  entendrions  ^Kore  un  jugeaient  pi^ond  sor 
Pierre*]e-<}ran4,  «  qui  s*e$t  donné  ce  jqui  manque  au  plus  grand  bcffliDie 
»  né  sur  le  triône,  la  gloire  d'être  parvenu;  qui  s'est  dépaysa  pour  se 
9  délivrer  quelque  teo^ps  de  la  couropne,  pour  apprendre  la  vieordi- 
»  naire  ^  remonter  par  degrés  à  la  pE'andeur  ;  qui  s'est  fait  ce  <pB  la 
^  destiné^  a  fait  Napoléon  (p.  228 ).  » 

Pierre  I«f  pous  rappelle  qye  nogs  somnies  m  milieu  de  la  campagiae 
de  Russie.  €ette  expédition  av^it  été  précédée  d'un  entretien  intime 
avec  M.  de  f^arbonne,  rapporté  encore  par  M.  Villemain,  et  où  sa  per- 
S(Onnali(é,  comineil  le  reconnaît  modeslemeni  luinnême  (p.  16â},  s'a- 
néantil;  eneone  plus  devant  ia  grandeur  des  hommes  et  des  choses.»-  On 
s'est  trompé  sur  lesipotifs  de  l'expédition  de  Russie.  Le  blocus  continen- 
tal, violé  par  Alexandre,  n'en  fut  que  l'occasion;  la  cause  réelle  était  la 
crainte  d'une  rivalité  terrible  que  N^éon  prévoyait  pour  l'Occident, 
ei  qi^'il  voulait  anéantir  de  son  vivant,  a  la  croyant^  disait-il,  trop  re- 
9  dnutable  peur  quiconque  ne  serait  que  son  héritier  (p.  161  ).  »  Une 
invasion  prochaine  des  races  tartares  lui  semblait  menaçante  pour  la  ci  vi- 
sation  européenne  ;  et  ce  que  Marius  avait  fait  aux  champs  d'Aix  e(  de 
Verceii,  en  ajournant  de  trois  siècles  le  débordement  des  races  gothiques, 
il  voulait  le  faire  pour  les  races  slaves,  en  les  rejetant  au-delà  dQ  Mos- 
cou ;  car,  disait-il,  a  Quand  l'Europe  le  pourrait-dle,  »  ce  n'est  mainte- 
»  nant,  et  par  moi  (p.  163)  f  »  La  seule  difliculté  de  cette  entreprise 
k|i  paraissait  être  d'ordre  moral  La  guerre  avait  été  aitre  ses  mains 
l'antidote  de.  l'anarchie;  il  avait  tourné  contre  la  Révolution  ses  armes 
victorieuses,  et  refait  la  société,  comme  elle  commence  toujours,  dans 
IIP  camp.  Le  problènoe  consistait  à  se  servir  de  ia  force  matérielle  ac- 
crue par  la  Révolution,  sans  déchaîner  l'esprit  de  liberté  révolutionnaire  ; 
à  relever  la  Pologne,  sans  l'émanciper;  à  assurer  l'indépendance  de 
l'Ëiirope  occidentale^  sans  y  ranimer  aucun  ferment  républicain,  La 
Pologne  surtout  l'embarrassait  II  ne  voulait  pas  ressusciter  ses  institu- 
tions anarchiqiies,  son  liberum  vetêy  ses  diètes  à  cheval  et  sabre  nu. 
D'ailleurs^  il  q'avait  pas  sons  la  main  de  roi  à  lui  donner  pour  lui  rendre 
son  existence  complète.  11  n'en  voulait  que  comme  d'une  foroe  discipli- 
née, pour  meubler  un  champ  de  bataille.  M.  de  Narbonne,  embabouiné 
de  toutes  les  idées  révolutionnaires,  qui  avait  cru  à  la  Constitution  de 
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17§l,  au  rotM^toyen»  à  rAssemblée  souveraine  faisant  la  paix  et  la 
gœrre,  plaidait  en  faveur  de  la  Pologne»  et  soulevait  contre  les  projets 
de  FEmpereur  toute  aorte  d'objections  prudentes.  Celui-ci  écoutait  et 
souriait  doucement  de  voir  son  aide-de-camp  ne  pas  comprendre  qu'ici 
la  témérité  même  était  un  calcul  ;  puis,  tout  à  coup,  avec  un  éclat  de  re- 
gard qui  glaçait  de  surprise  son  interlocuteur,  il  exposait  une  entreprise 
plus  gigantesque  que  celle  d'Alexandre.  Si  son  expédition  d'Egypte  eût 
réussi,  sa  pensée  était  de  conquérir  une  moitié  de  l'Asie,  et  de  prendre 
l'Europe  à  revers,  pour  revenir  chercher  les  troues  de  France  et  d'Ita- 
lie. Aujourd'hui,  c'était  d'une  extrémité  de  l'Europe  qu'il  voulait  re- 
prendre à  revers  l'Asie,  pour  y  atteindre  TAngleterre.  Et  il  ajoutait 
gravement  :  «  Ne  vous  y  trompez  pas  :  je  suis  up  empereur  romain  ;  je 
a  suis  de  la  meilleure  race  des  Césars,  celle  qui  fonde.  »  Terrassé  sous 
tant  de  grandeur,  Narbonne  ne  pouvait  que  s'écrier  :  «  Où  est  le  garde- 
n  fou  de  ce  génie?  On  est  entre  Bedlam  et  le  Panthéon*  »  Et  toutefois 
il  doutait,  et  se  demandait  si  la  logique  d'un  tel  homme  n'était  pas  la 
vérité,  et  si  son  ambition  n'était  pas  le  pressentiment  de  l'avenir 
(  pp.  lôS-iSi*).  Oui,  elle  était  le  pressentiment  de  l'avenir,  et  les  événe- 
ments actuels,  ceux  dont  nous  sommes  menacés,  ne  justifient  que  trop 
les  craintes  et  les  projets  du  grand  homme,  en  même  temps  qu'ils  font 
paraître  de  plus  en  plus  misérable  la  timide  circonspection  de  son  inter- 
locuteur. Sans  doute  la  campagne  fut  désastreuse  et  sembla  donner 
raison  à  Narbonne.  Aussi  M.  Villemain  ne  manque  pas  de  représenter 
ces  immenses  malheurs  comme  une  suite  et  fine  juste  punition  des  con- 
seils dédaignés  de  l'aide-de-camp  constitutionnel.  Et  il  oublie  que  Napo- 
léon tenait  alors  le  Pape  captif  à  Fontainebleau,  qu'il  voulait  le  dépouiller 
de  Rome  au  profit  de  son  fils,  et  que  lui-môme  avait  dit  à  Narbonne, 
en  lui  expliquant  ses  projets  :  «  Tout  cela  est  assez  sagement  combiné, 
cf  sauf  la  main  de  Dieu  toutefois,  qu'il  faut  toujours  réserver,  et  qui,  je 
»  pense,  ne  nous  manquera  pas  (p.  177).  »  El'e  lui  manquai  Napoléon 
ne  pensait  pas  que  la  guerre  qu'il  méditait  contre  les  Tartares  pour  en 
préserver  l'Europe  catholique,  ne  pouvait  réussir  qu'à  la  condition  d'être 
une  guerre  sainte,  une  nouvelle  croisade.  Il  parlait  de  Marins  ;  mais  Ma- 
rius,  après  tout,  n'avait  fait  qu'éloigner  le  danger,  sans  le  conjurer  à  ja- 
mais :  il  avait  droit,  lui,  de  viser  plus  haut.  D'ailleurs,  les  barbares, 
malgré  les  ruines  où  ils  ont  enseveli  l'empire  romain,  n'étaient  pas  un 
malheur  pour  le  monde,  puisqu'ils  devaient  détruire,  en  mémo  temps  que 
les  institutions  politiques,  la  servitude^t  l'immoralité  païennes;  puisque 
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rÉglise  était  là  pour  dompter  leur  humeur  farouche,  les  instniire  dana 
la  foi  qui  fonde,  et  en  faire  les  rudes  pionniers  de  la  dviUsatkm  mo- 
derne. Mais  que  deviendrait  FEurope,  aujourd'hui  divisée  dans  ses 
croyances,  ou  plutôt  livrée  à  Tindifférence  et  à  Terreur,  si  elle  était  en- 
vahie par  les  barbares  de  TOrient?  Qae  serait-elle  devenue  surtout  au 
temps  de  Napoléon,  alors  que  TÉglise,  frappée  dans  son  pasteur  suprême, 
voyait  se  disperser  les  brebis  du  troupeau  ?  Avant  tout  TEmpereur  de- 
vait poursuivre  son  œuvre  providentielle,  c'est-à-dire  religieuse,  rendre 
la  liberté  au  Pape  pour  qu'il  devînt  le  promoteur  de  sa  croisade  contre 
les  Tartares,  ressusciter  la  Pologne  par  la  foi  et  frapper  son  sol  catho- 
lique pour  en  faire  sortir  un  autre  Sobieski  ;  et  alors,  entraînant  à  la  suite 
de  ses  aigles  bénies  du  ciel  les  forces  révolutionnaires  régénérées  par  la 
religion,  il  aurait  pu  changer  la  face  du  monde  et  rétablir  sur  ses  bases 
l'Europe  ébranlée  depuis  si  longtemps  par  l'impiété  et  l'anarchie.  11  ne 
le  fit  pas.  Ce  fut  là  sa  grande  faute,  et  de  là  vint  la  vengeance.  Il 
partit  sans  emporter  les  bénédictions  du  Père  des  fidèles,  et  pendant 
qu'il  cheminait  dans  les  plaines  de  Russie,  une  voix  partie  de  Fontaine- 
bleau montait  aux  cieux,  comme  la  voix  du  juste  Abel,''et  en  faisait  des- 
cendre ce  vaste  linceul  de  neige  qui  ensevel\^t  ses  cinq  cent  mille  soldats. 
Que  nous  parle-t-on  maintenant  de  M.  de  Narbonne  et  de  son  constitu- 
tionalisme  dédaigné  !  Oh  !  qu'il  y  a  plus  de  vérité  et  de  grandeur  dans  ces 
belles  paroles  de  Fontanes,  adressées  à  M.  Villemain  lui-même  :  a  De- 
»  puis  ce  coup  de  main  de  Miollis  à  Rome,  que  de  maux  sur  nous  !  Que 
»  d'embarras  surchargés  de  désastres  !  Savez-vous  bien  que,  dans  le 
»  moyen-âge,  on  aurait  cru  que  c'était  un  effet  d'excommunication  pon- 
»  tificale  I  Eh  I  ma  foi,  on  n'aurait  pas  eu  absolument  tort  ;  car  certain 
»  degré  d'injustice  et  de  déraison  dans  le  génie  m'a  l'air  d'une  posses- 
ï)  sion  diabolique  (pp.  268, 259).  »  Sans  superstition,  on  peut  dire,  avec 
Fontanes,  que  par  là  s'expliquent  tous  les  désastres  de  Russie. 

Napoléon  ne  comprit  pas  cette  terrible  leçon  du  malheur.  A  peine  de 
retour  en  France,  ij  reprenait  sa  lutte  avec  le  Pape  et  publiait  le  Con- 
cordat extorqué  de  Fontainebleau  ;  puis,  irrité  des  protestations  du  saint 
vieillard,  il  songeait  à  la  création  d'un  patriarche.  M.  de  Narbonne,  tou- 
jours confident  de  ses  idées,  essayait  de  lui  démontrer  la  nécessité  de  la 
hiérarchie  et  de  la  Papauté  pour  l'Église.  Napoléon  consentit  à  l'écouter 
et  lui  demanda  une  note  sur  la  question.  Confident  à  son  tour  et  secré- 
taire accidentel  de  Narbonne,  M.  Villemain  fut  chargé  de  recueillir  pour 
lui  <ies  passages  latins  et  français  de  Bossuet,  dont  Napoléon,  admi- 
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rateur  de  ce  génie,  invoquait  à  tort  et  à  travers  la  grande  autorité. 
Hais  avant  de  porter  son  travail,  il  crut  devoir  consulter  M.  de  Fontanes, 
et  il  s'établit  entre  eux  une  conversation  qui  est  un  des  documents  les 
plus  curieux,  un  des  plus  hauts  enseignements  de  ce  livre.  C'est  de  là 
que  nous  avons  déjà  tiré  l'explication  des  désastres  de  Russie.  Après 
avoir  exposé  à  M.  de  Fontanes  le  sujet  de  sa  visite,  M.  Villemain  re- 
cueillit de  sa  bouche  ces  remarquables  paroles  :  »  Voyez-vous,  mon  cher 
j>  enfant,  de  tout  temps,  et  même  dans  notre  siècle  de  fer,  les  questions 
»  religieuses  sont  les  plus  graves,  les  plus  dangereuses,  les  plus  mor- 
»  telles  à  qui  se  trompe.  Savez-vous  bien  une  chose  ?  Le  meilleur  papier 
»  de  l'Empereur,  son  meilleur  titre  impérial  et  royal,  c'était  son  Concor- 
»  daL  C'est  parla  qu'il  s'était  mis  hors  de  pair,  qu'il  était  devenu  mieux 
»  qu'un  conquérant,  qu'il  était  un  restaurateur  de  la  société  moderne,  un 
»  fondateur  d'empire  pour  lui-même.  Qu'a-t-il  fait,  d'aller  prendre  Rome? 
»  J'aurais  mieux. aimé  pour  lui  une  bataille  perdue  que  cette  conquête- 
»  là  (pp.  255,  256).  »  Et  poursuivant  sa  pensée,4^ontanes  condamnait 
les  attaques  de  Napoléon  contre  la  souveraineté  temporelle  du  Pape,  ses 
attentats  plus  récents  contre  la  juridiction  spirituelle,  l'abus  de  l'autorité 
deBossuet,  et  il  terminait  en  disant  :  u  La  religion  peut  servir  encore  à 
»  soulever  puissamment  l'Europe  (p.  258).  »  Ce  fut  d'après  les  rensei- 
gnements recueillis  par  M.  Villemain  et  commentés  par  la  parole  élo- 
quente de  Fontanes,  que  M.  de  Narbonne  rédigea  la  note  qu'il  mit  sous 
les  yeux  de  l'Empereur.  Napoléon  la  lut,  la  discuta,  et  sentit  le  doute 
naître  dans  son  esprit  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  prendre  une  réso- 
lution généreuse,  ou  plutôt,  il  n'était  pas  suffisamment  instruit  par  le 
malheur,  la  seule  leçon  que  son  orgueil  consentît  à  écouter,  parce  qu'elle 
vient  de  Dieu,  et  il  fallait  des  coups  plus  terribles  pour  qu'il  reconnût  la 
main  de  celui  qui  a  promis  de  venger  son  Église.  Faut-il  s'en  étonner? 
Avec  une  bien  plus  longue  expérience,  M.  Villemain  n'a  pas  encore  saisi 
le  sens  véritable  des  révolutions  qui  déchirent  l'Europe,  et  il  est  Xon- 
jOUTs  embabouine,  pour  parler  avec  Napoléon,  d'utopies  grosses  de  tem" 
pêtes.  S'il  est  guéri  de  Voltaire,  il  ne  l'est  pas  de  Montesquieu,  des  insti- 
tutions anglaises,  et  il  serait  encore  disposé  à  reprendre  la  leçon  de 
1812  à  l'Ecole  normale,  ou  la  conversation  de  1825  avec  le  général  Foy. 
«  En  fait  de  révolution  à  recommencer,  disait  avec  raison  l'Empereur, 
n  il  n'y  a  jamais  d'expérience  acquise  pour  les  jeunes,  et  souvent  il  n'y 
n  en  a  pas  même  pour  les  vieux  (p.  164).  »  U.  Maynaro. 
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IM.  àMt  WtttM  lift  &'<mjutBOBr  selon  là  méthode  de  saint  IgMtê  , 
d*après  )eT.  R.  P.  RooniAAN,  général  de  la  Goffipagiiio  de  iésua.  — 
iQ-8o  de  93  pagea  (1853),  chez  PérUse  frères,  à  Lyon  et  à  Paria,  el  cfaex 
Lefort,  à  Lille;  —  prix  :  50  cent. 

195.  PAXW  QVOTIDiEBr  SES  XMFASrTSSS  MZ1T.  Lectures  spirituelles 
de  Fénelon  et  Manne  eucharistique  du  R.  P.  L...,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  —  In-18  de  123  pages  (!854),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à 
Paria,  et  chez  Ë.  Lefranc,  à  Arraa  ;  —  fnx  1 50  cent. 

Ces  deux  opuscules  sont  une  véritable  bonne  fortune  pour  les  âmes 
pieuses.  Tous  deux  conviennent  parfaitement  à  ceux  qui  redoutent  les 
gros  livres,  et  qui  pourtant  veulent  s'instruire  dans  les  voies  de  la 
perfection.  —  Dans  Y  Art  divin  de  FOraison,  la  méthode  et  les  conseils 
de  saint  Ignace  sont  mis  à  la  portée  des  fidèles.  Inutile  de  rappeler  id 
la  profonde  sagesse  de  ces  règles  tant  de  fois  recommandées,  et  qui  ont 
sanctifié  des  milliers,  peut-être  des  millions  d'àmes.  On  enseigne  dans 
ce  petit  ouvrage  ce  qu'il  faut  faire  avant,  pendant  et  après  Toraîson , 
Tapplication  de  !a  mémoire,  de  l'entendement  et  de  la  volonté  i  une 
vérité  de  la  foi,  les  illusions  et  les  écueils  qu'on  doit  éviter,  les  résultats 
pratiques  que  la  méditation  doit  produire.  Difficilement  on  renfermerait 
plus  de  sages  conseils  dans  un  espace  aussi  resserré.  Les  personnes 
Jalouses  d'avancer  dans  les  voies  spirituelles  s'estimeront  heureuses  de 
trouver  ainsi  réunies  de  précieuses  ressources  pour  alimenter  et  diriger 
leur  piété.  *—  Le  Pain  quotidien  des  enfants  de  Dieu  est  comme  le  com- 
plément du  petit  livre  dont  nous  venons  de  parler.  Après  l'oraison  men- 
tale la  lecture  spirituelle  est  peut-être  le  moyen  le  plus  puissant  pour  faire 
des  progrès  dans  la  vertu.  Mais  pour  qu'elle  porte  des  fruits  véritables, 
il  faut  que  cette  lecture  soit  faite  avec  réflexion  et  avec  lenteur.  Le  pieux 
auteur  de  cet  opuscule  a  donc  emprunté  à  Fénelon  quelques  règles 
éminemment  propres  à  diriger  les  fidèles  dans  cet  exercice  journalier. 
«  Comme  la  nourriture  corporelle ,  pour  être  profitable ,  doit  être 
»  mâchée,  humectée  et  digérée,  de  même  la  lecture  spirituelle,  qui  est 
»  la  nourriture  de  l'âme,  doit  avoir  trois  caractères  ou  trois  qualités 
»  essentielles:  elle  doit  être  réfléchie^  affective  et  pratique  (p.  11).  » 
Ces  trois  conditions  sont  expliquées  successivement  par  des  compa- 
raisons et  des  exemples,  et  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  comprendre 
cette  méthode  et  la  mettre  en  pratique.  Le  reste  du  livre  se  compose 
de  trente  lectures  courtes  et  édifiantes,  où  l'on  développe  ordinairement 
une  maxime  de  l'Évangile.  Nous  avons  remarqué  dans  ces  réflexions 
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une  véritable  ^ecanaiesaBce  4u  cjomr  humain,  une  jonction  pénétrante^ 
un  zète  ardent  pour  le  gloire  de  Dieu  et  la  sanctiûcation  des  âmes.  Le  vé-* 
nérable  prêtre  quia  recueUU  et  misen  ordre  ces  pieuses  considérations 
a  utilement  travaillé  pour  les  communautés  religieuses  surtout,  et  nous 
ne  sommes  pas  surpris  des  honorables  approbations  qui  accom^ 
pagnent  ce  modeste  travail.  Espérons  que  nos  pieux  confrères  s'em- 
presseront de  répandre  autour  d'eux  ces  excellentes  publications. 

19S.  DBS  VtBNBÈAMCES  80CIA&BB  au  point  de  vue  chrétien ,  par 
VN  supéRKDR  DE  PETIT  sëMiiiÀiRE.  ^  1  Yoiume  10*12  do  Tti-208  pagBS 
(1853),  chez  Périsse  frèree,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  i  f r.  40  c. 

L'éducation  n'est  pas  complète  sans  la  connaissance  des  bienséances 
sociales.  Mais  comment  composer  sur  cette  matière  un  traité  qui  puisse 
être  lu  avec  plaisir  par  des  enfants  de  dix  à  quinze  ans  ?  C'est  un  tcntr 
de  force  difficile  à  exécuter.  U  ne  suffît  pas,  pour  réussir,  d'y  déployer 
une  connaissance  exacte  de  son  sujet;  il  faut  encore,  pour  que  la  leçon 
soît  efficace,  lui  donner  la  religion  pour  base,  l'esprit  chrétien  étant  le 
vrai^  le  seul  fondement  de  la  politesse.  Sous  ce  double  rapport  le  livre 
que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  laisse  rien  à  désirer.  —  Après  quelques 
réflexions  judicieuses  sur  ce  que  Ton  doit  entendre  par  politesse  et  ^o- 
voir^vivre^  l'auteur  entre  en  matière,  et  divise  son  travail  en  deux 
parties,  —  ce  qu'il  faut  éviter,  ce  qu'il  faut  pratiquer,  ^—i*  La  vie  des 
sens  étant  la  première  qui  se  développe  chez  l'homme  et  qui  le  domine 
pendant  ses  premières  années,  la  sensualité  est  le  premier  défaut  qu'il 
faut  combattre  si  Ton  veut  se  former  pour  la  bonne  société.  L'auteur 
passe  ensuite  en  revue  les  fautes  dans  lesquelles  nous  entraînent  l'é- 
tourderie,  —  l'orgueil,  —  le  manque  de  tact  et  d'usage.  Les  détails 
sont  donnés  avec  tant  de  verve  et  d'esprit,  et  en  même  temps  avec  tant 
de  netteté,  de  vérité  et  de  précision,  qu'on  se  laisse  comme  malgré  soi 
entraîner  par  ce  charme  du  bien  dire  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage,  et 
que,  tout  en  riant  des  maladresses  des  autres,  on  ne  laisse  pas  que  de 
faire  un  retour  sur  soi-même  et  de  s'ayouer  secrètement  coupablOt  en 
promettant  de  se  corriger.  Quelle  mine  précieuse  pour  les  inaisons 
d'éducaiion  que  ce  livre  charmant,  qui,  au  fond,  n'est  autre  chose  qu'un 
petit  traité  de  la  perfection  chrétienne,  où  le  lecteur  a  sans  cesse  la  foi 
pour  guide  et  la  religion  pour  dppui  l  —  2**  Mais  ce  n'est  pas  ^saez  que 
de  résister  au  mal,  il  faut  pratiquer  le  bien.  L'auteur,  dans  une  seconde 
partie,  établit  les  règles  qui,  en  fait  de  bienséances,  constituent  la  bonne 
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éducation;  il  expose  les  devoirs  que  nous  avons  à  remplir  envers 
Dieu,  — nos  supérieurs,  —  la  famille,  —  les  amis,  —  les  étrangers,  -^ 
enfin  envers  nous-mêmes.  On  le  voit,  rien  n'est  oublié.  L'enfant  est  mis 
en  rapport  avec  les  divers  genres  de  personnes  qu'il  rencontrera  dans 
le  monde  ;  ses  devoirs  à  leur  égard  sont  tracés,  et  tracés  de  manière  à 
lui  faire  comprendre  qu'il  doit  les  observer  s'il  veut  passer  pour  un 
jeune  homme  bien  élevé.  Cette  seconde  partie  renferme  des  pensées  et 
des  conseils  qu'au  premier  abord  on  pourrait  prendre  pour  dçs  répé- 
titions ;  mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  s'aperçoit  que  l'auteur  a 
voulu  présenter  sous  un  nouveau  jour  des  préceptes  que  l'on  ne  peut 
trop  apprendre,  puisqu'à  chaque  instant  on  a  occasion  de  les  mettre  en 
pratique.  —  Sous  le  titre  Généralités,  il  complète  son  traité  des  bieur 
séances  sociales  par  des  préceptes  de  conduite  pour  les  visites,  les 
repasy  les  lettres  :  ceci  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  enfants.  Nous 
recommanderons  donc  la  lecture  de  ce  livre  à  tout  le  monde.  Quel  est 
l'homme,  en  effet,  qui  n'a  rien  à  glaner  dans  le  champ  si  vaste  des 
bienséances  sociales?  Heureux  celui  qui,  en  fait  de  politesse  et  de 
savoir-vivre,  n'a  plus  rien  à  apprendre  ou  n'a  jamais  rien  oublié  1 

197.  COUBS  l>*IBr8TA1TCTXOM;  &EXAOXE1T8S,  OU  Exposition  COtk- 
pléte  de  la  doctrine  catholique^  par  us  Dibecteur  des  catéchismes  de  là 
PAROfasE  DE  SainT'Sulpice.  — 2«  édition,  4  volumes  in-i2  de  xi-444, 464, 

,    422  et  540  pages  (1853),  chez  Jacques  Lecoffre  et  O»  ;  —  prix  :  12  fr. 

On  l'a  dit  mille  fois,  et  il  faut  toujours  le  redire  :  l'ignorance  de  la 
religion  est  le  grand  mal  de  notre  siècle.  Il  fut  un  temps  où  la  famille 
était  comme  un  sanctuaire,  et  où  les  enfants  trouvaient  dans  les  exemples 
et  les  leçons  de  leurs  parents  une  instruction  solide  et  un  refuge  assuré 
contre  les  scandales  du  monde  :  mais  ce  temps  est  passé.  Comment 
ramener  aux  pratiques  de  la  religion  ceux  qui  la  connaissent  seule- 
ment par  les  outrages  et  les  calomnies  de  l'impiété?  Comment  soutenir 
sous  l'aimable  joug  de  l'Évangile  une  jeunesse  agitée  par  les  terrft>les 
secousses  des  passions,  si  elle  ne  peut  leur  opposer  que  ces  leçons  fugi- 
tives qui  ont  dû  précéder  le  jour  de  la  première  communion?  Au  milieu 
des  orages  et  des  périls  qui  les  entourent,  il  faut  aux  jeunes  chrétiens 
de  notre  âge  des  connaissances  plus  étendues  et  des  impressions  plus 
profondes.  Aujourd'hui,  il  faut  que  le  zèle  et  l'action  du  prêtre  sup- 
pléent à  l'influence  qu'avait  autrefois  le  foyer  domestique.  Voilà  sans 
doute  pourquoi  les  &)uverains  Pontifes  Pie  Vllf  et  Grégoire  XVI  ont 
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izistamment  recommandé  la  salutaire  institution  des  catéchismes  de 
persévérance  ;  voilà  pourquoi  les  pieux  évoques  qui  gouvernent  nos 
Églises  ne  cessent  d'encourager  et  de  propager  cette  œuvre  dans  leurs 
diocèses.  «  Que  les  pasteurs  des  âmes,  dit  le  dernier  concile  de  Bourges, 
s'appliquent  sans  relâche  à  enseigner  à  leurs  peuples  les  dogmes  et  les 
préceptes  de  notre  sainte  religion.  Qu'ils  aient  soin  d'établir,  si  cela 
peut  se  faire,  ces  mstructions  qu'on  appelle  Catéchismes  de  persévé- 
ronce i  pour  les  jeunes  gens  qui  ont  déjà  fait  leur  première  communion  : 
par  là,  ils  donneront  une  connaissance  plus  large  et  plus  solide  de  la 
doctrine  chrétienne.  » 

Au  seul  mot  de  catéchisme,  le  souvenir  de  Saint-Sulpice  et  du  bien 
qu'il  s'y  fait  par  ce  moyen  doit  seprésenter  à  beaucoup  d'esprits.  Lorsque 
M.  l'abbé  Olier,  de  douce  et  sainte  mémoire,  fut  chargé,  il  y  a  deux 
siècles,  de  gouverner  la  paroisse  de  ce  nom,  l'ignorance  et  la  déprava- 
tion régnaient  presque  partout.  Le  zélé  pasteur  tourna  ses  regards  vers 
la  génération  naissante  ;  il  établit  des  catéchismes  pour  les  eûfants, 
pour  te&adolescents  surtout:  bientôt  tout  changea  de  face,  la  paroisse 
la  plus  décriée  de  la  capitale  devint  une  des  plus  édifiantes.  Les  dignes 
successeurs  de  M.  l'abbé  Olier  ont  fidèlement  continué  son  œuvre,  et 
Snnt-Salpîce  garde  encore,  entre  les  autres  paroisses  doTaris,  sa  vieille 
réputation  de  ferveur  et  piété.  —  Le  clergé  accueillera  donc  avec  un 
respectueux  intérêt  l'ouvrage  que  lui  offre  aujourd'hui  le  directeur  de 
cette  institution  vénérable  qui  a  servi  de  modèle  à  t^t  d'autres,  et  porté 
déjà  de  mervëlleux  fruits  de  salut. 

Bien  qu'on  eious  annonce  une  seconde  édition,  il  est  permis  de  considé- 
rer le  travail  de  M.  l'abbé  Icard  comme  une  œuvre  toute  nouvelle.  Dans 
les  deux  volumes  qui  parurent  il  y  a  quelques  années  (  Voir  notre  tome 
VJ,  p.  111),  l'auteur  établissait. la  divinité  du  christianisme  et  l'autorité 
de  l'Église,  et  il  exposait  ensuite  les  dogmes  contenus  dans  le  Symbole. 
L'ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui  est  beaucoup  plus  complet.  —  Le 
Cours  d'instruction  religieuse  se  divise  en  quatre  parties  qui  correspon- 
3ent  à  autant  de  volumes.  Dans  la  première  partie,  M.  l'abbé  Icard  pose 
le  fondement  nécessaire  de  toute  exposition  de  la  doctrine  catholique  : 
indispensable  nécessité  d'étudier  la  religion  ;  méthode  et  dispositions 
qu'il  faut  apporter  à  cette  étude;  l'homme  et  ses  facultés;  Dieu  et  les 
preuves  de  son  existence,  telles  sont  les  questions  préliminaires  qu'il 
examine  dans  les  trois  premiers  chapitres.  Dans  le  suivant,  il  montre 
que  Dieu  a  nécessairement  établi  une  religion  dès  l'origine  du  monde. 
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et  il  prouve  rautôrité  des  livres  qui  renferment  lés  fflonuinentsde  1»  ïi- 
vélation.  Vient  ensuite  on  tableau  rapidade  îa  création,  de  l'innocence 
et  de  la  chute  du  premier  homme.  Après  avoir  expliqué  en  qiH»  consis- 
tait la  révélation  primitive  et  comment  elle  a  dû  se  transmettre,  Fau- 
teur suit  les  développements  et  les  progrès  de  la  relîgi(«i  à  travers  tes 
révolutions  qui  se  Sont  succédé  jusqu'à  la  venue  du  Messie  :  corruption 
générale,  châtiment  des  hommes  par  les  eaux  dfei  déluge,  coôfaskm  des- 
langues et  dispersion  des  enfants  de  Noé,  altération  des  traditions  pri- 
mitives, origine  et  progrès  de  Tidolàirie,  vocatîoA  d'Abraham,  Moîte  et 
les  miracles  qu'il  opère,  promulgation  de  la  loi  sur  le  Moût  Sinaï,  dris- 
sion  providentielle  du  peuple  Hébreu,  prédictions  des  Prophètes  et  at- 
terïte  du  Messie,  caractère  et  miracles  de  Jésus^Christ,  religion  complétée 
et  perfectionnée  sous  le  rapport  du  dogme,  de  fe  morale,  du  culte  et  du 
ministère,  voilà  les  principaux  points  qu'il  traite  dans  le  reste  de  ce  vo- 
lume. —  La  deuxième  partie  embrasse  FÉglise  et  le  Symbole.  Le»  ma- 
tières nous  paraissentid  plus  importantes,  ou  du  moins  elles  sont  traitées 
d'une  façon  plus  large  et  plus  approfondie.  C'est  d'abord  l'Ég^  de  lé- 
sus-Christ  avec  sa  constitution  et  sa  hiérarchie,  le  Souverain  Pontife, 
les  évêques  et  les  pasteurs  du  second  ordre.  VieftI  ensuite  la  qifâsthm 
de  réfection  des  Papes  et  de  Pinstitution  des  évoques,  !ai  double  aat<»ilé 
de  l^glise  pouf  la  doctrine  et  pom*  la  discipline,  la  manière  dont 
s'exerce  cette  divine  autorité,  FoWigatioii  de  croire  à  son  enseignement 
et  tfobéir  à  ses  l'ois.  Les  vérités  enseignées  par  FÉgKse  scmt  reidèrmé» 
dans  le  Symbole.  M.  l'abbé  Icard  en  parcourt  ^ccesshrement  les  dooze 
articles,  et  il  expose  amplement  ces  grandes  vérkés  qui*  ne  sont  ni  assez 
méditées  ni  assez  connues.  AToccasiott  du  premier  article,  il  parte  aussr 
des  anges,  des  dons  surnaturels  Mis  à  nos  premiers  pîlrente,  du  péché 
originel  qui  nous  les  a  fait  perdre.  Les  trois  mystères  de  là  Trinité,  de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  l'enseignement  de  r%lfee  sur  te 
Saint-Esprit  et  fes  grâces  qu'il  nous  communique,  sont  présentés  avec 
des  développements  précieux,  qu'on  trouve  rarement  dans  les  ouvrages 
de  ce  genre.  —  Oh  devine  aisément  que  la  troisième  partie  doit  codl^ 
nir  l'explication  du  Décalogue.  Il  y  a  phis  de  détails  sur  te  preeaier  pré- 
cepte et  sur  les  quatre  vertus  qui  s'y  rapportent,  un  peu  moins  sur  le* 
derniers  préceptes,  qui  dem^pdaient  aussr  moins  d'étendue.  Les  devoirs 
que  prescrit  le  sixième  commandement  sont  indiqués  brièvement  et 
avec  une  sage  réserve.  Quant  au  septième  précepte,  les  torts  que  l'on 
peut  faire  au  prochain  dans  sa  réputation  ou  dans  fes  biens  de  la  fbrteae 
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•oulèvent  dans  la  pratique  one  fbule  de  difBcuhés  qae  t'aateor  a  bien 
fait  de  réacmdre  arec  la  science  et  Fexacthade  qui  te  caractérisent. 
Après  les  cooiimndemeats  de  IIËgHse,  yjecment  se  placer  quelques  ûb- 
ttrm&otA  dur  tes  oonsëls  évangéfiqoeâ,  sur  la  conscience,  et  suf  te 
Mérite  ded  actioflûs  Immaines.  —  La  quatrième  partie  montre  d'abord 
te»  rapports  essentiels  du  culte  avec  le  dogme  et  la  morate  ;  elle  étudie 
les  édifices  destinés  au  eolte  public,  la  forme  et  f efficacité  de  la  prière 
pul^ue,  les  principales  cérémonies  qui  raccompagnent  ;  puis  elle  entre 
dans  Texplication  des  sacrements  de  FÉglisc  et  elle  donnp  surtout  une 
large  place  à  l'Eucharistie  et  à  la  Pénitence.  Après  quelques  considé- 
rations sur  Je  sacrifice,  de  la  croix,  on'  y  parcourt  rapidement  les  céré- 
monies de  la  messe,  et  Touvrage  se  termine  par  un  tableau,  bien  in- 
complet à  notre  avis,  des  fêtes  établies  en  l'honneur  de  Jésus-Christ,  de 
la  samte  Vierge,  et  des  saints  en  général. 

Ce  plan,  comme  on  le  voit,  est  à  peu  près  celui  suivi  dans  toutes  les 
expositions  de  la  doctrine  chrétienne.  Peut-être  aurait-il  été  plus  con- 
veoaUe  de  réserver  pour  la  dernière  partie  certains  chapitres  qui  con- 
cernent l'attente  et  la  venue  de  Jésus-Christ.  Le  volume  qui  contient 
Fexplication  du  Symbole  aurait  eu  alors  la  même  étendue  que  les  autres, 
et  l'on  aurait  parlé  de  l'Église  dans  le  volume  précédent.  Nous  aurions 
aussi  mieux  aimé  que  TEucharistie  fût  considérée  successivement  comme 
sacrement  et  comme  sacrifice,  et  que  les  cérémonies  de  la  messe  fussent 
expUquées  en  cet  endroit.  L'auteur  a  été  évidemment  si  incomplet  et  si 
court  sur  les  diverses  fêtes  de  Tannée,  pour  ne  pas  trop  grossir  le  dernier 
volume  :  SI  nous  l'osîons,  nous  Tinviterions  à  développer  un  jour  ce  qu'il 
n'a  qlu'efiOeuré,  et  à  consacrer  un  cinquième  volume  à  cette  partie  cUi 
cnhe  chrétien,  qui  est  si  importante  et  si  belle. 

Par  fe  long  exposé  qui  précède,  on  peut  voir  que  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Icard  est  on  véritable  cours  complet  d^mstruction  reUgieuse.  Déjà  nous 
possédions  sur  cette  matière  d*assez  nombreux  travaux  ;  de  nos  jours 
môme,  il  en  a  paru  d'excellents  ;  mais  nous  doutons  qu'il  en  existe  de 
plus  soKde  et  déplus  fort.  Ici,  on  ne  trouve  ni  théories  obscures  ou  ha- 
sardées, ni  vastes  aperçus  philosophiques,  ni  curieuses  recherches  sur 
les  archives  du  genre  humain.  Le  christianisme  n'apparaît  pas  comme 
une  source  de  poésie  et  d'inspiration  pour  les  beaux-arts-  Tout  est  sé- 
rieux, substantiel  et  grave  ;  jamais  rien  pour  l'amplification  et  la  phrase, 
nu!  sacrifice  à  l'imagination,  à  ses  moyens  et  à  ses  prestiges.  C'est  le 
dogme  cathoKquedans  son  austère  et  majestueuse  grandeur,  c'est  la 
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morale  de  TÉvangile  dans  sa  belle  et  louchjuite  sévérité  ;  c'est  de  la 
théologie  véritable,  avec  sa  marche  froide,  savante,  lumineuse,  pleine  de 
force  et  de  splendeur.  A  chaque  page,  on  voit  un  homme  qui  a  passé  sa 
vie  dans  Tétude  de  la  science  sacrée,  qui  se  meut  à  Taise  au  milieu  des 
questions  les  plus  difficiles  de  la  théologie,  et  qui  expose  avec  beaucoup 
de  netteté,  en  dehors  de  tous  les  systèmes,  les  doctrines  les  plus  sûres  et 
les  règles  les  plus  sages  sur  tous  les  points  qu*il  a  traités.  Néanmoins, 
son  commerce  journalier  avec  les  Pères  et  les  docteurs  de  J^Églisene 
Tempéche  pas  de  se  tenir  au  courant  des  questions  qui  de  nos  jours  oût 
agité  le  monde.  On  trouve  dans  son  ouvrage  quelques  aperçus  très- 
solide^  sur  le  panthéisme,  le  matérialisme,  le  suicide,  la  peine  de  mort, 
le  droit  de  propriété,  le  magnétisme  animal ,  et  même  quelques  courtes 
indications  sur  les  tables  qui  tournent  et  qui  parlent.  Un  grand  nombre 
de  prêtres  voudront  avoir  cet  ouvrage  entre  les  mains  pour  y  puiser 
abondamment  la  doctrine  et  les  vérités  qu'ils  doivent  enseigner  aux 
peuples  ;  les  catéchistes,  les  aumôniers  des  institutions  et  des  coll^[es , 
qui  s'adressent  à  des  jeunes  gens  plus  instruits,  y  trouveront  des  res- 
sources particulières,  et  ils  en  conseilleront  la  lecture  à  ceux  qui  désirent 
connaître,  dans  son  vaste  ensemble,  le  tableau  de  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
le  salut  et  le  bonheur  de  Thomme. 

Et  pourtant,  nous  le  disons  à  regret,  ce  travail  éminemment  utile 
n'atteint  pas  encore  la  perfection  que  nous  lui  aurions  souhaitée.  Bien  que 
le  fond  des  doctrines  ait  soulevé  quelques  critiques,  nous  croyons  que, 
sous  ce  rapport,  il  est  difficile  de  trouver  sérieusement  à  blâmer.  Pour 
celui  qui  le  lit  attentivement  et  jusqu'au  bout,  il  est  incontestable  que 
l'ouvrage  de  M.  Tabbé  Icard  respire  partout  un  respect  sincère  ti  un 
amour  filial  pour  l'autorité  du  Saint-Siège.  Nous  soumettrons  cependant 
à  l'auteur  quelques  observations.  —  Malgré Jes  deux  raisons  qu'il  donne 
en  faveur  de  sa  méthode  (t.  I,  p.  25),  nous  croyons  qu'il  aurait  bien  fait 
de  parler  de  l'existence  de  Dieu  et  de  ses  attributs  avant  d'étudier 
la  nature  de  l'homme  et  de  ses  facultés.  N'est-ce  pas  la  marche  de 
la  plupart  des  apologistes,  et  notamment  de  M.  de  Frayssinous,  dont  le 
savant  professeur  ne  récusera  certainement  pas  l'autorité?  Fallait -il 
s'arrêter  aussi  longuement  sur  la  question  purement  philosophique  de 
l'origine  de  nos  idées  et  des  connaissances  du  premier  homme  (t.  I,  p. 
175etsuiv.)?  Etait-il  nécessaire  d'empnmter  au  P.  Chastel  des  opi- 
nions contestables,  et  qui  sont  contestées  par  tant  d'autres,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs  (p.  84  de  notre  présent  volume)?  Ne  serait-il  pas 
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plus  urgent  et  plus  vraiment  utile  de  réfuter  d'une  manière  forte  et 
victorieuse  les  dangereuses  folies  du  progrès  humanitaire  et  de  l'infailli- 
bilité du  genre  humain  (t.  I,  p.  250)?  Sur  les  démêlés  de  saint  Irénée  et 
du  Pape  Victor,  n'y-  a-t-il  pas  quelques  expressions  équivoques  et  qui 
ont  besoin  d'être  expliquées  par  les  principes  ailleurs  établis  (t.  p.  17)  ? 
Les  doctrines  les  plus  sages  et  les  plus  pures  sont  explicitement  ensei- 
gnées dans  les  chapitres  qui  traitent  de  l'autorité  de  l'Église;  mais  l'au- 
teur nous  semble  bien  charitable  quand  il  ne  cite  que  Fénelon  ;  quand 
il  ne  voit,  dans  les  derniers  siècles,  que  de  beaux  exemples  de  soumis- 
sion de  la  part  de  la  France  envers  le  Saint-Siège  (t.  I,  p.  98).  — 
G)mment  un  homme  aussi  versé  dans  la  science  ecclésiastique  a-t-il  pu 
oublier  que  saint  Pothin  avait  occupé  le  siège  de  Lyon  avant  saint  Irénée, 
et  que,  par  conséquent,  celui-ci  ne  lut  pas  le  premier  évoque  de  cette 
ville  (  t.  III,  p.  322)  ?  La  phrase  suivante  est-elle  bien  claire  et  dit-elle 
justement  ce  qu'on  veut  faire  entendre  :  «Les  autres,  comme  Arius  et 
»  Macédonius,  nièrent  la  divinité  du  Verbe  et  du  Saint-Esprit  (t.  Il, 
»  p.  205)  ?i)Ne  semblerait-il  pas,  d'après  ce  passage,  que  ces  deux  hérésiar- 
ques enseignèrent  absolument  les  mêmes  erreurs,  et  qu'ils  niaient  égale- 
ment l'un  et  l'autre  la  divinité  de  la  seconde  et  de  la  troisième  personne 
de  la  sainte  Trinité  ?  Dans  une  œuvre  pareille,  et  qui  doit  avoir  tant  d'au- 
torité, les  inexactitudes,  même  les  plus  légères,  doivent  être  soigneuse- 
ment effacées. 

Nous  ne  voudrions  pas  faire  à  un  si  bon  ouvrage  une  guerre  de  pu- 
ristes, et  chicaner  pour  des  bagatelles  un  pieux  et  vénérable  auteur  que 
nous  désirerions  louer  sans  réserve.  Nous  ne  pouvons  cependant  déposer 
la  plume  sans  exprimer  le  regret  que  le  style  de  cette  œuvre  remar- 
quable à  tant  de  titres  ne  soit  pas  plus  châtié,  plus  élégant,  nous  dirons 
même  plus  correct.  Des  phrases  longues,  d'une  construction  difficile, 
embarrassées  de  parenthèses  et  d'inversions,  abondant  en  latinismes, 
manquant  de  souplesse,  de  précision  et  de  rapidité,  étonnent  souvent  et 
arrêtent  le  lecteur.  La  ponctuation  môme  (par  la  faute  de  l'imprimeur 
sans  doute),  arbitraire  et  défectueuse,  dénature  plus  d'une  fois  le  sens 
des  phrases.  On  voit  trop  que  la  langue  de  saint  Thomas  et  de  Billuartest 
plus  familière  au  savant  professeur  que  celle  de  Pascal  et  de  Bossuet  ; 
mais  il  s'adresse  à  un  public  sur  lequel  sa  parole  aura  d'autant  plus  d'au- 
torité qu'elle  aura  plus  d'habileté.  Qu'il  nous  permette  donc  de  lui  de- 
mander de  donner  à  son  travail  plus  de  correction  et  d'élégance,  plus 
13<  JdnxÉE.  28 
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de  grâce,  d'onction  et  de  chaleur  quand  il  préparera  sa  3*  édition.  Qu'il  y 
ajoute  quelques  traits  historiques  pour  soulager  Tattention  des  lecteurs, 
répandre  plus  de  charme  et  de  variété  sur  son  œuvre,  et  elle  ne  laissera 
rien  à  désirer,  môme  aux  plus  diflQciles.  J.  Verniolles. 


4ffm^^  (fflf^  <fl  (jie^criiptif^  dj^  mmumenUfméfn;^  !>ar  M.  l'a}i^  ^». 
C^vrage  a^^vé  par  Mgr  l'Enéque  de  t^imoges,  —  1  volume  in-ii|  de 
xuii-44  et  579  pages  (\^),  chez  M.  Çucourtieux  et  chez  Leblanc,  à 
Limoges,  chez  bupuy,  à  Paris;  —prix  :  3  fr. 

Le,  culte  de^  n^x^bi  ay^mt  sa  raisQq  Ht  ^n  mpt|f  d^  1^  Y^ritj^  fi^ 
flam^^l^  ifi  m)tre  îol^  ol  dao^  \»  «entime^^  \^  ptus  prpfoi^ds  §d 
aQtre  nutiupei,  p^  p^t  être  négligé  q^  9iba^4oIV3^,  p^  ua  pej^lf^  w^^ 
que  cl^çz  ce  môm^  peuple  çorrçyippp<!|çait  à  cette  o^Ugepç^  et  k  <M 
^Jm\ion,  upL  ég^l  ajfeU;)^isaemQ^^  4q  la  r^^on  el  uç^  d4£[ffi4a^^a  p%- 
r^il^du  caractèrâ  moral.  t'éloigQe^i^Uïstéip^tique  dasi  qflp^eU^ 
li^  sq^itu^^  q^  &^  iiai\  prompjteiçeAt  autoi^*  dos  to^ibes  afranjfeBpfe^; 
le^  9Ji^o/çe  fit  Toubli  qui  n^  tardent  p^s  ^  i^empla^çj^  Iftg  prières  ^  Ifç.  mr 
çii^ç^^  çe^  cç^^fk^QQS  4^  la  pié^  £|lidle«  ces  gage^  ^^lesisia^  (|^ 
j(t^\^,  d'uqy^  ^ipf^T^  reco^Qi^^^ssaace  ^t  (i^'^Qe  amiti^  fidè}a,.  fi^t.  d|W 
m^rque^  C9^99§  5^,  Paffaiipiiss^ept  4e  la  vie  religieux  WtW  9f^ 
çt  de  la  f^fU;^^  d^  voios  où  une  partiie  ^,  peuple^  mocilennea  poj^u^ 
la  satisfaction  de  ses  désirs.  Si  Thomme  ne  croit  qu'a^u  bo^euc  ^ 
ç^\,i%  vie,  pouri^oi.  penseraâWI  à  la  mp/rt  qf^JL  le  l^i  eol^v^ira^  S;ii  a 
çenopcé  à  Vw^TWoô  de  rii;mixoFlaiUté^  pçjurquoi  s^^tri^wm  ^ 
caur^  appariitiion  k  Ut  l^wère  pa^  1^  souvenir  de  1,'^ieurç  pu  il  witreça 
(J^aç^ç  la  i^wt  dunéainj^  ouL  d'un  m^e  doftt  il  a,'aAtepd  rien,  nçirefloi^le 
9^  ?  Pipqup^  gî^r^çra^t-il  la  mémçjre  da  çeu;x  qui^  ont  quitta  la,  yi^ç,  ^ 
]^  ]^t  a  bfif^  Içjsi  lien3  qui  rimaient  k  eu^i^  san^  qi^'ftuçupe  main 
4oi,ye  IpQ  rpAPU^i?  1^#  7  Cependant  Is^  nature  et  la  religion  a'uwfgseot 
pour  pnAost^  contre,  cette  ingratitude  impipdes  viîV^frt3  à  l'^|V4  ^ 
ijports;  et  il  jp^'e^t  aucune  âme  qui  pui^  enlçpdre  l^ur  vqU  pieuse  çt 
pénétiçant^  Sî^f^  en  $tre  émue  ^ouvenl,  j usqij\e  dams  sps  plus  ioiimes  pro- 
foAdefirs.  C'est  cette  double  protestation  de  la  nature  et  de  la  rçligipfti 
dana  tous  les  temps  et  dap^  tous  les  lieux,  que  M.  Tabbé  Simon  ai  voulp 
faire  enl,en4re  ei^  favçur  du  culte  des  morts.  L'histoire,  la  poésie,  les 
moouoj^nts,  les,  récits  des  voy^^qrs,  tout  lui  fournit  des  preuves  qom- 
l^rçus)j3^  pour  ^t^blir  que  le  souvenir  pieux  des  morts  répond  ai\  fond 
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le  plus  intime  de  notre  nature,  et  a  sa  cause  dans  les  instincts  les  plus 
nobles  et  dans  les  plus  inébranlables  convictions  du  cœur  et  de  la  raison 
de  I^omme,  aussi  bien  que  dans  les  mystères  les  plus  sublimes  et  dans  les 
doctrines  les  plus  consolantes  de  la  religion.  —  Son  ouvrage  est  divisé 
en  trois  parties  :  dans  la  première,  il  retrace  le  culte  des  morts  chez  les 
Hébreux  ;  dans  la  seconde,  il  étudie  le  cuhe  des  morts  chez  les  idolâtres, 
c'est-à-dire  chez  les  Egyptiens,  chez  les  héros  de  VIHade  et  chez  les 
Grecs,  che?  les  héros  de  Y  Enéide  et  chez  les  Romains,  et  enfin  «hez  les 
principaux  peuples  barbares;  dans  la  troisième  partie,  il  expose  le  culte 
des  morts  chez  les  chrétiens.  En  présence  des  témoignages  accumulés 
dans  ce  livre,  il  est  impossible  de  douter  que  le  culte  des  morts  ne  dé- 
coule de  l'essence  même  de  notre  être  sensible,  raisonnable  et  religieux, 
puisque  ce  fond  de. vérités  communes  à  tous  les  peuples,  et  sans  les- 
quelles la  raison  périrait,  a  suffi  pour  le  produire  et  le  conserver, 
mal^é  les  aberrations  monstrueuses  de  l'esprit  et  du  cœur  humain. 

Mais  de  ces  matériaux  est-il-  sorti  une  œuvre  propre  à  ranimer  la 
piété  pour  les  défunts?  M.  Tabbé  Simon  a  conçu  la  pensée  d'un  livre 
utile;  a-t-il  su  la  mettre  à  exécation?  La  vérilé  lUHia  ob%e  à  dire 
qae  nous  ne  le  pensons  pas.  Voici  les  motifs  de  notre  appréoiatioiu  Le 
livre  de  M.  l'abbé  Simon  est  une  suite  de  tableaux  empruntés  po<iMr  le 
fond  aus  livrer  saintsi,  aux  historiens,  ^cpc  poètes,  ^ux  géographes  et 
a^  voys^urs,  m»  où  l'œil  veococitre  M  tr^ts  les  plus  exi^érés  et  les 
ptus  disproportionnés,  les  couleurs  les  plus  t)izarreset  les  pluj^  foroi^s. 
M»  l'abbé  Simon  s'est  adressé  principaleipoQt,  uniquement  même  à  Ti- 
maginatioQ  et  à  la  sen^blUté  de  ses  leçteu/s,  comme  si  le  o^l  n'avait 
pas  sa  source  plus  haut  Le  récit  de  tant  de  faiiSi  propres  à  intéresser  et  k 
émoovoir  aurait  dû  fair^  ressortir  et  donoer  lieu  de  développer  a^vec 
clarté  ai  mouvement  l'enseignement  como^un  de  la  foi  et  de  la  raison 
sur  les  fins  dernières  4^  l'hooime ,  puisque  e'esit  dan^  Tigaoïrance  des 
vérités  que  proclame  cet  enseignement  qu'il  faut  chercher  \d^  caoseï  de 
l'oubli  ingrat  et  impie  du  les  générations  de  nos  jours,  avides  de  jouis- 
sances, se  hâtent  d'ensevelir  les  générations  passées.  Mais,  outre  que  la 
doctrine  ne  ressort  pas  suffisamment  des  récits  et  des  ampliûcations  de 
l'auteur,  le  style  de  son  livre  en  rend  la  lecture  pénible  à  quiconqu/e 
aime  la  propriété  des  termes,  la  justesse  des  comparaisons,  la  vérilé 
des  images,  la  sobriété  dans  les  mouvements,  et  la  simplicité  dans  les 
récits  et  les  descriptions.  Presque  toutes  les  pages  abondent  en  expres- 
sioo0  éirapses,  forcées,  insigpûfiantes»  condaiwées  par  toutes  les  règles 
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de  la  langue  et  du  bou  goût.  £n  veut-on  quelques  exemples  pris  au 
hasard?  Parlant  de  leurs  enfants  aux  mères  chrétiennes,  Tauteur  dit  : 
o  Votre  devoir  suprême  est  do  bien  soigner  ces  jeunes  et  frôles  irnnior- 
»  talités  (p.  46/().  D  Les  orphelins  sont  des  monuments  qui  doivent 
sculpter  sur  les  tables  de  leur  cœur  (p.  49),  —  Au  souvenir  de  Rachel, 
Jacob  et  Joseph  s'enivraient  de  leurs  larmes  (p.  50).  — Jésus  mourut 
ivre  de  douleur  (p.  90). —  Moïse  avait  entr'ouvert  la  Mer  rouge  de 
son  bras  tendu  (  p.  57  ).  —  Les  souvenirs  regrettent  et  pleurent  les 
morts  (p.  58).  —  Moissonner  dans  le  champ  de  ses  regrets  (p.  60).  — 
Doux  attachements...  qui  s'attendrissent  et  [prient  au  souvenir  des 
morts,  et  qui  ont  soi/ du  même  repos  dans  la  môme  tombe  (p.  60).  — 
Cantique  qui  ruisselle  dans  les  cités  opulentes  (  p.  373  ).  —  Histoire  qui 
rayonne  du  sommet  d'une  montagne  de  siècles  (p.  60  ).  —  Nous  pourrions 
multiplier  ces  citations  ;  mais  nous  abuserions  de  la  patience  de  nos 
lecteurs,  et  nous  n'ajouterions  rien  à  Tidée  qu'ils  peuvent  se  faire  du 
style  du  livre  sur  le  Culte  des  morts.  J.  Marchal. 


UB.  XJB  BSRMXBa  mu^  RABASTsnni,  par  M.  Alex.  Mazas.  —  2  édî- 
don,  1  volume  in-g»  de  420  pages  (1852),  chez  Julien ,  Lanier  et  C*«,  au 
Mans  et  à  Paris  ;  —  prix  :  3  fr. 

La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  reproduit  la  première ,  et  nous 
n'avons  rien  à  changer  au  jugement  que  nous  en  avons  porté  (t  IV, 
p.  108  ).  Des  incorrections  de  style,  comme  «  il  fallut  que  je  pris  »  aa 
lieu  de  que  «  je  prisse  (p.  361  ),  »  quelques  détails  qui  paraissent  dé- 
placés sous  la  plume  d'un  religieux,  se  retrouvent  encore  dans  cette 
édition;  mais,  somme  toute,  il  y  a  rien  de  mauvais,  ni  qui  puisse  eo 
empêcher  la  lecture.  L'effet  général  que  produit  ce  livre  est  bon,  et  plu- 
sieurs passages  sont  d'un  intérêt  saisissant,  qui  empêche  d'oublier  la 
leçon  qu'il  veut  donner,  comme  Tindique  l'épigraphe  :  «  Faites  votre 
»  prière  du  matin.  »  J.  Ghanivbu 

900.  £E8  SERSfXSRS  ÉCRITS  XNB  M.  OOU8IK1  3/»*  de  LonguevUU; 
le  Fraiy  le  Beau  et  le  bien,  par  M.  Tabbé  Matnard,  chanoine  honoraire 
de  Poitiers,  professeur  de  rhétorique  à  l'Ecole  de  Pontlevoy.  —  Iq-8»  de 
iv-40  pages  (1854),  au  bureau  de  la  Bibliographie  catholique^  et  chez 
Vaton  ;  —  prix  ;  75  cent.,  et  par  La  poste,  1  fr. 

On  comprend  facilement  que  nous  ne  pouvons,  que  nous  ne  devons 
entrer  dans  aucun  détail  sur  cette  brochure  ;  nos  lecteurs  la  cmnaissent 
déjà,  puisqu'elle  se  compose  de  trois  articles  qu'ils  ont  probaMement 
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remarqués  dans  nos  numéros  de  novembre,  de  janvier  et  de  février  der- 
niers (pp.  193,  297  et  353  du  présent  volume);  nous  n'avons  donc  ni 
analyse  à  leur  faire,  ni  exposé  de  principes  à  leur  soumettre.  — Nous 
dirons  seulement  que  la  pensée  de  réunir  ces  articles,  et  d'en  former  un 
ouvrage  à  part,  nous  a  été  suggérée  par  des  personnes  dont  les  conseils 
nous  sont  toujours  précieux,  et  qui  ont  vu  quelque  avantage  pour  les 
saines  doctrines  à  répandre  ces  appréciations  qui  portent,  non-seule- 
ment sur  des  livres  jugés  le  plus  souvent  d'une  manière  très-superfi- 
cielle dans  un  monde  peu  habitué  aux  études  philosophiques,  mais  sur- 
tout sur  un  système  de  philosophie  dont  il  est  important  de  bien  con- 
naître et  l'esprit,  et  les  tendances,  et  les  transformations  vraies  ou  sup- 
posées. -  Nous  nous  sommes  rendus  sans  hésiter  à  ces  motifs,  et  nous 
les  faisons  connaître  à  ceux  qui  nous  lisent,  pour  qu'ils  nous  aident  à 
répandre  ce  travail,  en  propageant  autour  d'eux  la  brochure  dont  nous 
donnons  plus  haut  le  titre,  et  qui  est  dès  ce  moment  à  leur  disposition. 

411.  FHAWCZSOI  XAVSRn  PATBITXI,  e  Societote  Jesuy  Doctoris  de- 
curialis  Collegii  Romani  sacris  libi^is  interpretandis  et  linguse  hebraicx 
tradendx,  db  ëvangeliis  libri  très.  —  2  volumes  in-4*»  de  iv-447  et 
588  pages  (1853),  chez  Herder^  à  Fribourg  en  Brisgau. 

LeR.  P.  Patrizi  avait  déjà  publié,  en  1839  et  1845,  quatre  volumes  in- 
titulés Quœstimes  de  Ëvangeliis  y  mais  dans  un  autre  ordre  et  sous  une 
forme  différente.  Il  a  d'ailleurs  introduit  dans  son  premier  travail  de 
nombreuses  additions  et  des  améliorations  de  plus  d'un  genre.  Toutes 
les  questions  importantes  qui  se  rattachent  à  nos  Évangiles  sont  traitées 
par  le  savant  jésuite  de  manière  à  mériter  la  reconnaissance  des  per- 
sonnes qui  se  livrent  sérieusement  aux  études  bibliques.  Le  simple  énon- 
cé de  ces  questions  fournirait  la  matière  d'un  long  article  ;  nous  de- 
vons donc  nous  borner  ici  à  des  considérations  générales,  et  à  un  petit 
nombre  d'observations  particulières.—  Dans  le  premier  livre,  qu'il  ap- 
pelle eisagogique^  et  qui  se  compose  de  quatre  chapitres  divisés  en 
questions  et  en  paragraphes^  il  nous  fait  connaître  ce  qu'il  faut  sa- 
voir sur  chaque  Évangile  en  particulier,  c'est-à-dire,  l'auteur  qui  l'a 
composé,  le  temps  auquel  il  a  été  rédigé,  le  but  que  l'écrivain  s'est  pro- 
posé, les  fidèles  auxquels  il  s'est  adressé,  etc.  Bien  des  lecteurs,  c'est 
du  moins  notre  opinion,  regretteront,  que  Fauteur  (p.  1  j  n'ait  pas  cru 
devoir  dire  quelques  mots  de  plus  sur  le  Protévangiley  ou  Évangile  pri- 
mitif, qui  aurait,  selon  plusieurs  critiques  allemands  et  anglais,  servi  de 
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matériaux  à  la  composition  des  nôtres.  A  la  vérité,  ce  Protévangile  est 
une  pure  chimère  qui  n'a  jamais  existé  que  dans  Timàgination  de  ses 
partisans  ;  mais,  comme  il  a  été  surtout  imaginé  pour  expliquer  le  phé- 
nomène des  concordances  verbales  qui  se  rencontrent  dans  les  trois  pre- 
miers évangélîstes,  n'élait-il  pas  nécessaire,  ou  au  moins  fort  utile,  de 
faire  remarquer,  qu'outre  ce  phénomène  qui  s'explique  facilement  par 
d'autres  hypothèses,  il  y  a  celui  des  discordances  qui  ne  sont  pas  moins 
nombreuses,  et  qu'il  faut  aussi  expliquer?  Le  savant  Père  dit  avec  raison 
(ibid.)  que  Léonard  Hug  a  traité  à  fond  et  a  parfaitement  réftité  le  sys- 
tème de  l'Évangile  primitif;  mais  nous  devons  ajouter  que  celui  de 
Hug  lui-même,  lequel  consiste  à  dire  que  les  évangélîstes  se  sont  co- 
piés les  uns  les  autres,  ne  parait  pas  reposer  sur  un  fondement  asàez  do«* 
lide,  et  qu'il  n'atteint  guère  mieux  son  but.—  Les  arguments  par  lesquels 
notre  auteur  prouve  que  saint  Matthieu  a  primitivement  écrit  en  hébreiK 
ou  plutôt  en  syro-chaldéen,  et  que  saint  Jean  a  réellement  composé  l'É- 
vangile qui  porte  son  nom^  sont  aussi  solides  que  développés.  —  Dans 
le  deuxième  livre,  qu'il  appelle  synallactique^  le  P.  Patrizi  établit  une 
concordance  des  quatre  Évangiles  selon  le  texte  grec  et  selon  la  Vulgate. 
Cette  concordance  présente  un  tableau  dans  lequel  le  latin  est  placé  en 
regard  du  grec,  et  se  divise  en  219  numéros ,  qui  sont  suivis  d'un 
même  nombre  de  remarques  plus  ou  moins  étendues,  mais  toutes  d'une 
grande  utilité  ;  car  elles  forment  un  commentaire  perpétuel  sur  tous  les 
passages  évangéliques  dont  le  sens  a  besoin  de  quelque  explication.  El 
comme  la  plupart  de  ces  passages  touchent  à  des  sujets  traités  dans  plu- 
sieurs numéros,  ou  môme  dans  les  autres  parties  de  l'ouvrage,  de  nom- 
breux renvois,  habilement  ménagés ,  servent  avantageusement  à  com- 
pléter le  commentaire.  -  EnQn,  dans  le  troisième  livre,  nommé  exé- 
gétiqucy  et  divisé  en  cinquante- trois  Dissertations,  l'auteur  réunit  tout 
ce  qui  peut  servir  à  expliquer  soit  les  mots  soit  les  locutions  qu*on 
trouve  dans  nos  Évangiles ,  et  à  réfuter  les  différentes  objections  qui 
ont  été  opposées  à  cette  partie  de  nos  Livres  saints.  C'est  daùs  ce  troi- 
sième livre  surtout  que  se  trouvent  discutées  les  questions  importantes 
qui  ont  été  agitées  par  les  critiques  sur  nos  divins  Évangiles.  Qm*  ne  sait 
tous  les  efforts  tentés  dans  ces  derniers  temps  par  les  exégètes  rationa- 
listes, dans  le  but  d'expliquer  d'une  manière  naturelle  chacun  des  mille 
faits  surnaturels  rapportés  par  les  évangélisles  ?  Us  n'ont  rien  négligé 
surtout  pour  découvrir  de  prétendues  contradictions  entre  les  récits 
parallèles ,  aûn  de  saper  plus  sûrement  toute  base  d'autorité  divine  dans 
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dès  documéïitô  dont  réxisténce  du  thristiahisaie  ëuMirait  àéùJë  aujour- 
d'hui poui^  démontrer  la  divinité.  Et  bien!  dans  ses  diverses  Disserta- 
ttens,  notre  aatëuh  rulhë  de  fond  en  conlble,  et  Tune  aprësTautr^,  toutes 
les  manœuvres  employées  par  lé  rationalisme!  biblique  contre  \ei  écrits 
divihëmiôilt  inspirés  de  saint  Matthieu,  de  saint  Mafd^  de  â^iint  Luc  et  dift 
saint  ièan. 

Le  éaVànt  Père  ayaut  parfaitement  cottipris  ({uë  tout  ouvmgfé  dé 
la  nature  du  sien  exi^e  (|Uèlques  tablés  ou  index  ^  n'fi  titû  ottiH 
sbus  ce  rapport  pour  rendre  son  travail  plus  utile.  Aiîisij  butré 
Virukx  des  chapitres ,  questions  et  paragraphes  qui  entrent  dans  10 
premier  livre  ,  et  qui  donnent  un  juste  aperçu  de  tdut  ce  qii'il  cotti^ 
tient,  il  ajouté  au  deuxième  ùrï  tableau  des  chapitres  et  des  véN 
sets  des  quatre  érangélisteâ  dont  il  a  établi  auparavant  la  eoncoti- 
dance«  en  méttàht  à  la  feuité  Vm  de  TâUtrë  Imti  passages  pâràllëted« 
Mais  c'e&l  te  trôisiêhlé  litre  qui  est  surtout  ridhë  en  seeduré  db  cétt6 
nature;  air  il  est  termibépar  uh  index  semblable  à  celui  dU  pi^tMé^i 
puis  par  oiiiq  tablés  différétltest  dont  la  première  tibntiénti  delon  Vôtité 
des  écrivain^  sacrée)  lés  passages  de  la  6ible  qdi  se  trouvent  ë^pliquëà 
dans  lôut  l'ouvrage  ;  la  Seconde;  la  liste  alphabétique  dé  Ibuâ  lès  écri- 
vaidà  tneiitionnéà  dans  les  trois  livres)  la  trolsièmèi  la  liste  alphabé^ 
(ique  des  motâ  hébreux  et  chaldatques  cités  par  Id  savant  Pèfé  \  là  qua* 
trième  est  consatrée  aux  mots  grecs  ;  la  ciriquième,  enûrt{  offirë  une 
table  des  matières  Complète,  en  suivant  toujours  l'ordre  de  Talphàbeti 
— Gomme  Thâbile  ftuteur;  nous  regi'éttons  dé  Voir  dans  son  ouvrage  uâ 
si  grand  nombre  dé  fautes  typographiques  ;  maifi  nous  n'éxf^rimons  ce 
regret  que  pour  engager  le  lecteur  à  recourir  aux  efrata  relatifs  à  là  par- 
tie de  l'ouvragb  qu'il  parcourra;  sans  cela  il  si!  trouvera  plUI  d'une 
fois  embarrassé  dans  sa  lecture. 

Disons  en  terminant  que,  comm6  dahS  ses  autres  ouvrages^  le  R.  P; 
Patrizi  fait  dads  celui-ci  preuve  d'une  érudition  profonde  et  Variée,  d'UUè 
critique  sa^e  et  éclairée.  Pour  nous^  nous  nous  réjouissons  de  voir  un 
savant  aussi  distingué  consacrer  avec  tant  de  succès  ses  longues  veil- 
les au  livre  le  plus  beau  et  le  plus  précieux  qui  ait  été  donné  aux  hom- 
mes >  mais  dont  les  hommes  ne  sentent  malheureusement  pas  assez  le 
prix.  l.-B.  GLAïas. 

S02.  HlSTOniX  chronologique  et  dogmatique  BXS  COVOXUs  de  la 

dirêiienïèt  depuis  ie  concile  de  férûsalem  tenu  par  tes  Apdlfesy  jus^ 
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qu'au  dernier  eoncUe  de  nos  Jours,  par  M.  l'abbé  André  (d'A vallon).  — 
Tome  4%  in-S»  de  viii-580  pages  (18M),  chez  Louis  Vives;  —  prix  :  6  fc. 

Après  une  longue  interruption,  et  au  moment  où  Ton  croyait  cet 
ouvrage  destiné  à  rester  incomplet,  un  nouvel  éditeur  n'a  pas  hésité  à 
le  continuer,  et,  à  défaut  du  premier  auteur,  que  des  circonstances 
malheureuses  ont  mis  dans  l'impossibilité  d'achever  son  œuvre,  il  a  eu 
l'heureuse  pensée  d'en  confier  la  suite  à  l'homme  sans  contredit  le  plus 
capable  parmi  nous  de  la  mener  à  bonne  fin.  Tous  ceux  qui  ont  lu,  on, 
pour  mieux  dire,  qui  étudient  chaque  jour  le  Cours  de  législation  civile  et 
ecclésiastique  {Voir  nos  tomes  Vil,  p.  61,  VIII,  p.  263,  et X p.  568), savent 
que  cet  éloge  n'est  point  exagéré  et  que  nous  pouvons  nous  le  permettre, 
bien  que  M.  Tabbé  André  d'Avallon  soit  un  de  nos  collaborateurs,  spé- 
cialement chargé  des  ouvrages  de  droit  canon.  —  M.  Roisseletde  Sau- 
dières  avait  publié  3  volumes  (nous  avons  rendu  compte  des  deux  pre- 
miers, t.  IV,  p.  418,  et  t.  V,  p,  267)  ;  ces  trois  volumes  comprennent 
946  conciles  et  s'arrêtent  au  4'  concile  de  Verberie,  en  869.  M.  l'abbé 
André  conmiepce  le  4'  volume  par  le  947»  concile,  et  le  termine  avec 
le  4* concile  de  Latran  (12®  général),  tenu  en  1215.  Dans  cet  espace  de 
346  ans  nous  assistons  à  634  conciles,  conciliabules,  synodes  ou  assem- 
blées, parmi  lesquels  nous  trouvons  deux  conciles  généraux  (les  Xl«  et 
XII*,  2*  et  3*  de  Latran),  tenus,  l'un  en  1179  contre  les  Vaudois  et  contre 
les  schismatiques  ordcmnés  par  l'antipape  Victor  III  ;  l'autre,  en  1215, 
pour  le  recouvrement  de  la  Terre-Sainte,  la  réforme  des  mœurs,  l'extin- 
ction des  guerres  et  des  hérésies,  raffermissement  de  la  foi  et  le  réta- 
blissement de  la  paix. — La  marche  suivie  par  M.  l'al^  André  est  celle  de 
son  prédécesseur  ;  après  avoir  donné  le  numéro  d'ordre  chronologique 
des  conciles,  ses  noms  français  et  latin,  il  expose  les  motifs  qui  l'ont  fait 
convoquer,  il  transcrit  ensuite  ses  décrets,  il  examine  et  critique  ses 
actes,  ou  il  prouve  leur  authenticité  d'après  les  auteurs  contemporains, 
il  définit  les  hérésies  anathématisées,  il  expose  les  dogmes,  il  explique  la 
discipline  d'après  les  décrets  des  Papes  ou  des  conciles,  les  Pères  de  l'É^ 
glise,  les  écrivains  sacrés  ou  profanes,  et  il  examine  les  faits  douteux, 
historiques  ou  dogmatiques.  Des  notes  nombreuses  indiquent  les  sources  où 
il  a  puisé  et  donnent  des  éclaircissements  sur  les  passages  qui  pourraient 
être  obscurs.  —  Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  ce  peu  de  mots,  nous 
réservant,  quand  les  volumes  suivants  paraîtront,  de  revenir  sur  ce 
travail  pour  en  faire  encore  mieux  apprécier  le  mérite.  Nous  avons 
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voulu  du  moins  dès  ee  moment  dire  à  ceux  qui  possèdent  les  premiers, 
volumes,  que  la  suite  ne  se  fera  pas  attendre  ;  et  à  ceux  qui  attendaient 
la  suite  pour  se  procurer  le  commencement,  que  cette  suite,  due  à  un 
auteur  digne  de  toute  leur  confiance,  est  en  voie  de  publication. 

S03.  HXSTOiaS  ^n  XJL  démocratie  ATHÉNlEWXm,    par  M.  A. 

Filon,  professeur  au  lycée  Napoléon,  ancien  maître  de  conférences  à 
l'Ecole  normale.  —  i  vcdomein^S»  de  iii-4ô4  pages  (1854),  chez  Au- 
guste Dijrand  ;  *  prix  :  6  fr. 

Ceci  n'est  pas  Thistoire  de  la  Grèce ,  pas  même  l'histoire  complète 
d'Alhèses,  mais  seulement  son  histoire  intérieure.  C'est-à-dire  que  l'au- 
teur a  laissé  de  côté  toutes  les  guerres  extérieures,  tous  ces  héroïques 
récits  qui  se  trouvent  dans  tous  les  livres  et  dans  toutes  les  mémoires, 
les  guerres  môme  entre  les  États  grecs  lorsqu'elles  n'ont  exercé  aucune 
influence  sur  le  gouvernement  d'Athènes,  pour  se  borner  à  retracer 
l'origine,  la  nature,  les  phases  diverses,  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  cette  fameuse  démocratie.  Sans  doute,  dans  un  pareil  sujet, 
il  n'y  avait  pas  de  découvertes  à  fah*e,  les  monuments  historiques  étant 
entre  toutes  les  mains.  Mais  l'auteur  a  cru  qu'on  s'était  trop  renfermé 
dans  l'étude  des  historiens  proprement  dits,  et  qu'on  pouvait  trouver, 
soit  dans  les  orateurs  qui  nous  font  connaître  la  lutte  des  passions  et 
des  partis,  soit  dans  les  poètes  comiques  qui  révèlent  les  vices  des 
institutions  et  des  hommes,  soit  dans  les  philosophes  qui,  comme 
Aristote,  posent  les  bases  étemelles  de  la  constitution  des  empires,  ou, 
comme  Platon,  rôvent  une  république  impossible,  les  matériaux  à  l'aide 
desquels  on  reconstruirait  dans  toutes  ses  proportions  la  cité  athénienne. 
Son  livre  prouve  toute  la  vérité  de  ses  conjectures.  Nous  avons  surtout 
admiré  l'habile  parti  qu'il  a  tiré  des  poètes  comiques,  et  la  réserve 
pleine  de  sagesse  qui  lui  en  a  fait  omettre  les  détails  licencieux.  Toute 
l'histoire  intérieure  d'Athènes,  depuis  les  lois  de  Selon  jusqu'au  dis- 
cours de  saint  Paul  à  l'Aréopage,  est  exposée  dans  ces  récits  avec  talent 
et  intérêt.  Il  est  quelques  chapitres,  comme  ceux  où  sont  racontés  le 
procès  et  la  mort  de  Socrate,  qui  ont  le  charme  passionné  d'un  drame. 
—  Utile  aux  esprits  sérieux,  auxquels  il  démontrera  une  fois  de  plus  les 
dangers  d'une  turbulente  démocratie,  cet 'ouvrage  a  encore  le  mérite 
de  pouvoir  être  mis  indistinctement  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 
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iH. ffitkMiktk Hiâ iA ÉÉitsâitMk ittk ti,  par U. t.Û.—  k voiumâi 
iii-&^  âe  m  et  iiî  jp^ages  (IS34),  &tl  iCbhiptoif  âëi  bit)rhilèui^-bti!i, 
cfaez  11»*  teuvB  Comon  ;  -^  prit  lilfr. 

Raconter  la  jeunesse  si  pure  du  cbmle  iïastai  ^itettî,  àîrè  la  jbîé  qiîî 
éclata  lors  de  son  avènement,  dévoiler  sans  crainte  les  intrigues  de  la  Ré- 
volution, rappeler  le  hideux  assassinat  du  comte  Rossi«  la  fuite  si  triste  et 
si  digne»  en  même  temps,  de  Pie  IX,  montrer  dang  toute  leur  honteuse 
nudité  les  actes  de  la  République  romaine,  approuver  Tâttitudé  de  l'Eu- 
rope catholique  en  présence  de  tant  d'attentats  contre  la  religion  et 
contre  la  société,  donner  les  détails  du  siège  de  Rome,  si  glorieux  pour 
la  France,  étudier,  enfin,  la  défaite  du  parti  républicain,  ou  plutôt  ré- 
volutionnaire, et  la  restauration  providentielle  du  gouvernement  pontifi- 
cal, c*était  choisir  les  sujets  les  plus  émouvants  et  les  plus  intéressants 
de  ces  dernières  années,  et  ajouter  k  l'intérêt  du  sujet  même  Toppor- 
tuiiité  ;  car,  quoi  de  plus  opportun,  a-t-on  fait  remarquer  ailleurs  en  par- 
lant de  ce  même  livre,  que  de  signaler  la  sînUeuse  tactique  de  Tesprit 
révolutionnaire,  et  de  mettre  les  peuples  en  défiance  contre  lui?  Témoin 
de  la  plupart  des  faits  qu'il  raconte,  Fauteur  ne  néglige  aucune  occasion 
de  flétrir  cet  esprit  révolutionnaire,  et  de  montrer  conmie  contraste 
Tesprit  dont  Pie  IX  est  pénétré.  Son  récit  abonde  en  curieux  détails, 
en  anecdotes  piquantes,  en  révélations  inattendues.  Le  simple  tableau 
chronologique  des  Papes,  depuis  saintPierre  jusqu'àPielX,  qui  le  termine, 
fait  parfaitement  ressortir  la  majestueuse  durée  de  cette  institution  di- 
vine à  travers  les  siècles,  au  milieu  des  écroulements  des  empires,  et 
malgré  les  révolutions  qui  ont  si  souvent  tenté  de  la  renverser.  — 
Pourquoi  faut-îl  que  le  style  soit  incorrect,  plein  d'images  forcées,  in- 
tempérant et  fcugueux ,  si  nous  pouvons  nous  servir  de  ces  termes  ?  La 
déclamation,  Tempôrtement  ne  conviennent  pas  à  l'histoire  :  elle  veut 
plus  de  calme  dans  la  narration  des  faits  même  les  plus  révoltants. 
Quand  Tauteuf  aura  appelé  les  romanciers,  les  hommes  sans  naœurs, 
de  pauvres  éreintés  de  la  débauche  (t.  t,  p.  9);  quand  il  aura  dit  que 
la  République  voulait  éventrer  les  bourgeois  (  ibid, ,  p.  518  )  ;  que  Mazzini 
est  grêlé  comme  une  poêle  à  marrons  ou  comme  un  moule  à  gouffres 
(t.  11,  p.  1 46),  il  aiira  fait  preuve  de  mauvais  goût  et  n*aut*a  rien  ajouté 
à  rhorréuî*  qiie  doivent  inspirer  les  faits  él  les  hoiiiihes  (pill  met  en 
scène.  Nous  àilrionà  également  désiré  qii'il  &é  tînt  en  garde  et  cohtî^ 
des  opinions  trop  absolues,  et  contre  le  danger  que  peuvent  offrir  des 
détails  et  des  descriptions  sur  lesquels  il  appuie  avec  trop  de  complai- 
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SdtiVeirt  des  dîvagatiohls  étrangèt^s  au  sujet  ;  qii*H  HAï  éftftl  hiÔîôS  fle 
t)fécipitatîon  dkns  soû  travail,  pour  ne  pas  laisser  èéhàjijpér  de  sa  plunie 
des  erreurs  pareilles  à  celle-ci  :  «  Prône*  garde  qu'un  \ù\ït  là  Fràiite  ne 
»  demande,  comme  autrefois  home  k  Varon,  ce  que  vous  avez  Mi  dé  ^es 
»  légions  (t.  II,  p.  244).  »>-^  Les  intentions  de  l'auteur  sont  excfeUëtites  : 
D  juge  bien  les  révolutionnaires  et  leurs  œuvres  ;  qu'il  adopte  une  ma- 
nière plus  digne,  plus  sévère,  et  il  nous  donnera  des  œuvres  que  nous 
pourrons  louer  sans  réserve,  et  qui  produiront  tout  le  bien  qu'il  désire. 

L   GHAKTRBIii 

M5.  vn  SOWBLNAL^  par  MH«  Frédérika  Brembr,  traduU  du  suédois  par 
Mil*  R.  Du  PuGET.  —  i  volume  iu-lS  de  280  pages  (sans  millésime), 
faisant  partie  de  la  Bibliothèque  du  Puget,  romans  de  famille^  à  la 
llblrairie  de  rAssooifttion  pour  la  propagation  et  la  piibiieatioil  des 
bons  livres  >  rue  Dupbot,  25;—  prix  :  3  fr.  $0c. 

Nous  avons  <i^jà  rendu  compté  de  dèiix  romans  de  W^^  firéiâièi^,  les 
Voisins  {t.  V,  p.  230),  Guerre  ei  Paix  {i.  JC,  p.  ^38).  bâris  cèliiî-ci,  doiit 
ie  titre  indique  ëufûsammeiit  la  formé,  urié  finlandaise  raconte  jour  par 
jour  ce  qu^ellé  remarque  et  ce  qu'elle  éprouve  dans  la  société  de 
Stockholm,  ville  où  elle  demeure  chez  sa  belle-ilièrè,  féiiûne  de  la  haute 
société  suédoise-  Cominé  on  doit  s'y  attendre  dans  un  roman,  hriarrairice 
ne  reste  pas  longtemps  sans  distinguer  quelqu^un  parmi  tous  Ceux  qui' 
l'entourent,  et  elle  ne  tardé  pas  non  plus  à  remarquer  ce  qui  se  passe 
dans  ie  cœur  de  deui  jeunes  iiiles  qui  demeurent  sous  le  môme  toit 
qu'elle.  Le  développement  des  caractères  et  des  sentiments  qui  animent 
les  personnages  formé  le  nœud  du  récit.  Le  tout  est  d'ailleurs  raconté 
avec  une  grande  honriéteté  et  beaucoup  dé  iiaturel  ;  on  aime  téixi  dés  ac- 
teurs qui  se  distinguent  par  leurs  belles  (Juâiilés,  On  déteste  lés  âuti-ès,  et 
reflet  produit  par  là  lecture  dii  livré  est  fevorsitlé  à  la  Vêrlù.  Noiis  li'a- 
tons  pas  besoin  de  difè  cependant  (^ûé  certàiflèâ  'Écëhèà  pouf rtiiétit  iié 
pas  être  sans  danger  poui^  dèsimâgiilatiôtiô  jètitiës  et  rÔmânëSqùé^  ;  Ufi 
Journal  est  iiû  rcfiriàri  hôfifiêtè,  mais  ofl  sait  que  le^  ihêlliêùf^  î^omanâ 
sont  dangereul  poitf  cettâlfts  âgés  et  pour  éei-tains  carattéfes  :  c'é^râVéé 
cette  réserve  que  nôUs  tècdnlmandons  celui-ci  et  (Juè  nous  le  l()tl6flâ. 
—  Ajoutons  que  l^àutéur  appartient  à  la  f^îigioti  lathériehné,  et  qUë  ce 
malheur  nuit,  dans  cé  Wmaii  comniédans  les  autres,  àU  développement 
dun  talent  vraiment  rétnairquable.  NdUS  avons,  dti  resté,  feticontré  àVéti 


Digitized  by 


GoogI( 


—  458  — 

plaisir  plus  d'un  passage  qui  montre,  dans  M^  Bremer,  un  fond  d'estiiM 
pour  le  catholicisme»  et  entre  autres  celui  où  elle  lui  donne  raison  d'a-^ 
voir  toujours  maintenu  Tindissolubilité  des  liens  du  mariage  (p.  147). 
—  Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  la  traduction.  M"«  du  Puget 
n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai  ;  elle  a  su  faire  passer  dans  notre  langue 
la  couleur  de  l'original,  sans  que  rien  annonce  la  gêne  et  la  traduction. 
Peut-on  demander  davantage  ?  J.  Chantrel. 

toe.  UiOTUBBS  pour  le  chapelet,  ou  Instructions  religieuses  pour  VA- 
vent,  le  Carême^  les  dimanches  et  les  Jétes  de  l'année,  comprenant  les 
vérités  fondamentales  du  catholicisme  et  les  principaux  devoirs  du 
chrétien^  des  pères,  des  mères,  etc,  pouvant  servir  de  prônes  dans  les 
Offices  divins,  par  M.  Tabbé  Bertrand.  -<  i  volume  iu-lâ  de  4iO 
pages  (4853),  chez  Louis  Vives  ;  —  prix  :  3  fr. 

C'est  un  pieux  usage  dans  nos  paroisses  de  campagne,  après  les  Vêpres 
et  les  Compiles,  quand  les  fidèles  moins  fervents  se  retirent,  de  réunir  aux 
pieds  de  l'image  de  Marie  les  enfants,  les  jeunes  filles  et  les  vieillards  : 
tous  ensemble,  confondant  leurs  prières,  récitent  la  couronne  sainte,  et 
chantent  ensuite  quelques  cantiques  pieux,  d'autant  plus  utiles  qu'ils 
en  comprennent  mieux  les  paroles.  .D'ordinaire  les  directeurs  de  cet 
exercice  ajoutent  quelques  mots  d'édification  ;  mais  souvent  les  fatigues, 
du  dimanche  les  condamnent  au  silence,  ou  du  moins  leur  interdisent 
une  préparation  sérieuse.  Pour  leur  venir  en  aide,  M.  l'abbé  Bertrand, 
ancien  curé  de  Thil-Chatel,  diocèse  de  Dijon,  a  composé  un  bon  petit 
livre  de  méditations,  ou  plutôt  de  lectures  en  rapport  avec  les  temps  et 
les  fêtes  de  l'année  chrétienne,  et  qui  peut  servir  également  aux  prêtres 
et  aux  fidèles.  Tous  les  sujets  pratiques  de  piété  y  sont  traités  en  quel- 
ques pages,  avec  simplicité  et  exactitude.  On  y  sent  l'expression  d'une 
foi  vive,  d'une  charité  ardente,  unies  aux  fruits  de  l'expérience  et  dé 
l'étude.  C'est  une  sorte  d'échelle  dont  les  degrés  sont  proportiomiés  aux 
forces  d'une  âme  qui  commence  à  désirer  sa  sanctification,  et  qui  va, 
en  suivant  le  cours  de  l'année  ecclésiastique,  d'échelon  en  échelon, 
sanctifiant  d'abord  son  état,  jusqu'aux  vertus  les  plus  élevés  qu'enfan- 
tent l'amour  et  la  connaissance  de  Jésus-Christ.  Les  fins  dernières  de 
l'homme,  les  œuvres  de  la  femme  chrétienne,  sa  mission  providentielle, 
le  mariage,  la  connaissance  de  sa  vocation,  les  devoirs  qu'elle  impose, 
le  célibat,  la  vie  cachée  ;  —  les  vices  à  éviter  :  impureté,  vaine  gloire, 
curiosité,  respect  humain,  inconstance;— les  vertus  à  pratiquer  :  fidélité, 
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;4>aiidoD  à  la  Providence,  modération  des  désirs,  détachement,  amour 
des  souffrances,  etc.  ;  prière,  méditation,  présence  de  Dieu,  fuite  du 
péché,  voilà  les  principaux  sujets  traités,  toujours  avec  piété  et  onction, 
il  y  a  là  de  la  simplicité  qui  ne  manque  pas  d'élévation,  de  la  variété,  de 
l'OTdre,  en  un  mot,  c'est  un  livre  bon  pour  tous,  et  parfait  pour  ceux 
dont  les  besoins  spirituels  Tout  inspiré.  Après  chaque  lectjure  vient 
l'indication  d'un  ou  deux  cantiques  en  rapport  avec  le  sujet  traité.  «  On 
»  trouvera  dans  ces  lectures,  dit  Mgr  l'Évêque  de  Dijon  en  les  approu- 
»  vant,  avec  la  pureté  de  la  foi  une  saine  morale,  les  maximes  et  les 
»  exemples  des  saints,  d'excellents  conseils  de  conduite  chrétienne  pour 
»  tous  les  états  et  pour  toutes  les  situations  de  la  vie.  » 

207.  MAGMiricsNGBS  DS  i.*siJCHAnx8Txx,  OU  PEucharUtie  consU 
dérée  dans  tout  son  ensemble^  au  point  de  vue  théologique,  philosophi- 
que^ social  et  morale  par  M.  l'abbé  P.-A.  Torqoais;  avec  approbation  de 
Mgr  l'Évéque  dAngers.^i  volume  în-8<*  de  xu-372  pages  (1864),  chez 
J.  Vermot,  successeur  de  Hivert;  —  prix  :  5  fr. 

Au  milieu  de  tant  d'ouvrages  inspirés  par  le  culte  et  l'amour  de  la 
divine  Eucharistie ,  ^.  l'abbé  Turquais  a  cru  qu'il  y  avait  encore  place 
pour  le  sien.  Les  uns  sont  surtout  théologiques,  les  autres  presque  ex* 
clusivement  pieux  :  pas  un  qui,  s*adressant  en  môme  temps  à  l'esprit 
et  au  cœur,  embrasse  l'Eucharistie  dans  son  ensemble  et  la  présente  à 
la  foi  et  à  l'amour,  au  double  aspect  du  dogme  et  de  la  piété.  Or,  c'est  le 
rôle  que  M.  l'abbé  Turquais  a  choisi,  et  qu'il  a  essayé  de  remplir  dans 
ce  livre.  Présence  réelle,  sacrifice,  communion,  dispositions  à  la  commu- 
nion, devoirs  de  l'homme  envers  Jésus*Ghrist  dans  l'Eucharistie,  cinq 
études  qui  composent  ce  volume  et  embrassent  toute  l'économie  du 
divin  mystère.  —  L'auteur  commence  donc  par  exposer  le  dogme  de  la 
présence  réelle,  il  en  établit  la  certitude,  il  en  explique  le  dessein  provi* 
dentiel  et  l'importance  sociale  ;  après  quelques  considérations  sur  les 
sacrifices,  il  établit  la  réalité  du  sacrifice  eucharistique,  il  en  fait  ressor- 
tir l'excellence  par  rapport,  soit  à  Dieu ,  soit  à  l'homme,  soit  à  la  so- 
ciété, il  en  explique  les  enseignements  et  les  cérémonies.^Dans  sa  troi- 
sième étude^  il  rappelle  les  antiques  figures  de  lacomnumion,  il  la  pré- 
sente comme  le  complément  de  l'incarnation  du  Verbe,  il  en  énumère  les 
divers  effets  :  destruction  du  péché,  consolation  du  pénitent,  remède  à 
tous  nos  maux,  principe  de  toutes  les  vertus  et,  en  particulier,  de  la 
dévotion  envers  la  mère  de  Dieu,  gage  de  la  résurrection  glorieuse,  eu 
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uq  pu)^  forc^  ^  );^e0ir  de  rhonuoe  4epuis  1^  prmi^  çop^p^wiofii 
d^  Tefl^nce  j^isqi^'au  yiMiquq  4u  n?«>waat,  Maia  c^  n'ç$t  qhç^  de  Ig» 
ccpipunioi^  iîffYeD^  que;  o^^çpeot  4e  ^  admirables  elP^^  çsir  la  opan- 
i^^nioo  s^^^  ÇQ  prodMtt  dç  tout  contraires^  De  là  (a  t^éçessiité  d'uçe 
pr4(W^tH>Q  k  rSu^t^^rvitie  pftr  1^  pureté  de  çQn^c^ence,  la  fervew, 
)'offran4e  dft  saJi^pï^ipe  »  et  tel  ^  l-'objet  de  la  quatriècoe  itu(jh-  \a 
qQquièo(^eip&Q  k^qu^  W^tniit  4a  9QS  deyoïra  envers  Jé^3<;tir|st  dans 
rç^cb^i^.  I(St  90QI  UHia  expirifnéa  f n  ces  qu^^  mot^  :  )c^  yi^t^,  IV 
dpreç^  ra#aer»  lie  recevoir.  ""  L'épçmçéi  4e  fe  pl^o  nfa  rapp^  à^ 
i'c^9ltf^  4^  nos  lectçwr^  qM«  4o8^  i4^  îç^  comu^  :  Us  iw  trouv^rwt 
rien  de  plus  neuf  pi  da^fl^  les  d^veloppexyieaU»  ni  daQs.  1^  ^anobrense^ 
citations,  ni  dans  le  style.  C'est  de  l'ensemble ,  de  la  réunion  en  un  seu^ 
volume  de  considérations  jus<|u-à  ce  jour  éparsesen  plusieurs  ouvra^, 
qu'on  dira,  avec  Mgr  l'Évêque  d'Angers,  c(ue  ce  livre  est  satisfaisant,  et 
qi;e  la  pub^ça^pn  ^  sera  utOe^  ^it  auz  fidèles^  soit  au$  pa^l^ujcç  4ps 
âmes. 

ae8.  nÉBTTATl0VBSUB.l.AifJUM0K  de  Noire  Seigneur  Jéiu$'ChrUt, 
par  M.  Tabbé  Schellens;  traàuUes  du  flamand  sur  lai!»  édition  originale^ 
approuvée  par  Son  Eminence  èe  cardinal-archevéqite  de  3iaihîes,  et 
pmblUes  au^e  ouk^risaHon  de  i'muieur.  —  1  volume  in*i2  de  !Kâ  pagâs 
(igr^),  ebez.  Gauwe  frères }  -^  ^i^  :  3  fr, 

No«s  détachons  ce  6*  volume  de  Tcnivrage  dont  nous  avons  parié  il  y 
a  trois  mois  (p.  293  du  présent  volume),  autant  papoe  qu*on  peut  le  de- 
mander séparément,  que  pour  te  faire  connaître,  au  moii»  et  la  hâte,  au  mo- 
ment de  Pannée  qui  doit  hû  être  te  plus  favoraMe.-r-Le  travail  de  M.  Fabbé 
ScheHens  est  partagé  en  quatre  parties,  contenant  diacume  six  médita- 
tions divisées  en  quatre  points.  Une  parole  de  Notre-'S^ûgneiNr  pendant  s» 
Passion,  ou  une  des  circonstances  qui  Taceon^agnèrent,  donnent  le  sujet 
des  diverses  partie*  de  chaque  méditation  et  lui  servent  d*<^graphe; 
puis  vient,  également  dans  chaque  partie,  une  appHcation  morale  de  ces 
paroles  ou  de  ces  circonstances  à  nos  actions  ordinaires,  de  moMèie 
qtfune  méditation,  avec  tes  quatres  parties  qut  la  composent,  et  qui  ont 
chacune  ft  à  5  pages,  peut  facilement  occuper  pendamt  quatre  jours.  Afin 
de  nous  ftdrebien  comprendre,  prenons  pour  exempte  la  2«  méditation  de 
la  2*  partie  ;  voici  ses  divisions  :  I.  Mon  Père j éloignez  de  moi  ce  calice; 
réflexions  sur  la  prière  ;  —  II.  Sia  sueur  était  semblable  à  des  gotUtes  de 
sang  qui  coulaient  sur  la  terre  :  réflexions  sur  les  derniers  moments  do 
pécheur  impénitent  ;  —  Iff .  jK  il  leur  dit  :  Ponrquai  éormez-vous  ?  oh 
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dort  en  g^lige^int  §e?  ^QYQÎrSe  —  jiY,  Mqji\  (m^Sf^WÇ{m  ^W»  WkVi  ^ 
réflexions  sur  l'hypocrisie  et  rendurcissemeftt,  —  (iwnrBe  le§  §^|[i?U)ï)s 
du  même  auteur,  ces  Méditations  sont  écrites  avec  une  grande  simplicité, 
hieD  nourries  de  texies  de  l'Ecriture  sainte  et  de  pensées  des  saints 
Pères.  EIlos  plairont  et  conviendront  également  ^\^  prêtres  et,  aux 
fidèles,  flous  nous  hâtons  de  les  leur  faire  connaîtra  ;  poi^s  r^vieflçlrons 
plus  tard  sur  les  topes  a,  4  @(  ë  de^  S^rmof^t  qui  oot  ^^tatom^t  p^, 
mais  qui  ont  en  ce  moment  moins  d'opporlunilé# 

M9.  &B  MOIS  m  MARIE  à  l^usage  des  séminaires  et  du  clergé.  *— 
1  ^QOie  to-as  fl«  xiiMM  pages  (i^ifcAK  ohezlâftiiiiiefrôffea)  -^  prix  : 

Ge  Mets  de  Marie  n^est  pas  nouveau,  il  parut  pour  la  première  fois  en 
iMSr  avee  l'approbation  de  Mgr  de  Qoélen,  sous  le  titre  de  Mois  de 
Marne  à  hisage  des  sé«maices.  Dans  cône  ^xitoe  éditton,  Fauteur  ajoute 
à  ce  tkre  et  d^  €hrgé,  à  cause  de  quelques  modifications  qu^  afkites 
aa  texte  prM^f>  et  qui,  tout  en  laissant  à  tV)uvrage  sa  spécialité, 
b  rmâreat  néaomems  phis  complètement  applicable  à  tous  les  ecclé- 
aiasikpies.  On  ne  s^mraittrop  aj^onver  la  pensée  d'aider  ceux  qui 
travailleat  au  saint  miniafeère,  ausà  bien  que  ceux  qui  s'7  préparent,  à 
profiter  euiMnémes  dHme  dévetion  dont  les  fruit»,  parmi  les  simples 
-fid^es,  deviecmei^  d'année  en  année  plus  sensibles  et  phis  consolants. 
C'esl  dans  lecœuF  des  prêtres  que  tout  ce  qui  se  peut  feire  de  bien  dans 
l'Église  a  son  principe  de  fécondité,  et  il  ne  doit  y  avoir  d'autre  difB- 
rençe  entre,  les  pratiq^i^eç  <j(e  ^çtiûçatlon  qu'ils  piCQpQjietf  st%  B^MPlft^t 
cell^  dpi^it  ps  ^  ^rvent  evu(;T{Q$p>^  W^  «^  qp^Y  mMeal  et  Fap- 
propriajtiofi  de  ces  exercices  à  leur  état,  et  la  perfeelien  avec  kKpieKe  ils 
s'ea  acquittent.  L'auteur  n^  donc  pas  cru  devoir  s'écarter  de  la  forme 
communément  adoptée  pour  ces  sortes  de  livres;  seulement,  il  s'est  ap- 
pliqué, à  rei;i|dre  l^e  siej;^  çjgçlusiv^iÇReD^  pïpopm^  Ç^^  ftiWÇwb  4wfedes- 
\iné,  *pfly  proço^  fç\\r  chaquj^iqvr  (faiii^QiQîi^ ^4 b^wtofi[éWA8ft 
n  préface^^  un,M;ait  de. la  viç  d^ç  l^  spgwtô, yi^^,  d'^1^4  (^mm^^f^ifi 
))  Yéi;)i^atiQi;L^  Qï^pi^  coum^.  W>^^.  4^  qMelqp^^  ver^  â^.  mtf^  smt 
»,  étôt^etçpûiiiçQçipje  motif  de  çonljtani^e.  »^j  L'exercice  sq  t^ipfiDWi^p^UP 
e^enaple  édifiant,  i^ne  as^^tic«i,et  une  pratwpe..  Tout  çefa  est  çi^l^» 
nature^,  et  convçnabiçpjpnt  présç^té;  mais  surtout  tout  çeJa,  çsfcsoiÀ^ 
piçux  et  pratiq^^,  et  çjj  içémq  tewps;  assez  couçt  pour  pe  pas  preB^rç  trçf 
de  t^ipçs,  ^  Ea  spoup^  ce  pçti,!,  ^yf;^%  (ç^  a  d^j^  i^Ab^^^yp  4e  iNM 
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nous  semble  destiné  à  en  faire  encore  davantage  par  les  amélioratiaDS 
qu'on  vient  d*y  introduire. 

210.  £X  xblSBS  Mâmni  des  àmespîéusesy  par  un  Prétbb  du  Diocfctt 
DB  Bbllet  ;  nouvelle  édition  augmentée,  contenant  de  nouveaux  exem- 
ples, le  petit  Office  de  l'immaculée  Conception,  «n  Exercice  pour  en^ 
tendre  la  Messe  et  faire  la  saàMe  communion  en  union  avec  Marie,  elc» 
par  un  âcmonibr  de  communauté  religieuse.  —  1  volume  tn-33  de  384 
pages  (4854),  chez  Girard  et  Josseraud,  à  Lyon^  et  chez  Julien,  Laoier 
et  O* ,  au  Mans  et  à  Paris  ;  —  prix  ;  i  fr. 

Ce  Mois  de  Marie  est  un  peu  plus  ancien  que  le  précédent  :  son  res- 
pectable auteur,  M.  l'abbé  Portalier,  le  termina  en  1831,  quelques  jours 
seulement  avant  sa  mort.  Depuis  lors  les  éditions  s'en  sont  succédé 
chaque  année,  et  ce  que  nous  en  disions  en  1862  (p.  336  de  notre 
tome  V^)  nous  paraît  aussi  vrai  qu'à  cette  époque.  •—  Le  nouvel  éditeur 
s'est  bien  gardé  de  toucher  au  fond  même  de  cette  œuvre  excellente: 
il  a  seulement  donné  un  peu  plus  de  développement  à  quelques  médita- 
tions; remplacé  quelques  exemples  trop  connus^  et  qui  dès  lors  ne  fai- 
saient plus  d'impression;  ajouté  diverses  pratiques  en  l'honneur  de 
Marie,  afin  que  chacun  puisse  choisir  celles  qui  conviendront  le  mieux  à 
son  attrait  et  à  sa  position.  — Nous  répéterons  donc  avec  autant  de  coa- 
fiance  aujourd'hui  qu'en  18/^2  :  cet  ouvrage  est  celui  de  tous  qui  convient 
le  plus  aux  fidèles  désireux  de  passer  saintement  le  mois  de  mai,  et 
d'honorer  Marie  d'une  manière  qui  lui  soit  agréable. 

91X.  XOM  x>S  MARXB  à  l'usage  des  jeunes  personnes^  ou  Marie  parlant 
au  coRur  de  la  Jeune  fille,  ouvrage  traduit  de  titalien  par  l'abbé  Th. 
PiERBET,  ancien  chapelain  de  Saini-Louis  des  Français,  à  Rome.  — 
1  volume  in-32  de  xu-32i  pages  (1854)^  chez  M"""  veuve  Poussieigue- 
llusand  ;  —  prix  :  1  fr.  Î5  c. 

Comme  le  premier  Mois  de  Marie  dont  nous  venons  de  parler,  celui-ci 
convient  à  une  classe  particulière  de  lecteurs.  La  sainte  Vierge  y  adresse 
directement  la  parole  à  la  jeune  personne  qui  le  lit  :  elle  s'entretient 
avec  elle  des  principales  vérités  du  salut,  des  vertus  à  pratiquer,  des 
dangers  à  éviter,  et  elle  lui  donne,  avec  une  douce  et  suave  autorité,  les 
conseils  qui  doivent  la  sanctifier,  en  lui  faisant  bien  connaître  les  de- 
voirs de  la  vie  chrétienne.  Tout,  dans  ce  volume,  nous  a  paru  exact, 
plein  de  sagesse  et  de  prudence.  Comme  le  respectable  examinateur 
dont  le  rapport  précède  l'approbation  de  son  Eminence  le  cardinal 
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.  Gousset,  archevêque  de  Reims,  nous  avons  trouvé  les  affections  pleines 
des  charmes,  les  prières  respirant  une  douce  piété,  sans  que  rien  rap- 
pelle cette  afféterie  toute  mondaine  qiie  nous  regrettons  souvent  de  voir 
s^introduire  dans  un  trop  grand  nombre  de  livres  de  piété.  Nous  n'avons 
qu'un  seul  regret  :  c'est  que  la  méditation  de  chaque  jour  ne  soit  pas 
suivie  d'un  exemple,  d'un  trait  historiée,  toujours  si  efficace  sur  Tesprit 
des  jeunes  personnes.  —  Quant  à  la  traduction ,  elle  est  si  facife,  qu'on 
ne  se  douterait  pas  qu'on  a  sous  les  yeux  un  ouvrage  étranger. — Les  pen- 
sionnats, les  communautés  reMgieuses  vouées  à  l'éducation,  et  les  jeunes 
personnes  élevées  chez  leurs  parents,  rechercheront  de  préférence  ce 
Mois  de  Marie,  11  leur  convient  à  tous  les  titres,  et  nous  avons  la  con- 
viction qu'il  leur  sera  très-utile. 

SZ2.  m7BZ.ICATZONS  DE  JJL  SOCZÉTIÉ  1>S  8AIinr-VXCTO&.  —  AU 

dépôt  central,  rue  deTuurnon,  16,  el  chez  Sagnier  et  Bray. 

Ç}'oir  pp.  526  de  notre  tome  XI,  77  et  516  de  notre  tome  XII,  et  182  du  présent 

volume.) 

21 3.  La  bible  en  images,'  Histoire  abrégée  de  V ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament, par  M.  l'abbé  Jorry. — 1  volume  grand  in-18  de  528  pages,  avec 
de  nombreuses  gravures  sur  bois  dans  le  texte  (1853);  — prix  :  1  fr.  80  c. 
— Za  Bible  en  images  est  un  abrégé  de  la  Bible  clair,  simple,  à  la  portée  de 
tous.  L'auteur,  ainsi  qu'il  le  fait  remarquer  dans  raVknt-propos,  a  repro- 
duit le  plus  intégralement  possible  les  paroles  mômes  du  texte  sacré,  et 
il  a  pris  à  tâche  d'y  présenter  les  faits  dans  leur  ordre  et  dans  leur  enchaî- 
nement, de  telle  sorte  que  l'ouvrage  pût  offrir  tout  à  la  fois  de  solides 
instructions  et  la  suite  non  interrompue  des  événements  historiques. 
Le  bon  marché  auquel  on  voulait  livrer  cet  ouvrage  ne  permettait  pas 
d'en  soigner  beaucoup  les  images;  mais,  tel  qu'il  est,  il  peut  intéresser  et 
instruire  le  lecteur;  les  enfants  surtout  y  trouverontljn  grand  attrait, 

214.  Cinquante  proverbes,  causeries  familières  et  chrétiennes, .  dé- 
diées aux  sociétés  d'ouvriers,  par  M.  Eugène  de  Margerie.  —  Un  volume 
in-18  de  432  pages  (  1854)  ;  — prix  :  60*  cent.  — Parmi  les  auteurs  à 
qui  le  désir  de  concourir  à  l'éducation  populaire  met  la  plume  à  la  main, 
il  en  est  peu  qui»  dans  le  choix  de  leur  sujet,  aient  égalé  en  bonheur 
M.  Eugène  de  Margerie.  Les  proverbes,  en  effet,  sont  les  oracles  du 
peuple  ;  ils  sont  l'essence  de  ses  idées.  Ils  peuvent,  au  besoin,  repré- 
senter une  époque  ;  et  un  observateur  jufllcieux  pourrait  voir  en  eux 
l'élément  premier  d'appréciation  d'une  nation  ou  d'un  siècle  :  ^—  témoin 
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ce  cri  de  la  foi  et  de  Fhonneur  de  nos  aïeux  :  Fais  ce  que  doiSy 
advienne  que  pourra  ;  et,  par  opposition,  ce  dernier  mot  de  fâ  Grèce 
avilie  pleurant  sur  sa  pauvreté  qui  lui  interdit  les  voluptés  de  torinthe  : 
Non  daiur  omnibui...  Il  est  donc  vrai  dé  le  dire,  les  proverbes  soùX  là 
sagesse  du  peuple ,  vraie  ou  fausse,  selon  la  manière  dont  il  léâ  eotû- 
prend.  Car,  ainsi  que  le  fait  très-bien  remarquer  M.  de  Margerie",  un 
proverbe  dit  moins  ce  qu'il  dit  que  ce  qu'il  veut  dire  ;  et  c'est  sous  l'in- 
spiration de  cette  pensée  qu'il  s'est  mis  à  l'œuvre,  il  a  voulu  que  les  pro- 
verbes ne  fassent  plus  autre  chose  qu'une  formule  de  vérité,  et  non  une 
locution  menteuse,  servaiiit  à  fausser  .les  intelligence^  et  à  pervertir  le 
cœur.  Pour  cela,  il  s'est  attaché  à  bien  déterminer  lô  sens  légitime  (ïe 
telle  ou  telle  parole ,  que  le  vice  ou  Terreitr  souillèrent  trop  souvent  par 
une  usurpation  criminelle.  —  Ces  mots,  par  exemple  :  //  faut  quejetk^ 
nesse  se  passe.,.  Courte  et  bonne,  comme  ils  èont  ingénieusement  dé- 
pouillés de  cette  fatale  interprétation  que  lui  donnent  tant  d'insensés, 
et  comme  ils  sont  bien  rendus  à  leur  signification  vraie,  raisonnable, 
chrétienne  !  —  «  Dites-moi,  mes  bons  amis,  que  penseriez- voua  d'un 
i>  apprenti  qui  dirait  :  //  faut  bien  que  jeunesse  se  passe ,  j'aurai  bien 
»  le  temps  de  travailler  lorsque  je  serai  ouvrier  ?  Maintenant  que  je 
»  suis  dans  le  printemps  de  ma  vie,  je  veux  en  cueillir  les  roses,  in'a- 
»  muser  et  ne  rien  faire.  Vous  diriez  :  Mais  cet  apprenti  est  un  cpprenti 
»  de  Ckarenton,  car  s'il  ne  travaille  pas  pour  apprendre  son  état,  cora- 

»  ment  pourra-t-il  l'exercer  un  joiu-? Eh  bien!  mes  chefs  amis,  un 

»  jeilne  homme  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  apprenti-homme?  »  — Et 
plus  loin  :  «  Savez-vous  à  quelle  vie  l'on  peut  appliquer  en  toute  assu- 
»  rance  ces  mots  de  :  Courte  et  bonne?  C'est  à  la  vie  du  chrétien  qui 
30  meurt  jeune,  mais  après  avoir  cheminé,  d'un  pas  ferme  et  droit,  dans 
»  la  route  du  bien.  —  Consultez  vos  souvenirs,  mes  bons  amis  ;  rap- 
»  pelez-vous  ce  prêtre  à  peine  sorti  du  séminaire,  et  qui,  sous  un  ciel 
»  étranger,  a  cueilli  la  palme  du  martyre  ;  cette  jeune  épouse,  qui, 
»  pleine  de  mérites  quoique  encore  au  matin  de  la  vie,  s'est  envolée  vers 
))  le  ciel,  laissant  derrière  elle  le  parfum  de  ses  angéliques  vertus,  etc., 
»  etc...  »  Et  ainsi,  ailleurs.  —  Au  reste,  nous  avons  cité  à  première  vue, 
et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  faire  longuement,  pour  montrer,  bie» 
mieux  que  nous  ne  le  dirions,  comment  M.  de  Margerie  atteint  le  but 
qu'il  s'est  proposé,  c'est-à-dire ,  redresser  les  idées  fausses  et  fortifier 
les  idées  vraies  des  lecteurs  auxquels  il  s'adresse.  Mais  comment  nous 
arrêterions-nous,  par  exemple,  si  nous  entamions  cette  délicieuse  cau- 
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série  sur  le  proverbe  Petit  à  petit  V oiseau  fait  son  nid  ?  Que  de  grâce 
dans  la  manière  dont  elle  s'ouvre  !  comme  on  est  tout  à  coup  intéressé, 
et  qu'il  en  coûte  peu  pour  continuer  à  lire  après  un  pareil  commence- 
ment!—  On  le  voit,  nous  avons  des  préférences,  et  nous  ne  nous  en 
cachons  pas  :  une  histoire,  une  anecdote,  une  allégorie,  le  pllus  petit 
brin  d'action  font  si  bien  dans  les  proverbes  où  M.  de  Margerie  a  jugé  à 
propos  d'en  mettre  !  —  Toutefois,  nous  le  dirons  volontiers  à  M.  de  Mar- 
gerie, parce  que  nous  sommes  persuadés  qu'il  apportera  toujours  dans 
l'emploi  de  ces  moyens  de  succès  la  mesure  et  le  bon  goût  qui  en  font  le 
mérite,  un  homme  qui  sait  ainsi  que  lui  porter  la  guerre  au  cœur  de 
l'ennemi,  ne  s!attachera*jamais  à  ce  qui  n'est  qu'accessoire.  11  saura  con- 
tinuer avec  la  même  vigueur  la  lutte  qu'il  a  si  fortement  entamée;  et 
s'il  a  déjà  toutes  nos  sympathies,  un  peu  plus  de  correction  dans  son 
style,  une  meilleure  disposition  peut-être  aussi  dans  ses  pensées,  tbùr 
à  tour  si  solides  et  si  ingénieuses,  lui  conquerront  tous  les  éloges. 

215.  Histoire  chrétienne  de  la  Californie,  par  M"»*  la  comtesse 
DE  ***.  —  1  volume  in-12  de  262  pages  (1851)  ;  —  prix  :  1  fr.  25. 
—  Prononcer  le  nom  de  la  Californie,  c'est  réveiller  le  souvenir  de 
richesses  fabuleuses  et  de  mines  d'or  inépuisables.  Mais,  pour  des 
chrétiens,  ce  pays  a  d'autres  sujets  de  curiosité,  et  les  conquêtes  spi- 
rituelles faites  par  les  missionnaires  méritent  bien  aussi  d'être  ra- 
contées. C'est  ce  que  s'est  proposé  de  faire  M"*«  la  comtesse  de  ***. 
Après  avoir  décrit  le  pays  et  en  avoir  raconté  la  découverte,  elle  fait 
rhistoire  des  missions  qui  ont  été  successivement  fécondées  par  les 
sueurs  et  par  le  sang  des  jésuites,  des  franciscains  et  des  dominicains. 
Les  P.  Salvatierra,  les  P.  Ugarte,  les  P.  Kino  et  cent  autres  héros  de 
la  foi  revivent  dans  ces  pages,  qui  nous  font  connaître  aussi  plus  d'un 
héros  indigène  transformé  par  la  religion,  et  qui  nous  font  entrer 
dans  ces  mille  détails  intimes  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  indiennes, 
avec  lesquels  on  apprend  bien  plus  vite  et  bien  plus  sûrement  la  véri- 
table histoire  d'un  pays.  —  Nous  félicitons  l'auteur  d'avoir  saisi  toutes 
les  occasions  de  montrer  le  dévouement  des  missionnaires,  et  de  les 
venger  des  injustes  accusations  portées  contre  eux  par  l'ignorance 
et  la  mauvaise  foi.  Nous  aurions  seulement  désiré  plus  de  simplicité 
dans  le  ton  de  la  narration  et  plus  de  correction  dans  l'impression. 
Mais  VBistoire  chrétienne  de  la  Californie  n'en  est  pas  moins  un 
livre  bon  et  intéressant,  dan:?  lequel  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  propre 
à  instruire  et  à  édifier. 
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2}f.  &E8  BXXiazoïffS  et  liur  inhrprétation  chrétienne,  par  Th.-prosper 
Le  Blanc  —  Tome  II,  in -8°  de  39 i  images  (1853),  chez  Leroux  eUouby; 
—  prix  :  4  fr. 

Nous  serons  plus  brefs  dans  le  compte  rendu  de  ce  second  volume 
que  dans  celui  du  premier,  ayant  déjà,  à  propos  de  celui-ci  (  Voir  notre 
1.  XU,  p.  174),  fait  longuement  ressortir  la  valeur  et  la  portée  de  toat 
l'ouvrage.  —  Après  avoir  donné  précédemment  les  Prolégomènes, 
M.  Le  Blanc  entre  en  matière  aujourd'hui,  et  dans  les  deux  sections  que 
contient  ce  volume,  il  explique  la  nature  des  personnages  de  la  Mytho- 
logie, et  en  raconte  l'histoire  fabuleuse.  Voici  comment  il  procède 
toujours.  Il  expose  d'abord  un  point  de  la  doctrine  ethnique  ;  puis, 
sous  ce  titre  ;  Traditions^  il  énumère  les  fables  de  tous  les  peuples,  de 
l'Occident  et  de  l'Orient,  de  l'ancien  et  du  nouveau  Monde,  et  il  cherche 
à  les  rattacher,  par  des  analogies  et  des  interprétations  ingénieuses,  à 
la  théorie  générale  qui  lui  paraît  en  renfermer  le  sens  véritable. 

En  tête  de  tous  les  systèmes  religieux  est  une  triade  suprême,  dont 
le  premier  terme  est  Dieu  inaccessible,  inconnu  ;  le  second,  Dieu  mani- 
festé, devenu  intelligible,  sensible,  et  s'incorporant  le  monde  ou  la 
nature,  emblème  de  la  société  des  âmes  pures  et  divinisées  par  leur 
union  avec  lui  ;  le  troisième  enûn.  Dieu  considéré  conune  le  principe 
de  la  vie.  Cette  doctrine  est  littéralement  spirituelle,  c'est-à-dire 
qu'elle  renferme  un  sens  réel  dont  les  philosophies  sont  les  dégénéra- 
tions. Mais  ce  sens  est  en  même  temps  exprimé  par  les  choses  de  la 
nature,  et  donne  ainsi  naissance  à  la  doctrine  symbolique.  Le  symbole 
total  et  primordial  dont  tous  les  autres  symboles  tirent  leur  origine, 
est  le  monde,  n^n  pas  le  monde  purement  matériel,  mais  le  monde 
vivant,  regardé  par  la  théologie  ethnique  comme  un  animal  divin.  Etre 
collectif,  il  se  divise,  comme  espace,  en  deux  hémisphères  ;  comme 
substance,  en  quatre  éléments  ;  comme  durée,  en  douze  parties.  Con- 
sidéré au  point  de  vue  théogonique,  il  est  Dieu,  et  se  scinde  en  autant 
de  divinités  que  nous  venons  d'y  distinguer  d'éléments  ou  de  parties. 
Enfin,  au  point  de  vue  spirituel,  c'est  la  société  religieuse,  où  la  vie  et 
les  âmes  sont  divisées  hiérarchiquement  et  chronologiquement  d'une 
manière  analogue^  c'est-à-dire  qu'il  est  pour  les  ethniques  ce  que 
l'Église  est  pour  les  chrétiens.  Mais  le  symbole  fut  pris  pour  la  chose 
signifiée,  et  par  là  s'explique  l'idolâtrie,  ou  la  déification  des  êtres  na- 
turels et  des  fétiches,  leur  représentation  abrégée.  D'après  ce  qui  pré- 
cède, on  doit  s'attendre  à  trouver  dans  les  religions  ethniques,  des 
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Dyades,  des  Tétrades,  des  Ogdoades,  des  Dodécades,  c'est-à-dire  un 
monde  scindé  en  deux,  en  quatre,  en  huit  ou  en  douze  déités  associées, 
qui  désigneront  symboliquement  les  deux  hémisphères,  les  quatre  élé- 
ments, les  quatre  saisons  ou  les  quatre  points  cardinaux,  leurs  dédou- 
blements ou  leurs  intervalles,  les  douze  mois  de  Tannée  ;  théogontqite- 
ment,  ces  mêmes  objets  personnifiés;  spirituellement,  la  hiérarchie,  la 
vie ,  le  développement  successif  de  la  société  des  âmes.  —  Par 
cette  rapide  analyse,  on  voit  qu'à  leur  point  de  départ  le  système 
chrétien  et  celui  du  naturalisme  sacerdotal  s'identifient  complètement, 
et  que  la  différence  ne  commence  qu'à  la  confusion  du  second  terme  de 
la  triade  avec  l'univers  ou  le  monde  créé.  Dès  lors,  les  deux  systèmes 
ne  peuvent  être  rapprochés,  sinon  par  la  ressemblance  des  symboles 
prophétiques  de  la  Bible  et  des  mythes  naturels,  ou  bien  par  les  rap- 
ports de  signîflc^tion  qui  prouvent  que  les  nombres  sacrés  des  nations 
ont  leurs  équivalents  dans  nos  saintes  Écritures.  M.  Le  Blanc  essaie  d'o- 
pérer ce  rapprochement  dans  une  explication  ingénieuse  des  dix  plaies 
d'Egypte.  C'est  ingénieux,  nous  nous  plaisons  à  le  redire,  mais  tout 
aussi  hasardé. 

Comme  nous  l'avons  annoncé,  la  seconde  section  de  ce  volume  ra- 
conte les  actions  des  dieux  dont  la  première  a  fait  connaître  la  nature. 
Ces  actions  se  manifestent  toujours  sous  un  aspect  circulaire.  Les  cycles 
vont  de  haut  en  bas,  pour  remonter  de  bas  en  haut,  et  se  divisent  en 
quatre  parties  :  un  élat  de  stabilité  et  de  bonheur  au  sommet  de  la  sphère 
mondaine;  une  chute  au  point  le  plus  profond,  en  décrivant  le  premier 
demi-cercle  ;  là,  au  plus  bas,  un  étatde  mort  ou  de  transformation,  suivi 
d'un  état  de  vie  ou  de  renouvellement;  une  ascension  au  point  primitif, 
en  achevant  le  cercle  commencé.  On  doit  distinguer  les  cycles  des 
dieux  mondes,  des  dieux  solaires,  des  dieux  hommes  et  des  âmes.  Les 
cycles  mondains  désignent,  dan?î  leurs  sens  symbojique  ot  spirituel, 
les  quatre  états  du  monde  et  de  la  société  religieuse,  si  célèbres  par 
les  quatre  âges  des  poètes,  et,  dans  leur  sens  théogonique,  la  vie  et  la 
transformation  des  dieux;  les  cycles  solaires,  reproductions  abrégées 
des  cycles  mondains,  présentent  un  sens  théogonique  analogue,  et, 
dans  leurs  sens  symbolique  et  spirituel,  s'appliquent  à  l'année  solaire  et 
à  la  sagesse  divine,  symbolisée  par  le  soloil  qui  règne  d'abord  au  ciel, 
puis  descend  sur  la  terre,  y  meurt,  reprend  la  vie  et  retourne  à  son 
premier  séjour.  —  On  doit  comprendre  désormais,  sans  autres  détails, 
comment  s'expliqueraient  les  cycIriS  humains  et  le  cycfe  des  âmes. 
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Plus  encore  que  la  première,  celle  seconde  section  offre  de  frappante^ 
analogies  avec  les  idées  chrétiennes.  U  y  a  aussi  de  profondes  diffé- 
recltes,  comme,  par  exemple,  la  transmigration,  la  métempsycose,  )a 
multiplicité  des  ftmes  dans  le  même  individu^  que  Tauteur  expose  et 
motive  savamment  par  le  symbolisme  naturel.  — Et  on  voit  une  fois  de 
plus  l'intérêt  et  Tulilité  qu  offre  ce  docte  ouvrage.  Ici  nous  devons  ren- 
voyer à  notre  premier  article,  car  nous  ne  pourrions  que  répéter  nos 
éloges  et  nos  réflexions.  Ajoutons  cependant  que  ce  volume  est  beau- 
coup plus  clair  et  beaucoup  mieux  ordonné  que  le  précédent  ;  et  aussi 
que  nous  ne  prétendons  pas,  en  recommandant  aux  esprits  sérieux  ce 
remarquable  travail,  assumer  la  responsabilité  de  toutes  les  asservons 
qu'il  renferme,  car  quelques-unes,  appliquées  à  l'interprétation  des  Li- 
vres saints,  nous  ont  semblé  trop  symboliques,  d*autres  plus  ingénieu- 
•es  que  fondées,  bien  qu'il  soit  difficile  d'en  dénjontrer  Terreur. 

U.  Maynabd. 

217.  lA  BPSCTATSim.—  A  dater  de  janvier  1854, 2  numéros  par  mois, 
de  300  pages  chacun.  —  Bureau  rue  Saint-Georges,  U  ;  —  prix  :  48  fr: 
par  an. 

Encore  une  Revue!  Dira-t-on,  suivant  la  phrase  stéréotypée,  que  le 
)>esoin  s'en  faisait  sentir?  Nous  allons  déduire  nos  raisons  d*en  douter. 
Par  quelle  qualité  cherche-t-elle  à  se  distinguer  des  autres?  Si  pous 
avons  bien  compris  le  but  qu^elle  se  propose,  elle  chercherait  à  faire  de 
l'économie  politique  à  la  portée  des  gens  du  monde.  Mais  ce  n'est 
là  qu'une  de  ses  prétentions.  Le  programme  mis  en  tête  du  premier 
numéro  e$t  plus  vaste,  il  embrasse  tout  ;  sciences,  arts,  industrie,  poli- 
tique, histoire,  philosophie,  littérature,  et  beaucoup  d'autres  choses 
encore.  Il  est  vrai  que  ses  rivales,  la  Revue  des  deux  Mondes  y  la  Revue 
de  Paris,  la  Revue  Contemporaine,  ont  un  cadre  à  peu  près  aussi  étendu. 
Pour  faire  sa  place  et  obtenir  la  préférence  sur  ses  aînées,  la  nouvelle 
Revue  devra  donc  se  distinguer*  par  le  talent  des  rédacteurs  appelés  à 
concourir  au  succès  de  cette  œuvre.  Les  trois  premiers  numéros,  les 
seuls  parus  jusqu'à  présent,  ne  donnent  pas  de  grandes  espérances  à 
cet  égard.  Quelques  membres  de  l'Institut,  il  est  vrai,  MM.  Franck, 
Louis  Reybaud  et  Viennet,  y  publient  des  travaux.  Mais  sont-ils  intéres- 
sants? Le  premier,  dont  l'instruction  dans  les  matières  philosophiques 
est  assez  généralement  reconnue,  est  un  écrivain  terne,  qui  n'a  jamais 
connu  le  secret  de  se  faire  lire  en  dehors  d'une  petite  clientèle  de  libres 
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^enseufs  j^verçib^^  é^  de  <}<^^d>^^  in^njbres  à§  |'Aç94émie  dê$ 
âciieoces  i^iû^les  et  polijLU}ue6.  L^  ^cond  a  ^çooai^^  ufxe  r Jp^tipp  p^ 
$^  deux  ro^axis  satiriques^  ^ititulés  :  Jérôme  Patifrof  à  la  rechrchf 
li'une  position  sociale,  —  et  Jérôme  ^aturot  à  la  recherche  de  la  meif^ 
leure  des  Républiques  (  Voir  p.  \2k  4e  «otre  jtome  IV,  et  p.  332  de  nptre 
tome  X  )  )  no^  ij  ne  paraît  pas  désirer  ce  ^^enre  de  sucçè§  dans  le  Speç" 
fateur^  oy  il  n*a  ençor^  publié  qu'un  article  sujt  l'économie  politique. 
L'esprit  p*a  pas  manqué  jadis  au  troisième  :  on  le  connaît  pour  qyelques 
vers  spirituels  ;  mais  il  vieillit.  Déjà,  il  y  a  peu  de  teoips,  la  Beoue  • 
Contemporaine  publiait  un  travail  de  lui  sur  ia  fontaine  de  Vaucluse  : 
le  sujet  était  bien  banal,  bien  rebattu,  mais  avec  du  talent  que  ne  fait- 
on  pas?  Eb  bien,  M.  Viennet  n'a  nulleipent  réussi  dans  cette  étude 
à  la  fois  historique  et  littéraire.  Absence  d'idée  originale,  aucun  poipt 
de  vue  nouveau ,  style  traînant  et  terre  à  tçrre,  voilà  ce  qu'on  y  remar- 
que. Il  n'a  pas  été  beaucoup  plus  heureux  dans  le  Voyage  d'un  ca- 
cique en  France  au  xvi«  siècle  offert  à  ses  lecteurs  par  la  nouvelle  Revue. 
Toutefois,  pour  être  vrais^  nous  devons  ajouter  que  le  second  numéro  ren- 
ferme un  article  de  M.  Alphonse  Karr  sorti  de  sa  bonne  veine.  Est-ce 
assez  pour  une  Revue?  Il  est  fort  à  craindre  que  les  lecteurs  trouvent 
le  régal  un  peu  maigre. 

Un  mot  plus  sérieux  avant  de  finir.  Dans  son  travail  sur  Bodin, 
M.  Frank  a  émis  l'opinion  que  ce  publiciste  du  xvi«  siècje  c'est  élevé, 
en  parlant  des  esclaves,  non-seulement  au-desçus  des  philosophes  de 
l'antiquité,  mais  encore  qu'il  a  surpassé  les  grands  théologiens  et  qu'il 
n'a  rien  laissé  à  dire  aux  philosophes  et  aux  philanthropes  modernes. 
Nous  ne  saurions  protester  contre  ce  jugement  avec  trop  de  vigueur. 
Tous  les  Pères  de  l'Église  ont  revendiqué  les  droits  des  esclaves  en  les 
fondant  sur  l'unité  de  la  famille  humaine.  Ils  oi)t,  ei^  putre,  prêché  la 
charité  comme  le  moyen  le  plus  efficace  d'arriver  saps  perturbatiop  sociale 
à  la  complète  émancipation  des  esclayes.  Voici,  entre  mille,  deux  textes 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Ambroise  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard  :  jEqualittr  omnes  nqscimur,  et  imperatores  efpavperes;  œqùaliter 
et  morirtmr  omnes  :  œqualis  enim  conditio  est  (Hiefon  i>|  Ps,  txxxi,  §  4). 
— Eadem  enim  natura  omnium  mater  est  hominifm;  et  i^eo  fratr€$  sumMS 
omnes,  una  atque  eadem  matre  génitif  cognationisque  eodem  jure  devinçti 
(  Ambr.,  de  Noe  et  arca,  xxvi);  et  ailleurs  :  Tamquam  uterini  nos  diligere 
debemus  amore  mutuo,  non  impugnare  et  perseqvi,  etc.  {de  Abraham,  ii 
§  28).— Les  écrivains  ecclésiastiques  ont  été  unanimes  suj-  ce  point;  ils 
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!e  devaient  d'ailleurs,  car  raffranchissement  des  esclaves  était  la  consé- 
quence nécessaire  du  principe  de  la  fraternité  humaine  proclamé  piar 
Jésus-Christ.  Nous  ne  prétendons  pas  écrire  une  réfutation  de  l'article  de 
M.  Franck;  il  nous  sufiGit,  pour  le  moment,  d'avoir  signalé  une  opinion 
contre  laquelle  s'inscrit  toute  Thistoire  des  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Quant  aux  philosophes  qui  s'attribuent  la  gloire  de  Témancipation 
des  esclaves,  il  y  a  J^eu  de  remarquer  que  la  philosophie,  privée  de  la 
révélation,  avait  en  principe  établi  entre  les  hommes  une  ligne  de  dé- 
marcation infranchissable  qui  s'opposait  à  une  solution  de  ce  problème 
social.  —  Quelques  mots  de  Sénèque  en  faveur  'des  esclaves,  ne  sau- 
raient détruire  la  constante  tradition  de  l'antiquité  sur  ce  point.  ~  On 
peut  donc  affirmer  résolument  que  le  christianisme  a  été  l'émancipateur 
des  esclaves,îet  que  c'est  à  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir  détruit 
cette  lèpre  de  l'ancien  monde. 

En  somme,  le  Specfateur  ne  se  recommande  jusqu'à  ce  jour  ni  par  l'é- 
clat des  travaux  publiés,  ni  par  le  talent  des  collaborateurs  connus  jus- 
qu'à présent.  Dans  ces  conditions  est-il  destiné  à  fournir  une  longue  car- 
rière ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  A.  Rispal. 

218.  Xi*ABBK  SUOBB^  Histoire  de  son  ministère  et  de  sa  régence,  par 
M.  François  Combes,  professeur  agrégé  d'histoire  au  collège  Stanislas. 

—  i  volume  in-8«  de  xn-34i  pages  plus  un  portrait  (i 853),  chez  DeDlu  ; 

—  prix  :  5  fr. 

Ce  livre  est  une  étude  historique  sérieuse,  chose  plus  rare  qu'on  ne 
pense,  même  dans  un  siècle  qui  a  la  prétention  d'avoir  inventé  la  science 
de  l'histoire,  et  qui  ne  failque  tirer  parti  des  matériaux  laborieusement 
amoncelés  par  ses  devanciers  :  l'auteur  a  puisé  aux  sources,  ce  que 
nous  aimons  à  constater,  et  ce  dont  il  fait  un  peu  trop  étalage  dans  sa 
préface,  soitdit  en  passant,  car,  en  pareille  matière,  personne  ne  pou- 
vant avoir  assisté  aux  efforts  de  Thistorien,  il  est  de  meilleur  goût  de 
laisser  au  lecteur  le  soin  de  les  constater  et  do  les  admirer. 

M.  Combes,  dont  nous  allons  analyser  l'œuvre,  commence  par  un 
aperçu  du  caractère  et  du  rôle  de  la  royauté  capétienne  :  il  en  fait  pres- 
qu'un  pouvoir  moderne,  qui  aurait  eu  le  sentiment  et  l'intelligence  de 
certains  principes  politiques  inconnus  au  xii«  siècle,  et  qui,  tout  d'a- 
bord, se  serait  consacré  au  triomphe  de  l'idée  nationale,  au  détriment 
de  ridée  féodale.  Nous  aurions  beaucoup  à  dire  pour  indiquer  ce  qu'il 
y  a  d'incomplet  dans  un  pareil  aperçu,  de  spécieux  dans  une  semblable 
théorie.  Que  la  royauté  capétienne  ait  visé  à  absorber  en  elle-même  les 
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autres  pouvoirs  sociaux  ;  qu'elle  ait  travaillé  durant  des  siècles  à  faire 
disparaître  Tordre  féodal  d*où  elle  émanait,  pour  ne  laisser  subsister 
que  le  pouvoir  un  et  absolu  du  chef  de  l'État,  nous  ne  le  nions  pas,  et 
nous  convenons  aussi  qu*aGn  de  neutraliser  la  puissance  seigneuriale, 
elle  a  prêté  la  main  à  l'émancipation  des  classes  bourgeoises  et  des 
villes  ;  mais  ce  qu'il  fallait  reconnaître  et  proclamer  avant  tout  dans  la 
royauté  capétienne,  c'est  le  caractère  religieux  de  son  origine,  c'#st  son 
alliance  avec  TÉglise,  qui  a  précédé  son  alliance  avec  les  communes, 
et  qui,  avant  tout,  Ta  n  i:due  populaire  à  une  époque  où  le  lien  reli- 
gieux était  le  plus  puissant  de  tous,  et  où  il  fallait  que  la  royauté  fût 
une  institution  sainte  et  sacrée,  si  elle  voulait  prévaloir  dans  Tesprit 
des  multitucfes  sur  la  féodalité,  alors  exclusivement  forte  et  souveraine. 
Sous  ce  titre  :  Vie  d'un  roi  de  France  à  cette  époque,  l'auteur  con- 
sacre un  chapitre  court  (  ses  chapitres  sont  ordinairement  fort  courts)  à 
nous  rappeler  les  tribulations  de  la  royauté  sous  Louis  le  Gros  et  Phi- 
lippe le',  époque  où  le  chef  de  la  féodalité,  qui  s'appelait  roi  de  France, 
ne  pouvait  sortir  de  ses  petits  domaines  qu'en  faisant  la  guerre  aux 
seigneurs  du  Puiset,  de  Coucy,  *ou  de  Corbeil.  Il  y  a  beaucoup  de  vé- 
rité dans  ce  passage  de  son  livre  où  M.  Combes  remarque  que  la  pro- 
priété, aujourd'hui  principe  conservateur  de  la  société,  en  était  alors 
le  fléau,  parce  qu'elle  était  unie  à  la  souveraineté,  parce  que  tout  pro- 
priétaire était  roi  dans  ses  domaines  :  il  n'y  avait,  dit  M.  Combes,  d'o- 
béissance et  de  subordination  que  dans  la  pauvreté,  c'est-à-dire  dans 
l'impuissance.  Celte  pensée  résume  fort  exactement  les  misères  de 
l'ordre  féodal  :  toutefois,  elle  ne  dit  pas  assez  que  la  féodalité,  à  son 
origine,  fut  un  immense  progrès  sur  l'état  barbare,  parce  qu'elle  pré- 
senta enfin  au  monde,  par  sa  vigoureuse  hiérarchie,  le  spectacle  d'une 
société  organisée  du  sommet  à  la  base  et  entourée  de  garanties  régu- 
lières :  dans  cette  seconde  phase  de  la  vie  nationale  en  France,  l'indi- 
vidu, il  est  vrai,  était  sacrifié  à  la  masse,  la  population  au  sol,  mais  il 
y  avait  protection  et  sécurité  pour  celui  qui  consentait  à  se  soumettre 
et  à  obéir,  et  îa  société  n'était  pas  exclusivement  livréa  h  la  force.  — 
Suit  un  tableau  assez  remarquable  de  la  querelle  des  investitures  en 
France  et  du  rôle  qui  échut  à  l'abbé  Suger  dans  cette  question  :  cet 
homme  illustre,  mandataire  du  roi  de  France,  se  trouva  placé  entre  les 
droits  de  l'Église  et  les  prétentions  de  la  couronne,  ayant  h  porter  à  ces 
dernières  l'appui  de  ses  talents  et  de  son  autorité.  Il  réussit,  ce  qui  n'est 
pas  une  gloire  à  nos  yeux,  à  obtenir  que,  dans  un  intérêt  de  paix  et 
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pouvoir  royjstl.  —  M.  François  Combes  nous  mootre^QSuîtfi  Sugpr  abbéde 
Saint-Denis,  et,  à  ce  ^tre,  chef  religieux  d'un  établissement  qui  comptait 
le  roi  de  France  au  nombre  de  ses  vassaux,  et  gui  gardait  en  dépôt  Téten- 
dard  national.  Le  fait  de  son  élection,  le  déplaisir  que  causa  au  roi  Tin- 
dépendance  du  clergé  qui  accomplit  cet  acte  en  dehors  de  la  volonté 
de  Louis  le  Gros,  quoique  brièvement  racontés,  nous  *)tont  apparaître 
asîjez  exactement  les  rapports  réels  de  TÉglise  et  de  riÉlat  au  xn*  siècle 
(Je  notre  histoire.  —  Jcise  présente  un  événement  d'un  ordre  plus  grave, 
et  qui,  avec  le  fait  des  croisades,  a  occupé  la  première  place  dans  les 
annales  du  moyen  âge  :  nous  voulons  parler  de  la  révolution  spéciale 
lentement  accomplie  durant  trois  siècles,  et  qu^on  appelle  Taffranchis- 
sèment  des  communes.  L'auteur  nous  montre  comment  Suger  seconda 
^uis  le  {Gros  dans  cette  entreprise^  et  après  ce  récit,  trop  écourté,  il 
se  résume  de  la  manière  suivante  :  «  Ainsi  Louis  VI  et  Tabbé  Suger 
»  savaient,  en  politique,  se  prêter  aux  justes  tendances  et  à  Tesprit  de 
)>  leur  temps,  et  il  n'était  pas  possible  de  donner  des  gages  plus  sincères, 
r>  plus  significatifs,  plus  multipliés  de  leur  caractère  libéral  et  sagement 
»  réformateur  (p.  62).  )»  H  y  a  dans  cette  période  un  parfum  de  libéra- 
lisflQe  moderne  et  de  phraséologie  doctrinaire  qui  ne  nous  sembfe  pas 
for^  heureux.  Louis  le  Gros  et  sf  n  ministre  cherchaient  sans  contredit 
è  résou4re  Tune  après  l'autre*  les  difficultés  de  ror4re  féodal  ;  ils  se 
faisaient,  selon  la  nécessité,  d^s  auxiliaires  de  toutes  les  forces  avec 
lesquelles  ils  pouvaient  conclurp  une  alliance  oifer^^ive  et  défensive;  mais 
ils  ne  se  piquaient  nullement  d'qnp  politique  de  progrès,  en  harmonie 
avec  les  théories  de  l'école  des  idéo)ogues.  Ils  étaient  de  leur  siècle  et 
ne  voyaient  point  au-delà.  —  Vient  ensuite  unp  page  que  Tauteur  inti- 
tule :  Bô(e  de  tabbé  S^yer  dans  l'affaire  de  la  succession  de  la  Normandie. 
Ici,  plus  qu'ailleurs,  ^l.  Cpmbes  ^e  borne  beaucoup  trop  à  substituer  des 
pensées  aux  faits  ;  il  nous  dit  ce  que  fut  |e  rô|e  d^  son  héros,  mais  il 
affirme  et  ne  prouve  pas,  et  nous  regrettons  cette  fâcheuse  lacune. 
Pour  être  clair  ou  pour  faire  accepter  des  jugements  histori(|ue^,  i)  est 
essentiel  d'entrer  dans  quelques  détails,  ^e  lecteur  n'aime  pas  que  les 
écrivains  chargés  de  Tins^uire  le  supposent  suffisamipent  instruit,  pe 
reproche  doit  être  fréquemment  adressé  àM.  Copobes  :  ses  chapitres  sont 
trop  souvent  dépourvus  d'intérêt,  et  ressemblent  à  des  sommaires  : 
Brevis  esse  laboro,  obscuruSy  etc.  (M.  Combes  connaît  Horace.)  Ajou- 
tons que  cette  multiplicité  de  petits  chapitres  fa).igue  le  lecteur  et 
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coupe  désagréablement  Iç  récit;  nou^le  regrptjops  (ji'autant  plus  que 
Fauteur  n'a  vraisemblablement  adopté  ce  système  que  parce  qu'il  a  cru 
se  rendre  plus  clair  et  faire  mieux  ressortir  sa  pensée.  Nous  nous 
plaisons  cependant  à  remarquer  qu'il  sait  donner  beaucoup  plus 
d'intérêt  au^  événements,  jusqu'à  ce  jour  trop  peu  connus,  qui  si- 
gnalèrent la  régence  de  l'abbé  Suger  :  c'est  surtout  celte  partie  de 
son  livre,  et  elle  occupe  une  place  relativement  considérable,  qui  sera 
consultée  avec  fruit.  —  La  conclusion,  ou  troisième  partie  de  Fouvrage, 
a,  nous  ne  savons  pourquoi ,  une  étendue  démesurée  et  d'une  utilité 
contestable  :  on  dirait  que  Fauteur  a  cherché,  au  prix  de  mille  efforts, 
à  atteindre  aux  proportions  d'un  véritable  volume,  et  qu'il  n'y  est  par- 
venu qu'en  se  répétant,  sous  prétexte  de  conclure,  et  en  soumettant  à 
la  critique  les  ouvrages  de  ses  devanciers ,  ce  qui  n'est  pas  dans  les 
habitudes  littéraires,  et  ce  dont  il  s'excuse  vainement  dans  sa  préface. 
Les  écrivains  dont  il  parle  auraient  peut-être  droit,  à  leur  tour,  de  lui 
reprocher  ce  qu'il  y  a  d'incomplet  dans  son  livre,  et  de  lui  dire,  ce  qui 
est  vrai,  qu'après  avoir  annoncé  avec  un  peu  trop  de  pompe  une  his- 
toire du  ministère  et  de  la  régence  de  l'abbé  Suger,  il  n^a  donné  au  pu- 
blic qu'un  discours  historique,  d'ailleurs  savant  et  utile,  qui  ressemble 
beaucoup  plus  à  une  dissertation  de  haut  enseignement  qu'à  une  mono- 
graphie. Son  livre  rectifiera  des  idées  fausses,  il  fera  entrer  dans  le  do- 
maine de  l'histoire  des  données  justes  sur  le  xii»  siècle  et  sur  Fabbé  Suger; 
mais  il  n'apprendra  nullement  les  faits,  et  c'est  ce  dont  nous  lui  savons 
mauvais  gré.  M.  Combes  connaît  parfaitement  le  xii*  siècle  et  Suger;  son 
ouvrage  le  prouve  :  nous  eussions  désiré  qu'il  nous  l'eût  fait  connaître 
davantage.  — Et  encore,  si  M.  Combes  connaît  son  héros  et  le  temps  où 
il  a  vécu,  devous-nous  constater  qu'il  envisage,  sinon  ce  grand  ministre, 
du  moins  son  époque,  sous  des  couleurs  qui  ne  sont  pas  toujours  vraies; 
nous  n'imposons  à  personne  d'aimer  la  féodalité  ;  mais  quiconque  ne  Fai- 
merapas,au  moins  dans  l'histoire  et  pourlepassé(  personne  assurément 
n'en  désire  le  retour  ),  quiconque  la  jugera  sévèrement  et  ayec  des  idées 
modernes,  ne  la  peindra  ni  réellement,  ni  fidèlement.  Qn  peint  mal  pne 
période  que  l'on  condamne  tout  d'un  coup,  tout  d'une  pièce,  et  que  Foo 
appelle  à  deux  reprises  un  âge  de  fer,  comme  Feût  fait  l'école  histori- 
que de  1825,  heureusement  loin  de  nous.  Chaque  ordre  social  a  ses  mi- 
sères,  mais  il  a  un  côté  par  où  son  existence  se  justifie  et  se  fait  accepter, 
et  ceci  est  vrai  de  la  féodalité  dans  le  passé,  aussi  bien  que  des  autfes 
régimes.  M.  Combes  n'a  pas  voulu  le  voir.  H  a  peint  Suger,  homme 
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féodal,  et  qui  de  la  féodalité  ne  cherchait  à  détruire  que  ce  qui  gôoait 
le  roi,  sous  Tapparence  d'un  homme  plus  avancé  qus  son  siècle,  et  qui 
aurait  volontiers  doté  la  France  de  la  charte  de  18U.  Ce  point  de  vue 
est,  selon  nous,  très-erronné.  Suger  ne  concevait  pas  l'organisation 
sociale  régie  autrement  que  par  la  vigoureuse  hiérarchie  féodale.  II  ne 
voulait  qu'affranchir  un  peu  la  royauté  et  l'Église  du  joug  des  seigneurs, 
parce  que,  comme  tous  les  hommes  chargés  de  gouverner  les  empires, 
il  allait  d'abord  au  plus  pressé,  ne  soupçonnant  peut-être  pas  la  possi- 
bilité de  certains  progrès  que  son  historien  appelle  de  tous  ses  vœux;  el 
dont  il  voudrait  découvrir  en  lui  le  désir.  Nous  eussions  préféré  voir 
conserver  à  Suger  sa  physionomie  originale.  —  Après  une  part  ainsi  faite 
à  la  critique,  nous  sommes  fâchés  d'avoir  encore  à  dire  que  le  style  de 
l'historien  de  Suger  manque  souvent  de  naturel  et  de  simplicité,  qu'on  y 
sent  le  travail  et  la  recherche,  et  qu'il  tient  souvent  du  discours  histo- 
rique plutôt  que  de  l'hi^  toire. — Tout  ce  qui  précède  ne  nous  empêche  pas 
de  conclure  que  le  livre  de  M.  Combes  est  utile,  porte  l'empreinte  d'une 
science  véritable,  d'une  pensée  honnête  et  consciencieuse,  et  que  nous 
en  conseillons  la  lecture  à  tous..  Amédée  Gabourd. 

219.  VIE  DE  VICTORIirX  DE  6AZ.Ani>-T£RRAï7BE ,  décédée  à 
Paris,  en  odeur  de  sainteté,  le  S  février  i836.  —  4«  édition,  revue,  cor- 
rigée et  augmenti^(\  —  1  volume  in-i2  de  xxiv-368  pages  (1853),  cbez 
Sagnier  et  Bray  ;  —  prix  :  2  fr. 

Ce  livre ,  dont  la  première  édition  a  paru  avant  la  fondation  de 
la  Bibliographie  catholique,  a  fait  le  bien  modestement,  comme  la 
sainte  personne  dont  il  raconte  la  vie.  Que  pourrions-nous  dire  de  plus 
en  sa  faveur?  Qm  pourrions-nous  surtout  ajouter  aux  nombreuses 
approbations  données  par  NN.  SS.  les  Évoques?  «  Il  présente  aux  jeunes 
»  personnes,  a  dit  Mgr  de  Qwélen,  un  modèle  accompli  de  toutes  les 
»  vertus  chrétiennes,  et  aux  gens  du  monde  l'exemple  de  la  plus  haute 
»  et  de  la  plus  solide  piété.  -—  La  Vie  de  VictorinCy  dit  Mgr  TArchevêque 
»  de  Sens,  nous  a  paru  être  une  réfutation  victorieuse  du  préjugé  trop 
»  répandu  dans  le  monde,  que  la  piété  qui  tend  à  la  perfection  n'est 
»  praticable  que  dans  les  cloîtres,  et  qu'elle  est  incompatible  avec  les  . 
»  embarras  du  siècle,  surtout  avec  les  premières  saisons  de  la  vie.  » 
C'est  dans  le  même  sens  que  s'expriment  NN.  SS.  les  Archevêques 
d'Aix,  de  Bordeaux,  de  Lyon,  d'Auch,  et  les  Évoques  de  Limoges,  du  Puy, 
de  Luçon,  de  Versailles,  d'Angoulêmo,  de  Nancy,  d'Ajaccio,  de  Blois. 
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Mgr  rÉvêque  de  Limoges  ajoute  :  «  Notre  désir  est  que  la  belle  Vie  de 
»  cette  noble  enfant,  qui  a  vécu  si  peu  de  jours  et  fait  tant  de  bien,  se 
»  répande  dans  notre  diocèse,  pénètre  dans  les  pensions  et  les  familles, 
»  et  montre  partout  l'influent  exemple  des  vertus  domestiques,  sociales 
M  et  chrétiennes.  »  Deux  témoignages  plus  augustes  encore  viennent  se 
joindre  à  ces  précieuses  approbations  :  Grégoire  XVI  avait  lu  la  Vie  de 
Victorine,  il  en  parlait  toujours  avec  plaisir.  Onze  ans  plus  tard,  S.  S. 
Pie  IX  disait  à  un  membre  de  la  famille  de  cette  jeune  personne  qu'il 
avait  lu  cette  Vie  avec  beaucoyp  d'intérêt.  —  Née  le  16  octobre  1798  à 
Lyon,  et  morte  à  Paris,  en  odeur  de  sainteté,  le  8  février  1836,  M^'®  Vic- 
torine de  Galard-Terraube  avait  acquis  en  peu  d'années  une  grande 
vertu,  et  mérité  d'être  le  modèle  des  personnes  destinées  à  vivre  dans 
le  monde.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  cette  Vie  pleine  de  bonnes 
œuvres  et  d'édification  ;  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer 
nos  lecteurs  au  livre  écrit  par  un  saint  prêtre  qui  n'a  pas  même  voulu 
faire  connaître  son  nom. 

AVIS  DE  Mgr  L'ÉVÊQUE  DE  LUÇON  SUR  LE  COLPORTAGE. 

Mgr  rÉvêque  de  Luçon  vient  d'adresser  au  clergé  de  son  diocèse  des 
avis  sur  le  colportage  des  mauvais  livres.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de 
les  reproduire,  à  l'exception  de  ce  qui  regarde  uniquement  le  diocèse 
de  Luçon. 

ttSe  figurer  que  le  colportage  des  livres  ne  présente  plus  de  danger,  et  ne 
plus  exercer  sur  lui  de  surveillance  pastorale,  dit  le  prélat,  ce  serait  se  faire 
une  étrange  illusion.  Il  suffirait,  pour  se  détromper  entièrement,  de  jeter  un 
coup-d'œil  rapide  sur  les  quatre  catalogiîes  de  livres  approuvés,  dès  le  2  janvier 
1853,  par  ta  Commission  permanente  des  écrits  destinés  au  colportage.  Ces  cata- 
logues forment  le  n°  9  des  Actes  administratifs  de  la  préfecture  de  la  Loire- 
Inférieurc,  et  remplissent  44  pages  (1  j.  On  y  rencontre  une  foule  de  livres 
procrits  par  les  règles  générales  de  l'Index  ;  beaucoup  d'autres  condamnés  par 
des  décrets  particuliers  ;  d'autres  enfin  qui,  pour  n'avoir  pas  été  l'objet  d'une 
condamnation  spéciale,  n'en  sont  par  moins  pleins  de  dangers  et  dans  le  cas 
bien  mérité  d'une  condarantlion,  surtout  pour  leur  opposition  aux  bonnes 
mœurs  et  à  la  règle  vu  de  l'Index.  ^ 

n  1.  Et  d'abord  on  y  trouve  beaucoup  de  livres  proscrits  par  les  règles  gé- 
nérales de  l'Index.  C'est  :  i"  une  masse  de  mauvaises  petites  brochures  pro- 
testantes, dont  s'accommoderaient  les  sectateurs  de  toutes  les  fausses  religious, 
aussi  bien  que  les  disciples  de  Luther,  de  Calvin  et  des  mille  sectaires  qui 
ont  réformé  la  prétendue  Réforme  de  ces  deux  hérésiarques  (2)  -,  2«  les  Bibïes 

ri)  P.  49-95. 

(2)  jéUégories  pour  la  Jeunesse,  par  le  Rév.  P.  Cornélius  Meale,  chez  LevrauJi,  ^ 
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françaises  traduites  sur  la  versiou  allemande  de  Luther^  colportées  en  France 
par  les  soins  d'un  imprimeur  luthérien  de-  la  République  de  Francfor(-sur- 
Bfein  (3)  ;  ^  les  Bibles  françaises  calvinistes  de  Genève,  originairement  fa- 
briquées sur  celle  d'Anvers,  dix  fois  remaniées  depuis,  altérées,  faussées,  mu- 
tilées selon  les  temps  et  les  besoins ,  lorsque  le  protestantisme  n'avait  pas 
encore  vu  ses  symboles  et  ses  confessioMs  de  foi  s'engloutir  dans  Tabime  du 
déisme  et  du  rationalisme  ;  ces  Bibles  calvinibtes  sont  d'après  la  double  ré- 
vision d'Osterwald,  de  1724  et  de  1744,  qui  est  presque  l'une  des  dernières  (4); 
4»  la  Bible  française  de  Sacy,  tantôt  complète,  tantôt  tronquée  an  gré  dei 
Sociétés  bibliques,  mais  toujours  dépourvue  du  texte  latin  de  la  Vulgate,  et  de 
notes  tirées  des  docteurs  catholiques,  qui  pourraient  seules  la  rendre  permise, 
en  supposant  toutefois  qu'elle  ne  i^oit  pas  la  reproduction  de  l'édition  con- 
damnée de  lions,  mais  qu'elle  soit  lidèle  et  orthodoxe  (5)  ;  encore  môme  fau- 
drait-il qu  elle  sortît  de  presses  catholiques,  et  que  riaipressitn  fut  approuvée 
par  l'Èvêque,  car  ce  sont  là  autant  de  conditions  de  rigueur  (6).  Une  tra- 
duction nouvelle,  dont  les  presses  à  l'usage  des  protestants  ne  se  sont  pas  em- 
parées, est  interdite  par  la  règle  iv  (7;,  comme  les  ouvrages  de  démonolo^e, 
de  magie,  de  sorcellerie  (8),  qui  répandent  tant  de  coupables  superstitions  dans 
les  classes  ouvrières  et  agricoles,  sont  défendus  par  la  règle  ix. 

»  H.  Les  livres  expressément  atteints  par  les  censures  de  l'Église,  et  portés 
néanmoins  sur  ces  quatre  catalogues,  sont  :  Bélhaire,  de  Marmoniel  ,*  p.  51 
(Decr.  05  mai.  1767  )  ;  les  yénnales  de  l'Empire^  p.  51  j  V Histoire  d€$  Par' 
lements,  p.  54;  le  Siècle  de  Louis  XI  r,  p.  64,  et  d'autres  ouvrages  de  fo/- 
taire^  ib.  (  Decr.  21  nov.  |757, 28  febr.  1753)  ;  les  Provinciales  de  Pascal, 
p.  70  (Decr.  6  sept.  1657  )  ;  les  OEuvres  de  Claude  Fleury,  p.  "73,  83  (Decr. 

Paris,  p.  62  ;  VAlmanach  des  bons  conseils,  chez  Marc  Ducloux,  à  Paris,  ib.  ;  Christ, 
ou  les  deux  brigands,  Rév.  Ryle,  Chauvin,  à  Toulouse,  p.  65  j  Considères  vos  voies, 
Rév.  Ryle,  traduit  par  d'Espine,  ib.;  Extrait  des  préfaces  de  plusieurs  éditions  du 
nouveau  Testament,  d'après  des  versions  catholiques,  J.  Smith,  p.  67  ;  Ligne  après 
Ligne,  ou  série  d'instructions  religieuses^  Catancie,  à  Paris,  p.  81;  Omar,  ou  Bis^ 
toire  abrégée  du  peuple  juif,  Cadaux,  à  Toulouse,  p.  82  ;  Le  retour  de  la  pèche, 
Chauvin  et  0«,  p.  84  ;  Simples  explications  de  quelques  expressions  figurées  de 
VÉcriture,  Cadaux,  p.  84  ;  la  Vie  des  champs.  Chauvin,  p.  84  ;  de  la  Rémission  des 
péchés,  Cadaux,  p.  93;  VOEuvre  du  Saint-Esprit,  traduite  de  l'anglais,  Delay,  i 
Pari?,  p.  82;  et  to  Vraie  Croix,  par  l'éditeur  de  la  Valaisanne,  Umberr,  à  Paris,  p.  77. 

(3)  H.-L.  Hronner,  pp.  86  et  92. 

(4)  La  sainte  Bible,  qui  contient  Vancien  et  le  nouveau  Testament,  Marc  Ducloux, 
p.  75. 

(5)  Le  nouveau  JFestament  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  traduit  sur  la  Vul- 
gate,... Le  Maistrrde  Sacy.  Firmin  Didot,  dont  les  pieuses  soni  bien  ^ouvenl  au  ser- 
vice du  proteslantismp,  p.  72;  la  Sainte  Bible,  traduite  sur  la  Vulgate,  par  Le  Èlais- 
trc  de  Sacy,  Marc  Duc'oux,  p.  75;  les  quatre  Évangélistes  et  les  Jetés  des  Jpôtres, 
Le  Maistre  de  Sacy,  Marc  Ducloux,  p.  83.  On  volt  les  iniprimeurs  proteiitants  éditer 
et  vendre  Indifféremment  I  j  Bible  d'Osterwald  ou  celle  de  Sacy,  ce  qui  est  bien  l'ao 
des  préjugés  les  plus  décisifs  contre  celte  dernière  version. 

(6)  Décret  spécial  de  Léon  XII,  du  24  mai  1825.  Voir  la  Théologie  Èorale  univ. 
de  Pierre  Scavini,  1. 111,  p.  288,  édit.  de  Paris. 

(7)  La  Sainte  Bible  de  M.  de  Genoude,  qui  n'a  point  de  valeur  scientifique,  p.  75. 
(8>  La  nouvelle  Magie  blanche,  p.  !^8;  le  Sorcier  amusant,  p.  59;  Èisloire  de  la 

démonologie  et  de  la  sorcellerie,  p.  69. 
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ii  april.  1693,  53  feb.  172^,  i  april.  1728);  les  Lettres  sur  ^Italie,  par 
Dupahj,  p.  fi[7  (  Decr.  iO  décemb.  1826  )  ;  fa  musique,  avec  les  paroles  sans 
doute,  des  chansons  de  déranger,  p.  91  (Decr.  28jul.  1831);  VAnthro- 
pologie  dé  Bossu,  condamaé  dans  le  diocèse,  p.  86  (9). 

«  nt.  Mais  ce  qui  est  profondément  affligeant,  c'est  vie  voir  inscrits  sur  ces 
quatre  catalogues  un  grand  nombre  de  livres  propres  à  gâter  le  cœur,  à  en- 
flammer l'imagination,  à  allumer  les  passions,  à  pervertir  les  tnœurs,  et  dés 
lors  à  détruire  insensiblemont  la  foi  dans  les  âmes.  Ceci  ne  s'applique  pas 
aux  ouvrages  de  certains  romanciers  (10),  qui  ont  néanmoins  fait  beaucoup 
de  mal,  ne  serait-ce  qu'en  préparant  la  voie  à  des  romans  plus  mauvais,  maïs 
aux  œuvres  toujours  très-dangeureuses  de  Molière,  p.  38  ;  de  Éoursaulty 
p.  73;  de  Sedaîne  (ib.),  et  aux  productions  beaucoup  trop  libres  de 
Ducray-Dumesnil  (passim).  Quels  dangers  ne  présentent  point  les  Lettres 
à  Emilie  sur  la  mythologie,  par  Demoustier,  p.  56,  livre  vraiment  obscène, 
et  surtout  les  v(nmw?>  A' Alexandre  Dumas,  pp.  63,  70,  76 bis,  77;  91  ;  de 
Frédéric  Soulié,  pp.  73,  87  bis,  88, 93  bis;  à' Alphonse  h'arr,  p.  82;  de  Paul 
de  KocK,  pp.  57  et  94;  de  Paul  FévaL  p.  82;  de  Pécatier,  pp.  51,  53, 
54  ter,  55,  66  bis,  et  beaucoup  d'autres,  sortis  de  plumes  moins  connues  ou 
composés  par  des  auteurs  anonymes. 

«»  Que  dire  d'une  petite  brochure  de  16  pages  in-l8,  non  cataloguée,  mais 
marquée  de  l'estampille  bleue,  intitulée  :  Catéchisme  à  l'usage  des  grandes 
filles  qui  souhaitent  se  marier  ?  Ell«  se  termine  par  des  litanies  burlesques, 
impies,  sacrilèges,  et  par  une  a  Oraison  a  Cupidon.  »  Filles  qui  la  diront 
se  marieront  dans  l*  année,  Cupidon  qui  nous  fait  la  loi,  etc.  Imp.  Cosson, 
Poromeret  et  Moreau.  Voilà  donc  notre  époque  ramenée  à  ce  que  le  paganisme 
eut  de  plus  lascif  et  de  plus  impudique  !  Il  y  a  en  outre  quelques  collections 
périodiques  de  romans  qui  doivent  renfermer  bien  des  productions  pesti- 
lentielles (11). 

»  Quel  aliment  pour  le  zèle  pastoral  !  Avec  quel  soin  et  quelle  souicitudô  ne 
faut-  il  pas  éloigner  des  paroisses  ceux  qui  exercent  un  si  coupable  colpor- 
tage, ou  dissuader  les  fldèles  de  céder  à  leurs  instances,  ou  enfin  les  détourner 
de  la  lecture  de  tant  de  livres  obscènes,  qui  peuvent  leur  être  ofl'erts  impu- 
nément. Oh  ne  dit  rien  ici  de  quelqup»  histoires  dont  la  lecture  peut  être 
très-funeste,  parce  qu'elles  ont  été  dictées  par  un  esprit  hostile  à  notre 
sainte  reUgion  (12). 

»  V.  n  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de  vue  (fa'on  ne  peut,  d'après  le  cata- 
logue, laisser  circuler  que  deux  éditions  de  V Imitation  dé  Jéius  Christ,  celle 
de  Gonnelieu  (13)  et  celle  de  M.  Herbert  (14),  seules  approuvées,  tamlfiqu'i* 

(9)  19  février  1850.  Àct,  etc.,  t.  H,  p.  135. 

(10)  Legage,  p.  5h  Florian,  pp.  53,  54,  58  bis,  etc. 

(11)  L'Écho  des  Feuilletons,  p.  96;  Somelle  Bibliothèque  des  Feuilletons,  p.  72; 
Bévue  des  Feuilletons,  p.  75. 

(12)  Histoire  de  France  d'Anquetit,  continuée  par  Dulaure,p,  80;  Histoire  du 
CoMulat,  par  Thiers,  etc.  p.  9Ô. 

(13)  P.  69,  Chapoulaud.  —  (U)  P.  81. 
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en  existe  plus  de  cent  autres.  Les  ouvrages  ascétiques  de  saint  François  de 
Sales,  de  saint  Liguori,  de  Croiset,  de  Nepveu ,  de  Nouel,  de  Saint-Jure, 
de  Rodriguez,  de  Boudon,  de  Baudran,  du  P.  Lombez,  de  Berlliier,  de 
Collot»  une  foule  d'autres  très  utiles  à  la  piété,  oui  sont  depuis  longtemps 
jugés  excellents  et  font  les  délices  des  ûâies  pieuQv"^  peuvent  se  trouver 
que  chez  les  libraires. 

»  VI.  Les  livres  donnés  en  prix  auK  élèves  des  Slablissemenls  publics 
doivent  être  aussi  examinés  avec  soin  :  on  en  distribue  souvent  de  très* blâ- 
mables. Ainsi,  une  notice  du  mois  de  jidllet  1851  contient  deux  éditions, 
in-S^et  in-18,  des  Etudes  ou  Diycoura  hislorïqtus  de  M.  de  Chateaubriand, 
dont  le  lexte  est  parfois  si  repréhensible  et  les  notrs  lalines  souvent  insoute- 
nables ;  les  Martyrs,  in-8"etin-12,  donlbi^n  des  pa^:os  conviennent  si  peu  à  de 
jeunes  imaginations;  Vf/i:^foirc  de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  in-8o;  Y  His- 
toire de  ta  Russie  sous  te  Pierro-te-Grand^  in-S"»  ;  le  Siècte  de  Louis  .Y/f'el 
de  Louis  xr,  in-8'>  ;  le  Siècte  de  Louis  Xy,  in-18,  par  f'oltaire  ;  le  Précis 
de  l'Histoire  des  Français^  par  Simonde  de  Sismondi,  3  volumes  in-8o. 

»  VIU.  La  Commission  permanente  a  sans  doute  empêché  la  circulation 
de  beaucoup  de  livres  détestables,  mais  il  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  pu  inter- 
dire tous  ceux  qui  sont  vraiment  mauvais,  et  laisser  circuler  tous  ceux  qui 
sont  revêtus  de  Tapproî  ation  de  TÉvêque  diocésain.  C'est  à  la  sollicitude  pas- 
torale qu'il  appartient  de  s'appliquer  à  cette  double  bonne  œuvre  :  signaler  les 
mauvais  livres  pour  les  an  êter,  et  se  procurer  les  bons  ouvrages  pour  les  ré- 
pandre. 

OUVRAGES 
Condamnés  et  dérendus  par  la  8.  Congrégation  de  flndei. 

La  S.  Congrégation  de  l'Index,  par  un  décret  du  13  février  der- 
nier, approuvé  par  le  Souverain  Pontife  le  16  du  même  mois,  a  con- 
damné les  ouvrages  suivants  : 

Encyclopédie  moderne.  Dictionnaire  abrégé  des  sciences,  des  lettres, 
des  arts,  de  V industrie,  de  Vagricultm^e  et  du  commerce  ;  nouvelle  édi' 
tion,  entièrement  refondue  et  augmentée  de  près  du  double,  publiée  par 
MM.  Firmin  Didot  frères,  sous  la  direction  de  M.  Léon  Renier. 

Warnung  vor  Neuerungen  uni  Uebertreibungen  in  der  catholischcn 
Kirche  Deuischlands  von  Joseph  Burkard  Leu.  {Avis  contre  les  inno- 
vations et  les  ^agéraiions  dans  l'Eglise  catholique  d'Allemagne,  par 
Joseph  Burkard  Leu.) 

Theological  Essays,  by  Frederick-Denison  Maurice.  (Essais  de  théth 
logie,  par  Frédéric -Denison  Maurice.) 

Del  principio  moderatore  délia  morale  pubblica  e  délia  pubblica 
salute  del  Dottore  Angelo  Pellicgia.  {Du  principe  modérateur  de  la 
morale  publique  et  du  salut  public,  par  le  docteur  Ange  Pellicgia.) 
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DE  LA.  CONNAISSANCE  DE  DIEU, 

Par  A.  «KAimT,  frMre  4e  VOrmtmire  4e  llMmaenlée  Coneeptlon. 

2  VOLOMES  lM-8ODIXnM40  IT  432  PAGES  (1853), 

Chez  Charles  Douniol  et  chez  Jacques  LecoflFre  et  C'«;  —prix:  12  fr. 


Lorsque  V Etude  sur  la  sophistique  contemporaine  vint  révéler  un 
esprit  d'une  vigueur  peu  commune  et  un  métaphysicien  du  plus  haut 
essor  (Voir  p.  419  de  notre  tome  XI),  on  comprit,  à  la  manière 
dont  il  envisageait  les  choses,  et  surtout  à  ses  conclusions,  que  le 
nouveau  défenseur  de  fti  vérité  essaierait  de  trouver  le  remède  aux 
maux  que  nous  voyons.  Ce  début  donnait  le  droit  d'attendre  beaucoup  : 
le  livre  de  la  Connaissance  de  Dieu  a  dépassé  l'espérance.  Nul  ne  doit 
s'étonner  que  cet  ouvrage  ait  jeté  l'émotion  dans  le  public  philosophi- 
que et  littéraire.  Et  cette  émotion,  qui  n'avait  pas  été  ressentie  à  ce  degré 
depuis  longtemps,  accuse  peut-être,  à  elle  seule,  d'une  certaine  exagé- 
ration le  cri  d'alarmes  jeté  par  M.  l'abbé  Gratry,  et  qu'on  pourrait  ap- 
peler le  cri  de  détresse  de  la  raison  humaûie.  a  La  raison  humaine  est 
»  en  péril,  s'écrie-t-il  ;  on  se  plaignait,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  de  l'indif- 
n  férence  en  matière  religieuse  ;  depuis,  nous  avons  fait  un  pas  de  plus 
n  dans  la  décadence  intellectuelle,  et  l'on  peut  se  plaindre  aujourd'hui 
B  de  l'indifférence  enmatière  raisonnable  (p.  i).  »  Ce  mal,  que  M. l'abbé 
Gratry  met  à  nu*  d'une  main  émue,  mais  assurée,  quoi  qu'il  en  soit  de 
sa  gravit^  et  de  son  étendue,  ce  mal  existe  et  nous  ronge  :  l'affaissement 
des  âmes ,  l'hébétement  des  intelligences  est  un  fait  qui  frappe 
les  yeux.  Il  n'y  a  plus,  après  cela,  que  la  confusion  théorique  du  bien 
et  du  mal ,  de  l'erreur  et  de  la  vérité  ;  et  c'est  dans  cet  abîme,  en  effet, 
que  Ton  va  s'engloutir.  Une  école  philosophique  est  née,  qui,  se  prenant 
au  sérieux,  a  posé,  avec  une  science  effrayante,  comme  base  de  la  phi- 
losc^hie  et  comme  principe  fondamental ,  l'identité  des  contradic- 
toires. Et  ses  affreuses  conclusions  ne  sont  pas  restées  à  Fétat  spécu- 
latif: elles  circulent  comme  des  vérités  métaphysiques  et  sociales,  elles 
se  traduisent  souvent  par  des  faits  propres  à  glacer  le  sang  dans  les 
veines.  C'est  maintenant  un  lieu  commun,  que  la  parenté  de  Proudhon 
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et  de  H(-gei.  (les  paroles  sacrilèges  :  a  L*être  et  te  néant  sont  même 
))  chose,  »  amènent  vite  les  blasphèmes  qui,  ûagu^,  attiraient  la  f^e  ; 
«  La  propriété ,  c'est  le  vol  ;  la  relipwi ,  c'est  Tathéisme  ;  le  gouver- 
n  nement,  c'est  Tanarchie.  »  C'est  là,  d'après  M.  l'abbé  Gratry<r  un  des 
laits  les  pbs  considérables,  les  plus  nécêseiâfeiy  les  plus  redoutobles^ 
les  plus  décisifs,  les  plus  féconds  de  l'esprit  humain-  (p.  26)  ;  im  de  ces 
faits  dont  on  ne  saurait  trop  promptement  conjurer  les  ravages.  11  est 
un  remède  à  cette  peste  des  intelligences,  un  remède  efRcace,  qui  est 
aussi  le  préservatif  infaillible  :  c'est  la  philosophie  de  Dieu,  c'est  l'Évan- 
gile, enseigné  par  l'Église;  car,  si  bas  que  puisse  descendre  la  raison  • 
humaine,  grâce  à  l'Église,  elle  ne  saurait  périr.  Mais  pour  que  cette  omh 
vre  de  salut  s'accomplisse ,  du  moins  faut-il  que  la  raison  cesse  ses  aft^ 
tentats  forcenés  contre  elle-même,  que  la  raison  raisonne  ^  ea  ub  mefty 
que  la  rai5H)n  soit  raisonnable.  Car  l'àme  rai8onnad[>le  est  le  terrain  dana 
lequel  «  celui  qui  sort  pour  semer  sa  semence  »  dépose  la  graine  diràie^ 
que  la  grâce  fait  germer  et  mûrir.  Rétablir  dans  les  eq)rits  la  connais' 
sance  et  le  respect  de  la  raison  et  de  ses  lois,  remettre  Tànae  du»  sa 
voie  naturelle,  et  lui  donner  ainsi  le  moyen  de  marquer  ses  limites  et  de 
monter  plus  haut ,  telle  est,  suivant  M.  TalAé  Gralry,  toole  ta  ptûàch 
Sophie,  qui  consiste,  comme  dit  Bossuet,  «  à  connaître  Dieu  et  à  se  cod- 
»  naître  soi-même.  » 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois ,  dans  ce  recueil ,  de  la  philosophie 
véritablement  humaine,  qu'il  faut ,  de  toute  nécessité,  OFgàxûs&c  ou  ïe* 
construire,  comme  étant  la  seule  vraie  philosq>hîe,  la  sewfe  qui  sent  sans 
péril,  toutes  les  autres  conduisant,  en  définitive,  après  des  déloors  plus 
ou  moins  savants  et  ingénieux,  à  quelque  abîme.  C'est  aussi  la  penaëc 
de  M.  l'abbé  Gratry,  et  ce  seul  point  doit  déjà  faire  bien  augiyer  de  sas 
travaux.  Pour  lui,  la  philosophie  est  autant,  sinoii  plus ,  l'œuvro  dek 
volonté  que  de  l'entendement  :  c'est  une  espèce  de  fonction  sacerdotale 
de  l'ordre  naturel.  «Tant  qu'on  se  refuse  areaglénent  k  reoennaftie 
»  que  le  développement  solide  et  sain  de  la  pensée  procède  du 
n  développement  de  l'âme  totale  et  de  la  voknléy  rien  ne  sera  change 
a  dans  les  esprits.  Nul  progrès  intellectuel  n'aura  Heu.  Il  n'y  a  pas  de 
»  progrès  de  la  raison  sans  un  progrès  correspondant  de  force  et  de 
»  liberté  morale.  L'intelligence  et  la  volonté,  la  raison  et  la  liberté  sont 
p  les  deux  aîles  de  l'âme  pour  s'élever  à  son  unique  objet,  qui  est  le 
a  Bien,  et  en  même  temps  la  Vérité  (t.  I,  p.  42).  »  Telle  est  l'importanoe 
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capitale  de  ce  principe,  qu'il  peut,  bien  appliqué,  tranrformer  la  philoso* 
phie,  et  la  rendre  féconde  pour  le  bien,  de  stérile  qu*elle  a  presque  tou- 
jours été.  Qui  oserait  sérieusement  voir,  dans  la  plupart  des  systèroei 
philosophiques,  des  moyens  efficaces  d^amener  les  hommes  à  la  vertu, 
et  non  des  spéculation»  mortes  et  glacées,  pareilles  aux  théorèmes  de 
la  géométrie?  Il  semblerait  que  Von  puisse  aborder  la  philosophie  en 
tout  état  du  cœur  !  Mais ,  si  bien  vivre  est  le  principe  de  bien  croire,  ce 
ne  sera  pas  moins  le  principe  de  bien  raisonner,  Ck)mment,  en  effet, 
ne  pas  tenir  compte  en  philosophie  de  la  chute  originelle?  Comment, 
dans  rétat  présent,  où  notre  raison  est  blessée,  ne  pas  comprendre  que 
le  plus  souvent  Tintelligence  voit  par  les  yeux  du  cœur?  On  conçoit 
rintérét  qu'ont  nos  adversaires  à  considérer  l'homme  comme  étant  dans 
son  état  normal,  et  non  pas  comnje  un  édifice  croulant  et  tout  en  ruines; 
mais  il  est  inconcevable  que  «  ceux  qui  ont  connu  la  vérité,  »  se  soient 
si  longtemps  obstinés  à  suivre  leurs  traces,  et  à  mettre  volontairement  de 
côté  un  des  chapitres  les  plus  essentiels  de  notre  histoire.  M.  l'abbé  Gratry 
a  vu  ce  danger  ;  aussi  pose*t-il  en  principe  que  «  la  philosophie  abstraite, 
i>  artificiellement  séparée  de  tout  rapport  èi  la  théologie  et  aux  données 
»  surnaturelles  de  la  révélation,  ne  peut  utilement  s'enseigner  aujour- 
»  d'hut  (t.  I,  p.  VI  ).  »  Il  faut  donc  que  la  philosophie  soit  humaine.  H 
faut,  en  outre ,  qu'elle  soit  chrétienne  ;  car  «  il  existe  une  philosophie 
»  chrétienne  très-supérieure  à  la  philosophie  naturelle  des  anciens  et 
»  au  travail  stérile  des  penseurs  séparés,  qui  s'agitent  en  dehors  du 
»  christianisme  on  contre  hii  (t.  I,p.  viii).  »  La  philosophie  chrétienne, 
en  traitant  delà  valeur  de  la  raison,  évitera  facilement  deux  excès:  l'un 
qui  proclame  la  puissance  absolue  de  la  raison,  et  l'autre  qui  regarde 
toute  vérité,  môme  religieuse,  comme  une  émanation  de  la  raison  hu- 
maine. De  même,  elle  n'oubliera  pas  que  s'il  est  extrêmement  dange- 
reux de  séparer  la  philosophie  de  toute  donnée  surnaturelle,  il  est 
indispensable  de  distinguer,  en  théorie,  la  lumière  de  la  raison  et  la  lu- 
mière de  la  foi. — On  pressent  que  ces  principes,  appliqués  par  un  talent 
tel  que  cehri  de  M.  l'abbé  Gratry,  doivent  conduire  à  une  théorie  digne 
de  la  phis  sérieuse  attention.  Ils  reproduisent,  en  effet,  mais  avec 
ï^us  de  précision,  avec  plus  d'étendue,  avec  plus  de  système,  dans  te 
beau  sens  de  ce  mot,  la  philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin,  que 
i'aoteur  regarde,  avec  saint  Augustin,  comme  les  deux  plus  grands  gé- 
*fiieg  qui  soient  sortis  des  mains  de  Dieu. 

Ainsi  donr,  rHovpr  et  venger  la  raison  humaine  fonlf^e  aux  pîodspar  le 


Digitized  by 


Google 


—  152  — 

sophistes  et  insultée  parlespassioïis,lai  appîiphdrë^jHtei^'jirtqU'au  boiA 
-d'elle-même  (t.  I,  p.  ix),  et  à  monter  etiâuitè  pltisi'hii(it>^léljâél  le  but  de 
J'auteur.  Pour  y  parvenir,  il  veut  montrëp  a  (Mifeto-j^rtèéde^te' raison 
»  humaine,  et,  comme  s'exprime  saint  Thoinâi^^a^A^tifii^'ï*  fif^erf^ 
»  peu  connue  du  raisonnement,  même  dans  la  pluâ  ^rëdltfefdes^qQèlidëkfi, 
»  celle  de  la  connaissance  de  Dieu  (t.  I,  p.  ix)  ;  »  eirimte  faire  con- 
naître les  rapports  de  la  raison  et  de  la  foi,  leur  difKrence,  letfir  mu- 
tuelle pénétration,  et  la  voie  par  laquelle,  avec  le  secours  de  Dieu, 
l'homme  peut  passer  de  Tune  à  l'autre.  —  C'en  est  assez  de  ce  simple 
aperçu  pour  faire  comprendre  que  cette  philosophie,  à  la  fois  théorique 
et  pratique,  s'adresse  autant  au  cœur  qu'à  l'esprit  de  l'homme.  C'est  d'un 
bon  augure,  nous  le  répétons,  pour  les  développements  ultérieurs  que 
l'habile  écrivain  doit  donner  à  sa  pensée  ;  car  ce  n'est  pas  seulement 
nn  chapitrç  de  philosophie  qu'il  a  prétendu  traiter,  c'est  la  pierre  an- 
gulaire de  toute  la  philosophie  qu'il  a  voulu  poser  dans  la  .Connaissance 
de  Dieu, 

La  connaissance  véritable  du  vrai  Dieu,  telle  est,  en  effet,  la  base  so- 
lide, le  ferme  point  de  départ  de  la  philosophie.  Ce  prindpe  nous  paraît 
"de  la  plus  haute  portée,  et  d'une  inépuisable  fécondité.  Dieu  est  la  lu- 
mière, il  est  le  père  des  lumières,  autant,  sans  doute,  dans  l'ordre  na- 
turel que  dans  l'ordre  surnatiu-el.  Approchée  de  cette  clarté,  toute  chose 
séparait  dans  ce  qu'elle  est,  ou  du  moins  dans  ce  qu'il  est  donné  à 
l'homme  d'en  connaître.  Elle  se  montre  aussi  avec  les  caractères  qui 
permettent  de  lui  assigner  sa  place  dans  la  hiérarchie  des  êtres,  ce  qui 
donne  l'ordre.  D'un  autre  côté,  toute  chose  créée  reflète  quelque  ves- 
tige, quelque  efligie  plus  ou  moins  effacée  du  Créateur.  Nous  le  savons 
par  saint  Paul.  Mais  s'il  est  à  peu  près  impossible  de  réformer  le  divin 
original,  tant  que  l'on  n'a  que  les*  linéaments  brisés  ou  confus  de  son 
image,  au  contraire,  l'ordre  se  fait  et  tout  s'illumine  dans  cette  confu- 
sion, dans  cette  ébauche,  quand  on  l'étudié  et  qu'on  l'éclairé  avec  la 
vraie  connaissance  de  Dieu.  On  retrouvera  le  Vrai  dans  tout  ce  qui  sera 
conforme  à  l'Être  divin;  le  Beau,  dans  le  reflet  des  attributs  divins  ;  le 
Bien,  dans  les  prescriptions  et  les  lois  découlant  de  la  volonté  souve- 
raine. La  morale,  dès  lors,  aura  sa  raison,  sa  clarté,  sa  sanction,  et  ne 
sera  pas  un  code  purement  hiunain.  L'histoire  de  la  philosophie  elle- 
même  s'expliquera,  et  ne  sera  plus  ce  sinistre  mystère  qu'on  est  logi- 
quement forcé  d'y  voir,  du  moment  que  l'on  fait  abstraction  de  la 
véritable  histoire  de  l'humanité,  INécessaire  nent,  ainsi  entendue  etpra- 
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liquée,  If^  philosophie ,  .^«^  h  servante  de  la  foi,  et  remettra  les  àiiies 
entre  les  bras  de  J^,reljriojd^',J^^^ ne  trouvant  pas,  dans  Tâme  humaine, 
cet  ordre,  cettç,j3^^,^^^^^éçç(lijt(J,  cet  équilibre  qui  devraient  régner 
dans  une  imagp  $i.^t^pg4ée  de  Dieu,  elle  pressentira  naturellement 
quelque  pertUFl)§iion,  ^quelque  châtiment,  quelque  anathème,  étrange 
phénomène  dont  elle  aura  la  raison  dans  le  péché  originel  et  la  chute 
primitive.  En  possession  de  ce  premier  mystère,  elle  verra  sans  peine 
et  sans  vertige  le  beau  spectacle  de  la  foi,  jusqu'à  la  rédemption,  s'éta- 
ler devant  elle;  et  alors,  loin  d'élever  pour  les  intelligences  d'élite,  ses 
adeptes,  un  temple  rival  à  côté  de  celui  de  la  religion,  elle  entrera  tout 
simplement  dans  l'Église  catholique,  pour  y  prier  pieusement,  à  deux 
genoux.  —  La  théodicée  est  donc,  d'après  M.  l'abbé  Gratry  comme 
d'après  saint  Thomas  d'Aquin,  le  point  de  départ  et  la  base  de  la  phi- 
losophie, dont  les  autres  parties  seront  :  la  psychologie,  c'est-à-dh'e  la 
connaissance  de  l'âme  considérée  dans  ses  rapports  avec  Dieu  et  avec 
le  corps  ;  la  logique,  développement  de  la  psychologie ,  qui  étudie  l'âme 
dans  son  intelligence  et  dans  les  lois  de  cette  intelligence  ;  enfin,  la  mo- 
rale, autre  développement  de  la  psychologie,  qui  étudie  l'âme  dans  sa  vo- 
lonté et  les  lois  de  cette  volonté.  Non-seulement  cette  structure  de  la  phi- 
losophie peut  être  vigoureusement  défendue  par  le  raisonnement ,  mais 
on  peut  encore  l'appuyer  sur  la  marche  et  le  développement  historique  de 
l'humanité.  Le  premier  homme  a  certainement  connu  Dieu  avant  de  se 
connaître  lui-même  ;  tous  les  jours  le  même  fait  se  reproduit  pour  l'en- 
fant à  qui  l'Église  demande  ce  que  c'est  que  Dieu,  avant  de  lui  apprendre 
ce  que  c'est  que  notre  âme  ;  tous  les  joiu^  meurent  une  foule  d'hommes 
avec  une  profonde  connaissance  de  Dieu,  sans  avoir  une  juste  notion  de 
leurs  facultés  intellectuelles.  On  peut  donc  en  conclure  que  la  rigoiu*euse 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu  a  implique  toute  la  métaphysique, 
»  toute  la  morale,  toute  la  logique,  et  toute  la  théorie  de  la  méthode  (  t.  l, 
D  p.  56).*))  Mais  quelle  est  la  rigoureuse  démonstration  de  l'existence  de 
Dieu  qui  sera  le  principe  de  la  philosophie?  » 

D'après  M.  l'abbé  Gratry,  la  raison  a  deux  procédés  aussi  rigoureux 
l'un  que  l'autre  :  le  syllogisme  et  l'induction.  «  Le  syllogisme  est  assez 
»  connu,  mais  l'induction  n'est  pas  ce  vague  procédé  que  l'on  pense  :  c'est 
»  un  procédé  précis  ;  c'est  le  procédé  principal  de  la  raison  (t.  l,p.  60), 
»  le  procédé  fondamental  de  la  vie  raisonnable  et  morale.  Ce  procédé, 
p  qui,  en  géométrie,  s'élève  à  l'infini  mathématique,  s'élève  aussi,  en 
*  »  métaphysique,  à  l'Être  infini,  qui  est  Dieu.  Rigoureux  comme  lagéo- 
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»  métrie,  il  est  en  outre  de  beaucoup  le  plusaioipieet  le  plus  rapide  ûm 
»  deux  procédésde  la  raison.  Il  coasiate,  étant  dosné  par  Texpénence  \m 
n  degré  quelconque  d'être,  de  beauté, de  perfectionna  effacer  iramédia- 
n  tement,  par  la  pensée,  les  limites  de  l'être  borné  et  desxjualité^impar- 
»  faites  qu'on  possède  ou  qu'on  voit,  pour  affirmer,  sans  autre  intermé- 
»  di^ire,  l'existence  infinie  de  l'être  et  de  ses  perfections  correspondantes 
»  à  celles  qu'on  voit  { 1. 1,  p.  62  )•  »  La  démonstration  del'existence  de  Dieu 
résulte  de  l'un  des  deux  procédés  essentiels  de  la  raison,  du  procédé 
syllogistique  et  du  procédé  dialectique  ;  mais,  dans  le  fait,  elle  s'exé- 
cute librement,  moralement,  en  même  temps  que  rationnellement-  Car, 
s'il  est  vrai  que  tout  jugement  n'est  pas  libre,  il  est  faux  que  tout  juge- 
ment vrai  soit  nécessaire.  Ceci  sort  de  nos  mauvaises  habitudes  logiques, 
qui  supposent  une  séparation  absolue  entre  la  logique  et  la  morale, 
supposition  aussi  fausse  qu'étrauge,  et  l'un  des  écueiis  de  la  philosopbie. 
Le  procédé  d'induction,  ou  procédé  dialectique,  cet  élan  de  la  nature 
humaine  vers  l'être  infini,  est  aussi  certain  que  la  géométrie,  à  laquelle 
il  s'applique  d'ailleurs  :  le  calcul  infmitésimal  est  cette  application.  Au 
fond,  ces  choses  ne  sont  point  nouvelles,  et,  si  elles  sont  vraies,  ne 
sauraient  l'être.  Ce  qu'il  y  a  de  neuf  ici,  c'est  que  l'on  systématise  le 
procédé  instinctif  et  fondamental  de  la  ;iature  humaine,  ce  procédé 
qu'emploient  avec  autant  de  promptitude  et  de  facilité  l'homme  le  plus 
simple  et  l'homme  de  génie.  Cependant,  c'est  la  première  fois  que  l'on 
établit  l'identité  du  procédé  infinitésimal  géométrique  et  du  procédé 
fcHidamental  de  la  vie  raisonnable  De  là  plusieiurs  conséquences  neuves 
et  fécondes.  Donc  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  est  d'une  ri- 
gueur mathématique,  ce  que  Descartes  et  Leibnitz  avaient  alfirmé  saus 
en  donner  la  preuve.  Donc  il  est  scientifiquement  établi  que  la  raison 
a  deux  procédés  rigoureux,  non  pas  un  seul,  lesquels  correspondent 
aux  deux  méthodes  de  la  géométrie,  la  méthode  algébrique  déductive 
par  voie  d'identité,  et  la  méthode  infinitésimale  qui  atteint  l'infini  à  par- 
tir du  fmi.  Le  procédé  géométrique  infinitésimal,  découvert  par  le 
xvn*  siècle,  père  des  sciences,  a  transfiguré  les  mathématiques,  science 
infaillible,  et  en  fait  la  puissance  et  la  gloire  :  c'est  une  méthode  uou- 
v^le  et  transcendante,  dans  toute  lu  portée  et  toute  la  vérité  du  mot. 
Ne  pourrai  t-on  pas  en  conclure  que  ce  môme  procédé,  -quand  la  philo- 
sophie ea  aura  bien  compris  l'universalité,  la  portée,  la  ri^;ueur,  trans- 
formera la  philosophie  comme  il  a  transformé  les  mathématiques,  ré- 
soudra des  questions  que  les  plus  Ipngs  circuils  du  r^onnwent 
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dédUctjf  étaient.  îinfMaasasitH  à  réooMcbrev  et  rendra  prompte,  fa; 
die  et  flaiassifale  sot  pkis  aiokptes  esprits  la  solutîoQ  de  celles 
que  lés  gèmes  lea  çbm  ^pm%m^  résolvaient  avec  peine?  (t.  1, 
fPt  65,  66,  46  ;  t.  il,  ppi.  146,  ikê$  147).  Car  ces  simples  et  vulgaires 
faiaojHiefiieots  ^  qu'oui;  Auûts  implicitement  tous  les  bons  cœurs  et 
tottt  les  esprits  droits^  depuis  le  commencement  du  monde,  constituent 
une  tfès-^mpie^  très^iMûssante  et  rigoureuse  méthode,  qu'en  aucun 
iemps  encore  les  savants  et  les  sages,  quoique  l'entrevoyant,  n'ont  osé 
appliquer,  par  cela  même  qu'elle  leur  paraissait  à  la  fois  trop  puis- 
sante et  trop  simple.  Mais  ne  doit-ce  pas  être  là  précisément  le  caractère 
d'une  chose  aussi  nécessaire  à  l'homme  que  la  vraie  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu  ?  Les  démonstrations  de  cette  vérité  données  par  les  vrais 
philosophes,  -—  par  Platon,  par  Aristote,  par  saint  Augustin,  par  saint 
Thomas  d'Aquin,  par  Descartes,  par  Pascal,  par  Malebranche,  par  Fé- 
nekm,  par  Pétau  et  Thomassin,  par  Bossuet,  par  Leibnitz,  —  ne  sont  pas 
autre  chose  que  cette  méthode  vulgaire  traduite  en  langue  philosophi- 
que. Et  M.  l'abbé  Gratry  fait  voir,  avec  on  talent  prodigieux,  comment 
tous  ces  gn^ands  esprits  ont  connu  et  pratiqué  le  principal  procédé  de  la 
raison.  «  Platon  savait  que  le  plus  puissant  des  deux  procédés  de  la  raison, 
«  tout  aussi  rigoureux  que  l'autre,  est  la  réalité  scientifique  dont  la  poe- 
»  sîe  est  l'image.  C'est  même  pour  cela  qu'il  était  poète,  par  réQexiou 
n  autant  que  par  nature,  comme  tous  les  philosophes  qui  ont  spéciale- 
M  ment  «nployé  le  procédé  principal  de  la  raison.  11  comprenait  que 
}>  les  trè$-belles  métaphores  sont  vraies,  parce  qu'elles  .impliquent  la 
B  vérité  de  la  méthode  dialectique,  et  que  cette  forme  principale  de  la 
)>  pensée  philosophique*  dans  son  élan,  est,  comme  la  poésie  ^e-même, 
r>  àsofiet  fstcile  et  populaire  (t.  1,  p.  75 }.  »  Ariitote,  dans  la  pratique, 
s'eCforce  de  tout  trouver,  ou  du  moins  de  tout  démontrer  par  syllogisme. 
Mais  il  avait  d'avance  cette  suprême  idée  de  Dieu  que  donne  le  procédé 
principal  de  la  raison,  employé  par  Platon  ;  que  donne  surtout  la  tradi- 
tion répandue  dans  le  monde  (t.  I,  p.  139).  Aristote  a  donc,  mais  sans 
s'en  rendre  compte,  appliqué  les  deux  procédés  de  la  raison,  a  Platon  s'oc- 
»  cupe  surtout  de  la  méthode,  saint  Augustin  surtout  des  résultats.  Néan- 
«  mcHns,  la  lumière  générale  qiîe  le  saint  possède  en  un  degré  incompa- 
n  rablement  plus  élevé  que  le  philosophe  grec,  donne  au  saint  une 
»  connaissance  de  l'âme  bien  autrement  lucide,  et  surtout  bien  autrement 
»  expérimentale  ;  d'où  résultent  nécessairement  de  nouvelles  et  vives  lu- 
»  nrières  au-  le  procédé  de  l'esprit  dansson  élan  vers  Dieu  (  1. 1,  p.  203). « 


Digitized  by 


GoogI( 


—  4^6  — 

Lç  chapitresur  saint  Augustin  est  un  des  plus  ardus  de  tout  l'ouvrage,  mm 
il  est  plein  debiea^^rtndes  beautés.  Quant  à  saint  Thomas  d*Aquin,  «  on 
»)  peut  dire  qu'il  est  à  saint  Augustin  ce  qu*  Aristote  est  à  Platon.  Où  peut 
»  dire  aussi  qu'il  renferme  saint  Augustin,  Aristote  et  Platon  (L  I,p. 
»  276).  »  Saint  Thomas  d'Aquin  est  le  génie  philosophique  conq)let  ;  il  ne 
lui  manque  que  d'être  compris  !  Pour  le  xvn*  siècle,  il  faudrait  le  traiter 
comme  un  seul  homme,  ou  plutôt  comme  un  chœur  de  voix.  «C'est  Dieu 
»  que  cherchait  avant  tout  la  philosophie  de  ce  grand  siècle,  sachant  qu'il 
»  est  la  première  vérité  et  la  lumière  universelle  (t.l,  p.  332).  »  Tout  en 
voulant  faire  à  Descartes  une  part  très-belle,  M.  Tabbé  Gratry  avoue  qu'il 
n'a  jamais  pu  admirer  le  Discours  sur  la  méthode,  et  que,  de  plus,  il  voit, 
ce  que  cliacun  admet  et  ce  qu'a  prononcé  l'Index  romain,quc  Descartes 
est  à  corriger  (U  I,  p.  a38).  Cependant,  ajoute-t-il,  Descartes  reprend, 
précise  et  simplifie  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  cette  preuve  vivante 
qui  est  l'acte  et  le  procédé  fondamental  de  la  vie  raisonnable,  a  Pascal  se 
»  charge  de  châtier  cette  demi-raison  purement  syllogistique,  paralysée 
»  dans  la  meilleure  partie  d'elle-même,  isolée  de  la  vie,  du  sentiment, 
»)  du  cœur,  et  de  toute  foi  naturelle  ou  surnaturelle,  indifférente  à  toute 
»  direction,  sans  règle  et  sans  principes,  boiteuse  «fifin,  et  av^igle  pour 
-»  l'inûni,  même  en  géométrie,  comme  il  l'affirme.  Quand  cette  chétive 
»  raison  fait  la  fière,  il  l'humilie,  il  la  renverse,  et  c'est  justice.  Mais, 
»  ce  qui  n'est  pas  moins  clair,  c'est  que  Pascal,  comme  janséniste,  a  dû 
M  se  tromper,  et  s'est  trompé  sur  les  rapports  de  la  raison  et  de  la  foi 
»  (t.  I,  p.  383).  »  Malebranche  a  confondu  les  deux  degrés  de  l'in- 
telligible divin.  Fénelon  corrige,  précise,  complète  les  points  de  vue 
exclusifs  de  Pascal  et  de  Malebranche.  Pétau  et  Thomassin  ont  de  mer- 
veilleux aperçus  sur  la  théodicée.  Bossuet  applique  avec  son  grand  gé- 
nie le  procédé  fondamental  de  la  vie  raisonnable,  et  Leibnitz  entrevoit 
qu'on  peut  donner  à  la  démonstration  de  l'existence"  de  Dieu  la  rigueur 
des  théorèmes  de  la  géométrie.  —  Tel  est  l'imposant  concert  auquel 
M.  l'abbé  Gratry  nous  fait  assister  avant  d'exposer  sa  propre  théorie. 
Il  prouve  ensuite  que  la  vraie  démonstration  de  l'existence  de  Dieti 
donne  du'méme  coup  les  attributs  divins,  et  puis  il  applique  à  cette  dé- 
mottstralîon  de  l'existence  de  Dieu  le  procédé  infinitésimal.  Mais  le  but 
de  Tauteur  n'est  pas  de  satisfaire  la  curiosité  de  l'esprit  :  il  veut  contri- 
buer, pour  sa  part,  à  réveiller  dans  quelques  Ames  le  goCit  de  la  sagesse, 
la  passion  de  la  vérité,  refîort  moral  ;  en  un  mot,  son  but  est  pratique  et 
religieux.'  Pour  lui,  la  philosophie  n'est  que  l'effort  de  l'âme  vers  la  sa- 
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geàse,  te  travail  de^la  raîsoû  et'de  la  Hberté ,  dans  chaque  homme,  vers  ' 
la  lumière  et  la  véWu  (t.  IIjp.  475).  Or,  pour  réaliser  la  philosophie, 
il  faut  disling^aer  dditx  degrés  âe  l'intelligible  divin  :  celui  qu'atteint  la 
ndsoot' et  celui' iqoe,  par  eU&-inéin«/  elle  ne  saurait  atteindi*e,  ce  qui 
dMme  trois  états  de  la  raison  3  Tabus  de  la  raison,  d'où  résulte  la  so- 
phistique ;  Tusagè  piMtefl^ent  humain  de  la  raison,  ou  la  philosophie 
avant  la  foi,  qui  est  le  devoir  de  l'esprit  sans  la  foi  ;  et  enfin  Tusage  de 
la  raison  éclairée  par  la  foi,  philosophie  divine  et  humaine,  qui  est  pro- 
prement la  philosophie  des  chrétiens  et  la  sagesse  totale  (t  H,  174). 
C'est  à  parvenir  là  que  consiste  le  véritable  progrès  de  la  saine  raison, 
laquelle  n'est,  comme  le  disait  le  moyen  âge,  que  a  l'intelligence  à  la 
»  recherche  de  la  foi  «  »  Lalumière  surnaturelle  de  la  foi ,  annoncée  par 
le  christianisme ,  est  donc  le  terme  de  la  raison.  Il  y  a,  par  conséquent^ 
une  lacune  dans  les  traités  de  philosophie  où  manque  un  chapitre 
spécial  sur  les  rapports  de  la  raison  et  de  la  foi.  Ce  chapitre ,  M.  l'abbé 
Gratry  essaie  de  l'écrire.  La  raison,  par  elle-même,  peut  quelque  chose, 
mais  eDe  ne  peut  pas  tout,  même  dans  l'ordre  de  la  vérité  naturelle  ; 
et  il  faut  bien  se  défier  de  l'ignorance  sophistique  qui  considère  la 
raison  comme  indépendante  de  Dieu  et  des  hommes ,  et  comme  ne 
relevant  que  de  l'individu  seul  (t.  II,  pp.  230,  231).  La  raison  est 
comme  un  germe  lumineux  que  Dieu  met  en  chaque  homme  ;  mais 
la  parole  articulée,  survenant  du  dehors,  développe  le  germe.  Il  faut 
donc  trois  choses  pour  le  développement  de  la  raison  :  l'âme,  capable 
de  connaître;  Dieu,  source  de  lumière;  le  genre  humain,  intervenant 
par  sa  parole  et  l'expression  de  sa  raison  déjà  formée.  Voilà  pour- 
quoi il  y  a  pour  l'homme,  même  dans  l'ordre  naturel,  une  soumission 
qui  l'attache  au  Dieu  vivant  et  à  la  société.  C'est  qu'en  effet  la  saine 
raison  naturelle  est  toujours  soutenue  de  Dieu,  qui  veut  l'élever  plus 
haut.  En  fait  et  dans  l'histoire,  non-seulement  la  raison,  par  elle  seule, 
n'a  jamais  trouvé  la  totalité  des  vérités  de  l'ordre  naturel,  mais  n*a  pas 
même  trouvé  cette  partie  de  la  vérité  naturelle  que,  logiquement,  il  lui 
était  possible  de  découvrir  (t.  II,  pp.  275,  276,  277).  «  Les  philosophes, 
»  tels  que  Platon  et  Aristote,  ont  pu  recevoir  des  secours  surnaturels 
n  de  Dieu,  pour  la  découverte  de  plusieurs  grandes  vérités  naturelles  ; 
»  outre^  qu'ils  se  sont  évidemment  servis  des  données  de  la  tradition, 
»  déposées  dans  les  langues,  où  se  rencontrent  bien  des  traces  des  lu- 
»  mières  primitives,  donnéesde  Dieu  au  premier  homme  (t.  II,  p.  216).  n 
Ayant  accompli  sa  plus  haute  démarche,  qui  peut  se  formuler  ainsi  : 
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«  La  raison  individuelle  peut,  par  elleHnéme,  recomiattre  avec  eerCibHle 
»  et  déflKHitrer  la  posaibilité,  Tutilité  et  la  nécesaité  de  la  révélalioii  di- 
«  vine,  »  la  raison  doit  att^dre  et  espérer  ht  foi.  Car,  t  s'il  n'y  a  pokii, 
9  au-delà  de  la  froide  clarté  de  ma  raison,  la  lumière  sainte,  la  lumiàre 
j»  purificatrice,  la  lumière  vivifiante,  la  lumière  amoureuse,  torrent  de 
»  voluptés  en  même  temps  que  torrent  de  clartés,  alors  ma  raison  m'a 
I»  trompé  (t.  11,  p.  236).  »  £t  en  effet,  Dieu  accorde  à  rhonuoe  la  lu- 
mière de  la  foi,  doo  nouveau,  gratuit,  surnaturel,  radicalement  distinct 
de  la  raison,  et  par  lequel  la  bonté  souveraine  nous  élève  au-dessus  de 
notre  propre  nature.  C'est  la  fin  pour  laquelle  nous  avons  été  créés  ; 
de  sorte  qu'il  est  contre  le  devoir  de  la  raia<Mi  de  rejeter  la  lumière  sur- 
naturelle de  la  foi.^Cootfne  appendice  à  la  dissertation  sur  les  rapports 
de  la  raison  et  de  la  foi,  se  trouve,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  un  résumé  de  la 
foi  catholique,  composé  des  propositions  textuelles  définies  par  l'Église, 
avec  les  principaux  passages  de  l'Évai^^  qui  en  sont  le  fondement 
C'est  pour  que  le  penseur,  chrétien  ou  non,  qui  aime  et  cherche  la  vé- 
rité, puisse  méditer  ces  simples  énoncés,  et  découvrir  l'éclatant  foyer 
de  lumière  que  cachent  ces  humbles  et  divines  formides. 

Telle  est,  nous  ne  dirons  pas  le  système,  mais  la  très-remarquable 
théorie  de  M.  l'abbé  Gratry.  Sans  renfermer  rien  de  précisément  original, 
elle  est  très-propre  à  ouvrir  à  la  philosophie  une  voie  nouvelle  et  heu- 
reuse. On  pourrait  l'appeltr  peut-être  la  véritable  méthode  de  la  vraie 
philosophie.  — Le  traité  de  la  Connaissance  ck  Dieu  a  été  soumis  à  l'exa- 
men de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  qui  en  a  permis  l'impression,  n  aété 
en  outre  envoyé  à  Rome  et  examiné  par  un  consulteur  de  Tlndex.*  Le 
savant  examinateur  a  déclaré  n'y  rien  trouver,  sous  le  rapport  théolo- 
gique,  qui  parût  digne  de  censure.  Ces  garanties  surpassent  de  beau- 
coup toutes  celles  que  pourrait  offrir  une  critique  quelconque.  Aussi, 
aurions-nous  fort  mauvaise  grâce  à  relever  certaines  expressions  qui 
prêteraient  facilement  peut-être  à  de  dangereuses  interprétations.  11 
faut  lire  ce  bel  ouvrage  comme  il  a  été  écrit,  avec  l'âme  tout  entière.  Ceux 
qui  ont  l'habitude  de  concevoir  la  philosophie  conmie  un  encbainemoit 
de  théorèmes,  goûteront  assez  peu ,  sans  doute,  ces  pages  si  vivantes. 
Qti^Y  fiodre  ?  On  n'avait  pas  enoH^  vu  la  métaphysique  ainsi  nourrie  de 
poésie;  mais  il  faudrait  prouver  que  ce  n'était  pas  un  malheur.  Pour 
nous,  nous  trouvons  que  ce  livre  est  un  beau  livre.  Là,  du  moins, 
l'homme  est  l'homme ,  et  nullement  un  être  fantastique,  le  rêve  de 
quelque  métaphysicien  atrabilaire.  C'est  le  fils  de  la  femmie  et  l'œuvre 
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dâ  iMeu  :  corps  de  boue,  mais  palais  d'une  âme  ;  en  un  mot,  c'est  Thomme 
humain.  Et  voilà  le  grand  mérite  de  M.  Tabbé  Gratry.—  Noua  regrettons 
vivement  que  Tespace  nous  manque  pour  citer  quelques-imes  des  pages 
merveilleuses  si  fréquentes  dans  ces  deux  volumes.  Nous  voudrions  faire 
participer  tout  ce  qui  sait  lire  au  charme  que  nous  y  avons  goûté.  Par- 
fois c'est  tellement  beau  que  cela  fait  peur.  La  philosophie  est  quelque 
chose  de  puissant,  sans  doute  ;  mais  l'éloquence  est  irrésistible. 

Cet  ouvrage,  cependant,  opérera-t-fl  la  révolution  qu'on  espère?  11  y 
aidera  incontestablement.  On  critifluera  la  manière  dont  l'auteur  a  ex- 
posé la  théorie  de  la  plupart  des  philosophes,  avec  trop  de  bénignilé, 
et  en  laissant  dans  l'ombre  beaucoup  d'égarements  peut-être  essentiete  ; 
on  hii  reprochera,  ou  plutôt  on  excusera  certaines  prédilections,  chose 
dont  nul,  après  tout,  ne  saurait  se  défendre  ;  on  demandera  parfois  plus 
de  méthode  d'exposition  ;  mais  nul  ne  niera  que  la  Connaissance  de  Dieu 
ne  soit  un  des  livres  les  plus  attachants  et  les  plus  profonds  qui  se  puis- 
sent lire.  C.-M.  André. 


220.  Z.'ABSZIXS  VOjItaQVX  de  la  jeunesse,  ou  Choix  des  sujets  les 
plus  remarquables  de  la  poésie  française  ancienne  et  contemporaine, 
sous  le  rapport  littéraire^  moral  et  religieux^  à  V usage  de  tous  les  éta' 
blissements  pour  l'éducation  des  deux  sexes,  par  A.-M.  Q.  —  1  volume 
iu-18  de  250  pages  (1852),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  — 
prix  :  85  c. 

Voici  un  petit  recueil  de  vers  français  dont  on  ne  saurait  dire  que  du 
bien.  Le  titre  est  heureux,  et  l'auteur  a  fidèlement  tenu  ce  qu'irsemble 
promettre  par  cette  gracieuse  épigraphe  : 

Ma  4ouce  muse  est  innocente  et  belle.  (V.  Hugo.) 

Dans  le  choix  des  sujets,  il  a  su,  par  une  heureuse  alliance,  faire 
concourir  ensemble  la  littérature,  la  morale  et  la  religion,  trois  choses 
que  la  poésie,  malheureusement,  n'a  pas  toujours  associées  dans  ses 
chants,  mais  qu'elle  ne  doit  du  moins  séparer  jamais  quand  elle  s'adresse 
à  la  Jeunesse  chrétienne.  Sous  le  rapport  littéraire,  on  trouvera  hi- 
contestablement  ici  les  morceaux  les  plus  célèbres  et  les  plus  parfaits 
qu'ait  produits  la  muse  française  depuis  le  milieu  du  xvir  siècle,  jus- 
qu'à nos  jours.  Sous  le  rapport  moral  et  religieux,  les  sujets  sont  variés, 
chaînants,  toujours  inspirés  par  le  sentiment  catholique  le  plus  pur, 
toujours  propres  à  développer  dans  les  jeunes  cœurs  les  plus  salutaires 
impresijioiis.  —  Peut-être  s'étonnera-t-on  que  l'auteur  ait  dédaigné, 
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dans  la  disposition  des  matières,  de  îj^aislretetdfè***'  tkfeWfteatkrfefe- 
gulière  et  méthodique,  comme  c'est  «is§ez'Tosége^*tts  -éës'^é^Wes*^ 
recueils,  soit  d'après  l'époque  et  le  carûetère  des'%uleai%',<sdP«â^ 
le  genre  littéraire  des  morceaux.  Mai^,  si  Ton  y  i^éBéchit,  cètté*tt«^^ 
bonne  tout  au  plus  pour  les  érudits,  est  fotigante  el  monotone  ^Fée 
jeunes  lecteurs  ;  elle  a  quelque  chose  de  contraint  el  de  forcé  qài '-^ac- 
corde mal  avec  le  libre  essor  de  la  poésie;  et,  quoiqu'on  fasse,  c^^^- 
pose  toujours  à  réunir  ensemble  des  tirades  d'un  genre  et  d'un  style 
souvent  très-opposés.  —  Ici,  les  siècles,  les  genres  et  les  auteurs  se 
trouvent  indistinctement  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres.  Mais  sous 
ce  désordre  apparent  se  cache  un  ordre  profond  et  véritable,  le  seul 
logique  et  naturel,  celui  qui  consiste  à  suivre  parallèlement  le  déve- 
loppement progressif  d'une  jeune  intelligence,  en  lui  faisant  étudier 
d'abord  les  sujets  plus  simples  et  plus  gracieux,  pour  la  conduire  peu  à 
peu  à  des  sujets  plus  sévères  et  plus  graves.  — En  somme,  ces  fleurs,  que 
Y  Abeille  poétique  a  su  choisir  et  distinguer  entre  toutes  ,  sont  sans  con- 
tredit les  plus  pures  et  les  plus  belles  de  la  poésie  française  :  tous  les  âges 
delà  vie,  l'enfance  et  la  jeunesse  surtout,  peuvent  donc,  en  toute  sécurité 
et  confiance,  s'approprier  le  fruit  de  ses  travaux  et  s'enrichir  de  ses 
trésors. 

dai.  SAVOn  AMBROSn,  Episcopi  Mediolatiensis  y  OPEKk  juxta  edU 
ilonem  monachorum  sancH  Benedicti.  —  4  volumes  in-8«  do  xxiv-450, 
49^,  444  et  430  pages  à  2  colonnes  (1853),  chez  PécissefrôreSi  à  Lyon 
et  à  Paris;  —  prix  :  14  fr. 

Quoique  cette  édition  des  Œuvres  de  saint  Ambroise  porte  la  date 
de  1853,  elle  n'est  pas  nouvelle  ;  elle  doit  remonter  à  1836  ou  1837, 
et  appartenir  à  une  collection  que  fit  paraître,  à  cette  époque,  la 
maison  Gauthier ,  de  Besançon.  On  a  donc  fait  de  cette  édition  un 
nouveau  tirage  qui  prouverait  qu'elle  a  été  favorablemnnt  accueillie. 
Nous  ne  nous  en  étonnons  pas,  car  les  ouvrages  du  saint  docteur  de 
Milan  sont  recherchas  de  tous  ceux  qui  aiment  à  puiser  aux  sources  les 
plus  pures  et  les  plus  abondantes  de  la  tradition.  En  effet,  les  écrits  de 
saint  Ambroise  ont  cet  avantage  qu'ils  plaisent  et  instruisent  en  même 
temps.  Ils  sont  remplis  de  majesté,  de  force  et  de  vivacité  autant  que 
d'agréments,  de  douceur  et  d'onction.  11  y  a  peu  de  vérités  impor- 
tantes de  la  religion,  soit  spéculatives  soit  morales,  qu'on  n'y  trouve 
solidement  établies  et  développées  avec  netteté.  Ce  qui  les  a  fart 
mettre^  presque  aussitôt  qu'ils  ont  paru,  au  nombre  des  livres  que 
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4'Église  adçpte  comme  règle  d^  sa  foi.  SamL  Ambroise  explique  or^ir 
lïaîrement  rÉcriture  daps  un^sells  allégorique  et  moral,  sans  toutefoia 
pégliger  le  sens  littérale,  Sa  morale  est  pure,  et  les  traités  qu'il  a  com- 
posés sur  ce  sujet  soo^  excellents,  et  généralement  les  plus  soignés  de 
ses  écsits*  Ses  ouvrag^ts.de  controverse  sont  exacts,  et,  au  jugement  d^ 
saint  Augustin,  écrits, de  ia  manière  dont  il  convient  d'écrire  suie  les 
mystères.  Son  style  est  proportionné  aux  matières  qu'il  traite*, Concis 
dans  les  termes,  il  abonde  dan&les  pensées.  Ses  discours,  dit  Gassiodpre, 
sont  comme  une  source  d'où  coule  sans  cesse  la  douceur  du  laj|t,  çù  j|^ 
subtilité  se  trouve  jointe  à  la  gravité,  et  l'agrément  du  langage  à  la 
force  de  la  persuasion  (Dom  Ceillier). 

Cette  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  saint  Ambroise  n'est  qu'une 
reproduction  de  celle  des  Bénédictins,  mais  une  reproduction  incom- 
plète. Les  nouveaux  éditeurs  n'ont  publié  que  les  ouvrages  authenti-  - 
ques  :  non-seulement  ils  ont  entièrement  négligé  les  appendices,  mais 
ils  ne  reproduisent  des  préfaces  et  des  notes  de  leurs  prédécesseurs 
que  ce  qui  leur  a  paru  utile  pour  l'intelligence  du  texte.  On  a  agi  de  la 
sorte  sans  doute  pour  que  cette  édition,  par  la  modicité  du  prix,  fût 
accessible  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Mais  beaucoup  do  ce^ 
lecteurs  ne  regretteront-ils  pas  ces  ouvrages,  douteux  ou  apocry- 
phes^ il  est  vrai,  d'une  importance  réelle  cependant,  souvent  cités,  et  qui 
n'ont  pas  toujours  été  jugés  indignes  de  la  plume  de  notre  saint  doc- 
teur. En  général,  les  livres  rejetés  dans  ces  appendices  n'étant  jamais 
publiés  à  part,  il  est  à  désirer  qu'on  les  trouve  toujours  à  la  suite  de 
la  collection  complète  des  Œuvres  authentiques  du  Père  aou3  le  nom 
duquel  ils  sont  connus. 

Quant  à  l'exécution  typographique  de  cette  édition,  nous  ferons 
seulement  observer  que  les  caractères  sont  extrêmement  petits,  et 
rendent  la  lecture  pénible  et  fatigante.  J.  Marchal. 

a«2.  BXBziOTBiQus  me  uk  jzuanBssx  oBaÉnBims.  — 1«  série 
de  volumes  in-12^  d'environ  300  pages,  ornés  chacun  de  6  gravures, 
chez  A<^  Mame  et  C*«,  à  Tours  ;  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand, 
et  chez  Delarue,  à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr.  25  c. 

(Voir  sur  cette  Coilection,  pp.  63  et  348  d«  notre  tome  II,  et  p.  247  de  notre  tomell.) 

223.  Lb  dévouement  fraternel.  Épisode  du  siège  de  Saroffosse^  par 
M">*  WoiLLEz  (1853).  —  Arrachés  au  fer  des  assassins  par  une  pauvre 
famille  de  mariniers,  puis  rejetés  par  la  misère,  deux  jeunes  enfants 
sont  recueillis  par  un  ermite  du  Monte^Torrero,  en  Aragon.  Frère  An- 
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selme  (c'est  le  nom  de  l'ermite)  trouve  dans  les  tendres  soins  quil  leur 
prodigue  l'oubli  d'anciennes  et  mystérieuses  douleurs.  Mais  nous  tou- 
chons au  temps  du  fameux  siège  de  Saragosse,  dans  lequel  ce  récit  est 
encadré  :  le  Monte-Torrero  doit  être  le  théâtre  de  la  guerre,  et  d'ailleurs 
Anselme  sent  qu'il  va  mourir.  Il  appelle  auprès  de  lui  Félix  et  Léon,  nos 
deux  jeunes  orphelins,  leur  remet,  avec  ses  derniers  conseils,  îe  peu 
d*or  qui  lui  reste  et  un  manuscrit  qui  contient  l'histoire  de  sa  vie  ;  puis, 
Français  lui-même,  ri  les  engage  à  retourner  en  France  dont  il  a  su 
qu^ils  étaient  originaires  :  un  ami  les  recevra  à  Paris  et  pourvoira,  à 
l'aide  d'une  somme  dont  il  leur  confie  les  titres,  h  leur  éducation.  Ar- 
rêtés par  les  horreurs  de  la  guerre,  auxquelles  ils  n'échappent  que  grâce 
à  la  charité  dune  vieille  Espagnole,  les  deux  frères  se  mettent  en  route 
après  la  levée  du  siège  de  Saragosse,  sous  la  conduite  d'un  colporteur, 
cousin  de  la  bonne  Juanita.  Le  voyage  est  rude,  mais  enfin  ils  touchent 
la  terre  de  France,  et,  grâce  aux  profits  que  leur  procure  le  métier  de 
porte-balle ,  auquel  les  a  initiés  leur  guide ,   ils  peuvent  prendre  la 
diligence  pour  continuer  leur  route  jusqu'à  Paris.  Mais  auparavant,  ils 
lisent,  suivant  les  instructions  d'Anselme,  le  manuscrit  qui  contient  sa 
vie.  Là,  ils  apprennent  que  leur  bienfaiteur,  issu  d'une  illustre  famille, 
mais  entraîné  par  les  mauvais  conseils  et  les  erreurs  de  son  temps,  a 
parcouru  tous  les  sentiers  de  la  Révolution,  n'est  revenu  auprès  de  son 
vieux  père  que  pour  recevoir  son  pardon  et  lui  fermer  les  yeux,  puis 
s'est  retiré  au  Monle-Torrero  ÎK)ur  y  pleurer  ses  fautes.  Pénétrés  des 
poignantes  leçons  qui  ressortent  de  ce  récit,  nos  jeunes  amis  montent 
dans  une  voiture,  où  ils  rencontrent  un  vieillard  qui  va  être  leur  nou- 
velle Providence.  Parisot  est  un  libraire  qui  se  charge  de  les  intro- 
duire dans  la  grande  ville  et  les  aide  à  chercher  l'ami  d*Anselme. 
Hélas  I  cet  ami  vient  de  mourir  I  Que  faire?  Le  bon  libraire  recueille 
chez  lui  les  orphelins  et  les  initie  à  cette  vie  de  travail  à  laquelle  il 
doit  lui-même  sa  modeste  fortune..L'un  d'eux  devient  son  successeur, 
et  l'autre  obtient  le  titre  de  docteur  en  médecine.  Pour  comble  de 
bonheur,  ils  retrouvent  leurs  parents,  riches  et  illustres,  et  ils  n'em- 
ploient leurs  biens  qu'au  soulagement  de  toutes  les  infortunes.  —  De 
tous  les  oûvi^es  de  la  Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne  que  nous 
avons  eu  occasion  de  lire,  celui-ci  est  un  des  meilleurs  pour  l'intérêt 
du  récit,  la  valeur  morale  et  le  charme  du  style,  Nous  n'avons  à  lui 
reprocher  qu'un  peu   d'invraisemblance  dans  les  rencontres  et  les 
reconnaissances. 
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224.  La  Duchesse-Anne,  Histoire  d'une  frégate,  par  M.  Olivier  Le  Gall. 
—  1  volume  de  308  pages  (1853).  —  Sous  la  forme  de  rhistoire  d'une 
frégate,  la  Duchesse- Anne ^  ou  d'un  Voyage  autour  du  monde,  ce  livre  est 
toute  une  éducation  maritime  en  action.  Partie  de  Brest,  la  frégate 
franchit  les  tropiques  et  la  ligne,  visite  la  Corée  et  la  côte  d'Afrique, 
Sainte-Hélène,  Pondichéry»  Ceyian,  Batavia,  Bornéo,  Taîti,  et,  à  son 
retour  en  France,  elle  vient  échouer  et  se  briser  en  vue  des  côtes. 
Détails  piquants  de  la  vie  du  marin,  de  la  manœuvre  et  de  la  naviga- 
tion, descriptions  des  mœurs  des  peuples,  notions  de  géographie  et 
d'histoire  naturelle,  tout  contribue  à  rendre  ce  récit  utile  et  intéres- 
sant. Pour  augmenter  encore  le  charme  et  embrasser  tout  le  tableau  du 
monde  et  toutes  les  phases  de  la  vie  maritime,  l'auteur  suppose  un 
vieux  loup  de  mer  qui  raconte  à  l'équipage  ébahi  un  voyage  dars 
les  glaces  polaires;  il  suppose  aussi  la  rencontre  d'un  autre  vieux 
marin  et  d'un  respectable  missionnaire  qui  racontent  à  leur  tour,  le 
premier,  sa  dure  captivité  sur  les  pontons  anglais  ;  le  second,  l'histoire 
d'un  jeune  homme  qu'une  mauvaise  éducation  conduit  à  la  piraterie,  et 
de  là  à  Véchafaud.  Rien  n'est  négligé,  comme  on  le  voit,  pour  rendre 
celle  narration  variée  et  dramatique.  Aussi  sera-t-elle  agréable  à  tous, 
et  en  particulier  aux  jeunes  aspirants  à  la  marine. 

225.  Hélène  de  Séran,  par  M«»«  la  baronne  de.B*** (1853).— C'est  ici 
une  histoire  en  tout  point  véritable.  Chassée  de  son  châteai^  du  Jura 
par  la  Révolution ,  la  famille  de  Séran  vient  à  Paris  se  réunir  à  son 
chef,  qui  a  consacré  tout  son  dévouement  à  la  cause  royale.  Elle  est 
d'abord  arrachée  au  péril  par  René  de  Cuny,  qui  lui  doit  sa  première 
éducation,  et  à  qui  l'entraînement  révolutionnaire  n'a  pu  faire  oublier 
la  reconnaissance.  Mais  le  comte  de  Séran  tombe  aux  mains  des  Mar- 
seillais à  la  fatale  journée  du  10  août,  est  jeté  dans  la  prison  de  l'Ab- 
baye, et  n'en  sort  que  pour  monter  sur  Téchafaud  après  avoir  reçu  les 
derniers  embrassements  de  sa  fille.  Hélène  alors,  aidée  de  Joseph,  fidèle 
serviteur  de  sa  famille,  voue  à  sa  mère  tout  ce  que  le  malheur  lui 
inspire  de  courage,  et  tout  ce  que  sa  belle  éducation  lui  a  donné  de  ta- 
lents et  de  connaissances.  René  de  Cuny,  de  son  côté,  procure  à  ses 
anciennes  bienfaitrices  différents  travaux  de  broderie,  qu'il  a  obtenus 
de  M.  Dubois,  riche  fabricant  de  la  rue  Saint-Denis.  M.  Dubois  confie 
môme  à  Hélène  l'éducation  de  ses  Cilles,  et  la  misère  n'habite  plus  avec 
les  dames  de  Séran.  Ce  secours  vient  d'autant  plus  à  propos,  que  le 
fidèle  Joseph,  qui  est  allé  dans  le  Jura  pour  recueillir  quelques  débris 
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(lë  leur  ancienne  forluno ,  apporte  la  triste  nouvelle  que  rien  n'a 
échappé  aux  fureurs  avides  de  la  Révolution.  Cependant  M.  Dubois, 
plein  de  reconnaissance  pour  les  soins  donnés  k  ses  filles,  achète  une 
maison  et  noet  Hélène  à  la  tête  d'un  pensionnât  C'est  là  que  M"'  de 
Séran  passe  le  reste  de  sa  vie  ;  c'est  là  qu'elle  la  termine  en  1835. 
M"^  la  baronne  de  B***  a  vécu  longtemps  dans  son  intimité,  et  nous 
certifie  la  parfaite  exactitude  de  son  récit.  Elle  y  prouve  que  la  vérité 
peut  être  aussi  intéressante  que  la  fiction,  en  même  temps  qu'elle  est 
de  beaucoup  plus  utile.  Malgré  quelques  incorrections  dans  le  langage, 
elle  nous  a  donné  un  livre  excellent. 

226.  Souvenirs  db  la  vieille  France,  Fragments  mérovingiens ^ 
par  M.  Alfred  Driou  (4853).  —  Par  le  triste  emploi  qu'il  a  fait  du  roma- 
nesque, M.  Alfred  Driou  confirme  à  sa  manière  le  principe  que  nous 
invoquions  tout  à  l'heure  :  Rien  n'est  beau  que  le  vrai.  Sous  ces  deux 
titres  :  Les  reines  rivales  et  Les  maires  du  palais^  il  a  voulu  nous 
donner  l'histoire  du  bon  saint  Éioi  et  de  la  sanglante  rivalité  de  Bm- 
nehault  et  de  Fréd^onde.  Certes,  ces  deux  sujets,  le  dernier  surtout, 
étaient  assez  pathétiques  en  eux-mêmes  pour  qu'on  n'eût  pas  besoin 
de  les  charger  d'ornements  bâtards  et  parasites.  Et  pourtant,  les 
sombres  et  dramatiques  récits  de  Grégoire  de  Tours  n'ont  pas  pare 
assez  émouvants  à  M.  Alfred  Driou  :  il  a  cru  devoir  leur  bâtir  un  théâtre 
et  leur  ajouter  des  scènes  de  sa  façon.  TIous  le  disons  sans  hésiter  :  et 
n'est  plus  là  l'histoire;  ce  n'en  est  que  la  caricature.  En  parcourant  ces 
pages,  notre  souvenir  se  reportait  sans  cesse  mxJRécits  mérovingiens 
de  M.  Augustin  Thierry,  dans  lesquels,  à  part  bien  des  idées  fausses,  la 
vérité  historique  a  tout  le  charme  de  la  fiction.  Ayant  à  traiter  le  même 
sujet,  et  ne  pouvant  faire  mieux,  M.  Driou  a  voulu  faire  autrement. 
Hélas  I  que  nous  avons  perdu  au  change  I  Et  que  dire  de  ce  style  qui  nt 
se  distingué  que  par  l'affectation  et  la  bizarrerie?  M.  Driou  n'a-t-il  pas 
eu  la  malheureuse  pensée  de  faire  parier  en  vieux  français  des  persoD". 
nages  qui  vivaient  dans  un  temps  où  la  langue  française  n'existait  paâ 
encore  I  Ce  qui  eût  été  bon  s'il  se  fût  agi  des  contemporains  de  Joinville, 
n'est  ici^  au  vi*  siècle,  qu'un  ridicule  anachronisme.  —  Nous  avons  été 
sévères  dans  ce  jugement,  parce  que  nous  regretterions  de  voir  la 
Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne  entrer  dans  une  voie  où  l'on  ne 
peut  rencontrer  que  le  faux  et  le  mauvais  goût.  U.  Maynard. 

9ft7.  OHaoïrOBAKA,  OU  Chronologie  de  l'histoire  ancienne  (40-  siècles 
avant  Jésus- Christ)  et  de  l' histoire  moderne  (depuis  Jésus^Christ  jusqu'à 
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nosfourjt),  par  M.  Tabbé  Brun,  curé  de  Bourdoaux  CDrômc).  —  2  la- 

'    bleaiix  sur  papier  grand  colombier,  chez  J.-B.  Pélagaud,  à  Lyon  et 

à  Paris  ;  —prix  :  6  fr.,  et  collé  sur  loile  et  monté  sur  rouleaux  :  13  fr. 

ToMt  le  monde  cofvaaitJes  avantages  que  présentent  les  tableaox 
sjiooptiques  ;  d'un. seul  coup  d'œil  on  embrasse  toute  une  histoire,  on 
en  saisit  les  faits  principaux  ;  on  découvre  tout  à  la  fois  l'origine 
d'une  société  et  son  organisation,  ses  développements  successifs  et  les 
phases  diverses  de  son  existence.  A-t-on  quelque  doute  sur  un  fait,  sur 
une  date  ?  on  a  recours  au  tableau  synoptique,  et  le  doute  disparaît.  Poiiit 
de  recherches  pénibles,  point  de  perte  de  temps  :  on  a  sous  les  yeux  «le 
résumé  d'une  volumineuse  bibliothèque.  —  Cependant,  il  faut  bien  l'a- 
vouer, en  général  on  apprécie  peu  ces  sortes  de  travaux,  disons  plus, 
on  s'en  déûe,  parce  qu'ils  sont  souvent  incomplets  ou  peu  méthodiques, 
—En  voici  deux  nouveaux  :  le  premier  présente  la  chronologie  de  l'his- 
toire ancienne,  c'est-à-dire  des  principaux  peuples  qui  ont  existé  avant 
Jésus-Christ.  Cette  histoire  est  divisée  en  six  grandes  époques  correspon- 
dant aux  principaux  événements  du  peuple  juif.  On  voit  l'homme  sor- 
tant des  mains  du  Créateur  et  donnant  naissance  aux  premiers  patriar- 
ches, qui  deviennent  les  racines  de  cet  arbre  dont  le  peuple  hébreu  forme 
le  tronc  et  les  autres  nations  les  branches.  Une  colonne  centrale  déve- 
_  loppe  les  mystérieuses  destinées  des  enfants  d'Abraham  ;  puis,  dans  les 
colonnes  voisines,  on  voit  l'origine  des  Italiens,  des  Gaulois,  dss  Grecs, 
des  Égyptiens,  des  Assyriens,  des  Chinois  ;  deux  autres  colonnes  con- 
tiennent les  noms  des  hommes  qui  se  sont  distingués  par  leurs  talents, 
leurs  vertus  ou  leurs  vices,  et  les  événements  remarquables,  les  progrès 
dans  les  arts,  les  inventions,  les  aberrations  de  l'eq)rit  humain  et  le  culte 
des  fiaux  dieux.  Des  cases  particulières,  en  rapport  avec  les  faits,  établis- 
sent la  chronologie,  et  enfin  on  a  mis  en  regard  de  notre  alphabet  les 
caractères  alphabétiques  des  langues  orientales.  Cette  première  partie 
nous  a  paru  complète  et  méthodique.  —  Nous  ne  pouvons  en  dire 
amant  de  la  seconde,  qui  laisse  beaucoup  à  désirer.  Après  avoir  vu 
dans  la  première  partie  l'origine  et  les  développements  des  peuples  de 
l'Italie,  de  la  Gaule,  de  la  Grèce,  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  xle  la  Chîûe, 
nous  devions  naturellement  nous  attendre  à  trouver  dans  la  seconde 
partie  la  continuation  de  l'histoire  de  ces  mêmes  peuples,  du  moins  de 
ceux  qui  n'ont  pas  tout  à  fait  disparu,  dont  la  nationalité  s'est  per- 
péUiée.  Il  n'en  est  pas  ainsi:  aucun  rapport  n'existe  entre  Je  premier 
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et  }e  second  tableau.  Ce  dernier  n'est  plus  divisé  pq  grandes  ^goques 
historiques  :  l'auteur  se  contente  de  la  division  naturelle  des  siècles. 
Nous  nous  sommes  demandé  pourquoi  on  l'a  intitulé  Chronologie  de 
r histoire  moderne  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nos  jourSy  tandis  qu'on  n'y 
trouve  qu'une  partie  de  cette  histoire.  Sans  doute  la  vie  de  l'Église,  avec 
ses  martyrs  et  ses  persécuteurs,  ses  docteurs  et  les  hérétiques  qui  se  sont 
élevés  dans  son  sein,  occupe  une  large  part  dans  Tliistoire  moderne; 
sans  doute  les  empereurs  d'Orient,  ceux  d'Occident,,  les  rois  de  Frtnca, 
viennent  aussi  ajouter  à  cette  histoire  ;  mais  que  fait*oo  des  autres  peu- 
ples ?  ne  dirait-on  pas  qu'ils  ont  cessé  d'exister  ? 

Ce  tableau  est  composé  de  dix  colonnes  dont  voici  les  matières  : 

l**  La  série  de  tous  les  Souverains  Pontifes,  ce  qu'ils  ont  dit  et  fak  de 
remarquable  ; 

2''  Les  conciles  généraux,  nationaux  et  provinciaux,  le  nombre  des 
évêques  qui  les  ont  composés,  et  les  objets  qui  y  ont  été  traités; 

3"^  Les  institutions  monastiques  et  religieuses,  ainsi  que  l'origine  des 
cérémonies  de  l'Église; 

&*"  Les  écrivains  sacrés  et  ecclésiastiques,  depuis  les  quatre  Évangé* 
listes  jusqu'à  nos  jours,  avec  les  ouvrages  qu'ils  ont  produits  ; 

b""  Les  persécutions  de  l'ÉgUse,  les  hérésies  et  leiurs  productions 
hétérodoxes; 

6*"  Les  empereurs  romains,  d'Orient  et  d'Occident,  et  les  empereurs 
français  et  turcs  à  Gonstantinople  ; 

1"*  Les  rois  de  France  sous  les  trois  dynasties  ; 

8"*  Les  écrivains  profanes,  philosophes,  savants,  guerri»^,  poètes, 
artistes,  avec  ce  qu'ils  ont  fait  et  dit  de  remarquable  ; 

9°  Les  inventions,  les  progrès  des  arts  et  des  sciences  de  <Aaquo«èele, 
les  événements  arrivés  sur  le  globe,  et  la  civilisationides  peuples; 

10*»  Les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  jusqu'à  1900,  l'indiction  romane, 
le  nombre  d'or,  la  lettre  du  martyrologe,  le  cycle  solaire,  la  lettre  do- 
minicale, Pâques  de  chaque  année  et  les  fêtes  mobiles. 

On  comprend,  par  cette  nomenclature,  combien  ce  tableau  laisse  à 
désirer.  11  eût  été  bien  d'indiquer  les  conciles  généraux  par  des  carac- 
tères particuliers,  à  l'aide  desquels  on  pût  les  distioguer  au  preeûer 
coup  d'œil. 

.  £n  somme,  ces  deux  tableaux  ont  un  mérite  réel,  mais  nous  regrettons 
vivement  que  le  second  ne  soit  pas  plus  complet.  CaosmBB. 
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itê.  COHSEUt  A  DITS  JKUIIJB  FH&S  svr  les  devoirs  à  remplir  dans 
'  le  monde  comme' watlresse  de  maison^  par  M««  la  cômlosge  Drohch 
J0W81A,  née  Symon  de  Lntreicbe. — 2  volumes  in-lide  xvi-â64  pages 
(18âB),  ctiez  Périsse  frères,  à  Lyou  et  à  Paris  ;  —prix  :  i  fr.  50  c. 

Déjà,  pour  préparer  les  jeunes  filles  à  remplir  les  devoirs  que  leur  im- 
posera plus  tard  le  titre  sacré  d'épouses  et  de  mères,  et  pour  fortifier 
leur  âme  par  de  nobles  et  grands  exemples,  l'auteur  a  proposé  à  leurs 
méditations  la  Vie  des  femmes  illustres  de  l'Europe.  ( Voir  notre  tome  XIl, 
page  491  ).  Aujourd'hui  elle  entre  dans  les  détails  de  la  vie  privée.  — La 
jeune  fille  a  quitté  le  toit  paternel  ;  elle  est  abandonnée  à  elle-même  dans 
sa  propre  maison  :  il  faut  qu'elle  la  surveille  et  la  dirige.  Lui  dire  ce 
qu  elle  doit  faire,  ce  qu'elle  doit  être,  les  obstacles  et  les  difficultés 
qu'elle  rencontrera  sur  la  route,  telle  est  la  tâche  que  s'est  imposée 
madame  Drohojowska.  —  Les  onze  chapitres  dont  se  compose  son  ou- 
vrage peuvent  se  résumer  ainsi  :  Devoirs  d'intérieur  ;  —  devoirs  d'exté- 
rieur ,  ou  rapports  avec  les  gens  de  la  maison,  rapports  avec  les  étran- 
gers. La  série  des  conseils  commence  par  la  nécessité  de  l'ordre  et  de  la 
surveillance.  Si  la  maitresse  de  maison  ne  veut  ni  perdreni  dissiper  sans 
fruit  les  dons  de  Dieu,  —  et  elle  n'en  a  pas  le  droit,  —  quelle  que  soit  sa 
fortune,  il  faut  nécessairement  qu'elle  entre  dans  les  menus  détails,  qu'elle 
affecte  à  chaque  partie  du  service  la  somme  convenable  ,  qu'elle  ne  se 
contente  pas  d'un  rapport  général  qui  lui  dira  que  cette  somme  n'a  pas 
été  dépasst^e,  mais  qu'elle  en  exige  le  compte-rendu  par  écrit,  et  qu'elle 
l'examine  avec  soin.  — Cette  surveillance  ne  doit  cependant  dégénérer 
en  tyrannie  ni  par  la  manière  dont  elle  s'exerce,  ni  par  la  forme  qu'elle 
revêt:  elle  doit  se  faire  naturellement  et  avec  bonté,  toujours  avec  une 
appréciation  juste  et  vraie  de  chaque  chose.  —  Sachons  discerner  le 
possible  de  l'impossible,  voir  d'un  coup  d'œil  le  temps  nécessaire  à  l'ac- 
complissement d'un  ordre  donné,  et  nous  rendre  compte  des  difficultés 
que  l'on  aura  à  vaincre.  En  agissant  ainsi,  nous  aurons  bien  moins  sujet 
de  reprendre,  de  contredire,  de  gronder.  La  maltresse  de  maison  qui 
sait  apprécier  les  choses,  étudier  et  connaître  les  hommes,  ne  tarde  pas 
ù  être  environnée  de  gens  dévoués  et  reconnaissants.  Mais  il  faut  qu'elle 
n'oublie  jamais  que  Dieu  ne  lui  a  donné  des  serviteurs  et  des  domesti- 
ques qu'afin  que  ceux-ci  trouvent  dans  sa  charité  un  secours  et  une 
aide,  dans  sa  piété  un  exemple,  dans  son  zèle  et  ses  instructions  luoe 
puissante  exhortation  à  leur  salut.  Hélas  I  malheureusement  nous  ne 
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sommes  plus  au  temps  où  chaque  famille  formait  un  grand  tout,  où 
maîtres  et  serviteurs  étaient  confondus  dans  une  întine  peris^'^slftfec- 
tion,  de  respect  et  d'intérêts  communs  ;  cependant  il  éëràf  toujotairs  vrai 
de  dire  que  les  bons  maîtres  font  les  bons  serviteurs,  et  que  l*iiflûènce 
des  uns  et  des  autres  sera  ou  avantageuse  ou  funeste'poui*  t6ute  une  lo- 
calité, selon  que  leurs  rapports  entre  eux  seront  plus  ou  moins  respec- 
tueux, plus  ou  moins  bienveillants.  —  C'est  à  regret  que  nous  détachons 
ainsi  en  passant  quelques  pensées  de  ce  remarquable  travail  ;  nous  vou- 
drions pouvoir  le  citer  tout  entier.  Puissions-nous  en  avoir  dit  assez  pour 
faire  naître  le  désir  de  connaître  l'ouvrage  I  Nous  recommandons  surtout 
les  chapitres  qui  traitent  de  l'emploi  du  temps  et  des  lectures;  ou  plutôt 
nous  recommandons  tout  le  livre,  car  il  est  impossible,  croyons-nous,  de 
s'exprimer  sur  toutes  ces  matières  avec  plus  de  tact,  de  cœur  etd'à-propos 
que  ne  l'a  fait  madame  Drohojowska.  Il  faut  suivre  la  jeune  femme 
dans  ses  rapports  d'amitié  avec  les  personnes  étrangères  à  sa  maison, 
dans  sa  correspondance,  dans  ses  voyages,  dans  ^aumônes,  pour  ad- 
mirer la  prudence,  la  réserve  et  en  même  temps  la  facilité  avec  lesquelles 
l'auteur  traite  toutes  ces  questions  délicates.  Que  les  jeunes  demoiselles, 
dans  les  pensionnats  et  dans  les  familles,  que  les  institutrices  lisent  avec 
attention  cet  ouvrage  solidement  pensé  et  élégamment  écrit.  Nous  le 
louons  sans  restriction,  et  nous  sommes  convaincus  que  toute  maîtresse 
de  maison  qui  le  prendra  pour  guide  et  le  mettra  fidèlement  en  pra- 
tique, brillera  dans  la  société,  aura  une  maison  bien  tenue,  et  fera  bé- 
nir son  nom  autour  d'elle. — Quelques  fautes  d'impression  se  sont  glissées 
notamment  aux  pages  xii,  29,  32,  52,  74,  95, 115;  on  devra  les  éviter 
dans  une  nouvelle  édition. 

220.  C08M00BAFHXE  tLÉMZWTAïas ,  en  quatre  livres  et  dou:^ 
leçons,  par  M.  L.-L.  Duron. —  In  12  de  80  pages  (1853),  chez  Périsse 
fières,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  1  f.  20  c. 

C'est  vraiment  à  regret  que  nous  traitons  sévèrement  les  livres  de 
M.  Buron.  Ses  intentions  sont  droites,  son  but  toujours  excelleoU  Jusque 
dans  les  notions  les  plus  élémentaires,  il  rapporte  tout  à  la  morale  et  élève 
à  la  pensée  de  Dieu.  Voici,  par  exemple,  comment  il  termine  sa  petite 
Cosmographie  :  a  Nous  avons  voulu  que  ceux  entre  les  mains  desquels 
»  tomberait  ce  traité,  abîmés  et  perdus  dans  cette  immensité  sans 
•  bornes,  où  tout  est  réglé  avec  la  plus  parfaite  harmonie,  comprisseot 
»  la  petitesse  et  le  néant  de  Thonime,  et  que,  plus  que  jamais,  ils  aimaa* 
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fi  ^^ptDieuetrecpx^ssentsa  puissance.  Nous  Ta  vouons,  nous  croirions 
»  noire  but  manqué^  si  nous  n'espérions  pas  avoir  réussi  à  exciter 
»  dans  le  cœur  de  la  jeunesse  une  pensée  d'amour  pour  DiQu  (p.  75  ).  » 
—  Assurément,  on  ne  peut  se  proposer  rien  de  plus  louable.  Pourquoi 
faut-il  que,  dans  la  forme  et  Texéculion,  nous  trouvions  ici  les  mêmes 
taches  que  dans  les  autres  livres  classiques  du  même  auteur  ?  Relati- 
vement au  but  moral,  nous  dirons  d'abord  que  ce  but  serait  mieux 
atteint  si  M.  Buron  avait  placé  dans  le  icorps  de  l'ouvrage  les  ré- 
flexions qui  le  terminent.  En  parlant  de  l'immensité  de  l'espace,  du  nom- 
bre des  étoiles,  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  qui  régnent  dans  les  cieux, 
il  était  facile  de  glisser  un  mot  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  divine. 
Ce  seul  mot,  jeté  comme  au  hasard  et  amené  par  la  notion  qui  pré- 
cède, produirait  mieux  son  effet  et  se  graverait  plus  aisément  dans  l'es- 
prit.—  Ce  livre  n'apprendra  rien  à  ceux  qui  possèdent  les  éléments  de  la 
science  jastronomique.  Il  parle  des  diverses  classes  des  corps  célestes, 
des  cercles  et  des  mouvements  de  la  terre,  des  saisons,  des  jours,  des 
années  et  des  climats,  des  satellites,  des  éclipses  et  des  comètes,  du 
calendrier,  des  divisions  du  temps  et  des  divers  usages  du  globe  ter- 
restre. C'est  à  peu  près  ce  qu'on  trouve  partout.  Seulement,  l'auteur 
espère  avoir  expliqué  ces  phénomènes  avec  plus  de  méthode  et  de 
clarté  que  ses  devanciers.  Ne  s'abuse  t-il  pas  sur  ce  point?  Nous  le 
craignons  un  peu.  Sans  chicaner  M.  Buron  sur  un  certain  nombre 
d'équivoques  et  d'incorrections,  nous  devons  signaler  de  véritables 
erreurs  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  d'étranges  distractions.  Que 
dire  de  cette  définition  :  o  Le  soleil  est  un  corps  lumineux  par  lui- 
»  même,  qui  distribue  la  lumière  à  toute  la  r?a/t/re,  c'est-à  dire  à  la 
j)  ^erre(p.  14  )t»  La  terre  est-elle  donc  toute  la  nature  ?  Est-il  vrai 
aussi  que  le  soleil  «  parcourt  le  ciel  chaque  jour  de  droite  à  gauche  avec 
j>  tout  le  ciel  (p.  17)  ?»  A  propos  de  la  longitude,  voici  ce  qu'enseigne 
M.  Buron  :  «  De  Saint-Pétersbourg  à  Paris,  on  trouve  29  degrés  ;  par 
"^tt  conséquent,  Paris  étant  à  Yest,  Saint-Pétersbourg  aura  29  degrés  de 
»  longitude  est  (p.  32).  »  C'est  justement  le  contraire  :  Paris  est  à 
l'ouest,  et  s'il  était  à  l'est,  Saint-Pétersbourg  aurait  une  longitude  ouest. 
Deux  pages  plus  loin,  M.  Buron,  troublé  sans  doute  par  les  bruits  de 
guerre  qui  nous  viennent  de  ces  contrées,  place  encore  Saint-Péters- 
bourg à  l'ouest  de  Paris.  «  Si  l'on  remarque  une  éclipse,  dit-il,  et  qu'elle 
"û  arrive  à  Paris  plus  tard  qu'à  Saint-Pétersbourg,  cette  dernière  ville 
»  sera  à  Vouest  de  Paris  (  p.  34  )•»  Nous  pensions  jusqu'ici  qu'une  ville 
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à  l'ouest  d'une  autre  ville  était  visitée  par  une  éclipse  un  peu  plus  tard. 
Mais  les  capitales  d^Ëurope  portent  malheur  à  M.  Baron  :  k  la  page  68 
on  lit  encore  :  «  De  Paris  à  Vienne,  vous  trouvez,  avec  le  coibpas,  8 
»  degrés,  qui  font  400  lieues  pour  la  distance  de  Paris  à  Vienne.  ■ 
Cette  découverte  surprendra  plus  d'un  lecteur*  Entre  le  méridien  de 
Paris  et  celui  de  Vienne  il  y  a  14  degrés,  qui  font  350  lieues  ;  mais 
comme  ces  deux  villes  ne  sont  pas  sur  le  même  parallèle,  la  distance  de 
leurs  méridiens  ne  représente  pas  du  tout  la  distance  de  Paris  à  Vienne. 
D'autres  notions  sur  le  calendrier  et  les  épactes  manquent  d*exactitude 
et  de  clarté.  —  On  comprend  assez  que  les  maîtres  qui  adopteront  'ces 
éléments  de  cosmographie  pour  leurs  élèves  auront  hosoin  de  les  mo- 
difier en  plus  d*un  endroit.  J.  Vf.rniolles. 

t30.  iTAIfaïUB  MiDiri  ST  EXPUÇVÉ  chaque  Jovr  de  Vannét, 
cTaprés  les  écrits  des  Pères  de  V Église  et  des  auteurs  ascétiques  les  plus 
recommandables,  par  M.  r.«bbé  Etiiat  ,  du  dio<'èso  do  Bordraux.  Ou- 
trage dédié  à  son  Eminence  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bor- 
deaux, ei^pprouvé  par  Mgr  CÉvéque  de  Beauvais,  Noyon  et  Sentis.^ 
Tome  1"  :  Avent.  —  Noël.  —  Epiphnoie.  —  1  volume  in-S®  de  viii-U4 
pages  (185i),  chez  Périsse  frèros,  à  Lyon  et  à  Pans  ;  —  prix  :  5  fr. 

On  connaît  Touvrage  infiniment  précieux ,  malheureusement  devenu 
fort  rare ,  dans  lequel  le  P.  Combeûls ,  savant  religieux  dominicain , 
a  réuni ,  à  la  suite  des  Évangiles  des  difnanches ,  non-seulement  la 
partie  de  la  Chaîne  d'or  de  saint  Thomas  contenant  les  textes  des 
Pères  rassemblés  par  ce  grand  docteur  sur  les  Évangiles  des  dimanches, 
mais  encore  toutes  les  honiélies  des  Pères  sur  ces  mômes  Évangiles,  et 
cela  depuis  TerluUien  et  Origène  jusqu'à  saint  Bernard.  Cet  ouvrage, 
intitulé  Bibliotheca  Patrum  concionatoria^  et  composé  de  huit  volumes 
in-folio,  a  été  pendant  plus  de  vingt  ans,  de  la  part  de  M.  Tabbé  Eymat, 
l'objet  d'une  élude  spéciale.  De  plus,  craignant  que  quelque  chose 
n'eût  échappé  au  savant  dominicain ,  et  voulant  rendre  son  trésor  le 
plus  riche  possible,  il  s'est  livré  dans  les  Bibliothèques  de  Paris  à  de 
longues  recherches  ;  il  a  consulté  les  premiers  travaux  des  anciens 
prôneiu*s  et  des  commentateurs  les  plus  célèbres,  qu'il  jugeait  avoir 
étudié  sérieusement  les  Pères;  enfm,  il  a  lu  les  auteurs  ascétiques  les 
plus  recommandables,  qui  ont  eux-mêmes  enrichi  leurs  pages  du  butin 
recueilli  parmi  les  docteurs  de  l'Église  ou  n'ont  fait  que  continuer  leur 
enseignement.  Après  avoir  ainsi  réuni  une  foule  de  matériaux  pré- 
cienx,  il  les  a  coordonnés  et  mis  en  œuvre  dans  le  livre  dont  il  nous 
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doDOe  aujourd'hui  la  première  partie.  —  Or,  voici  comment  il  procède 
^toujours*  —  Il  transcrit  d'abord  TÉvangile  du  dimanche,  qu'il  fait  sui- 
vre d'upjs  méditation,  sous  forme  d'homélie,  composée  avec  les  passages 
les  plus  remarquables  des  Pères  et  des  docteurs.  Il  choisit  ensuite,  dans 
la  méditation,  la  pensée  la  plus  intéressante,  et  il  la  développe  dans 
un  article  à  part  qu'il  nomme  application,  parce  qu'il  s'applique  aux 
différents  devoirs  du  chrétien.  Cette  application  est  tirée  in  extenso  des 
écrits  des  Pères  ou  des  auteurs  ascétiques,  dont  le  nom  est  indiqué  à  la 
fin  de  chaque  lecture,  ainsi  que  l'endroit  précis  où  on  la  rencontrera. 
Puis  vient  une  prière  appartenant  presque  toujours  à  la  liturgie  de  l'É- 
glise ou  à  de  pieux  auteurs.  Un  résumé  succinct  et  substantiel,  pouvant 
servir  de  sujet  d'oraison  ou  de  thème  d'instruction,  enfm  une  résolution 
pratique,  terminent  tout  l'exercice,  reproduit  sept  fois  dans  le  môme 
ordre  et  avec  des  développements  toujours  nouveaux  sur  TEvangile  de 
chacun  des  dimanches  de  l'année.  —  C'est  là  un  de  ces  ouvrages  dont  le 
simple  énoncé  est  la  meilleure  de  toutes  les  recommandations.  Aussi 
n'ajouterons-nous  rien  pour  faire  comprendre  combien  il  peut  être  utile 
et  aux  communautés  religieuses ,  et  aux  maisons  d'éducation,  et  aux 
pieux  fidèles,  et  surtout  aux  pasteurs  des  âmes,  qui  y  trouveront  sur 
l'Évaogile  du  dimanche  sept  instructions  par  semaine,  offertes,  comme 
le  dit  très-bien  Tauteur,  non  par  un  de  leurs  confrères  dans  le  sacer- 
doce>  mais  par  Les  Pères  de  l'Église  et  les  auteurs  ascétiques  les  plus 
reœmmaodables. 

281.  ■XtTOX&X  IMi  CMâMlXB  XXX,  par  VOLTkiKE.-^  Nouvelle  édition  ; 
publiée  avec  une  Carte  de  l'Europe  centrale^  des  notes  littéraires  et  des 
éciairci$$emeni$  historiques  et  géographiques ,  par  M.  E.  Bkochàbd- 
Daoteuiixb,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  agrégé  d'his^ 
toire.  —  i  volume  in-12  de  vm-296  pages  (18ÎJ4),  chez  Hachette  et  G'*;  * 
—  prix  :i  fr.  50  e. 

C'est  en  1731  que  parutpour  la  première  fois  r/7is/oir^^eC^arfesA7/« 
Voltaire  avait  alors  57  ans.  L'ouvrage  avait  été  rapidement  composé 
près  de  Rouen,  dans  une  retraite  connue  seulement  de  quelques  amis, 
où  Voltaire  s'était  caché  à  son  retour  d'Angleterre.  Mais  la  publication  du 
livre  lui  fut  phus  difficile  que  sa  composition.  Déjà  ses  opinions  irréli- 
gieuses et  hardies  l'avaient  fait  passer  par  la  Bastille  et  par  l'exil,  et,  bien 
qu'il  ne  s'agît  cette  fois  ni  d'un  pamphlet  hnpie,  ni  d'une  satire  contre 
le  gouvernement ,  peut-être  y  avait-il  encore  de  quoi  éveiller  bien  des 
susceptibilités  et  des  défiances.  Quoi  qu'il  en  soit^  l'impression  fut 
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suspendue  par  ordre  du  garde  des  sceaux,  et  les  deux  premières  édi- 
tions ne  purent  être  publiées  que  d'une  manière subreptice  et  avec  mie. 
fausse  indication.  —  Après  la  censure  vint  la  critique.  Piroû  donna  le 
signal  par  son  Dialogue  entre  Apollon  et  une  Muse  ;  puis  ce  fut  le  tour 
de  Montesquieu,  qui  ût  rejaillir  sur  l'auteur  une  partie  du  ridicule  qu'il 
déversait  sur  son  héros.  La  véracité  du  livre  fut  attaquée  dans  les 
Remarques  historiques  et  critiques  de  La  Motraye,  gentilhomme  français 
qui  avait  vécu  pendant  quelques  années  dans  la  familiarité  de  Charles  XIF; 
dans  les  Remarques  d'un  seigneur  polonais ^  Poniatowski,  qui  »vait 
été  mêlé  à  plusieurs  des  événements  de  cette  époque;  dans  la  longue 
Histoire  de  Norberg,  chapelain  de  Charles  XH  ;  enfin,  des  tacticiens, 
comme  Frédéric  et  Napoléon,  ont  traité  de  roman  l'Histoire  de  Voltaire.— 
il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  Voltaire  ait  composé  légèrement 
cet  ouvrage.  11  puisa  à  des  sources  nombreuses,  prit  de  toutes  parts  des 
informations  et  lia  une  correspondance  étendue  avec  les  différents 
personnages  encore  vivants  qui  pouvaient  lui  fournir  des  renseigne- 
ments sur  les  faits  dont  ils  avaient  été  eux-mêmes  acteurs  ou  témoins. 
Il  serait  encore  inexact  de  dire  que  V Histoire  de  Charles  Xil  est  un 
tissu  d'erreurs  historiques.  La  vérité  est  que  s'il  se  glissa  dans  le  pre- 
mier travail  de  Voltaire  un  assez  grand  nombre  de  fautes ,  ce§  fau- 
tes n'étaient  guère  que  de  détail,  et  s'il  en  est  resté  encore  dans  les 
dernières  éditions,  il  en  a  corrigé  beaucoup  d'après  les  critiques  qui  lui 
étaient  faites.  —  Mais  est-ce  une  raison  pour  entonner,  comme  l'a  fait 
M.  Brochard-Dauteuille  (p.  iv),  un  hymne  à  la  gloire  de  Voltaire?  pour 
louer  avec  admiration  sa  conscience  dans  le  travail^  sa  noble  obstination 
à  chercher  le  vrai  dans  ses  ouvrages  historiques  ?  La  conscience  dansle 
Jravail  d'un  homme  qui  adoptait  sans  contrôle  les  anecdotes  les  plu3 
incertaines,  lorsqu'elles  servaient  sa  passion  I...  La  noble  obstination  à 
chercher  le  vrai  de  l'autçur  de  VEssaisur  les  moeurs j  qui  avouait,  dans 
sa  correspondance,  avoir  prâ  les  deux  hémisphères  en  ridicule  en  com- 
po^nt  cet  ouvrage  ! . . .  Kst-ce  par  amour  du  vrai  que,  dans  tout  le  cours 
de  Y  Histoire  de  Charles  XII,  Voltaire  ne  fait  jamais  jouer  au  clergé 
qu'un  rôle  odieux  (Voir  en  particulier  pp.  100  et  101  de  cette  édition)  ? 
qu'il  ne  manque  pas  une  occasion  de  lancer  un  sarcasme  contre  la^Cour 
de  Rome,  qui  a  toujours  songé  à  augmenter  son  pouvoir  temporel  à  la 
faveur  du  spirituel  (p.  §6  ;  Voir  encore  p.  1 25  ) ;  contre  le  droit  chimé- 
rique que  s'arrogent  les  papes  de  se  mêler  du  temporel  des  rois  (p.  173); 
contre  les  prêtrcr,  qui  trop  souvent  joignent  leur  cause  à  celle  de  Dieu 
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(p.  28})?  Est-<(B  par  amour  du  vrai  qu'il  se  déchaîne  contre  les  vœux 
mo0astjque3,  et  loue  le  Réformateur  de  la  Moscovie,  qui  interdisait  à  ses 
sujets  Teqtrée  dans  un  cloître,  comprenant  combien  il  importe  de  ne  point 
contacrer  à  l'oisiveté  des  hommes  qui  peuvent  être  utiles,  d'avoir  porté 
une  loi  sagCj  qui  fait  lionte  d  beaucoup  d'États  policés  (p.  39)  ?  Voit-on 
Tamou^  |iu  vrai  dans  les  plaisanteries  que  fait  Voltaire  (p.  62),  à  l'occa- 
sion des  prières  adressées  par  les  Russes  à  saint  Nicolas,  plaisanteries 
inspirées  non  par  le  mépris  de  la  superstition  et  du  schisme,  mais  par 
le  dédain  de  tout  culte  positif?  dans  ces  perfides  insinuations  semées 
presque  à  chaque  page,  et  destinées  à  communiquer  au  lecteur,  sinon  la 
haine  des  choses  saintes  et  du  clergé,  au  moins  Tindifférence  religieuse? 
—Inutile  de  faire  observer  que  M,  Brochard-Dauteuille  s'est  bien  gardé 
de  mettre  la  moindre  note  au  bas  des  pages  que  nous  venons  de  signaler. 
11  n'y  a  vu  peut-être  que  cette  noble  philosophie  qu'il  félicite  Voltaire 
(p.  v),  oubliant  Bossuet,  d'avoir  introduite  le  premier  dans  l'histoire.  La 
philosophie  de  Voltaire  n'a  jamais  été  que  le  dénigrement  de  tout  ce  qu'il 
y  eut  de  beau,  (je  grand,  de  sacré  sur  la  terre.  Il  ne  peut  pas  écrire  vingt 
pages  sans  qu'éclate  sa  haine  impie.  Cette  haine,  il  la  transporte  partout, 
jusque  dans  les  sujets  antiques.  Traitant  la  lamentable  tragédie  d'Œdipe, 
il  faut,  faon  gré,  mal  gré,  que  son  fiel,  mal  à  l'aise  au  milieu  des  calmes  et 
sereines  inspirations  de  Sophocle,  se  trahisse  quelque  part,  et  s'épanche 
en  ces  vers  si  applaudis  du  xviii^  siècle,  et  que  le  nôtre  répudie  : 

Nos  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu*un  vain  peuple  pense  : 
Notre  crédulité  fait  taute  leur  science. 

Voilà  ce  qu'il  faudrait  faire  remarquer  à  la  jeunesse,  au  heu  de  pro- 
voquer son  enthousiasme  pour 

Cet  homme  en  mission  par  le  diable  envoyé  1 

Est-ce  à  dire  que  nous  ne  pourrons  soumettre  à  son  admiration  cette 
élégance  rapide ,  celte  simplicité  de  si  bon  goût,  cette  netteté,  cette 
intelligence,  cette  précision  dans  les  récits,  les  descriptions  de  pays  et 
de  mœurs,  démarches  et  de  combats,  cette 'prestesse  et  cette  agilité 
de  sfyle,  qui  distinguent  Y  Histoire  de  Cha/les  XII?  Non  sans  doute  ; 
mais  la  question  morale  dominera  ou  accompagnera  du  moins  la  ques- 
tion littéraire  ;  de  même  que,  tout  en  nous  intéressant  aux  aventures 
si  dramatiques  de  Charles  Xll,  nous  n'irons  pas,  à  l'exemple  de  M.  Bro- 
chard-Dauteuille ,  supposer  qu'il  avait  compris  l'immense  avenir  do 
l'empire  russe,  et  qu'il  voulut  renverser  le  colosse  naissant  ;  uiab  nous 
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De  craindrons  pas  de  lui  appliquer  ptos  jasteDie&t  qu'à  Alexandre  les 

vers  de  Boileau  : 

L'enragé  qull  était,  né  roi  d'ono  province 
Qu'il  pouvait  gouverner  en  bon  et  sage  prince, 
S'en  alla  follement,  et  pensant  être  Dieu, 
Courir  comme  un  bandit  qui  n*a  ni  fèu  ni  lieu , 
Et,  traînant  après  soi  les  horreun  de  la  guerre, 
De  sa  vaste  folie  emplir  toule  la  terre; 
Heureux  si,  de  son  temps,  pour  cent  bonnes  raisons, 
La  Suède  avait  eu  des  petites  maisons , 
Et  qu'un  sage  tuteur  Tcût  en  cette  demeure, 
Par  avis  de  parents,  enfermé  de  bonne  heure  ! 

Au  moins,  M.  Brochard-Dauteuille,  oubliant  trop  le  côté  moral  de 
sa  mission,  a-t-il  fait  une  œuvre  scientifique  et  littéraire?  Non;  ses 
notes,  trop  peu  nombreuses,  se  bornent,  en  général,  à  redresser  quel- 
ques noms  mal  orthographiés  par  Voltaire,  à  relever  quelques  erreurs 
au  moyen  d'une  correspondance  entre  V Histoire  de  Pierre-le-Grand 
et  V Histoire  de  Charles  XH^  à  appeler  l'attention  des  écoliers  sur  quel- 
ques détails  de  grammaire  ou  %e  style.  Il  n*a  même  pas  mis,  à  la 
fin  du  volume,  une  table  qui  facilite  les  recherches,  et  indique  aux 
élèves,  soit  les  principaux  faits,  soit  les  morceaux  les  plus  remarqua- 
bles.— En  somme,  cette  édition  ajoute  peu  au  texte  de  Voltaire,  qu'elle 
laisse  avec  sa  valeur  intrinsèque.  Ce  n'est  pas  là  surtout  l'édition  qui 
conviendrait  à  la  jeunesse  chrétienne.  U.  Matmard. 

939.  UL  UBXRTi  1>AVS  LS  MARXAQS  par  V égalité  des  enfants  de- 
vant la  mère,  par  H.  Emile  de  Giràudin.^1  voiume  in-ii  de  4^  pages 
(1854),  à  la  librairie  nouvelle  j—  prix  :  3  fr.  50  c. 

Les  Français  sont  égaux  devant  la  loi  :  tel  est,  dit  M.  de  Girardin,  le 
mot  qui  résume  toute  la  Révolution  de  1789;  les  Français  sont  ^ux 
•devant  la  mère  :  tel  est,  ajoute-t-il,  le  mot  qui  contient  en  germe  une 
non  moins  profonde  ni  moins  féconde  révolution  (p.  6).  C'est-à-dire  que 
pour  effacer  la  distinction  établie  par  la  religion  et  la  société  entre  les 
enfants  légitimes  et  les  enfants  illégitimes,  il  veut  que  tous  également 
portent  le  nom  de  leur  mère,  que  tous  également  héritent  de  ses  biens, 
que  tous  aient  les  mômes  droits  aux  mêmes  soins  et  à  la  même  soUJcitude. 
Par  Fà  disparaîtra,  selon  lui,  l'inégalité  choquante  qui  divise  les  enfants 
réputés  légitimes  de  ceux  que  les  lois  religieuses  et  civiles  (et  non  M.  de 
Girardin,  croyons-nous)  proclament  illégitimes  ;  par  là  disparaîtra  peu 
à  peu  la  prostitution,  car  la  nécessité  pour  la  mère  d'élever  ses  enfants, 
et  pour  le  séducteur  de  lui  en  fournir  les  moyens  en  lui  constituant  un 
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douaire,  rendra  plus  rares  des  unions  que  la  facilité  d'échapper  aux  con- 
séquences multiplie  de  plus  en  plus.  Un  des  corollaires  de  cette  doctrine, 
devant  lequel  Fauteur  ne  recule  pas,  est  la  radiation  de  nos  codes  du 
titre  du  mariage.  L'État  n'intervient  plus  dans  l'union  de  l'homme  et 
de  la  femme.  A  la  conscience  de  chacun  d'opter  entre  le  mariage  chré- 
tien et  le  divorce,  le  concubinage  ou  la  polygamie. 

Nous  n'examinerons  pas  ce  bizarre  système  au  point  de  vue  écono- 
mique :  on  voit  assez  qu'il  bouleverse  de  fond  en  comble  les  lois  de  la 
propriété  et  de  l'héritage.  Un  mot  seulement  du  point  de  vue  religieux 
et  social.  —  L'homme,  dit  saint  Paul,  est  la  tête  de  la  femme  et  de  la 
famille.  M.  de  Girardin  renverse  cet  ordre  et  fait  de  la  femme  la  tête  de 
l'homme.  Pourquoi  ?  La  caison  en  est  évidente  :  c'est  un  moyen  presque 
infaillible  d'arriver  à  la  réalisation  d'un  des  rêves  du  socialisme,  l'aboli- 
tion de  la  famille,  laquelle  ne  saurait  subsister  si  l'homme  n'en  est  le  chef. 
Lui  seul,  en  effet,  par  son  activité  et  sa  force,  peut  prendre  sur  elle  l'au- 
torité nécessaire  pour  en  resserrer  les  liens  et  la  maintenir  dans  Tordre 
et  l'obéissance;  lui  seul,  par  ses  actes  extérieurs,  peut  lui  donner  un 
nom  et  lui  composer  un  héritage  d'honneur  et  de  gloire  qui  la  perpétue 
bien  mieux  que  la  transmission  du  sang  et  de  la  fortune.  Et  c'est  bien 
encore  ce  que  veut  empêcher  le  socialisme,  qui  voit  dans  toute  distinc- 
tion héréditaire  une  odieuse  aristocratie.  —  Ajouterons-nous  que  ce 
système  ne  serait  pas  un  frein,  mais  un  encouragement  à  la  débauche? 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  profondément  moral  dans  la  flétrissure  im-  " 
primée  au  front  de  l'enfant  illégitime,  dans  la  solidarité  établie  entre  la 
mère  coupable  et  le  fruit  de  son  crime?  Disons  au  moins  qu'il  n'existe 
aucune  parité  entre  l'égalité  ci\ile  et  l'égalité  dans  le  mariage,  parce 
que  l'une,  malgré  quelques  inconvénients,  ne  touche  pas  aux  conditions 
vitales  de  la  société,  tandis  que  l'autre  en  anéantit  les  lois  essentielles; 
que  l'État  ne  peut  s'empêcher  d'intervenir  dans  la  célébration  du  ma- 
riage, d'abord,  s'il  est  chrétien,  pour  faire  observer  la  loi  si  profondé- 
ment sociale  de  l'Évangile,  et  même,  s'il  ne  songe  qu'à  sa  propre  con- 
servation ,  pour  arrêter  le  débordement  de  la  débauche,  pour  conserver 
la  famille,  élément  premier  et  nécessaire  de  toute  société. 

La  thèse  que  nous  venons  d'analyser  n'occupe  qne  72  pages  de  ce 
volume.  Le  reste  est  rempli  par  des  notes  sur  diverses  questions  rela- 
tives au  mariage,  empruntées  à  cent  auteurs  de  to^^t  âge  et  de  toute  opi- 
nion. Un  grand  nombre  de  ces  notes  renferme  une  doctrine  détestable, 
contre  laquelle  l'auteur  ne  proteste  jamais,  ce  qui  achève  de  rendre  fort 
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dangereuse  la  lecture  de  son  livre.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  nous- 
mêmes  à  réfuter  tant  d'assertions  impies  et  immorales  :  en  vçilà  assez, 
trop  même  sur  cette  monstrueuse  utopie  de  l'esprit  le  plus  paradoxal  de 
notre  temps.  U.  Maynard. 

SSd.  BIAWS&  DS  PIÉTÉ  à  l'usage  des  petits  séminaires,  par  vs  an- 
cien DiRBCTEUR  DE  séMiMAiRE,  ovec  approbation  de  S.  Em.  le  Cardinal 
Archevêque  de  Tours-  —  1  \olume  in-32  de  xii-420  pages  (1853),  chez 
A*  Marne  et  C»«,  à  Tours,  et  chez  Mme  veuve  Poussielgue-Rusand,  à 
Paris;  — prix:  i  fr.  50  c 

Publié  sous  deux  titres  différents  :  Manuel  de  Piété  a  l'usage  des  petits 
iémtnùires  et  Manuel  de  Piété  à  l'usage  des  collèges,  mais  sans  change- 
ment ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme,  ce  petit  livre  a  voulu,  au  moyen 
de  cette  double  adresse,  arriver  à  toute  la  jeunesse  des  écoles,  pour  dé- 
velopper dans  son  cœur  la  vie  chrétienne.  Puisse-t-il  ne  pas  s'égarer  en 
chemin,  car  s'il  parvient  à  son  but,  il  ne  peut  manquer  de  produire  des 
fruits  de  bénédiction  1  Ce  n'est  pas  là  un  simple  formulaire  de  prières, 
comme  tant  d'autres  livres  publiés  sous  un  titre  semblable  :  c'est  encore, 
et  surtout,  un  guide  plein  de  sagesse,  d'expérience  et  d'affection,  qui 
prend  l'enfant  en  quelque  sorte  au  berceau,  l'accompagne  et  le  dirige 
dans  toutes  les  actions  de  la  journée,  de  la  semaine,  du  mois,  de  l'année, 
ne  le  laisse  qu'au  seuil  de  la  vie  du  monde,  ou  plutôt  aux  portes  de  l'é- 
ternité. Telle  est,  en  effet,  la  division  de  ce  Manuel.  Il  enseigne  d'abord 
ce  qu'il  faut  faire  pour  passer  saintement  la  journée,  et  il  règle  par  de 
sages  avis  les  exercices  de  piété,  les  études,  les  repas,  les  récréations. 
Il  apprend  ensuite  à  sanctifier  chacun  des  jours  de  la  semaine,  le  di- 
manche par  l'assistance  aux  offices  de  l'Église  et  diverses  pratiques 
pieuses,  les  autres  jours  par  des  actes  particuliers  de  dévotion.  Le  jeune 
homme  sanctifiera  chaque  mois,  s'il  suit  les  méthodes  pratiques  suggé- 
rées par  SOIT  guide  pour  la  confession,  la  sainte  communion,  la  retraite 
et  l'examen  particulier.  L'invocation  du  Saint-Esprit  au  jour  de  la  ren- 
trée, l'observation  du  règlement,  la  retraite  générale,  la  fidélité  au  mois 
de  Marie,  une  règle  de  vie  pendant  les  vacances,  voilà  les  moyens  géné- 
raux de  passer  saintement  l'année.  L'auteur  traite  ensuite  des  plus 
grandes  actions  de  la  vie,  comme  la  première  communion  et  la  confir- 
mation ;  des  principales  dévotions  d'un  enfant  chrétien  :  dévotion  au 
saint  Enfant  Jésus,  à  Jésus  crucifié,  au  très-saint  Sacrement,  dévotion 
à  la  très-sainte  Vierge,  aux  saints  anges  gardiens,  aux  saints  protec- 
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leurs  de  la  jeunesse,  dévotion  aux  âmes  du  purgatoire;  des  vertus 
qui  doivent  être  Tapanage  de  Tenfance  :  foi,  religion  et  amour  de  Dieu, 
piété  et  obéissance,  charité  fraternelle,  amour  du  travail,  modestie, 
-pureté  ;  des  prières  et  des  pratiques  de  piété  qui  lui  sont  le  plus  utiles; 
enfm,  de  la  vocation,  de  l'entrée  dans  le  monde  et  d'un  plan  de  biblio- 
thèque chrétienne.  —  Si  riche  déjà  par  ses  conseils,  ce  liv»  ne  Iteet 
pas  moins  par  ses  prières  et  ses  offices.  Les  prières,  empruntées  kla 
liturgie  de  TÉglise  ou  aux  saints,  sont  reproduites  le  plus  souvent  dans 
la  langue  latine  et  accompagnées  de  larges  et  belles  traductions.  Ce  sont 
des  antiennes  en  l'honneur  du  saint  Sacrement  et  delà  sainte  Vierge,  des 
cantiques,  des  hymnes,  des  litanies^  des  psaumes;  puis  un  certain 
nombre  de  messes  et  d'offices  particuliers,  correspondant  aux  principales 
dévotions  conseillées  à  la  jeunesse.  —  C'en  est  assez  pour  faire  com- 
prendre le  prix  de  cet  ouvrage,  écrit  dans  un  style  qui  plaît  autant  à 
'  l'esprit  qu'il  charme  le  cœur.  Qu'on  le  répande  donc  à  profusion  parmi 
la  jeunesse  de  nos  écoles  :  ce  sera  y  répandre  les  inspirations  et  les 
pratiques  de  la  piété. 

934.  MOIS  DiG  BSARIB  à  Vusage  de  la  jeunesse,  par  M»*  Julie  Gouraud. 
—  1  volume  in-32  de  vni-304  pages  (1854),  chez  Julien,  Lanier  el  C'«, 
au  Mans  et  à  Paris  ;  »  prix  :  1  fr. 

Voici  encore  un  Mois  de  Marie  pour  la  jeunesse,  et  un  Mois  de  Marie 
parfaitement  adapté  à  ses  besoins.  Les  méditations  en  sont  courtes, 
pleines  de  précision  et  de  clarté,  c'est-à-dire  tout  à  fait  à  la  portée  de 
l'intelligence  des  enfants  de  12  à  15  ans;  chaque  méditation  est  suivie 
d'une  prière  ;  ^fciis  vient  un  exemple,  toujours  très-bien  choisi.  Tout, 
jusqu'au  style,  simple,  correct  et  sans  prétention,  est  en  parfaite  harmo- 
nie. L'auteur  prend  tour  à  tour  pour  sujet  de  réflexions  une  des  circon- 
stances de  la  vie  de  la  sainte  Vierge  ou  une  de  ses  vertus  :  elle  en  fait 
des  applications  ingénieuses  et  naturelles  à  ses  lecteurs,  et  sait  parier 
à  la  fois  à  leur  esprit  et  à  leur  cœur.  —  Ce  bon  p'etit  livre  est  digne  de 
toute  la  confiance  des  maîtres  et  des  parents  chrétiens.  Nous  sommes  heu- 
reux de  le  leur  fah-e  connaître,  et  d'ajouter  qu'il  est  approuvé  par  Mgr 
l'Archevêque  de  Paris.  —  Une  faute  d'impression  s'est  glissée  à  la  page 
65  :  au  lieu  de  Mère  adorable,  il  faut  lire,  à  l'invocation.  Mère  ffrf- 
mirable. 

185.  MOIS  SB  MABlB,  OU  Méditations  pour  chaque  jour  du  mois  sur 
sa  vie,  ses  gloires  et  sa  protection,  classées  par  ordre  des  temps  et  adap^ 
tées  àsesjétesy  par  M.  Tabbc^  Aloxflndre  Ieiowicki;  traduction  refan* 
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dut  par  l'auteur.  —  Ouvrage  dédié  à  Sa  Sainteté  Pie  IXy  aut&risé  par 
la  cewture  romaine  et  recommandé  par  plusieurs  cardinaux  et  évéques* 
r-â*  édilioD,  1  volume  in-18  de  xxiv-368  pag^^s  (4854),  chez  Jacques 
Lecoffre  el  Cie;  —  prix  :  i  fr.  50  c. 

Nous  avons  parlé  rannée-dernière  de  la  première  édition  de  cet  ex- 
cellent  Mois  de  Marie  (  p.  474  de  notre  tome  XII  )  L'édition  actuelle,  d'un 
format  plus  commode  et  d'un  prix  plus  modique,  est  précédée  de  lettres 
approbatives  de  15  prélats,  de  V imprimatur  de  la  censure  romaine  et 
de  l'acceptation  de  la  dédicace  par  Sa  Sainteté.  Ce  sont  là  des  témoi- 
gnages plus  dignes  de  confiance  et  plus  éloquents  que  tous  les  éloges. 
Si  l'on  veut  bien  se  reporter  à  ce  que  nous  "disions  il  y  a  un  an,  on  verra 
en  quels  termes  nous  avons  recommandé  ce  volume.  Nous  ne  pourrions 
que  nous  répéter  aujourd'hui.  Bornons-nous  donc  à  dire  de  nouveau  qu'il 
sera  utile  également  et  aux  prêtres  et  aux  fidèles  qui  l'adopteront  pour 
leurs  exercices  de  piété  pendant  le  mois  de  mai. 

186.  Zi'OASZS  des  jeunes  voyageurs^  Nouvelles  algériennes ^  par 
M«n«  Louise-Eugénie  Bally.  —  \  volume  in-12  do  246  pages  el  8  litho- 
graphies coloriées  (sans  millésime),  cluîzLehuby;—  prix  :  3  fr. 

Ce  recueil  de  Nouvelles  se  divise  en  deux  parties,  l'une  intitulée  le 
Gourbi,  l'autre.  Un  manuscrit  arabe.  Dans  la  première,  cesont  des  his- 
toires racontées  devant  la  hutte  des  Arabes;  dans  la  seconde,  ce  sont 
des  histoires  extraites  d'un  manuscrit  ;  toutes  d'ailleurs  ont  le  même  ca- 
rtictère,  et  rien  ne  justifie  cette  division,  que  le  désir  de  couper  en  deux 
cette  suite  de  récits.  L'Oasis  des  jeunes  voyageurs  est,  du  reste,  agréable 
à  lire;  on  s'attache  bien  vite  à  ces  récits  revêtu^de  la  couleur 
orientale  et  empreints  de  leçons  de  morale.  La  jeunesse,  à  laquelle 
ils  sont  destinés,  prendra  plaisir  à  parcourir  r Oasis  où  l'auteur  l'intro- 
duit, et,  tout  en  se  familiarisant  avec  la  nature  algérienne  et  les  idées 
arabes,  elle  recevra  de  sages  conseils.  —  Une  préface,  dans  laquelle  on 
pouvait  faire  ressortir,  en  quelques  lignes,  la  supériorité  de  la  morale 
chrétienne  sur  la  morale  des  Mahométans,  et  dans  laquelle  on  aurait 
donné  une  idée  de  la  religion  des  Arabes,  n'eût  été  ni  déplacée  ni 
inutile  à  la  tête  d'un  livre  destiné  à  la  jeunesse. 

237.  VUBUOATIOBVS  »S  &4  BOCSÈXi  JKB  SAXMT-TXOTOa.  ^  Ém 

dépôt  central,  rue  deTuurnon,  16,  el  chez  Sagnier  el  Bray. 

(Voir  pp.  5M>  de  notre  tome  II  77,  et  6i6  de  notre  tome  XIl,  182  et  433  duyré- 

sent  volume,) 

238.  Histoire  deLouis  xiv,parM.le  comte  de  Locmawa.— 2  volumes 
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in^S^'de  xyi-396  et  412  pages  (1853)  ;  —prix  :  8  fr.— Ces  deux  volumes, 
évideininent  destinés  à  la  jeunesse,  renferment  une  histoire  assez  corn* 
plète  du  règne  de  Louis  XIV  :  les  événements  militaires  et  diplomati-^ 
ques  y  sont  très-ûdèlement  consignés  ;  le  récit  embrasse  les  détails  de  la 
ritoation  de  TEurope  durant  le  grand  siècle,  et  les  annales  de  la  France  y 
sont  déroulées  avec  exactitude,  bien  que  fort  sucducleuient.  Oii  com- 
prend que  rhistoire  des  quatre-vingts  années  les  mieux  remplies  de  faits 
et  d'idées  qu'il  soit  possible  de  rencontrer  en  remontant  le  passé  de  Tan- 
denne  France,  ne  saurait  tenir  dans  le  cadre  fort  étroit  de  deux  minces 
volumes,  sans  que  le  développement  des  événements  ait  pris  une  place 
trop  large  aux  dépens  des  réflexions  et  des  considérations  générales.  U 
ne  faut  donc  pas  chercher  dans  l'ouvrage  de  M.  le  comte  de  Locmaria  un 
tableau  philosophique  du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  livre  renferme  tout  ce 
que  l'on  connaît,  tout  ce  qui  est  plus  ou  moins  bien  gravé  dans  la  mé- 
moire des  lecteurs  un  peu  instruits  :  il  résume  avec  darté,  prédsion, 
quelquefois  avec  chaleur,  des  faits  historiques  épars  dans  mille  autres 
volumes,  et  que  la  jeimessene  saurait  chercher  et  ne  rencontrerait  que 
difficilement  dans  les  récits  d'un  ordre  pins  étendu,  d'une  valeur  his- 
torique plus  sérieuse,  mais  qui  trop  souvent  mêlent  les  erreurs  à  la  vé- 
rité, le  scandale  à  ta  narration.  L'ouvrage  de  M.  le  comte  de  Locmaria 
peut  donc  à  juste  titre  être  classé  parmi  les  bons  livres  et  les  livres  uti- 
les, alors  même  que  cette  utilité  serait  restreinte  et  spéciale.  Nous  ne 
le  mettrons  pas  au  nombre  des  livres  savants^  et  qui  ont  le  mérite 
d'élever  le  niveau  de  la  science  historique,  de  populariser  des  aper- 
çus nouveaux  et  jusqu'alors  ignorés.  Quiconque  voudra  s'épargner 
la  peine  de  lir^  dans  Anquetil  et  dans  les  historiens  généraux  de  la 
France,  le  récit  aride,  proKxe  et  souvent  empreint  d'injustice,  du  règne 
de  Louis  XiV;  tout  père  de  famille  désireux  de  ne  point  initier  de 
bonne  heure  son  fils  aux  scandales  anecdotiques  de  la  Cour  et  de  la 
vie  du  grand  roi  ;  tout  homme  peu  soucieux  de  s'égarer  à  la  suite 
des  écrivains,  dans  des  considérations  vastes  et  obscure*^  et  qui  veut 
avant  tout  un  résumé  honnête  et  élégant  des  événements  et  des 
faits,  préférera  le  livre  de  M.  le  comte  de  Locmaria  aux  autres  li* 
vres  consacrés  à  raconter  l'histoire  d'un  siècle  à  jamais  mémorable, 
et  qui  attend  encore  un  peintre  digne  de  lui.  —  Pour  nous,  nous  ne 
nous  contenterons  pas  de  ce  mérite  restreint,  et  nous  exprimerons 
le  regret  que  cet  ouvrage  n'ait  pas  été  complété  par  l'histoire  des 
idées  mise  en  regard  de  celle  des  faits  politiques  et  militaires.  Pré- 
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seQié  sous  un  point  de  vue  aussi  exclusif,  le  ri>gne  de  Louis  XIV  n'ap' 
parait  pas  tous  un  jou(  vrai  el  dans  une  juste  lumière.  Il  ne  suffit  pas 
d'esquisser  les  guerres  :  il  faut  aussi  que  l'historien  accomplisse  le  de- 
voir de  faire  connaître  si  elles  étaient  motivées  et  si  elles  n'entachent 
pas  d'une  manière  ineffaçable  la  mémoire  du  prince  qui  les  a  provo* 
quées  :  surtout,  il  faut  que  l'écrivain  nous  initie  aux  changements 
moraux  ou  matériels  que  ces  guerres  introduisirent  dans  la  condition 
des  peuples.  Nous  ne  trouvons  pas  dans  le  livre  de  M.  deLocmaria  ces 
développements  nécessaires  à  quiconque  veut  se  rendre  un  compte  sé- 
rieux de  l'histoire.  SufQt-il  de  parler  de  la  campagne  de  Hollande  et 
de  vanter  (on  ne  sait  pourquoi)  le  passage  du  Rhin,  sans  établir, 
pour  rhonneur  de  Louis  XIV,  que  la  guerre  était  juste  et  qu'il  ne  joua 
pas  le  rôle  d'un  agresseur  inique  et  ambitieux.  Les  entreprises  violen- 
tes de  Louis  XIV  contre  les  faibles, 'et  spécialement  contre  le  gouver- 
nement romain^  auraient  dû  être  stygmatisées  avec  énergie.  Nous  eus- 
sions voulu  que  l'auteur  nous  montrât  le  grand  roi  dans  la  splendeur 
de  son  génie  et  de  sa  puissance,  sans  écarter  de  nos  yeux  le  récit,  plus 
instructif  peut-être,  des  abus  de  son  despotisme  et  des  souffrances  que 
sa  gloire  imposa  au  pays.  EnCn,  nous  eussions  désiré  que  l'on  nous 
fît  comprendre  Lotus  XIV,  au  lieu  de  nous  le  faire  admirer.  Même  dans 
un  livre  destiné  à  la  jeunesse,  il  était  possible  de  réaliser  ce  problème  : 
soyons  plus  exacts  ^  et  disons  que  par  cela  môme  que  cet  ouvrage 
avait  pour  objet  d'instruire  et  de  moraliser,  le  devoir  de  l'historien  était 
de  se  montrer  sévère  lorsque  la  vérité  l'exigeait ,  et  de  ne  point  se 
croire  quitte  envers  la  justice,  lorsqu'il  avait,  eu  passant  et  d'une  bou- 
che timide,  reconnu  que  l'on  pouvait  imputer  k  son  tmos  des  fautes, 
des  abas,  des  scandales.  Quand  ces  fautes  et  ces  scandales  eurent  de  si 
douloureuses  conséquences  durant  le  xviii*  siècle,  il  fallait  les  accuser 
avec  plus  de  précision  et  d'énergie. 

Le  livre  de  M.  de  Locmaria  est  écrit  à  un  point  de  vue  religieux,  et 
nous  aimons  è  en  faire  le  sujet  d'un  éloge  :  mais  ici  encore  nous  regret- 
tons que,  sans  fatiguer  la  jeunesse  de  discussions  théologiques  et  de  con«- 
troverses,  l'auteur  n'ait  pas  donné  un  développement  plus  sérieux  à 
cette  partie  de  son  œuvre  :  on  voit  qu'il  est  catholique  sincère ,  et 
qu'il  aime  à  venger  notre  religion  et  l'Église  des  attaques  de  leurs 
ennemis  ;  mais  dans  les  questions  où  le  pouvoir  royal  pesait  injus- 
tement sur  les  consciences,  dans  les  luttes,  sourdes  mais  réelles,  entre- 
prises  contre  la  liberté  de  l'Église  et  l'autorité  des  Souverains  Pontifes, 
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Louis  XIV  eat  des  torts  fort  graves,  que  tout  écrivain  catholique  doit 
lui  reprocher,  sans  se  laisser  éblouir  par  les  sympathies  ou  par  la 
gloire.  Nous  regrettons  d'avoir  à  signaler  ici  des  lacunes'dans  le  livre 
de  M.  le  comte  de  Locmaria.  Amédée  Gabourd. 

239.  Jacquemin  le  franc-maçon,  Légendes  des  Sociétés  secrètes,  par 
Jean  de  Septchênes,  ancien  timbalier  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse.  — 
4*  édition,  1  volume  in-12  de  vni-352  pages  (  1853  )  ;  —  prix  :  1"  f.  80  c. 
—  Nous  avons  rendu  comptede  cet  ouvrage  au  mois  de  décemlire  1817 
(p.  271  de  notre  tome  Vil),  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  au  jugement 
que  nous  en  avons  porté  alors.  Les  réflexions  que  nous  faisions  sur  l'u- 
tilité d'un  livre  qui  dévoile  les  tendances  des  Sociétés  secrètes,  n'ont 
pas  tardé  à  recevoir  des  événements  une  éclatante  confirmation  ;  nous 
ne  poumons  que  les  répéter  ici. 

240.  Marie  dans  les  cieux,  Splendeurs  célestes  de  la  sainte  Vierge, 
par  M.  Paul  Sausseret,  diUidUT  dos  Figures  bibliques  étant  utie  catho- 
lique de  Marie.  —  2  volumes  in-12  de  l-432  et  314  pages  (1853J';  — 
prix  :  5  ir.  —  Cet  ouvrage  est  la  suite  et  le  complément  des  deux  publi- 
cations dont  la  Bibliographie  catholique  a  rendu  compte  (tome  VIII, 
p.  406,  et  tome  X,  p.  400).  L'auteur  exprimait,  à  la  page  9  du  Culte 
catholique  de  Marie,  le  désir  de  conteApler  plus  tard  l'auguste  Mère  de 
Dieu  au  sein  des  splendeurs  célestes.  Il  entrait  dans  son  plan,  après  avoir 
recueilli  dans  le  tmnde  de  la  nature  les  plus  gracieux  symboles  de  la 
sainte  Vierge,  après  avoir  rappelé  tous  les  honneurs  dont  elle  est  l'ob- 
jet dans  rÉglise,  dans  le  monde  de  la  grâce,  de  pénétrer  sui'  fcs  ailes  de 
la  foi  jusqu'au  monde  de  la  gloire  étemelle,  impérissable,  pour  y  fixer 
ses  regards  surj'auréole  qui  Venvironne.  Le  dessein  de  M.  l'abbé  Saus- 
seret a  pu  s'accompUr  :  il  a  donné  réalité  à  ses  désirs  hnpatients,  en 
composant  ces  deux  nouveaux  volumes. 

Marie  dans  les  cieux  renferme  une  longue  préface  de  xxxviii  pages , 
une  invocation  qui  n'en  a  pas  moins  de  vm  (petit  caractère),  et  trente- 
huit  chapitres.  La  préface  est  consacrée  par  l'auteur  :  1^*»  à  faire  com- 
prendre l'immensité,  la  difficulté  de  son  entreprise,  qomme  aussi  à 
confesser  humblement  son  ignorance  et  sa  faiblesse  (p,  xv);  2^  à  ex- 
poser ses  vues  sur  la  manière  de  traiter  un  sujet  si  sublime  et  si  doux 
tout  ensemble.  «  Les  ouvrages  composés  par  les  prêtres  à  la  gloire  de 
»  Marie,  dit-il,  ou  sur  tout  autre  point  du  dogme  catholique,  pèchent 
»  sous  le  rapport  de  la  forme  et  du  style.  La  Mère  de  Dieu  n'eist  bien 
»  connue  ni  de  ceux  qui  parlent  ou  qui  écrivent  en  son  honneur,  ni  de 
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»  ceux  qui  écoulent  ou  lisent  ses  louanges...  »  Ce  jugement  est  bien  sé- 
vère, il  faut  l'avouer;  il  est  surtout  bien  absolu.  —  M.  Tabbé  Sausseret 
expliquant  ensuite  sa  méthode,  estime  que,  a  pour  éclairer,  toucher, 
»  instruire  et  ramener  dans  la  voie  de  la  vérité,  il  faut  demander  à  Vanr 
»  tiquité  le  fond  et  au  présent  la  'forme,  »  Nous  sommes  de  ce  senti- 
ment, et  tous  les  écrivains  qui  ont  précédé  Tautem-  dans  la  carrière  ne 
pensaient' pas  autrement,  sans  aucun  doute.  Ce  serait  être  bien  témé- 
raire que  de  chercher,  en  matière  de  religion,  un  autre  fond  que  dans 
l'antiquité  ;  ce  serait  être  assez  maladroit  que  de  ne  pas  parler  à  son 
siècle  le  bon  langage  de  son  siècle.  —  Donc,  M!  l'abbé  Sausseret  s'est 
mis  a  à  apporter  sa  pierre  à  l'édifice,  sa  note  au  concert,  sa  flem*  au 
»  parterre,  son  grain  d'encens  aux  flots  de  vapeurs  embaumées  qui,  de 
D  tous  les  points  du  globe,  se  sont,  dans  tous  les  temps,  élevés  vers  le 
»  trône  éclatant  de  Marie  (p.  xxvii).  »  il  signale  son  ouvrage  comme 
essentiellement  mystique.  Les  besoins  actuels  de  la  société,  sous  tes  coups 
de  ravage  et  dangereusement  malade^  réclament  ce  genre  d'écrits,  et  ce 
livre  est  «  un  coup  d'épaule  à  la  roiie  â'un  char  entravé,-  un  coiip  de 
»  rame  à  une  nacelle  embarrassée  dans  les  algues  et  les  sables 
»  (p.  xxxix).  ))  —  L'invocation,  toiit  empreinte  d'humilité,  tout  animée 
des  plus  louables  désirs,  a  pour  but  de  reconnaître  que  les  gloires  de 
Marie  réclameraient  le  génie  du  vieil  Homère,  du  sublime  Pindare,  du 
pieux  et  bon  Virgile,  etc.  (p.  xlv).  a  Du  moins,  s'écrie  l'auteur  avec  un 
»  des  plus  féconds  panégyristes  de  Marie,  si  ina  parole  né^  brillé  pas 
»  comme  un  flambeau  rayonnant,  qu'elle  brûle  comme  l'étincelle  du 
»  foyer  (p.  xlvhi)!...  »  C'est  après  tous  ces  préliminaires  un  peu  longs 
que  Tauteur,  s'élançant  [par  aelà  ce  monde,  considèi'e,'dans  une  suite 
d'instructions  très-bien  divisées,  Marie  prenant  possession  de  la  souve- 
raineté des  cieux  au  jour  de  son  Assomption  triomphante,  et  devenue, 
par  ses  ineffables  prérogatives,  par  ses  rapports  avfec  la  sainte  Tnm^, 
par  sa  beauté,  son  éclat,  son  élévation^  sa  majesté,  sa  puissance  et  sa 
bonté,  la  Reine  du  ciel,  des  anges,  de  tous  les  saints,  dont  elle  éftàce 
les  mérites  et  la  gloire  ;  la  Reine  de  l'Ëglise  militante,  qu'elle  protégé 
contre  les  hérésies  ;  la  Reine  de  l'Église  souffrante,  qu'elle  daigne  par- 
fois honorer  de  sa  visite  (t.  Il,  p.  274)  ;  la  Reine  même  des  démons,  qui 
tremblent  à  son  aspect,  et  quelle  met  m  fuite  d'un  seul  souffle  de  sa 
bouche, 

Mgr  l'Évéque  d'Arras,  dans  le  texte  si  court  de  son  approbation  pla- 
cée en  lè(o  de  cet  ouvrage,  en  a  porté  le  jugement  le  plus  exact  et  le 
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plus  complet  qu'on  puisse  formuler.  Nous  n'avons,  en  vérité,  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  donner  à  ce  jugement  les  développements,  les 
motifs  que  nous  suggère  une  lectme  attentive.  —  Oui,  Marie  dam  les 
cieux  est  le  fruit  d'une  tendre  piété  qui  respire  à  toutes  les  pages.  On 
peut  ailiimer  que  jamais  lils  n'a  essayé  d'exprimer  avec  plus  de  com- 
plaisance et  d'amour  tout  ce  qu'il  ressentait  pour  la  plus  aimée  des 
mères.  C'est  partout  un  véritable  enthousiasme,  et  M.  l'abbé  Saus- 
seret,  toujours  animé,  toujours  ravi,  chante  plutôt  qu'il  ne  parle. 
«  0  Marie  I  s'écrie -t-il,  si  l'esprit  divin  qui  anima  Moïse,  David  et 
D  les  Prophètes,  descendait  dans  mon  âme,  moi  aussi  je  chanterais  sur 
£  le  nébel  votre  ravissante  gloire;  moi  aussi  JQ  proclamerais  avec  un 
»  t}rai  délire  votre  beauté  et  vos  grandeurs,  et  mes  lèvres  tremble- 
»  raient  d'un  indicible  bonheur  ;  elles  palpiteraient  de  douces  et  ent- 
))  vranies  émotions  en  exaltant  votre  nom  et  vos  amabilités...  Hélas I 
»  ajoute-t-il  avec  un  accent  plaintif,  je  ne  puis  vous  présenter...  qu'une 
o  plume  sans  valeur!  »  Ce  dernier  mot  est  trop  modeste;  la  plume  de 
M.  l'abbé  Sausseret  est  la  plume  d'un  homme  de  talent...  mais,  la  plume 
manquerait- elle,  il  resterait  toujours  la  tendre  piété  dont  parle  Mgr  d'Ar- 
ras,  et  qui  est  plus  précieuse  que  tous  les  trésors  du  monde.  —  Marie 
dans  les  cieux  est  aussi  le  fruit  de  profondes  études.  L'auteur  reproche 
aux  écrivains  religieux  et  aux  prédicateurs  d'avoir  trop  négligé  Tétude 
des  Pères,  des  docteurs  et  des  auteurs  ascétiques  (p.  xxiii)  dans  leurs 
compositions  sur  la  très-sainte  Vierge.  Pour  lui,  il  a  puisé  à  larges  mains 
à  toutes  les  sources  pour  trouver  les  éléments  de  son  œuvre  ;  il  a  pris 
çà  et  là,  il  a  rassemblé  en  un  seul  corps  tout  ce  qu'il  a  pu  rencontrer 
qui  aille  à  son  sujet.  Tous  ces  rayons  lumineux  qui  partent  des  saintâ 
livres  et  de  la  tradition,  il  en  a  fait  un  seul  faisceau  pour  en  éclairer  ses 
pages.  Les  in-folio  trop  ignorés  de  Christophe  de  Véga,  de  Jean  de 
Carthagène,  du  P.  Poiré,  du  P.  Courcier,  etc.,  ont  fourni  ici  leur  tribut 
d'érudition  pieuse.  Nous  ne  pouvons  cependant  le  dissimuler,  l'au- 
teur a  les  défauts  de  ses  qualités,  et  ils  sont  par  trop  saillants  dans  un 
ouvrage  qui  renferme  de  si  belles  et  de  si  excellentes  choses.  1*»  Sa  piété 
enthousiaste  communique  à  son  langage  une  forme  trop  lyrique,  s'il 
nous  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi,  une  forme  trop  constamment 
tendue,  qui  fatigue  après  quelques  pages  de  lecture.  Quelle  grandeur 
dans  le  langage  des  livres  saints,  et  pourtant  quel  calme,  quelle  séré- 
nité! Le  Magnifient  n'en  est-il  pas  un  admirable  exemple?  L'auteur  de 
Marie  dans  Us  cieux  abhorre  un  style  pâle,  incolore,  et  il  en  affecte  un 
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qui  éblouit.  Pour  n'être  pas  vulgaire,  rampant,  il  est  élevé  jusqu'à  Teni- 
pliase.  Les  phrases  que  nous  avons  citées  pourront  donner  quelque  idée 
(le  sa  manière  habituelle.  2<>  Son  érudition  est  trop  prolixe,  trop 
plantureuse,  si  Ton  peut  le  dire.  Il  verse  à  grands  flots,  il  accumule, 
il  entasse  citations  sur  citations.  Il  faut  que  tout  ce  qu'il  a  recueilli  ayant 
Irait  à  son  sujet  trouve  place  dans  son  ouvrage.  Serait-ce  donc  manquer 
de  respect  à  la  Reine  du  ciel  ou  aux  pieux  écrivains  de  tous  les  siècles, 
que  de  soutenir  qu'ils  sont  allés  trop  loin  dans  les  détails  de  la  vie  et  des 
vertus  de  Marie  ;  qu'ils  ont  fait  parfois  du  sens  accommodatif  des  saintes 
Écritures  un  véritable  abus  pour  louer,  au  gré  de  leur  dévotion,  celle 
que  l'Esprit  saint  lui-même  a  louée  en  si  peu  de  mots?  Pourquoi,  par 
exemple,  répéter,  après  le  B.  Amédée  de  Lausanne,  que  la  sainte  Vierge 
savait  la  grammaire,  la  dialectique,  la  rhétorique,  la  poésie,  les  mathé- 
ma tiques,  tant  simples  que  composées,  tant  élémentaires  que  trans- 
cendantes; qu'elle  savait  la  physique  ,  la  métaphysique,  etc.  (t  II, 
p.  52)?  —  Résumons-nous  :  M.  l'abbé  Sausseret  a  mis  au  service  de  swi 
amour  pour  Marie  les  ressources  d'une  imagination  riche  jusqu'à  l'ex- 
cès, une  science  qui,  dans  l'espèce,  parait  sans  limites,  mais  que  ne 
règle  pas  une  assez  sage  critique.  —  Nous  terminons  donc  par  la  judi- 
cieuse observation  de  Mgr  Parisis,  qui  pense  que  la  lecture  de  Marie 
dans  les  cievx  sera  utile  aux  personnes  d'une  piété  solide  et  éclairée. 
Au  reste,J'auteur  déclare  lui-même,  dans  sa  préface,  qu'il  a  publié  son 
livre  pour  les  esprits  sages,  éclairés,  pieux  (p.  xxxiv).  C'est  re- 
connaître, et  tel  est  notre  avis,  qu'il  ne  convient  qu'à  des  lecteurs  d'é- 
lite. J.-H.  Rabotin. 

241.  U  BATXOSTAXiISMX  ZT  :LA  DOOTBimB  GATHOUQUS,  par 

M.  Mabcual,  auteur  de  V Histoire  de  S.  S.  Pie  IXy  etc.  —  \  volume  in-«* 
de  vin-iv-532  pages  (1854),  chez  Périsse  frères,  à  Lyon  et  à  Parisi — 
prix  :  7  fr. 

Opposer  les  réponses  si  nettes,  si  affirmatives  de  la  foi,  aux  rêves,  ou 
plutôt  aux  négations  du  rationalisme  sur  les  grandes  questions  de  Dieu, 
de  la  Trinité,  de  la  création,  de  l'honame,  de  la  révélation,  de  la  grâce, 
du  péché,  du  Christ,  de  l'Église,  des  vertus  théologales,  tel  est  l'objet 
que  s'est  proposé  l'auteur  de  cet  ouvrage,  et  qu'il  a  traité  en  dix  livres 
distincts.  Cette  comparaison  contradictoireilui  fournissait  l'occasion  de 
répondre  à  toutes  les  attaques  dirigées  par  la  philosophie  humaine  con- 
tre la  doctrine  catholique,  et  cette  occasion,  il  l'a  saisie,  au  risque  de 
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sacrifier  le  développement  logique,  l'unité  de  la  pensée,  auxbesoinsde  la 
polémique,  et  de  réunir  sous  un  même  titre  des  discussions  assez  dis- 
parates. l.*ordre  et  la  simplicité,  voilà,  en  effet,  ce  qui  manque^sur- 
tour  à  cet  ouvrage.  Ainsi,  le  premier  livre,  traitant  de  ridée  générale 
de  Dieu  et  dirigé  contre  le  rationalisme  athée  ou  panthéiste,  est  remar- 
quable par  sa  confusion.  Ainsi  encore,  à  propos  de  la  création,  dont  il 
n'est  dit  que  quelques  mots,  l'auteur  parle,  dans  son  troisième  livre,  de 
la  loi  du  travail,  du  repos  du  dimanche,  de  Taccord  de  Moïse  et  de  la 
science.  Les  autres  livres  sont  un  peu  mieux  ordonnés.  Le  second  établit 
le  dogme  de  la  Trinité,  non-seulement  sur  la  révélation,  dont  les  preuves 
sont  incontestables  et  pleinement  satisfaisantes  poiu*  la  raison,  mais 
encore  sur  l'étude  de  l'univers  et  de  l'esprit  humain.  Au  quatrième 
livre,  l'homme  est  considéré  tour  à  tour  comme  être  intelligent,  com- 
me être  moral  et  comme  être  social,  ce  qui  est  réfuter  le  matérialisme, 
le  fatalisme  et  le  socialisme.  La  révélation,  ou  le  commerce  surnaturel 
de  l'homme  avec  Dieu,  commerce  intellectuel  par  la  prophétie,  commerce 
moral  par  le  sacrement,  forme  le  sujet  du  cinquième  livre.  On  voit  que 
les  termes  ne  sont  pas  toujours  pris  par  M.  Marchai  dans  leur  sens  ordi- 
naire et  dans  la  rigueur  théologique,  mais  comme  il  les  explique,  il  n'y 
pas  grand  danger  d'erreur  ni  de  confusion.  Le  livre  sixième  continue 
le  précédent  et  traite  de  la  grâce  ou  de  l'action  divine  en  nous.  Après 
avoir  démontré  la  nécessité  de  Tépreuve  pour  la  liberté,  le  septième 
livre  raconte  l'épreuve  primitive,  trouve  dans  les  diverses  circonstances 
de  la  chute  d'Adam  un  drame  qui  se  reproduit  sans  cesse  à  travers  les 
âges,  et  explique  ainsi  le  péché  originel  et  l'existence  du  mal.  Le 
huitième  livre  renferme  les  principales  preuves  de  la  réalité  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  divinité  de  sa  mission.  Le  neuvième  livre,  dirigea  la 
fois  contre  le  protestantisme  qui  repousse  l'Église  et  contre  l'incrédulité 
qui  l'accuse  d'intolérance,  d'obscurantisme  el  d'ambition,  retrace  ses 
divins  caractères  et  venge  son  histoire.  Enfm,  le  dixième  livre  traite  dos 
vertus  théologales,  achève  do  démontrer  la  supériorité  du  catholicisme 
sur  le  rationalisme  qui  à  la  foi  ne  sait  opposer  que  le  scepticisme,  à  l'es- 
pérance que  le  désespoir,  à  la  charité  qu'une  froide  et  impuissante  phi- 
lanthropie. —  Plusieurs  des  idées  de  ce  livre,  soit  en  elles-mêmes,  soit 
dans  leur  développement,  ne  sont  pas  du  tout  vulgaires.  Le  style  a  de  la 
verve,  de  la  vigueur,  de  l'éclat.  Une  conviction  profonde,  une  piété  qui 
paraît  sincère ,  animent  toutes  les  pages.  Pourquoi  faut-il  que  des  vices 
de  plan,  des  répétitions  d'idées  et  de  mots,  des  incorrections  de  langas:o. 
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des  exubérances  de  plume,  viennent  gâter  trop  souvent  ces  brillantes 
qualités!  C.  Mille. 

242.  BirUBZlOWt  MOBIfcï.fat  BWBL  ftA  DJJm,  avec  l'approbation 
de  Mgr  l'Evéquede  Bayeux .—Xn-iH  de  v-76  pages  (1853),  chez  Ctonel, 
à  Caen,  et  chez  Jacques  Lecoffre  et  C>«,  à  Pbhs  ;  -  prix  :  40  c. 

Cette  petite  brochure  n'a  que  deux  chapitres.  Dans  le  premier,  Fau- 
teur traite  de  la  danse  en  général,  et  montre  qu'on  doit  la  jager  moins 
d'après  ce  qu'elle  est  en  elle-même  comme  exercice  gymnastique,  que 
d'après  le  caractère  qu'elle  aflfecte,  les  sentiments  qu'elle  exprime,  et  les 
circonstances  où  elle  se  produit.  Les  accessoires  de  la  danse,  c'est-à-dire, 
les  panires,  les  travestissements,  les  déguisements  et  les  dangers  qu'ils 
préisentpnt,  font  l'objet  du  second  chapitre. —  Nous  admettons  pleinement 
le  jugement  que  l'éditeur  a  formulé  sur  cet  opuscule  :  a  Son  auteur  a 
»  longtemps  observé,  longtemps  réfléchi  avant  de  prendre  la  plume. 
»  Fenne  et  conciliant  tout  à  la  fois,  ennemi  des  exagérations,  il  raconte, 
»  il  discute,  jamais  il  ne  déclame.  Il  n'y  a  rien  d'absolu  dans  ses  maxi- 
»  mes,  rien  d'amer  dans  ses  critiques,  rien  de  paradoxal  dans  ses  juge- 
ji  ments  ;  ce  qu'il  cherche,  c'est  la  vérité  pratique  ;  ce  qu'il  se  propose 
))  uniquement,  c'est  d'être  utile  à  ses  lecteurs.  »  —  Mgr  l'Évoque  de 
Bayeux  a  jugé  ce  petit  écrit  digne  de  fixer  l'attention  des  honmjes 
graves  et  religieux,  et  il  s'empresse  d'en  recommander  la  lecture  aux 
pères  eX  aux  mères  de  famille  qui  ont  à  cœur  de  sauvegarder  l'inno- 
cence et  la  santé  de  leurs  enfants. 

242.  XJ5  BSTOua  A  DIEU,  par  M.  l*abbé  J.  PERDR/iu.  du  cU^rgé  de 
Saiiit-Thomasd'Aquin  ,  avec  approbation  de  Mgr  i'Aichevêque  de 
Paris,  ^i  volume  in-iî  de  xii-i98  pages  (1854),  chez  Val  n;  — 
prix  :  1  fr.  âS  c. 

L'auteur  de  cet  opuscule  s'excuse  de  faire  paraître  un  ouvrage  où  l'on 
ne  trouvera  rien  qui  n'ait  été  dit  bien  souvent.  Sans  doute  ce  livre  ne 
renferme  rien  qui  ne  soit  déjà  connu  de  la  plupart  des  lecteurs  :  les 
considérations ,  les  aperçus,  les  principes  et  les  conclusions  qui  en 
forment  la  substance,  se  retrouvent,  sous  des  formes  diverses,  dans 
les  bons  ouvrages  de  théologie,  d'ascétisme  et  de  philosophie.  Mais, 
outre  que  M.  l'abbé  Perdrau  a  recueilli  ces  éléments  dans  lés  écrits  des 
meilleurs  maîtres,  il  a  su  en  faire  un  usage  qui  les  lui  rend  propres,  et  qui 
donne  à  son  œuvre  im  caractère  incontestable  *de  nouveauté  et  d'à- 
propos.  Plaise  à  Dkn  que  la  parole  de  ceux  qui  nous  ont  devancés. 
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pe  soit  jamais  répétée  que  de  cette  sorte!  Reçue  et  reproduite  par 
de  tels  échos,  elle  n'en  sera  que  plus  vive,  plus  pénétrante  et  mieux 
accueillie.  —  L'auteur  part  de  ce  fait,  que  de  toutes  nos  pensées,  celle 
de  Dieu  nous  est  la  plus  intime,  de  sorte  que  jamais  notre  âme  ne 
s'en  détache  entièrement.  Dieu,  en  effet,  a  voulu  que  sa  pensée 
fît  le  fond  de  notre  être  intellectuel  et  moral,  afm  que  par  elle  son  ac- 
tion nous  atteignît  toujours  et  nous  pénétrât  infailliblement  jusque  dans 
les  plus  intimes  profondeurs  de  notre  vie.  De  là  vient  que  nous  ne  pou- 
vons être  touchés,  frappés  en  aucune  façon,  dans  le  fond  même  de  notre 
existence  morale  ou  même  physique,  qu'aussitôt  nous  ne  reconnaissions 
la  main  de  Dieu  et  nous  ne  nous  retournions  vers  lui  ;  et  il  n'y  a  que  lui 
qui  puisse  nous  pénétrer  ainsi,  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  dont  la  pensée 
nous  soit  toujours  intimement  présente  et  corresponde  à  son  action 
sur  nous.  La  première  apparition  de  la  grâce  dans  une  âme  se  fait  sou- 
vent par  la  maladie,  les  peines  et  les  afflictions  du  cœur,  ou  même  par  les 
réflexions  plus  sérieuses  auxquelles  on  est  naturellement  plus  porté,  à  me- 
sure qu'on  avance  dans  la  vie.  M.  l'abbé  Perdrau  montre  l'âme  sous  l'ac- 
tion de  la  grâce,  depuis  le  moment  où  elle  sent  se  réveiller  en  elle  la 
pensée  de  Dieu,  jusqu'à  celui  où  elle  rentre  dans  la  plénitude  de  la  vie 
chrétienne.  Dès  qu'elle  se  souvient  de  Dieu,  l'âme  éprouve  plus  vivement 
l'ennui,  <r  l'inexorable  ennui  qui  fait  le  fond  de  la  vie  humaine  ;  »  et  elle 
sent,  à  n'en  pouvoir  plus  douter,  qu'elle  est  profondément  inquiète  de 
l'avenir.  Mais  comment  sortir  de  cet  état  sans  la  foi  ?  Et  comment  arri- 
ver à  la  foi?'  L'auteur  rappelle  que  la  plupart  de  ceux  qui  font  entendre 
cette  plainte,  ont  jugé  la  religion  sans  examen,  et  y  ont  renoncé  sans  la 
connaître.  C'est  pourquoi  il  les  presse  d'en  faire  enûn  une  étude  sérieuse, 
et  il  leur  trace,  à  cet  effet,  une  méthode  aussi  facile  qu'elle  est  sûre.  Ici 
nous  signalons  au  lecteur  cette  recommandation  si  pleine  de  bon  sens  et 
de  logique  :  «Si  vous  voulez  sincèrement  vous  éclairer,  pourquoi  com- 
»  mencez-vous  par  examiner  les  raisons  qu'on  oppose  à  votre  doctrine  ? 
»  Ne  semble-t-il  pas  plus  rationnel  d'étudier  les  principes  de  la  foi?  Lors- 
»  que  vous  serez  informé  de  la  vérité  catholique,  vous  jugerez  de  la 
»  valeur  des  objections  (p.  38)»  —  Quand  la  lumière  commence  à  se 
faire  dans  l'intelligence,  le  cœur  s'inquiète,  s'agite  et  livre  un  rude  et 
suprême  combat.  La  description  de  cette  lutte  intérieure  est  d'une  fidé- 
lité saisissante  :  l'auteur  y  dévoile  avec  sagacité  tous  les  liens  qui  par- 
tent du  cœur,  atteignent  l'homme  dans  toutes  ses  facultés,  et  le  retien- 
nent loin  de  Dieu  ;  il  y  fait  voir  l'action  divine  rompant  un  à  un  tous  ces 
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liens  de  Tiniqulté  ;  il  y  fait  entendre  les  premiers  aveux  qui  s'échappent 
du  cœur  vaincu  et  enfin  soumis,  et  admirer  Faction  de  ce  sens  nouveau 
qui  est  donné  à  Tâme  pour  connaître  le  vrai  Dieu  et  être  avec  son  vrai 
Fils,  alors  qu'il  lui  arrive  ce  dont  a  parlé  Pascal ,  «  que  tout  à  coup  eUé|re- 
»  çoit  une  connaissance  et  une  vue  extraordinaire,  par  laquelle  elle  consi- 
I)  dère  ce  qui  l'entoure  d'une  façon  toute  différente.  »  —  Mais  comment 
parler  du  retour  de  Tâme  vers  Dieu  sans  se  souvenir  de  saint  Augustin, 
l'une  des  plus  précieuses  conquêtes  de  cette  grâce  dont  il  devait  être  un 
jour  le  docteur?  Que  d'analogies  entre  la  vie  du  fils  égaré  de  sainte  Mo- 
nique, et  l'exislence  des  enfants  de  notre  siècle,  si  agitée  par  le  doute  et 
l'amour  des  plaisirs  !  M.  l'abbé  Perdrau  a  donc  été  heureusement  inspiré, 
quand  il  a  reproduitcespages  d'une  simplicité  si  saisissante  où  saint  Au- 
gustin décrit  ses  dernières  luttes  contre  la  grâce,  et  l'entière  victoire 
qu'elle  a  enfin  remportée.  Rien  de  plus  propre  que  ce  récit,  où  éclate 
la  joie  la  plus  vive  et  la  plus  profonde  d'être  revenu  à  Dieu,  à  hâter, 
à  déterminer  la  conversion  d'une  âme  qui  hésiterait  encore.  Mais  il  nous 
semble  que  cet  admirable  récit  est  assez  émouvant  par  lui-mênoe,  pour 
rendre  inutile ,  l'egrettable  peut-être ,  la  mise  en  scène  à  laquelle 
M.  l'abbé  Perdrau  a  cru  pouvoir  recourir.  Lorsque  l'âme  a  reconnu  et 
aimé  en  Jésus-Christ  la  vérité  qui  éclaire,  la  vie  qui  ranime  et  fortifie, 
et  la  voie  qui  conduit  heureusement  au  terme,  il  la  montre  se  pré- 
parant, par  la  prière  et  l'aumône,  à  puiser  aux  sources  mêmes  de  la 
réconciliation  et  de  la  grâce,  a  Tant  que  la  résolution  de  revenir  à 
»  Dieu  n'aura  pas  franchi  les  limites  de  votre  cœur,  ce  ne  sera  qu'une 
))  résolution  inachevée.  Il  vous  faut  une  barrière  entre  votre  passé 
»  et  votre  avenir,  une  démarche  décisive  qui  vous  compromette  vis-à-vis 
ï>  de  vous-même  (p.  151).  »  Cette  barrière,  cette  démarche,  c'est  la 
confession..  M.  l'abbé  Perdrau  ne  te  discute  pas,  mais  il  en  fait  voir 
clairement  leâ  convenances,  la  nécessité  même  :  c'est  elle  qui  rend  à 
l'âme,  avec  l'innocence,  la  paix,  l'estime  d'elle-même  et  la  confiance 
dans  l'avenir.  —  En  quelques  pages  où  les  pensées  abondent,  le  pieux 
auteur  fait  connaître  et  apprécier  la  nature  et  les  effets  de  l'Eucharistie, 
et  prépare  le  converti  à  recevoir ,  dans  la  communion,  le  gage  de  sa 
réconciliation  avec  Dieu  et  de  sa  persévérance  dans  le  bien. . —  Dans  un 
dernier  chapitre,  le  chrétien  rentré  dans  la  voie  trouve  quelques  conseils 
pleins  de  sagesse,  pour  l'aider  à  faire  pénétrer  la  religion  dans  son  intel- 
ligence, dans  son  cœur,  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie  ;  et  l'auteiu*  ne 
l'abandonne  qu'après  l'avoir  vu  en  état  d'élever  à  Dieu,  dans  son  âtne, 
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un  saDctuaire  sur  le  frontispice  duquel  il  pourra  écrire  :  «  Au  Dieu  que 
»  je  connais,  que  j'adore  et  que  j'aime!  » 

La  vie  du  juste  soutenant  avec  courage  et  persévérance  le  combat  de 
la  vertu,  attire  les  regards  de  Dieu,  et  réjouit  les  habitants  du  ciel  ;  mais 
cette  joie  et^cet  intérêt  redoublent  et  deviennent  plus  vifs,  quand  les  élus 
contemplent  le  pécheur  qui,  secouant  la  poussière  de  son  péché,  rentre 
dans  le  sentier  du  devoir,  et  le  gravit  avec  ardeur  sous  le  joug  de  la  pé- 
nitence. C*est  de  ce  spectacle  que  M,  Tabbé  Perdrau  fait  jouir  son  lec- 
teur dans  Texcellent  opuscule  que  nous  venons  d'analyser.  Nous  ne 
saurions  dire  avec  quel  intérêt,  sous  quel  charme  puissant,  nous  avons 
lu  ces  pages  révélant  des  études  sérieuses,  une  grande  comiaissance  des 
mystères  du  cœur  humain,  et,  malgré  quelques  taches  légères,  im  vé- 
ritable talent  d'écrivain.  L'auteur  destine  son  livre  à  ces  âmes  qui  5e 
trouvent  éloignées  de  la  religion,  sans  cependant  avoir  voulu  jamais 
rompre  avec  elle  ;  qui  se  sont  égarées,  et  qui  ne  savent  plus  comment 
revenir.  Elles  demandent  une  main  amie  qui  les  remette  dans  la  voie, 
qui  les  conduise  jusqu'aux  pratiques  de  l'Église.  C'est  à  ces  âmes  qu'il 
s'adresse,  et  nous  ne  doutons  pas  que  son  livre  n'en  soit  compris, 
goûté  et  aimé.  On  peut  dire  de  cet  ouvrage  qu'il  est  une  bonne  œuvre  : 
nous  ajoutons  que  ce  sera  achever  la  bonne  œuvre  que  de  travailler  à 
le  répandre,  car  il  est  propre  à  provoquer,  à  faciliter  dans  les  âmes  ces 
merveilles  de  la  grâce  qu'il  décrit  si  bien. —  Cet  opuscule  sera  sans  doute 
bientôt  réimprimé  ;  dans  cette  prévision  nous  engageons  l'auteur  à  revoir 
les  pages  59— 6i .  En  répondant  à  cette  terrible  question  qui  bien  des  fois 
a  fait  pâlir  Pascal  :  Pourquoi  Dieu  ne  se  révèle-t-il  pas  à  tous  les  hom- 
mes ?  ne  faudrait-il  pas  dire  plus  clairement  que  s'il  en  est  qui  se  sont  ren- 
dus indignes  de  la  grâce  de  voir  Dieu,  c'est  parce  qu'ils  ont  abusé  ou  n'ont 
pas  usé  de  ces  premières  grâces  que  Dieu  acCordo  à  tout  homme  pour 
lui  rendre  possible  «  cette  préparation  demandée  par  toute  vérité?  »  Un 
mot,  à  la  fm  des  pages  sur  lesquelles  nous  appelons  l'attention  de  M.  l'ab- 
bé Perdrau,  montre  bien  que  lui-môme  n'a  pas  perdu  de  vue  la  vérité  que 
nous  rappelons;  mais  nous  voudrions  qu'elle  fût  explicitement  énoncée, 
afin  qu'il  fût  bien  clair,  pour  tous  les  lecteurs,  que  la  grâce  de  Dieu  doit 
préparer  notre  conversion,  comme  c'est  elle  qui  la  commence,  l'achève 
et  la  perfectionne.  j.  Marchal. 
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244.  RSTOua  Dnovs  F&OTX8TAHTB  ati  ccUholkhme,  par  Mi)«  M*-Â. 
Lecler.  —1  volume  in-12  de  viii-256  pages  (<85î),  chez  J.-B.  Mà- 
gaud  et  C'« ,  à  Lyon  et  à  Paris  ;  —  prix  :  1  fr.  Î50  c. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  la  critique  d*iuî 
livre  intitulé  :  Charlemagne  et  l'enfant  du  pauvre,  insérée  dans  notre 
tome  VII,  p.  57,  Tacquiescement  si  honorable  de  l'auteur  à  nos  obser- 
vations J*édifiante  profession  de  foi  que  contenait  sa  lettre  (p.  146  du 
même  volume),  et  l'engagement  qu'elle  y  prenait  de  raconter  dans  un 
opuscule  les  voies  providentielles  qui  l'avaient  ramenée  du  protestan- 
tisme au  catholicisme.  Or,  cet  auteur  n'était  autre  que  M^^*  Antonine 
Leçler,  et  l'opuscule  annoncé  était  celui  que  nous  sommes  heureux  de 
recommander  aujourd'hui. 

Née  et  baptisée  dans  la  véritable  Église,  puis  élevée  dans  l'hérésie, 
M"«  Antonine  Lecler  demeura  pendant  plusieurs  années  très-ardente 
luthérienne,  pt  toutefois,  des  instincts  toiit  catholiques,  vestiges  encore 
vivants  de  la  gi^âce  du  baptême,  tels  qu'un  goiU  secret  pour  la  divine 
Eucharistie,  une  soumission  aveugle  à  un  ministre  luthérien  qui  lui 
faisait  pratiquer  jusqu'à  la  confession,  la  prédisposaient  à  la  vraie  foi. 
Appelée  alors  comme  professeur  de  français  dans  un  pensionnat  de 
Bristol,  elle  emporta  mi  livre  catholique  qu'une  de  ses  amies  la  pria 
d'accepter.  Après  Dieu,  ce  livre  fut  son  salut.  Il  contenait  une  lettre 
d'un  ministre  protestant  converti,  des  fragments  de  la  correspondance 
de  Fénelon,  et  l'admirable  Exposition  de  la  doctrine  catholique  de  Bos- 
suet.  Quelques  jours  après  son  arrivée  en  Angleterre,  elle  en  entreprend 
la  lecture,  et  elle  est  aussitôt  frappée  des  erreurs  et  des  contradictions 
du  protestantisme,  de  l'harmonie  du  catholicisme  et  de  son  entière 
^  conformité  avec  nos  livres  sacrés.  Les  principaux  dogmes  de  notre  foi, 
même  les  plus  attaqués  par  l'hérésie  :  l'autorité  de  TÉglise,  la  primauté 
du  Pape,  tout  lui  paraît  resplendissant  d'une  vérité  divine.  Son  esprit 
est  vaincu;  mais  que  de  luttes  elle  a  encore  à  livrer  contre  son  cœur! 
il  lui  faut  renoncer  à  une  famille  chérie,  à  ses  amis,  à  sa  position  !  N'im- 
porte, la  grâce  triomphe  :  elle  s'abandonne  généreusement  à  la  Pro- 
vidence, revient  dans  sa  patrie,  abjure  l'erreur,  et  n'aspire  plus  qu'à 
faire  partager  son  bonheur  à  ses  anciens  compagnons  d'infortune.  — 
Ce  travail  d'une  intelligence  vive  et  sincère,  qui'  peu  à  peu  conquiert 
sur  l'hérésie  toutes  les  vérités  catholiques  ;  cette  lutte  cruelle  contre 
les  plus  nobles  alTections  du  cœur  ;  ces  jouissances  de  la  foi  et  de  l'a- 
mour satisfait;  ce  drame  intérieur,  cette  ivresse  dinine,  avant-goûl 
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.  du  ciel,  tout  cela  est  raconté  dans  ces  pages  avec  un  charme  de  pié  té  et 
de  talent  que  ne  sauraient  détruire  ni  quelques  incorrections  de  style  ni 
de  nombreuses  fautes  typographiques  dont  les  errata  placés  à  la  fm  du 
volume  ne  contiennent  que  la  moindre  partie.  Nous  ne  doutons  pas  que 
les  protestants  qui  voudront  accompagner  M"''  Lecler  dans  son  intéres- 
sant voyage,  n'arrivent  comme  elle  au  port  sacré  de  la  foi  catholique. 

945.  US  SAIVTXS  BX  FRANCS,  par  M»«  CELLfFZ.— i  volume  grand 
ïn-8°  de  ii-548  pages  plus  46  Ijthopraphies  à  2  teintes,  (sans  millésime), 
chez  Lehuby  ;—  prix  :  45  fr. 

^râce  au  plan  suivi  par  M"«  Celliez,  ce  splendide  volume,  qui  d'abonl 
attire  et  charme  les  yeux,  ne  déposera  pas  seulement  au  cœur  de  ses 
lectrices  les  plus  pures  pensées  de  la  foi  et  de  la  piété,  mais,  en  même 
temps,  il  sera  pour  leur  intelligence  une  source  d'instruction  historique. 
E  escendant,  en  effet,  depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'à  nos  jours, 
elle  a  pu  rattacher  la  vie  des  saintes  aux  différentes  époques  de  notre 
histoire,  et,  de  cette  msmière,  faire  connaître,  avec  Tmfl'ience  exercée 
par  la  religion  à  chaque  siècle,  les  plus  grands  événements  et  les  plus 
illustres  personnages  de  nos  annales. —  Ce  livre,  qu'on  pourrait  encore 
intituler  histoire  de  la  sainteté  en  France,  est  écrit  avec  une  douce  onc- 
tion et  une  aimable  simplicité,  qui  n'excluent  ni  l'intérêt  ni  le  talent. 
C'est  donc  un  bon  ouvrage.  Ajoutons  que  c'est  une  bonne  œuvre,  car  il 
se  vend  au  profit  de  Notre-Dame-de-Charité  du  refuge  de  Blois,  avec 
l'autorisation  et  l'encouragement  de  Mgr  Fallu  du  Parc.  Que  de  motifs 
de  le  recoDMnander  aux  jeunes  personnes  à  qui  l'auteur  Ta  spécialement 
destmé,  et  de  lui  souhaiter  un  brillant  succès  I 

246.  SÉANCES  ET  THAVAITZ  de  VJcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques.  —  Compte-rendu  par  M.  Vergé,  avocat,  sous  la  direction  de 
M.  MiGNET,  secrétaire  perpétuel.  —  2*  trimestre,  3«  série;  4«  volume 
(il»  de  la  collection)  de  464  pages  (1853),  chez  Durand;  —  prix  :  5  fr. 

Voilà  onze  ans  que  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
cherche  à  initier  le  public  à  ce  qui  se  passe  périodiquement  dans  son 
sein,  par  une  publication  que  recommande  d'ailleurs  le  nom  de  M.  Mi- 
gnet,  et  le  public  continue,  hélas  I  de  rester  indifférent  aux  travaux  de 
cette  Académie.  Il  faut  l'avouer,  cette  classe  de  l'Institut  est  souverai- 
nement ennuyeuse,  et  son  utilité  au  moins  contestable.  Elle  n'offre 
à  l'imagination  ni  le  même  attrait  que  ses  sœurs  l'Académie  française 
et  TAcaciémie  des  beaux-arts,  ni  une  nourriture  solide  et  substantielle 
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comme  rAcadémie  des  sciences  et  la  classe  des  lûscrîptions  et  belles- 
lettres,  bien  que  ces  dernières  laissent  quelquefois  entrer  dame  Hypo- 
thèse, l'habituelle  souveraine  de  celle  qui  nous  occupe.  Et  d'abord,  y 
a-t-il,  en  dehors  de  la  religion,  une  science  morale?  La  politique,  qui 
se  compose  de  faits  contingents,  est-elle  susceptible  d'être  systémati- 
sée et  peut-elle  constituer  une  science  ?  Jouffroy  n'accordait  pas  même 
ce  titre  à  la  philosophie;  qu'aurait-il  donc  dit  de  la  politique?  La  créa- 
tion de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  pouvait  se  justi- 
fier au  temps  où  florissait  l'idéologie  ;  aujourd'hui  elle  est  presque  un 
anachronisme.  Voyons  de  quoi  elle  s'occupe  et  quel  est  l'esprit  donj^elle 
est  imprégnée.  —  Le  compte-rendu  du  deuxième  trimestre  de  1853 
s'ouvre  par  un  Mémoire  de  M.  Damiron  sur  la  philosophie  d'Hel- 
vétius.  Le  volume  précédent  contenait  la  biographie  de  ce  financier 
philosophe.  Quel  intérêt  présente  ce  travail?  La  vie  d'Helvétius  se 
trouve  partout,  et  on  ne  saisit  pas  l'à-propos  d'une  telle  étude.  Quant  à 
la  philosophie  de  ce  sensualiste ,  il  y  a  longtemps  qu'elle  n'offre  plus 
de  danger,  et  que  la  réfutation  en  a  été  victorieusement  faite.  L'intérêt 
bien  entendu  qui  sert  de  fondement  au  livre  De  V Esprit  ne  sera  jamais 
un  principe  philosophique  ;  tout  au  plus  a-t-il  été  et  sera-t-il  toujours 
une  maxime  des  égoïstes  habiles.  La  prétendue  philosophie  d'Helvétius 
n'est  pas  seulement  anti-sociale,  elle  est  encore  la  plus  superficielle  de 
toutes  ;  et  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  élève  de  philosophie  qui  ne  sœl 
capable  d'en  démontrer  l'inanité.  M.  Damiron,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  pouvait  laisser  cette  besogne  à  quelque  novice  in  arte 
philosopkandi,  —On  est  toujours  libéral  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  ;  c'est  là  ce  qui  la  caractérise  principalement.  Le  passage 
suivant  en  sera  une  preuve  nouvelle.  «Le  livre  De  r  Esprit  n'est  certai- 
»  nement  pas  plus  Texpression  du  xvni*  siècle  que  V Esprit  des  Lois  et 

•  VEmile;  il  l'est  même  beaucoup  moins;  il  n'en  rend  pas  surtout  cet 
M  amour  généreux^  cette  noble  passion  de  l'humanité  qui  ne  parle  pas 
»  seulement,  niais  agit  et  pratique,  qui  a  son  éloquence  et  ses  œuvres, 
»  et  finit  par  cette  grande  chose  dont  certes  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 

•  soit  mauvaise  en  son  principe,  et  qu'on  nomme  la  Révolution  (p.  9).» 
Ainsi  on  glorifie  la  Révolution  dans  son  principe,  mais  on  se  tait  sur  les 
crimes  qu'elle  a  engendrés  !  Ah  I  Napoléon  avait  bien  raison  d'appeler 
ces  gens- là  dos  phrasiers  ! 

Outre  la  philosophie,  l'économie  politique  est  fort  cultivée  à  l'Acadé* 
mie  des  sciences  morales  et  politiques.  On  le  comprend  de  reste,  Féee- 
nomie  politique  étant  de  toutes  les  sciences  la  plus  indéterminée,  et  par 
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conséquent  la  plus  favorable  aux  divagations  aventureuses  de  l'esprit. 
N'ayant  point  ici  l'espace  nécessaire  à  des  controverses  de  la  nature  de 
celles  que  susciterait  l'examen  approfondi  des  doctrines  économiques 
de  rinstitut,  il  nous  suffira  de  signaler  une  opinion  de  M.  Léon  Faucher, 
dans  une  discussion  qui  eut  lieu  sur  la  déportation  et  la  colonisation 
pénitentiaires^  M.  Ch.  Lucas  avait  fait  Téloge  des  Sœurs  de  charité, 
principalement  au  point  de  vue  du  rôle  social  qu'elles  sont  appelées  à 
jouer.  M.  Léon  Faucher  s'en  émut  ;  voici  sa  réponse  sur  ce  point  :  «  Je 
»  reconnais  les  services  rendus  par  les  Sœurs  de  charité  relies  apportent 
»  à  leur  œuvre  un  admirable  dévouement  et  elles  ont  excercé  sur  l'esprit 
»  d€s  femmes  une  influence  salutaire.  Toutefois,  leur  intervention  pré- 
n  sente  certains  inconvénients.  L'organisation  des  corporations  reli- 
»  gieuses  s'oppose  trop  souvent  à  l'observation- exacte  des  règlements 
»  administratifs.  Le  zèle  des  Sœurs  n'est  pas  toujours  éclairé  (p.  13Ô).» 
Décidément  M.  Léon  Faucher,  qui  parut  un  moment,  après  la  Révo- 
lution de  Février,  avoir  rejeté  sa  défroque  libérale,  a  repris  sa  vieille 
plume  de  journaliste  du  Courrier  français.  Nous  nous  contenterons  de 
dire  à  l'ancien  ministre  de  l'intérieur  que  la  charité,  sous  les  mille 
formes  qu  elje  revêt,  peut  guérir  une  société  malade  que  laisseraient 
mourir  les  règlements  administratifs.  La  bureaucratie  I  voilà  l'idéal  des 
économistes.  Deux  petites  Sœurs  des  pauvres,  dans  un  village,  vau- 
dront toujours  mieux  que  le  bureau  de  bienfaisance  le  mieux  organisé. 
Dans  l'impossibilité  de  citer  tous  les  passages  qui  pourraient  donner 
lieu  à  des  observations,  nous  nous  bornerons  à  transcrire  ici  une  phrase 
de  M.  Barthélémy  Sainl-Hilaire,  tirée  d'un  travail  de  cet  ex-professeur 
du  Collège  de  France,  sur  la  philosophie  indienne,  a  La  philosophie, 
»  dit-il,  apprend  à  l'homme  tout  ce  qu'il  est;  la  philosophie  le  sauve 
»  éternellement  (p.  3/»9  ).  »  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'école  à 
laquelle  appartient  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  donne  congé  à  la  révé- 
lation :  il  n'est  pas  inopportun  cependant  de  montrer  quo  cette  préten- 
tion de  la  philosophie  éclectique  est  encore  vivace,  et  que  ses  partisans 
pourraient  bien  un  jour  revendiquer  de  nouveau  les  droits  de  cette 
science  au  gouvernement  spirituel  du  monde.  A.  Rispal. 


247.  in  ImA  boométâ  OBXLÛTiMMKm,  par  M.  Tabbé  G.  de  Piétei,  au- 
mônier du  sénat.—  1  volume  in»12  de  xn^312  pages  (1 854),  chez  Julien, 
Lanier  et  C»e,  au  Mans  et  à  Paris  ;  —  prix  :  2  fr.  SO  c 

Pour  donner  une  juste  idée  du  but  que  s'est  proposé  M.  l'abbé  Piétri 
en  écrivant  ce  livre,  nous  ne  pouvons  mie»^  fejreque  de  citer  Içp  ppe- 
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mières  lignes  du  premier  chapitre.  «Aujourd'hui,  dit-il,  qu'il  s'agît  de 
»  relever  la  société  et  de  la  raffermir  en  substituant  à  son  ancien  droit 
»  politique,  qui  n'a  pu  se  défendre  contre  la  loi  du  progrès,  un  droit 
»  nouveau,  droit  fondé  sur  l'égalité  de  nature,  et  par  conséquent  sur  la 
»  conscience  des  peuples  chrétiens,  il  serait  utile  d'entrer  dans  une  dîs- 
»  cussion  approfondie  des  grands  principes  de  ce  nouveau  droit  qui  ont 
»  été  proclamés  à  la  fin  du  siècle  dernier...  Ces  grands  principes  sont 
»  la  fraternité  humaine,  la  liberté  et  l'égalité  devant  la  loi,  le  suffrage 
»  universel,  l'inviolabilité  de   la  propriété  et  l'instruction  publique 
»  (  pp.  1  et  2  ).  »  -Après  cet  exposé  de  principes,  l'auteur  traite,  en  huit 
chapitres,  de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu,  de  la  spiritualité  et  de 
l'immortalité  de  l'âme,  de  la  religion  chrétienne,  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  des  moyens  d'accomplir  la  loi  chrétienne.  Il  continue  en  expo- 
sant ses  idées,  en  sept  chapitres,  sur  la  fraternité,  l'égalité,  la.  liberté,  le 
suffrage  universel,  le  droit  de  propriété,  l'enseignement,  l'institution 
sociale.  Il  termine,  enûn,  par  deux  chapitres  sur  l'excellence  de  la 
nalure  humaine,  et  sur  les  avantages  attachés  à  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Ce  dernier  chapitre  est  compoi^é  de  pensées  détachées. 
Tel  est  le  plan  adopté  par  l'auteur;  voici  sa  méthode  :  «  Il  s'agit 
»  d'aborder  et  de  débattre,  sur  le  terrain    philosophique,  les  plus 
D  hautes  questions  de  la  politique  et  de  la  religion  (p.  5).  »  —  Quels 
sont  les  fondements  de  la  société  ?  Quelle  doit  être  l'organisation  de 
la  famille  ?  En  quoi  consistent  les  droits  et  les  devoirs  des  membres 
qui  constituent  la  famille  ?  Ces  questions  ont  été  omises.  Elles  sont 
pourtant  importantes.   Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  famille  intéresse 
vivement  la  société.  Aussi  l'Église  prend-elle  un  soin  particulier  de 
régler  d'abord  la  famille,  cet  élément  primitif  et  essentiel  de  la  société 
chrétienne^  en  insistant  plutôt  sur  les  devoirs  à  remplir  que  sur  les 
droits  à  exercer.  — La  société  chrétienne  est-elle  nécessairement  fondée 
sur  «  les  grands  principes  de  droit  nouveau  proclamés  à  la' fin  du  siècle 
»  dernier?  »  Cela  ferait  supposer  qu'avant  la  fameuse  proclamation  des 
droits  de  l'homme,  la  société  n'était  pas  chrétienne,  ou  était  peu  chré- 
tienne. Comment  qualifier  les  sociétés  (et  elles  sont  nombreuses),  au 
delà  et  en  deçà  des  monts,  qui  goûtent  médiocrement  «  les  grands  prin« 
»  cipesde  droit  nouveau?»  Sont-elles  chrétiennes?  Sont-elles  bar- 
bares? Sont-elles  païennes?  —  Saint  Paul  nous  a  fait  connaître  ce  qu'il 
faut  entendre  par  la  liberté  et  la  fraternité  chrétiennes.  Nous  trouvons 
dans  ses  Épllres  d'utiles  avis  à  ce  sujet  ;  mais  nous  n'y  trouvons  pas  les 
maximes  suivantes  :  «Se  soumettre  passivement  à  la  volonté  d'autrui; 
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9  c'est  abjurer  le  plus  beau  de  ses  droits,  fouler  aux  pieds  le  plus  saii^ 
»  de  ses  devoirs  (p.  186),  —  La  société  ne  peut  rétrograder  vers  son 
»  passé,  parce  que  ses  révolutions  progressives^  volontairement  accom- 
»  plies,  ne  sont  que  le  résultat  de  la  marche  de  l'humanité  vers  leperfec- 
»  tionnement  attaché  à  sa  nature  (  p.  188 } .  —  La  liberté  est  une  loi  de 
9  notre  nature,  contre  laquelle  rien  ne  peut  prescrire  (p.  201).  —  La 
D  liberté  de  la  presse  est  une  conséquence  qécessaire  du  pouvoir  de 
t  p€nser(  Ibid.  ) — La  loi  de  la  solidarité  humaine  (p.  209).  —  La  pro- 
D  priété  étant  un  droit  aussi  sacré  que  la  liberté,  il  faut  que  TÉtat  fasse 
fi  en  sorte  que  les  prolétaires  puissent  s*émanciper  par  la  propriété  (p. 
»  224).  —  L'État  ne  peut  travailler  avec  succès  à  détruire  le  paupérisme 
»  qui  nous  menace,  qu'en  s'efforçànt  de  fonder  la  paix  et  le  désarme- 
9  ment  de  l'Europe;  qu'en  encourageant  les  associations  industrielles 
»  et  agricoles  contre  la  tyrannie  du  capital  et  la  guerre  fratricide  de 
»  la  concurrence  ;  qu*en  tâchant  enfin  de  donner  à  tous  les  citoyens 
»  la  facilité  de  développer  également  leurs  facultés  inégales  (p.  226). 
»  —  L'enseignement  doit  être  religieux  et  politique  (p.  238).  »  —  La 
discussion  des  questions  traitées  dans  le  livre  de  la  Société  chrétienne 
se  fait  toujours  sur  te  terrain  philosophique,  comme  nous  en  avertit 
Fauteur,  et  souvent  sur  le  terrain  politique.  Ceci  indique  suffisamment 
à  quelle  classe  de  lecteurs  il  l'adresse.  J.-J.  Bourassé. 


DU  COLPORTAGE  PROTESTANT. 

On  se  rappelle  sans  doute  que  dans  ses  avis  sur  le  colportage,  Mgr 
l'Èvôque  de  Luçon  a  signalé  à  la  vigilance  du  clergé  une  masse  de  mau- 
vaises petites  brochures  protestantes  qu'on  répand  à  profusion  (Voirp.  445 
du  présent  volume).  Un  document  qui  nous  arrive  des  États-Unis,  en 
nous  montrant  une  fois  de  plus  quel  intérêt  les  Sociétés  bibliques  portent 
à  la  propagande  protestante  en  France,  et  quelles  sonmies  elles  y  con- 
sacrent, vient  donner  une  nouvelle  force  aux  avis  du  vénérable  prélat.  — 
Le  20  mars  la  réunion  mensuelle  du  comité  exécutif  de  V American  Tract 
-Socie/y  aeulieu  àNew-York.Leprésidenta  lu  différentes  lettres  de  contrées 
étrangères,  puis  on  a  voté  des  crédits  pour  diverses  publications.  Voici 
ce  que  nousUsonsàcesujetdans/aTr/éuiie  de  New-York,  du  22  mars:  uEn 
»  France,  ime  précieuse  collection  de  brochures  religieuses,  munies  de 
»  l'approbation  du  gouvernement,  peut  jouir  d'une  circulation  illimitée;  et 
»  l'énergie  des  agents  de  la  Société  développe  activement  cette  circula- 
}}  tion,  La  société  de  propagande  de  Paris  a  déjà  répandu  175,000  exem- 
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È  plaires  de  VAimanetch  des  Bons  Conseils  pour  1854. — '^ne  somme  de 
»  1,500  fr.  a  aussitôt  été  votée  pour  la  Société  de  Paris,  en  addition  au 
»  précédent  crédit  de  2,500  fr.  De  nouvelles  allocations  de  500  fr.  ont 
»  été  faites  à  chacune  des  Sociétés  de  propagande  de  Toulouse,  de  Ham- 
»  bourg,  de  Berlin  et  de  Nuremberg,  complétant  la  somme  de  100^000 
»  francs  pour  les  contrées  étrangères  et  païennes.  —  Les  recettes  du 
»  mois  de  février  ont  été  de  150,000  fr.  Depuis  le  i^  avril  1854,  il  a  été 
))  mis  en  circulation  gratuite  42,022,635  pages  de  Traités  religieux.  On 
I)  en  a  expédié  du  dépôt,  pendant  le  mois,  pour  120,000  fir.  » 

11  est  bon  de  remarquer  que  V  American  Tract  Society  est  la  moindre 
.des  Sociétés  bibliques  étrangères  qui  votent  des  fonds  pour  développer 
en  France  le  colportage  protestant.  Qu'on  juge  par  là  des  dangers  dont 
nous  sommes  environnés,  et  que  le  zèle  des  catholiques  pour  la  propaga- 
tion des  bons  livres  y  trouve  un  nouvel  aliment  et  un  encoiu-agement 
puissant. 

OUVRAGES 
CoDdaniDés  et  défeodus  par  la  S.  CoDgrégatioD  de  TlDdex. 

La  S.  Congrégation  de  l'Index,  par  un  décret  du  6  avril  courant,  ap- 
prouvé le  8  par  le  Souverain  Pontife,  a  condamné  les  ouvrages  suivants: 

Catechismo  sulla  creazùme  del  numdo^  e  sulla  ieoria  délia  terra,  per 
demande  e  risposie^  del  dottore  sacerdote  Lepnardo  Iddocghio. —  Sassari, 
1852.  (Catéchisme  sur  la  création  du  monde  et  la  théoriede  la  terre^  par 
demandes  et  réponses^' f^  le  docteur  Iddocghio,  prêtre.  — Sassari,  1852.) 

Giuochi  onesti  per  la  gioventù,  ovtero  ilSaputello  in  conversazione, 
seconda  edizione.  —  Uvomo,  fratelli  Vignozzi  e  nipote,  1837.  {Jeux 
honnêtes  pour  lajeunesscy  ou  le  Saputello  {celui  qui  fait  le  savant  sans 
titre)  dans  la  conversation,  2*  édition,  Livoume,  Vignozzi  frères  et  ne- 
veu, 1837.) 

L'auteur  de  Touvrage  intitulé  :  Wamung  vor  Neurungen  und  Veber- 
treibungen  in  der  catholischen  Kirche  Deutschlands, \on  Joseph  Biu*kard 
Leu  (Voir  p.  448  de  notre  présent  volume),  s'est  honorablement  soumis 
et  a  condamné  son  livre. 

Le  prix  du  Cours  d'instruction  religieuse,  dont  avons  rendu  compte 
il  y  a  un  mois  (  p.  4,12  ) ,  est  de  9  fr.  et  non  de  1 2  fr. ,  comme  on  Ta  im- 
primé par  erreur. 
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li'ARiiB.  N"  tl.  Sleà  1854.  ■ 

:     MÉMOIRES  DE  DANIEL  HUET,  : 

TRADUITS  POUR  LA  PREMlàRB  FOIS  DU  LATIN  EN  FRANÇAIS, 

PAR  m.  CHAnLBS  NISAnO. 

1  volume  in-8*»  de  xii-308  pages  (18*)3),  chez  îlachi  lie  el  C»»;— 
prix  :  6  fr. 

On  ignorait  assez  généralement  que  rilluslre  Huet  eût  laissé  des  Mé- 
moires. Cet  ouvrage,  enseveli  sous  la  poussière  des  bibliothèques  pu- 
bliques,  n'avait  encore  eu  qu'une  édition ,  connue  sous  ce  titre  :  Pehn 
Danielis  Ifuetii,  episcopi  Abrincensù,  Commentarius  de  rébus  ad  eum 
pertinentibus. —  Am8teiodami,apud  Henricum  du  SauzetylliS.  L'oubli 
dans  lequel  il  était  relégué  tenait  à  deux  causes  différentes  :  imprimé 
hors  de  France,  il  n'avait  circulé  qu'imparfaitement  parmi  nous;  écrit 
dans  cette  belle  et  vigoureuse  langue  latine  que  le  savant  Évéque 
d'Avranches  avait  maniée  avec  tant  de  grâce  et  de  flexibilité ,  il 
ne  s'adressait  qu'à  un  pubKc  très-restreint  si  l'on  écarte  les  fem- 
mes, et  les  hommes  qui ,  même  instruits ,  repoussent  un  ouvrage, 
dès  que  la  lecture  en  devient  une  étude.  —  M.  Charles  Nisard  a 
voulu  haturaliser  parmi  nous  un  volume  qui  méritait  doublement 
cet  honneur ,  par  sa  valeur  intrinsèque ,  et  par  la  lumière  qu'il 
répand  sur  une  époque  de  vitalité  si  féconde  et  si  glorieuse  pour 
|a  France.  Ces  pages  furent  le  dernier  fruit  d'une  plume  infatigable. 
Elles  furent  composées  au  déclin  de  la  vieillesse,  alors  qu'une  maladie 
de  six  mois  avait  averti  l'auteur  que  son  pèlerinage  s'achevait  ici-ba» 
et  qu'il  fallait  dire  adieu  à  ses  nombreuses  études.  Juscfue  là,  il  savait 
Irop  quel  était  le  prix  du  temps  pour  le  consacrer  à  des  récits  person- 
nels. Sans  doute  on  voudrait  quelquefois  plus  de  développements  dans 
ce  retour  sur  soi-même;  ailleurs  on  s'aperçoit  que  cette  mémoire,  qui 
avait  été  si  puissante  et  si  richement  meublée,  bronche  dans  l'occasion  ; 
enfin  llnspiration  et  le  souffle  manquent  h  celte  œuvre  tardive.  Mais  à 
un  reste  de  gaîté  et  de  verve  qui  a  son  côté  satirique,  on  reconnaît  en- 
core celte  verte  vieillesse  qu'a  louée  le  p<^ote,  et  qui  a  gardé  jusqu'aux 
bords  de  la  'omhc  le  culte  privilégié  des  muses. 

13*   ANNKt.  33 
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On  est  assez  tenlé  de  se  représenter  Daniel  Haet  cotnme  ayant 
parcouru  de  bonne  heure  les  divers  degrés  du  sacerdoce  pour  al- 
ler occuper  plus  tard  le  siège  épiscopal   d'Avranches,  et  y  rece- 
voir la  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Église,  ou  des 
qualités  éminentes  qui  le  distinguaient.  Il  n'en  est  rien  cependant.  Fils 
d'un  protestant  qui  fut  arraché  à  l'hérésie  par  les  pieuses  sollicitudes 
d'un  disciple  de  saint  Ignace,  et  qui,  par  reconnaissance,  cherchait 
à  ramener  au  catholicisme  les  victimes  de  l'erreur,  il  naquit  à  Caen,  le 
8  février  1630.  Il  resta  orphelin  pour  ainsi  dire  au  berceau,  et  fit  une 
partie  de  ses  études  au  collège  des  jésuites,  dans  sa  ville  natale.  Le  sou- 
venir des  exemples  que  lui  avait  légués  son  père,  le  respect  et  l'attache- 
ment qu'il  manifesta  en  toute  occasion  pour  les  premiers  maîtres  de 
son  enfance,  l'amour  du  travail  et  ce  respect  de  soi-même  que  ne  man- 
que jamais  d'inspirer  une  éducation  chrétienne,  non-seulement  proté- 
gèrent sa  jeunesse  Contre  les  assauts  du  vice,  mais  lui  laissèrent  la  pu- 
reté de  ses  croyances.  Il  nous  avoue  avec  candeur  que  sa  jeunesse  fut 
partagée  entre  l'étude  et  les  plaisirs.  Il  avait  fait  vœu ,  dès  son  enfance, 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  mais  il  différait  de  jour  en  jour  la  réa- 
lisation de  cette  promesse  sacrée.  11  n'accomplit  le  sacrifice  qu'à  qua- 
rante-six  ans  révolus  (p.  20).  Souvent,  n'gus  dit-il,  il  lui  arrivait  de 
pieux  retours  sur  lui-môme  ;  il  ressentait  des  élans  de  ferveur,  puis  tout 
cela  se  dissipait  dans  les  recherches  scientifiques  ou  dans  les  vaines  agi- 
tations du  monde.  Avec  quelle  sympathie  nous  l'entendons  s'écrier  : 
ce  Depuis  longtemps  je  n'avais  pas  exploré  le  fond  de  ma  conscience,  ni 
»  ne  Tavais  mise  en  présence  de  Dieu,  Car  il  arrive  ordinairement  que 
a  la  perversité  des  objets  vulgaires  détourne  l'esprit  de  l'adoration 
»  de  Dieu,  delà  contemplation  céleste,  et  même  d'une  réforme  sévère 
))  de  nos  mœurs  (p.  U)*»  11  y  eut  même  unmoment  où  le  doute  pénétra 
dans  cette  âme  jusque  là  si  croyante.  Il  sentit  sa  foi  en  certains  dogmes 
catholiques  s'ébranler  en  lisant  les  Dogmata  theologica  du  P.  Peteao. 
Mais  le  jour  vint  bientôt  où,  pour  parler  son  langage,  cr  son  esprit,  dé- 
D  barrasse  des  ténèbres  qui  l'obscurcissaient,  et  frappé  tout  à  coup  du 
D  pur  éclat  de  la  lumière  céleste,  lui  permit  enfin  d'asseoir  sa  croyance 
»  sur  des  bases  plus  profondes  et  plus  inébranlables  (p.  45  ).  »  —  Daniel 
Huet,  personne  ne  l'ignore,  fut  attaché  à  l'éducation  du  grand  Dauphin, 
en  qualité  de  sous-précepteur.  Nous  regrettons  qu'il  nous  ait  fourni  si 
peu  de  détails  sur  la  part  qu'il  prit  à  cette  œuvre  à  laquelle  travaillaieot 
des  hommes  si  justement  célèbresi  et  qui  malheureusement  resta  si 
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stérile.  Le  sous-précepteur  s'efface  ici  devant  la  grave  autorité  de  Mon- 
tausier  et  la  splendide  majesté  de  Bossuet.  Il  arriva  à  la  Cour  en  1670; 
il  y  demeura  jusqu'en  1680,  époque  où  se  maria  son  royal  élève.  Là, 
comme  partout  ailleurs,  cet  homme  qui  connaissait  si  bien  la  valeur  du 
temps  s'en  montrait  fort  avare.  A  peine  accordait-il  quelques  heures 
au  sommeil.  Tout  le  reste  de  ses  loisirs,  il  le  consacrait  soit  aux  fonc- 
tions que  lui  imposait  sa  charge,  soit  à  la  Démomtralwn  évangélique^ 
dont  il  rassemblait  les  matériaux.  Cette  apologie  chrétienne  fut  com* 
mencée  et  achevée  parmi  les  embarras  de  la  Cour,  les  fréquents  voyages 
qui  avaient  lieu,  et  les  nombreuses  distractions  d'une  période  à  laquelle 
tout  souriait.  Les  lettres  latines  se  souviennent  avec  reconnaissance  des 
services  que  leur  rendit  alors  Huet.  Si  les  éditions  dites  à  l'usage  du 
Dauphin^  et  enrichies  de  judicieux  commentaires,  ne  furent  pas  com- 
plètement son  ouvrage,  au  moins  est-il  certain  qu'il  activa  ces  travaux, 
en  traça  le  plan,  et  en  surveilla  l'exécution. 

Il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Soissons  en  1685.  Il  ne  put  jamais  en 
prendre  possession,  à  cause  des  démêlés  de  Louis  XIV  avec  le  Saint- 
Siège.  Dans  l'intervalle  il  permuta  son  titre,  encore  purement  nominal, 
avec  celui  de  l'abbé  de  Sillery,  promu  à  l'évêché  d'Avranches.  C'est 
en  1692  qu'il  fut  sacré,  quand  toutes  les  difficultés  survenues  entre 
les  deux  Cours  eurent  été  aplanies.  Il  avait  passé  sept  ans  dans  cette 
situation  d'Évêque  nommé.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  long  délai  ait 
pesé  bien  lourdement  à  son  impatience.  La  vie  qu'il  avait  menée  jusqu'à 
ce  jour,  la  seule  qu'il  aimât,  pouvait  se  concilier  difficilement  avec  le  far- 
deau qu'il  avait  accepté.  Comme  il  avait  une  conscience  scrupuleuse  et 
délicate,  il  le  déposa  du  moment  qu'il  reconnut  qu'il  ne  pouvait  remplir 
tous  ses  devoirs.  Le  roi,  pour  le  dédommager,  lui  donna  l'abbaye  de 
Fontenay,  située  aux  portes  de  Caen.  Il  appropria  les  jardins  et  la 
maison  pour  en  faire  une  résidence  suivant  ses  goûts,  tout  à  la  fois 
calme  et  recueillie,  et  ouverte  aux  nombreuses  amitiés  qu'il  avait  cul- 
tivées jusqu'à  ce  jour.  Sa  patrie  lui  avait  paru  très-attrayante  tant  qu'il 
n'y  avait  trouvé  que  des  amis.  Mais  les  procès  vinrent  l'assaillir  dès  qu'il 
fut  propriétaire ,  quoique,  suivant  la  remarque  assez  malicieuse  d'un 
de  ses  biographes,  il  eût  lui-même,  grâce  à  son  air  natal,  quelque 
ouverture  pour  le  jargon  de  ja  chicane.  Alors,  il  s'enfuit  à  Paris,  où 
îl  se  retira  dans  la  maison  professe  des  jésuites,  qu'il  ne  quitta  plus 
qu'avec  la  vie. 

Si  l'on  excepte  un  voyage  en  Hollande,  puis  un  séjour  de  quelques 
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mois  à  la  Cour  de  la  reine  Chrisliue  de  Suède,  cl  enlin  les  propositions 
qui  furent  faites  à  Daniel  Huet  pour  élever  riiérilier  de  ce  trône , 
voilà  en  quelques  mots  les  faits  les  plus  saillants  que  Técrivain  nous 
fait  connaître,  en  ce  qui  concerne  sa  personne. 

Ces  grandes  lignes  do  sa  vie  nous  étaient  déjà  familières  par  Tou- 
vrage  intitulé  :  Huetiana,  dû  à  la  plume  de  l'abbé  d'Olivel.  Il  n*y 
a  donc  là  rien  de  bien  nouveau.  L'attrait  de  ces  Mémoires  réside 
surtout  dans  la  candide  loyauté  de  celui  qui  nous  livre  tous  les  secrets 
de  son  existence.  Il  nous  expose  avec  la  même  franchise  le  bien  comme 
le  mal,  ses  aspirations  vers  Dieu  comme  sa  longue  et  oublieuse  indif- 
férence ,  la  dissipation  qui  l'emportait  loin  de  lui-même  comme  les 
rapides  moments  de  sa  ferveur.  Qu'on  ne  s'attende  pas  eependant  à 
rencontrer,  dans  cette  œuvre,  de  scandaleuses  révélations,  de  nature  à 
déirnyor  la  malignité  publique  et  à  servir  de  pâture  au  vice.  Non; 
l'auteur,  quand  il  cédait  à  l'entraînement  du  plaisir,  quand  il  poursuivait 
les  amusements  et  les  exercices  qui  conviennent  à  la  jeunesse,  quand 
il  voyait  le  motïde,  quand  il  cherchait  à  plaire,  surpassait  tous  ses 
égaux  à  la  coui'se,  était  réputé  pour  le  meilleur  homme  de  cheval,  faisait 
le  mieux  des  armes,  sautait  le  mieux,  nageait  le  mieux,  fut  tou- 
jours digne  de  lui-même.  NI  le  prêtre  ni  l'évêque  n'auront  à  rou- 
gir de  l'homme  du  monde,  qui  se  peint  tel  qu'il  a  été,  sans^ char- 
latanisme, sans  désir  de  paraître,  sans  la  ridicule  affectation  d'en- 
tadrer  dans  ses  Mémoires  personnels  la  vie  de  son  siècle  et  !e  rè- 
gne du  grand  roi,  euOn  sans  spéculations  et  sans  système,  mais  jamais 
sans  charme  et  sans  intérêt  pour  le  lecteur.  — Nous  ne  voulons  pas  dire 
qu'il  n'y  ait  eu  progrès  et  améliorations  dans  la  seconde  partie  de  la 
vie  de  notre  héros  ;  loin  de  là.  Il  le  reconnaît  lui-môme,  quand  il  coni^ 
mence  et  termine  ses  Mémoires  par  un  souvenir  emprunté  au  grand 
Évêquc  d'Hippone.  L'illustre  fils  de  Monique  ne  voulut  revenh-  sur  les 
actes  de  sa  vie  passée  que  pour  rapporter  avec  reconnaissance  à  la 
bonté  de  Dieu  ce  qu'il  y  trouvait  de  vertueux  et  de  louable.  S'il  y 
apercevait,  avec  le  regard  inquisiteur  et  lumineux  de  la  conscience, 
quelque  infraction  à  la  loi  divine,  il  s'en  purifiait  par  une  pénitence  sa- 
lutaire, et  après  en  avoir  fait  Taveu,  il  se  portait  publiquement  pour 
accusateur  de  lui-même.  Voilà  ce  qu'il  a  fait  dans  les  HétmciatiofM  et 
les  Confes.^tons.  C'est  le  mênje  sentiment  qui  a  inspiré  les  Mémoires  de 
Huet.  L'ancien  Évêque  d'Avranches  ^'excite  après  lui  au  repentir  de  ses 
souillures  passées.  Il  s'humilie  devant  Dieu,  afin  que  le  compte  qui  lai 
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sera  demandé  par  le  souverain  Juge  soit  moins  rigoureux  et  moins 
formidable.  Toutefois,  s'il  a  bien  fait,  comme  chrétien,  de  prendre  pour 
modèle  saint  Augustin ,  au  point  de  vue  littéraire  cette  comparaison 
ne  peut  que  lui  être  funeste  :  Toriginal  écrase  la  copie.  L'écrivain  mo- 
derne n'a  pas  cette  connaissance  profonde  du  cœur  humain,  ces  élans 
sympathiques  d'amour,  ces  retours  douloureux  sur  lui-même,  ces  ex- 
pressions vivantes  et  passionnées  qui  font  des  Confesssions  un  des  ta  - 
bleaux  les  plus  instructifs  de  l'antiquité  chrétienne,  et  une  étude  dtts 
plus  neuves  de  Tâme,  reconquise  à  Dieu  par  la  foi,  par  la  prière  et 
par  le  repentir. 

Le  second  aspect  sous  lequel  nous  apparaît  Daniel  Huet  dans  ses  Mé- 
moires, c'est  une  ardeur  pour  l'étude  qui  n'aura  jamais  de  rivale.  Cher- 
chez tant  que  vous  voudrez  parmi  les  diverses  braitches  des  connais- 
sances humaines,  vous  n'en  trouverez  pas  une  qui  demeure  étrangère  à 
cette  âme  infatigable.  Les  langues  anciennes,  les  langues  orientales,  les 
sciences  naturelles,  la  physique,  la  chimie,  les  mathématiques,  la  mé- 
decine, l'histoire,  l'archéologie,  la  géographie  profane,  la  géographie 
sacrée,  toutes  ces  facultés  qui  semblaient  demander  autant  d'intelli- 
gences et  d'aptitudes  différentes,  le  captivent  et  Tabsorhent  tour  à  tour. 
Il  ne  regardait  pas  seulement  la  Bible  comme  la  source  de  la  religion  : 
il  croyait  {  p.  250  )  que  c'était  de  tous  les  livres  le  plus  propre  à  for- 
mer et  à  exercer  un  savant.  Il  nous  affirme  qu'il  a  lu  vingt-quatre  fois 
le  texte  hébreu,  en  le  comparant  avec  les  autres  textes  originaux.  «Tous 
»  les  jours,  dit-il,  sans  en  excepter  un  seul,  j'y  employai  deux  ou  trois 
n  heures  depuis  1681  jusqu'en  1712,  c'est-à-dire  pendant  trente  ans.  » 
Où  en  sommes-nous  aujourd'hui,  si  nous  comparons  notre  constance 
et  notre  énergie  avec  celle  de  cet  indomptable  travailleur  qui,  fidèle  à 
son  plan,  le  poursuit  invinciblement  jusqu'à  sa  dernière  heure,  rede- 
mandant au  sommeil  tous  les  instants  que  lui  ont  dérobés  les  affections 
et  les  devoirs  de  la  vie  civile? 

Ici  encore  qu'on  nous  permette  une  question.  L'activité  inexprimable 
de  cette  âme  ne  se  dépense-t-elle  pas  un  peu  stérilement  en  lectures,en 
conversations,  en  études  et  en  travaux  préparatoires?  Huet  nous  lègue 
une  édition  savante  ù'Origène  avec  des  commentaires;  il  écrit  des  notes 
estimées  sar  la  Vulgate;  il  fait  des  vers  laUns;  il  compose  des  vers 
français,  des  églogues  et  des  idylles  ;  il  défend  la  gloire  des  anciens 
contre  les  attaquas  injustes  de  Perrault;  il  lutte  contre Boileau  lui-même 
à  l'occasion  d'une  assertion  de  ce  critique,  dans  sa  traduction  du  Sublî^ 
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me  de  Longin.  Son  principal  ouvrage ,  c'est  sa  Démonitratiùn  évangé- 
ligue.  Là,  interrogeant  avec  une  sagacité  merveilleuse  toutes  les  tradi- 
tions antiques ,  il  y  retrouve,  jusque  dans  leurs  déviations,  la  révéla- 
tion divine  et  les  fondements  du  catholicisme.  C'est  un  des  titres  de 
gloire  de  ce  savant.  Mais  Huet  a-t-il  rempli  toutes  les  espérances  que 
faisaient  concevoir  sa  jeunesse  et  sa  maturité  si  laborieuse?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  11  s'épuisa  en  disséminant  ses  forces.  La  merveilleuse  acti* 
vite  de  cet  esprit  fut  plutôt  une  course  incessante  iî  travers  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  qu'une  suite  de  créations  fécon- 
des qui  assurent  l'immortalité  du  penseur  ou  du  poète.  11  ressemble  un 
peu  aux  habiles  improvisateurs  qui  touchent  à  tous  les  sujets  :  ils  les 
traitent,  sur  chaque  théâtre,  avec  une  promptitude  d'exécution  qui  sa- 
tisfait les  intelligences  vulgaires,  mais  sans  laisser  après  eux  autre 
chose  qu'une  médiocre  contrefaçon  du  génie. 

Nous  avons  dit  enfin  que  ces  Mémoires  répandront  une  douce  lu« 
mière  sur  la  vie,  les  travaux,  les  opinions,  les  sociétés  et  les  passions 
d'un  grand  nombre  de  personnages  distingués,  qui  appartenaient  au 
siècle  du  grand  roi.  Dès  sa  première  jeunesse,  Daniel  Huet  avait  entre- 
tenu un  commerce  de  lettres  ou  d'amitié  avec  tout  ce  qui  s'était  fait  un 
nom  dans  la  littérature,  les  sciences,  le  barreau,  les  arts,  la  philoso-? 
phio  et  la  théologie.  Il  fait  passer  sous  ses  yeux,  comme  dans  une  gale- 
rie vivante,  les  Sirmont ,  les  Péteau,  les  Cossart,  les  Philippe  Labbe, 
les  Isaac  Vossius ,  les  Bochart ,  un  des  plus  célèbres  orientalistes 
de  son  temps,  Fermât,  qui  se  délassait  de  ses  profondes  investi- 
gations par  des  vers  latins  et  'des  vers  français ,  Buxhom,  a  dont  la 
))  figure  livide  était  semée  de  pustules  sanglantes  comme  celle  de 
»  Sylla,  »  Saumaise,  Ménage,  et  mille  autres  qu'il  serait  trop  long  d'é- 
numérer.  Le  peintre  attache  à  chaque  portrait  son  signe  caractéris- 
tique :  tantôt  une  épigramme  moqueuse,  quelquefois  une  anecdote 
plaisante,  qui  met  le  tout  en  relief.  Nous  avons  cherché  vaine- 
ment dans  ces  nobles  liaisons  et  ces  mille  appréciations  scientifi- 
ques ou  littéraires  les  noms  de  Molière,  de  Corneille,  de  Racine,  de  Boi- 
leau,  de  Lafontaine,de  Bossuet,  de  Fénelon  et  de  Pascal.  Tous  ces  génies 
qui  ouvraient  à  la  France  une  ère  nouvelle  n'y  figurent  guère  que  pour 
mémoire. D'où  vient  cet  oubli?  Est-ce  l'occasion  qui  a  manqué?  Est-ce 
impuissance  de  mesurer  le  vol  de  ces  hautes  intelligences?  On  pourrai 
le  craindre  quand  on  voit  à  quel  point  Huet  pousse  l'engouement  pour 
Chapelain,  que  sa  reconnaissance  exalte  comrtie  s'il  avait  créé  une  épo- 
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pée  vraiment  illuslre  et  nationale.  Nous  no  nous  arrêtons  point  à  Tenvie 
qu'on  lui  a  supposée  quelque  part  contre  des  gloires  qui  offusquaient 
la  sienne  :  il  est  impossible  d*admetlre  un  pareil  sentiment  chez  un  évô« 
que  qui  écrit  Tbistoire  de  sa  vie  sous  le  contrôle  de  sa  conscience  et  le 
regard  de  Dieu, 

Comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  Uaet  paya  d*abord  uri 
tribut  d'admiration  à  la  philosophie  de  Descartes.  «Durant  plusieurs 
»  années^  dit-il,  j'appartins  corps  et  âme  au  cartésianisme^  d'autant  plus 
D  que  je  le  voyais  exercer  sur  les  personnages  les  plus  graves  et  les  plus 
ï>  doctes  de  l'Allemagne  une  sorte  de  fascination  (p.  32).»  Mais  en- 
suite il  se  veijgea  de  son  enthousiasme  passé  par  une  haine  irréconci- 
liable. Il  ne  s'en  tint  pas  à  Taversion  :  il  attaqua  la  philosophie  régnante 
par  une  suite  de  traités  de  controverse  :  Censura  philosophiœ  cariesianœ^ 
1689-1694  ;  Nouveau  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  du  cartésianisme, 
1691-1698;  Traité  philosophique  de  la  faiblesse  de  tesprit  humain;  livre 
posthume  et  qui  porte  la  date  des  Mémoires  dont  il  est  ici  question. 
Tout  le  reste  de  sa  vie  fut  fidèle  à  la  révolution  qui  s'était  faite  dans 
ses  idées  sur  ce  point.  L'espace  nous  manque  pour  montrer,  quelles 
étaient  les  légitimes  appréhensions  du  critique  qui  s'éleva  contre  ce 
système.  En  pressant  les  principes  établis  par  le  cartésianisme,  on  y 
trouve  une  incompatibilité  réelle  entre  la  révélation  catholique  et  sa 
donnée  principale.  Quelques  philosophes  et  quelques  théologiens,  il  est 
vrai,  n'ont  pas  aperçu  les  conséquences  funestes  qui  ont  été  dénoncées 
plus  d'une  fois  déjà  à  l'opinion  publique;  nous  n'hésitons  cependant  pas 
à  déclarer  que  le  doute  philosophique  de  Descartes  devant  suspendre 
au  fond  de  nos  âmes  jusqu'à  ces  croyances  intimes  et  profondes^  jusqu'à 
ces  principes  qui  sont  notre  vie  morale ,  il  y  a  fatalement  un  mo« 
ment  où  l'âme  demeure  sans  foi,  sans  lumière  et  sans  Dieu.  Or,  cela 
peut-il  être?  On  s'explique  facilement  la  situation  d'âme  de  celui  qui 
avait  écrit  la  Démonstration  évangélique,  11  avait  vu  jusqu'alors  un 
siècle  religieux  et  savant  diriger  tous  ses  travaux  d'histoire,  de  linguis^ 
tique,  de  littérature  et  de  science  vers  l'étude  de  la  vérité  chrétienne  qui, 
d'anneaux  en  anneaux,  de  révolution  en  révolution,  remonte  jusqu'au 
berceau  du  monde.  Tout  à  coup  survient  un  homme  qui  émancipe  la 
raison ,  l'isole  de  la  tradition  catholique  et  de  l'éducation  qu'elle  a  re- 
çue de  la  société,  l'invite  à  chercher  par  ses  seules  forces  et  dans  la 
contemplation  solitaire  du  moi  la  science  universelle,  le  monde  et  Dieu 
lui-môme.  Huet  ne  devait-il  pas  s'en  effrayer?  N'avait-il  pas  à  craindre 
qu'au  lieu  d'avoir  fondé  le  règne  de  la  raison,  on  n'eiH  enfanté  qu'une 
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négation  orgueilleuse,  qui  deviemlrait  un  jour  un  instrument  de  ruine?. 
Au  reste,  si  jsunaiâ  cet  axiome  que  la  sagesse  humaine  est  toujours 
faible  par  quelqu'endroit,  se  vérifia,  ce  fut  surtout  dans  cette  circon- 
stance. Descartes  attribuait  à  la  raison  une  puissance  qui  allait,  par  voie 
de  conséquence,  jusqu'à  Tindépendance  absolue.  Huet  en  affaiblissait 
les  rayons  au  point  de  Tanéantir.  Il  est  donc  nécessaire  d'&à  revenir  i 
ce  mot  célèbre  :  douter  où  il  faut,  croire  où  il  faut,  affirmer  où  il  fattt> 
c'est  le  secret  du  véritable  philosophe. 

Les  Mémoires  de  Huet  avaient  été  traduits  et  publiés  en  anglais  dès 
Tan  1810.  11  faut  savoir  gré  à  M.  Charles  Nisard  de  nous  avoir  dotés 
d'un  travail  semblable,  qui  replace  l'Évêque  d'Àvrancbes  au  milieu  de 
ses  contemporains  et  dans  le  cadre  qu'il  avait  choisi.  Cette  traduction, 
si  l'on  excepte  quelques  latinisn^es  et  quelques  archaïsmes  qui  ne  sont 
pkis  de  mise  aujourd'hui,  est  élégante,  fidèle  et  scrupuleuse.  On  y  sent 
une  imitation  visible  du  style  qui  était  familier  à  l'érudition  du  xvn*  siècle. 
—  On  a  joint  à  ces  Mémoires  un  éloge  historique,  écrit  par  l'abbé 
d'Olivet;  une  lettre  de  l'Évoque  d'Avrancbes  à  Perrault  sur  le  parallèle 
des  anciens  et  des  modernes^  et  une  réfutation  de  Boileau.  Les  lecteurs 
qui  n'auront  pas  entre  les  mains  les  Œuvres  complètes  de  Larai,  de  Du 
Cange,et  des  plus  illustres  Bénédictins  de  Saint -Maur^  se  formeront,  par 
ces  trois  morceaux,  une  idée  du  talent  et  de  la  manière  de  Daniel  HueL  De 
courtes  notices,  placées  au  bas  des  pages,  font  connaître  le  plus  aouv^t 
la  patrie ,  la  naissance ,  la  mort  et  les  œuvres  principales  de  tous  les 
auteurs  que  cite  l'écrivain  original.  Elles  sont,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, exactes,  judicieuses  et  intelligentes.  La  réputation  de  quelqties«uns 
de  ces  écrivains  est  un  peu  tombée  aujourd'hui.  Le  secours  que  leur  a 
prêté  le  biographe  ne  leur  est  donc  point  inutile.  Il  a  fait  preuve  de 
goût  en  épargnant  ces  indications  aux  grands  hommes  qui  sont  restés 
en  possession  de  la  postérité,  ëtdont  la  gloire  n'a  pas  vieilli.  On  n'a  pas 
besoin  de  remettre  en  lumière  des  pliysionomies  qui  n'ont  rien  perdu  de 

leur  éclat  primitiL  H.  Dbnain. 

■  ■•■■ 

94S.  BXBUOTHàQinB  CJLTHOXiXQns. -.  20  volu mes  10-18  par  an, 
d'environ  106  pages  chacun  (26*  année,  185i),  chez  Lefort,  éditeur,  à 
Lille,  et  chez  Adr.  Le  Clère  et  €*•,  à  Paris  ; -prix  de  chaque  volume  : 
30  cent.,  et  do  ki  souscription  pour  Tannée  :  6  fr.,  et  par  la  poste:  9  fr. 

{Voir  page  2&7  du  présent  volume.) 

249.  Notrk-Dame  Dts  voyagks. —  1  volume.  —  Sous  ce  titre,  l'auleur 
donne  en  abrégé  la  vie  do  la  Irè^-sainte  Vierge,  qu'il  appelle  Notre- 
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Dame  des  voyages  à  l'occasion  de  sa  visite  à  sàiiite  Élizabèth,  de  son 
voyage  de  Nazareth  à  Bethléem  et  de  la  ftiité  en  Egypte,  il  n'y  a  doue 
id  rien  de  nouveau  que  le  titre. 

250.  Lis  Oiseaux  du  ciel.  —  1  volume.  —  Descriptions  de  quelques 
oiseaux ,  apologues  et  réflexions  morales  heureusement  entre-métés , 
présentant  à  Tenfance  une  lecture  agréable  et  utile,  que  d'autres» 
dtfis  un  moment  de  loisir,  pourraient  se  permettre  avec  quelque  inté<^ 
rét,  parce  qu'on  aime  toujours  ce  qui  est  naturel  et  vrai  quoique 
simple. 

251.  Le  Père  Nartoulbt,  par  M.  PaulJooHANNBAUD.  —  1  volume. -« 
Le  pèreNartoulet  est  un  enfant  de  l'Auvergne,  qui,  après  avoir  amassé 
à  Paris,  par  son  travail  et  par  son  industrie,  une  petite  fortune  corn-* 
mencée  avec  une  vielle  et  deux  caniches,  se  consacre  à  accueillir  et  à 
patronner  les  jeunes  enfant^  venus  de  ses  montagnes  pour  cliercher  à 
leur  tour  du  travail  et  du  pain.  L'ordre  et  la  discipline  qu'il  établit 
parmi  ses  jeunes  protégés^  les  conseils  et  la  direction  qu'il  leur  doùne^ 
tout  cela  est  bon  et  intéressant  ;  seulement,  nous  aimerions  qu'on  ne 
dît  pas  sans  correctif  qu'une  vie  vertueuse  est  une  mine  d'or  inépuî-  ' 
sable,  ce  qui  n^est  pas  toujours  vrai  dans  le  sens  temporel,  et  que,  en 
présentant  au  lecteur  le  tableau  d'une  fortune  acquise  à  Paris,  ou  n'ou- 
bliât pas  de  faire  remarquer  que  le  grand  nombre  y  trouve  plutôt  la 
misère  et  la  corruption. 

252.  Qui  VIVRA,  VERRA.  —  PoiNT  DE  PEU  SANS  FUMÉE,  Proverbes,  — 
1  volume.  ^  Nous  connaissons  et  nous  comprenons  le  proverbe  :  Point 
de  fumée  sans  feu  ;  nous  ne  connaissons  pas  et  nous  comprenons  moins  : 
Point  de  feu  sans  fumée;  celui-ci  nous  parait  même  d'une  justesse  très- 
contestable.  Nous  trouvons  aussi  que  les  scènes  auxquelles  ces  deux 
proverbes  ont  donné  leur  litre  ne  les  expliquent  pas  suffisamment  :  on 
est  tout  étonné^  après  les  avoir  lues,  de  trouver  pour  conclusion  et  pour 
moralité  une  pensée  à  laquelle  rien  n'a  conduit,  que  rien  n'a  fait  soup- 
çonner, et  c'est  là  un  grave  défaut  dans  un  proverbe  en  action^  —  Le 
volume  est  terminé  par  une -scène  ou  un  dialogue  intitulé:  Le  bouquet 
qui  ne  se  flétrit  pasy  et  qui  a  pour  sujet  la  guérison  morale  d'une  jeune 
personne  pleine  de  vanité,  qui,  chaque  année,  témoigne  sa  reconnais- 
sance à  la  sage  institutrice  qui  l'a  aidée  h  se  corriger  de  ce  défaut,  et  lui 
o£Dre  ainsi,  outre  ses  fleurs,  un  bouquet  qui  ne  se  flétrit  pas.  Nous  pré- 
férons beaucoup  ce  petit  dialogue  aux  deux  proverbes  quUl  accom- 
pagne. 
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S53.  liB  Soldat  cBxAtiw^(Hxk Mar^deiomi Mamc0.'^i  vëone. 
«-  Un  jeune  soldat,  faisant  partie  d'un  détachement  de  l'arméa  d'Italie, 
et  atteint  d'une  fièvre  maligne  ^  est  laiaaé  par  ordre  du  chirurgien* 
major  k  Tabbaye  de  St^Maurice,  en  Valais*  Le  tous  les  soins  lui  sont 
prodigués  par  le  prieur  t  qui  désire  surtout  la  conversion  de  ce  jeune 
incrédule.  Il  l'obtient,  en  effets  par  des  mpyens  qui  ne  paraîtront  pas  do 
tous  points  bien  naturels.  Pour  distraire  et  édifier  son  jeune  néophyte^ 
il  lui  raconte  Tbistoire  de  la  légion  Tbébéenne  et  celle  de  la  fondation 
du  monastère.  Enfin,  rendu  à  la  santé  et  à  la  vie  de  la  grâce,  le  Jeune 
soldat  va  rejoindre  son  régiment,  et  bientôt,  frappé  mortellement  à  la 
bataille  de  Marengo,  il  meurt  dans  de  grands  sentiments  de  foi.  —  Son 
exemple  aurait  été  plus  utile,  ce  nous  semble,  si  on  l'eût  fait  vivre  plus 
longtemps,  pour  offrir  un  modèle  de  vertus  à  ses  compagnons  d'armes. 

25k'  Sainte  GEnviikvtj  patronne  de  Pari$.  —  1  volume. 

255.  Saint  Thou as  de  Cantorbért,  par  l'auteur  de  la  Vie  du  P.  Glaver. 
»—  1  volume. 

256.  Vie  du  maréchal  de  Boufflers.  —  1  volume. 

11  est  inutile  d'analyser  ces  trois  volumes,  qui  contiennent  en  abrégé 
les  trois  vies  des  personnages  auxquels  chacun  d'eux  est  consacré. 

267.  La  Villa  Sorgia,  ou  les  deux  influences,  par  Marie  Eiiert.  ^ 
2  volumes.  — -  L'éducation  de  Mlle  Lavrillère,  fille  unique  d'un  négo* 
ciant  de  Bordeaux,  a  été  fort  superficielle  et  ne  lui  a  inspiré  que  le  goût 
du  monde  et  de  la  frivolité.  Bien  jeune  encore,  elle  est  accordée  par  son 
père,  et  pour  des  motifs  d'intérêt,  à  Etienne  de  Sorges,  beaucoup  plus 
âgé  qu'elle  et  de  goûts  plus  sérieux,  qui  habite  avec  une  vieille  sœur  la 
villa  Sorgia.  Parce  mariage  et  par  une  résidence  forcée  à  la  campagne, 
dans  un  intérieur  sérieux ,  la  jeune  femme  a  vu  toutes  ses  illusions  dé- 
truites et  tous  ses  projets  de  plaisirs  déçus  ;  aussi  en  éprouve-t-elle 
une  humeur  et  un  dépit  qu'elle  ne  dissimule  pas,  et  qui  sont  entretenus 
par  l'influence  de  quelques  amies  légères  et  livrées  au  monde.  Mais 
Mlle  ;de  Sorges,  personne  grave  et  vertueuse,  finit  par  triompher:  la 
jeune  femme  reconnaît  ses  torts  et  les  répare.  —  Sans  parler  des  dé- 
tails qui  ne  paraissent  pas  toujours  bien  naturels,  nous  dirons  que  le 
dénouement  est  bon,  mais  serait  meilleur  encore  si  l'action  de  la  reli* 
gion  s'y  faisait  sentir  davantage.  B.  des  Billiers. 
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!.— Première  série; 
volumes  in-8^d*enyiron  300  pages,  ornés  de  4  gravures,  chez  Mégard 
et  Qfi,  à  Kuueo,  et  cjiea  h  Verœot,  à  Paris  ;  —  prix  1 2  fr,  le  volume, 

•  On  ne  saurait  trop  multiplier  les  bons  livres,  et  nous  sommes  toujours 
disposés  à  applaudir  aux  efforts  des  auteurs  et  des  éditeurs  qui  cher- 
chent, par  leurs  publications,  à  combattre  cette  propagande  de  Terreur  et 
de  l'immoralité,  si  active  et  si  puissante  de  nos  jours.  Le  mal  ne  se  re- 
pose pas  ;  il  sait  prendre  toutes  les  formes  :  le  roman,  le  livre  le  plus 
sérieux,  les  petits  et  les  gros  volumes,  les  nouvelles  productions  ou  les 
réimpressions  des  plus  dangereux  ouvrages  d'un  autre  siècle,  ornés  de 
gravures  et  donnés  au  prix  le  plus  minime,  les  encyclopédies  môme,  ces 
vastes  répertoires  qui  sembleraient  n'avoir  pour  but  que  de  propager 
la  vérité  ou  de  vulgariser  la  science  ;  faut-il  le  dire  enfin?  trop  souvent 
les  livres  mêmes  destinés  à  la  jeunesse ,  attaquent  la  foi  et  les  mœurs. 
A  ces  efforts  ennemis  il  faut  opposer  une  égale  ardeur,  et  c'est  aussT 
sous  toutes  les  formes  qu'il  importe  de  combattre  cette  armée  innom- 
brable et  si  bien  disciplinée  de  l'erreur.  Mais  c'est  surtout  dans  les  livres 
d'éducation,  dans  les  livres  qui  s'adressent  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse, 
que  l'on  doit  apporter  le  plus  d'attention  et  de  vigilance  :  plus  les  pre- 
mières impressions  sont  vives  et  durables,  plus  il  est  à  désirer  qu'elles 
soient  saines  et  pures,  et  nos  lecteurs  savent  avec  quel  soin  nous  exa- 
minons les  livres  destinés  à  cet  âge.  On  ne  se  rend  peut-être  pas  assez 
compte  du  mal  que  peuvent  faire  les  livres  les  plus  inoffensifs  en  ap- 
parence, quand  l'inspiration  chrétienne  et  catholique  ne  préside  pas  à 
leur  rédaction  ;  quand,  tout  en  respectant  la  religion  et  en  la  recom- 
mandant, ils  se  contentent  de  prêcher  une  morale  vague,  profane,  et 
purement  humaine,  ou  quand  ils  reproduisent,  sans  mauvaise  intention, 
les  mille  préjugés  répandus  parmi  nous  depuis  un  siècle,  par  une  école 
pour  qui  le  mensonge  semble  une  arme  légitime.  Un  mauvais  livre  qui 
se  donne  comme  hostile  à  la  religion  et  aux  mœurs ,  est  im  ennemi  qui 
se  présente  en  ennemi;  on  s'en  défie,  et  s'il  fait  du  mal,  c'est  qu'il  y 
a  connivence  de  la  part  de  celui  qui  le  lit  ;  un  livre  qui  se  domio  comme 
bon,  et  qui  ne  l'est  pas,  est  mille  foi&plus  dangereux  :  c'est  le  loup  re- 
vêtu de  la  peau  de  la  brebis.  —  Sous  ce  rapport ,  les  Collections  ap- 
pellent un  examen  plus  sérieux  encore  que  les  ouvrages  isolés  :  les 
bonnes  intentions  évidentes  des  éditeurs,  les  excellents  livres  qui  s'y 
font  remarquer,  peuvent  tromper  sur  l'ensemble,  qui  n'est  pas  tou- 
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jours  irr^^prochable  «  et  (les  œuvres  dangereuses  se  glisser  muvent 
ainsi  avec  d'autres  qui  soiU  dignes  d'éloges.  11  y  a  là  im  péril  à  signa- 
ler «  et  pour  le  public,  et  pour  les  éditevfirs  :  pour  le  pubfic,  qui 
se  laisse  quelquefois  aller  à  tout  rejeta  ou  à  tout  admettre  dans  une 
Collection  où  il  y  aurait  un  choix  à  faire;  pour  les  éditeurs^  qui,  de- 
vant ce  jugement,  ou  trop  favorable  ou  trop  sévère,  sont  disposés 
à  croire  leur  œuvre  meilleure  qu'elle  ne  Test,  ou  à  accuser  le  public  de 
préventions  hostiles.  Nous  voulons  continuer  à  éviter  ces  deux  écueils,et 
nous  espérons  y  parvenir. — Les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  momie  de  la 
jeunesse  avertissent  a  qu'ils  ont  pris  tout  à  fait  au  sérieux  le  titre  qu'ils 
»  ont  choisi  ;  qu'ils  regardent  comme  une  obligation  rigoureuse  de  ne 
»  rien  négliger  pour  le  justifier  dans  toute  sa  signification  et  toute  son 
»  étendue.  »  Ils  répètent  en  tête  de  chaque  volume  cet  avertissement, 
et  ils  appellent  "loyalement  la  critique,  en  ajoutant  que  toute  observa- 
^on  à  cet  égard  peut  leur  être  adressée  sans  hésitation,  promettant  de 
la  regarder  comme  tm  bienfait,  non-seulement  pour  eux-mêmes,  mais 
encore  pour  la  classe  si  intéressante  de  lecteurs  à  laquelle  ils  s'adres- 
sent. Nous  répondrons  à  cet  appel  avec  notre  franchise  et  notre  impar- 
tialité habituelles.  —  La  série  des  volumes  in-octavo,  la  seule  que  nous 
examinons  en  ce  moment,  se  compose  d'ouvrages  purement  historique^;, 
d'ouvrages  d'imagination,  et  d'autres  encore  où  le  roman  se  trouve  mél^ 
à  l'histoire.  Dans  presque  tous,  nous  avons  remai^qué  de  bonnes  inten- 
tions ;  plusieurs  nous  ont  complètement  satisfaits  ;  quelques-uns  noiu; 
semblent  demander  des  modifications  faciles  à  introduire  ;  il  y  en  a  qui 
auraient  besoin  d'une  réforme  complète.  —  Nous  les  passerons  tmis 
successivement  en  revue,  en  commençant  aujourd'hui  par  la  série  in-8^ 
259.  Berthe  ET  ThéoikAic,  ou  GozHn,  Évêquede  Paris,  peirM.  J.-B.-J. 
Champagnac.  —  1  volume  de  304  pages  (aucun  volume  de  la  coUeclion 
ne  porte  de  date).  —  L'auteur  a  encadré,  dans  l'histoire  de  ses  deux 
héros,  celle  des  sièges  de  Paris  par  les  Normands,  vers  la  fin  du  ix«  siè- 
cle, de  845  à  886.  Berthe  et  Théodoric,  nièce  et  neveu  de  l'ilhislre 
évêque  Goethi ,  doivent  leur  éducation  au  pieux  et  vaillant  pontife. 
Théodoric  se  distingue  par  ses  exploits  contre  les  Normands;  Berthe, 
par  les  dangers  qu'elle  court  et  par  ses  vertus,  est  desUnée  à  répandre 
dans  le  récit  un  autre  intérêt  que  celui  des  combats  ;  elle  finit  par  mou- 
rir religieuse  à  l'abbaye  de  Chelles.  D'autres  personnages  viennent  com- 
pliquer la  nan-ation  :  c'est  Plectrude,  Normande  convertie,  qui  obtient. 
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après  bien  des  pcrséculions  et  des  larmes,  la  conversion  de  son  vieux 
père,  pi'étre  d'Odin  ;  c'esl  Raphaël  le  Bohémien,  qui,  lui  aussi,  se  fait 
chrétien  et  protège  le  jeune  Tbéodoric  contre  la  haine  d'un  autre  aven- 
turier»  Samuel,  la  figure  satanique  de  Touvrage  ;  et,  à  c6té  de  ces  per- 
sonnages^ brillent  ceux  que  l'histoire  véritable  nous  fait  connaître,  les 
chefs  normands  et  les  valeureux  défenseurs  de  Paris.  —  Nous  aurions 
désiré  un  récit  moins  traînant  et  plus  de  vérité  dans  ce  que  Ton  est  con- 
venu d'appeler  la  couleur  locale.  M.  Champagnac  l'a  évidemment  cher- 
chée, mais  ne  l'a  pas  toujours  trouvée  ;  la  manière  dont  s'expriment  ses 
personnages  est  du  xiv  siècle  plus  que  du  ix«  ;  la  belle  et  noble  figure 
de  Goztin  est  amoindrie  par  le  ton  des  discours  qu'on  lui  prête,  et  où 
Ton  rencontre  des  anachronismes  d'expressions  qui  surprennent.  Est- 
ce  bien  l'évêque  qui  doit  recommander  à  un  homme  d'armes  de  voir  si 
la  contrée  sent  le  Normand  (p.  59  )  ?  Est-ce  lui  qui  doit  s'exprimer  ainsi  : 
î  Eh  bien!  qu'as-tu  de  nouveau  aujourd'hui?  les  oiseaux  ont-ils  été 
»  dénichés  (p.  66)?  »  M.  Champagnac  est-il  bien  sûr  que  les  Parisiens 
du  ix«  siècle  criassent  :  «Vive  Mgr  Goziin  (p.  80)!  »  Nous  nous  som- 
mes aussi  demandé  à  quelle  langue  appartient  cette  expression  :  //  lui 
écrie  (p.  171),  pour  il  lui  crie.  En  général,  l'auteur  n'est  pas  lieurcux 
dans  le  dialogue  (Voir  notamment  pp.  58,  59,  66,  67,  68, 169,  170, 
171 ,  etc.  )  ;  sa  narration  se  traîne  péniblement,  et  il  ne  fait  pas  ressortir 
aussi  bien  qu'il  le  pourrait  la  différence  des  deux  civilisations  qu'il  met 
en  présence.  Il  aurait  pu  aussi  supprimer  certains  détails  de  la  religion 
Scandinave  {p.  /i2),  et  une  citation  (de  la  p.  208)  sur  a  les  grossières 
»  superstitions  qui  régnent  dans  le  midi  de  la  France,.  »  aurait  au  moins 
besoin  d'un  correctif.  —  Ce  livre  peut  être  lu  sans  danger  ;  quelques 
corrections  le  rendraient  irréprochable  au  point  de  vue  de  la  religion  et 
des  mœurs;  mais  la  critique  littéraire  serait  plus  difficile. 

260.  La  Chaumière  de  Marthe,  par  M"*  Céline  Fallet.—  1  volume 
de  300  pages.  —  Marthe  est  une  bonne  vieille  femme  de  la  campagne, 
qui  a  un  lîls  adoptif,  nommé  Pierre,  et  une  fille  adoptive ,  oommée 
Marie  :  cette  dernière,  dont  le  père  est  seigneur  d'un  chàtçau  voisin, 
ignore  sa  naissance  :  elle  a  été  confiée  à  Marthe  par,  ses  pareaits»  obligés 
de  fuir  devant  la  haine  des  révolutionnaires,  et  son  frère  a  é^  confié 
à  Marthe  dans  les  mên>es  circonstances.  Pien^e,  plus  tard,  devient  soWat 
de  l'Empire,  en  même  temps  qu'un  de  ses  amis  d'enfance  qui  aime 
Marie.  Mais  les  événements  se  déroulent,  les  années  étrangères  enva- 
hissent la  frontière,  Marthe  et  Marie  couœnt  les  plus  grands  dangers; 
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le  dévouement  du  curé  et  d'un  brave  meunîer,  père  du  jeune  paysan 
qui  croit  pouvoir  aspirer  à  la  main  de  Marie,  brillent  alors  du  plus  vif 
éclat.  Tout  s'arrange  à  la  fin  :  Pierre ,  que  Ton  croyait  mort  en  Russie, 
reparaît  ;  Marie  retrouve  sa  famille,  son  nom,  et  épouse  Pierre,  dont 
la  noble  naissance  est  aussi  reconnue.  — Cette  histoire  est  attachante, 
bien  que  les  faits  en  soient  assez  romanesques;  des  sentiments  délicats 
s'y  rencontrent  fréquemment.  Nous  effacerions  peut-être  une  ligne  ou 
deux  (à  la  page  86),  dans  la  crainte  de  nuire  à  des  imaginations  trop 
ardentes  ;  nous  recommanderions  aussi  de  ne  pas  donner  ce  livre  aux 
caraclères  trop  faciles  à  exalter  ;  mais,  en  somme,  nous  ne  voyons  rien 
qui  empêche  de  le  recommander. 

261.  Les  Docs  héréditaires  de  Normandie,  par  M.  A.  de  la  Porte.  — 
1  volume  de  304  pages.  —  Nous  ne  pouvons  en  dire  autant  de  ce  vo- 
lume ;  et  cependant,  quel  sujet  plus  intéressant  que  cette  histoire  des 
ducs  héréditaires  de  Normandie ,  depuis  RoUon  jusqu'à  Jean-sans- 
Terre?  L'auteur  ne  semble  pas  avoir  compris  la  beauté  de  son  sujet, 
et  surtout  il  a  trop  oublié  que  son  livre  s'adressait  à  la  jeunesse.  Une 
remarque  nous  explique  cet  oubli  :  c'est  M.  Jules  Janin  que  M.  de  la 
Porte  a  pris  pour  guide  (Voir  pp.  71,  90,  203,  etc.)  ;  c'est  là  son  auto- 
rité la  plus  grande  !  On  devait  s'attendre  à  des  recherches  plus  sérieu- 
ses dans  un  livre  sur  la  Normandie,  publié  dans  la  capitale  même  de 
cette  province  ;  il  n'en  est  rien,  et  l'on  a,  de  plus,  à  regretter  la  façon 
cavalière  et  souvent  injuste  avec  laquelle  sont  traités  les  siècles  passés. 
Ainsi,  est-ce  bien  un  historien  véridique  qui  a  tracé  le  tableau  de  la 
France  mérovingienne  (p.  21)?  Fait-on  connaître  une  époque  en  n'en 
montrant  que  les  mauvais  côtés?  Est-il  édifiant  pour  la  jeunesse  d'ap- 
prendre que  les  moines  assassinaient  les  évéques;  que  les  évêques 
étaient  déposé»  pour  leur  conduite  licencieuse,  etc.  ?  Peut-on,  pai*  un 
mot,  irréfléchi  sans  d^ute  (p.  31),  jeter  des  soupçons  sur  la  sincérité 
de  la  conversion  de  Rollon?  «  Que  ce  fût  politique  ou  bonne  foi,  »  dît 
l'auteur,  comme  si  le  terrible  Rollon  avait  eu  besoin  de  se  convertir 
pour  rester  maître  de  la  Normandie,  comme  s'il  ne  s'exposait  point  par 
là,  au  contraire,  à  la  haine  de  ses  anciens  compagnons  d'armes ,  ainsi 
que  cela  arriva  !  Nous  ne  dirons  rien  du  ton  avec  lequel  est  racontée 
(pp.  40,  41)  la  résolution  prise  par  Guillaume  Longue-Épée  de  se  faire 
moine  ;  ni  du  tableau  du  serf,  penché  sur  la  glèbe,  qui  a  appris  de  son 
curé  qu'il  faut  obéir  aux  puissances  (p.  64)  :  l'auteur  oublie  d'ajouter  que 
ce  curé  disait  en  môme  temps  aux  puissances  de  ménager  les  petits,  et 
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il  semble  ignorer  que  c'est  la  religion  qui  a  affranchi  Tesclave  et  le  serf; 
ici  il  parle  d'un  prétendu  miracle  qui  arrête  une  expédition  de  Ri- 
chard 11  (  p.  66  )  ;  là,  ce  sont  quelques  promesses  d'immunités  qui  font  taire 
les réclamationsdu  clergé  (p.  186);  plus  loin  (p.  Î79),  c'estune  sentence 
de  divorce  qui  est  aiêément  accordée  par  l'archevêque  de  Bordeaux, 
c  sous  le  prétexte  ordinaire  de  ccmsanguinité;  i»  ailleurs  (p.  299),  c'est 
Jean-sans-Terre  qui  couvre, sa  mémoire  «d'un  étemel  opprobre,  t  parce 
qu'il  se  reconnaît  vassal  du  Saint-Siège.  Tel  est  l'esprit  religieux  de  ce 
volume  ;  ces  citations,  que  nous  pourrions  multiplier,  suffiront  pour  le 
montrer. -«La  morale  doit  aussi  faire  ses  réserves  :  il  est  impossible  de 
confier  à  la  jeunesse  un  livre  qui  contient  des  faits  pareils  à  ceux  qu'on 
trouve  aux  pages  86,  201,  283,  284,  301.  -  En  résumé,  absence  de 
toute  critique  historique,  jugements  absolus  sans  preuves,  esprit  peu  re- 
ligieux, détails  qui  ne  sont  pas  sans  danger,  tout  fait  des  Ducs  héréditai- 
res de  Normandie  une  œuvre  mauvaise,  et  qui  ne  devait  pas  entrer  dans 
la  Bibliothèque  morale  de  la  jeunesse.  La  bonne  foi  des  éditeurs  a  dû 
être  surprise,  et  nous  croyons  savoir  qu'ils  se  proposent  de  retrancher 
ce  livre  de  leur  collection  :  nous  les  engageons  à  le  faire  sans  hésiter. 

262.  Edwige  ,  Moeurs  du  xii«  siècle,  par  Mme  Céline  Fallet.  —  1  vo- 
lume de  300  pages.  —Mme  Fallet  a  été  moins  heureuse  dans  cette  œuvre 
que  dans  celle  que  nous  avons  louée  tout-à-l'heure.  L'histoire  d'Edwige, 
dont  les  développements  nous  font  entrer  dans  la  connaissance  des 
habitudes  et  des  mœurs  au  xii*'  siècle,  surtout  en  Allemagne,  et  qui  nous 
présente  la  grande  figure  de  saint  Bernard,  la  croisade  de  Conrad  et  le 
tableau  de  la  vie  intérieure  des  châteaux,  offre  certainement  plus  d*une 
scène  intéressante  et  des  contrastes  qui  saisissent  fortement  l'imagina- 
tion ;  mais^  pour  arriver  aux  pages  attachantes,  il  faut  en  lire  un  trop 
grand  nombre  où  la  narration  se  traîne  et  s'embarrasse.  Rien  cependant 
ne  s'oppose  à  la  lecture  de  ce  livre,  peu  convenable  seulement  pour  les 
imaginations  exaltées. 

263.  L'Emphib  de  la  Vertu,  par  Mme  C.  Barbier.  —  1  vofume  de 
264  pages.  —  Edgar,  le  principal  héros  du  livre,  a  perdu  la  foi  par  suite 
d'une  mauvaise  fréquentation,  malgré  les  sages  avis  d'une  mère  chré- 
tienne et  dévouée.  Quelques  déboires  lui  ont  fait  sentir  la  vanité  des 
plaisirs  du  monde,  inais  ne  le  ramènent  pas  à  Dieu  ;  il  lui  faut  pour  cela 
l'exemple  d'une  épouse  chrétienne,  qui  meurt  cependant  sans  avoir 
obtenu  son  retour  ;  il  lui  faut  l'adversité,  et  c'est  enfin  au  fond  d'un  ca- 
chot où  l'a  plongé  le  tribunal  révolutionnaire,  et  à  la  voix  d'im  de  ses 
amis  d'enfance  devenu  prêtre,  qu'il  cède,  et  reconnaît  la  vérité  de  la 
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religioii  qui  a  fait  les  délices  de  ses  premiers  aus.  Cepeodaut  sa  mà^Jlt 
croit  mort  et  ses  enfants  le  plem'ent,  lorsqu'il  reparait  tout  à  ooup,  sauvé 
par  le  dévouement  du  fils  de  son  geôlier.  Toute  la  faiaiUe  est  réàioie  et 
goûtû  dans  la  pratiqive  de  la  vertu  le  seul  bonheur  qui  lui  seit  eaeQrrré- 
seivé  après  U  mort  de  plusieurs  ôtree  chéris.  —  Le  concoors  rottenes* 
que  des  événements,  quelques  épisodes  un  peu  hors  d'œuvre,  couHiie  la 
description  de  l'Italie  et  de  Rome  (p.  52  etsuiv.)i  TexagéraiioD  du  &i)rler 
semé  de  fréquentes  apostrophes  adressées  par  Tauteur  à  ats  persooaa- 
ges  (p.  103,  etc.),  des  mots  comme  tête adorée^nomadf^-é.ombre ekérie^ 
etc.  (pp.  2/i8,  269,  255),  qui  se  reproduisent  trop  souvent,  accusât 
un  peu  d'inexpérience]  mais  Fensemble  du  volume  est  bon  ;  il  y  a  des 
scènes  qui  annoncent  un  véritable  sentiment  du  bien  et  du  beau.  On 
peut,  avec  la  réserve  toujours  recommandée  quand  il  s'agit  d'un  rouan, 
mettre  ce  livre  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

26/».  Les  Français  en  Italie  au  xvi«  siècle,  par  M.  Th.  Bach£Lët«  — 
1  volume  de  300  pages.  —  M.  Bachelet  divise  les  guerres  d'Italie  ea 
deux  grandes  périodes  :  celles  des  règnes  de  Charles  VllI  et  de  Louis  XJI, 
qui  sont  des  guerres  de  succession,  et  celles  des  règnes  de  Français  l"i 
et  de  Henri  II,  qui  sont  plutôt  des  guerres  générales.  Les  événemeQts 
se  déroulent  clairement  sous  l'œil  du  lecteur,  les  chapitres  divisent  par- 
faitement bien  la  matière,  et  l'on  sent  que  l'on  a  affaire  à  un  bomme 
expérimenté  dans  l'enseignement.  Nous  aurions  désiré,  dans  lmouv^a^ge 
destiné  à  la  jeimesse  chrétienne,  quelques  mots  de  plus  (pp.  J07,  lft3  ) 
pour  faire  mieux  comprendre  le  rôle  de  Jules  II,  et  en  général  <3^  de 
la  papauté  pendant  ces  guerres  ;  nous  pensons  que  la  grande  Agure  de 
Charles-Quint  n'est  pas  assez  mise  en  relief  à  côté  de  celle  de  Fran- 
çois I**'  ;  nous  regrettons  que  la  Renaissance  ait  été  présentée  avec  des 
louanges  sans  restriction  (p.  296  ),  et  que  l'auteur  se  soit  trop  QOQieaté 
de  raconter  les  événements,  sans  en  apprécier  la  moralité,  à  une  époque 
où  tant  de  faits  peuvent  être  un  objet  de  scandale  pour  de  jeuœs  kc- 
teins  ;  mais  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  et  à  louer  l'eai^l;  4e  mo- 
dération qui  anime  l'écrivain,  son  re^)ect  pour  l'Église,  eteq  particu^ 
lier  la  justesse  de  son  appréciatioa  du  rôle  d'AtexaiKlre  VI.  Avec  un 
peu  plus  de  fermeté  catholiqMe»  M.  Bachelet  produira  d'eKcettenleiiaeti- 
vres  ;  il  ne  se  contenter^  plus,  puisqu'il  peut  foire  iweuxi  de  présenter 
claiœment  des  faits  déj^  conuiu»  :  il  donn€(ra  de  .véritable»  éDiries,  et 
contribuera  pour  sa  part  à  celte  i-étiabilitaUou  hi8U>Qqiie  qui  sera  la 
gloire  du  xix*  siècle.  J.  ChantH^l.    ^ 
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Sê5.  XiS  CHBZST  ET  Z*S8  SOPHZSxrs,  uu  la  Doctrine  évatigélique 
mise  tn  reyard  avec  h  s  attaques  dirhjies  contre  elle  par  les  incrc^ 
dttlêM  dans  te  iiviii«  et  le  xiv«  siecfe,  pai*  M.  Tabbô  HoNNEAr,  prêtre 
ûvt  4iocé8e  dti  l^aris.  —  1  volnme  'm^H  de  viii*274  pages  (1853)» 
che%  inc^i^  Lecoffra  et  0%  ^  pdx  :  S  fr.  15  c. 

Quel  estfobjet  de  ce  livre  ?  Est-ce  seulement  démettre  Jésus-Christ 
en  parallèle  avec  les  sophistes  qui  combattent  sa  doctrine  ou  la  déna<- 
turent' afin  de  raccommoder  à  leurs  pensées  coupables?  Non,  car  il 
s'oQvrepar  plusieurs  chapitres  où  Jésus  Christ  est  successivement 
comparé  à  Platon,  à  Confucius,  à  Zoroa^^tre  et  à  Brahma,  que  Fauteur 
est  loin  de  compter  parmi  lés  sophistes.  —  Est-ce  de  réfuter  les  objec- 
tions les  plus  ordinaires  auxquelles  les  dogmes  chrétiens  ont  été  en 
bifiie  depuis  deux  siècles  ?  Non  encore,  car  s*il  est  question  à  la  fin  du 
volume  de  l'autorité  et  de  la  vie  actuelle  de  l'Église,  de  la  confession , 
et  des  causes  de  l'incrédulité  ;  ces  quelques  considérations  sont  loin  de 
suffire  aux  besoins  de  la  polémique  contemporaine.  —  Il  est  donc  assez 
difficitede  préciser  le  but  de  ce  travail  et  d'y  trouver  une  unité  bien 
rigoureuse.  On  pourrait  presque  adresser  le  môme  reproche  à  plusieurs 
des  chapitres  qui  le  composent,  car  le  plan  n'en  est  pas  toujours  uet- 
iement  dessiné.  -— £n  somme,  dans  les  chapitres  consacrés  au  plato-, 
oisBie  et  aux  doctrines  orientales^  Fauteur  veut  établir  contre  quelques 
savants  modernes  qu'il  est  impossible  d'y  trouver  l'origine  du  chris-, 
tianisme,  et  il  répond  incidemment  aux  objections  tirées  de  la  fabuleuse^ 
antiquité  des  peuples  de  la  Chine  et  de  flnde.  11  combat  ensuite  Saint- 
Simon  et  Fourier,  qui  veulent  remplacer  l'Évangile,  le  premier  par  le 
nouveau  christianisme,  le  second  par  les  théories  immorales  et  ridi- 
cules du  phalanstère  ;  les  éclectiques,  dont  la  prétention  est  de  remplir 
le  ministère  spirituel  au  nom  du  rationalisme  et  à  la  place  de  l'Église  ca- 
tholique ;  le  docteur  Strauss,  consacrant  une  science  sceptique  à  effacer 
jusqu'à  la  vie  de  Jésus-Christ  ;  les  magnétiseurs,  cherchant  à  expliquer 
natureHement  les  prodiges  du  nouveau  Testament;  les  socialistes  en- 
Ijn,  Caisant  de  l'Évangile  un  emploi  sacrilège  pour  ruiner  l'Église  et  la 
société.' — Les  derniers  chapitres  ne  se  rattachent  à  ce  qui  précède 
par-aucun  Ifen  bien  intime,  et  semblent  être  destinés  surtout  à  grossir 
le  volume^-— Tout  cela  est  bon,  mais  âuperQciel,  incotnpiôt,  et  surtout 
trop  coQumm  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme.— Mais  si  ée  livre  ne 
présente  pas  uae grande  utilité  aux  hommes  qui  sont  un  pôu  an  courant 
des  questions  modernes,  il  peut  mettre  en  garde  contre  le^  sophistes 
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un  grand  nombre  de  lecteurs  moins  instruits,  et  leur  communiquer  la 
connaissance  et  l'amour  de  Jésus-Christ.  C  Mill£. 

ne,  UM  Gomsi  de  Dickens  y  traduits  de  V anglais  par  M.  Âmédée 
PicHOT.  —  3«  série,  i  volume  in- 12  de  394  pages  (18Î0),  chez  Amyot  ; 
—  prix  :  3  fir.  ÎJO^c. 

La  réputation  dont  jouit  Dickens  au  delà  du  détroit  commence  à  se 
répandre  chez  nous.  On  Ta  d'abord  assez  inexactement  assimilé  à  Paul 
de  Kock.  Depuis  qu'on  le  connaît  mieux^  ce  rapprochement  ne  se  faut 
plus.  Comme  l'auteur  français  de  tant  de  romans  populaires,  Dickens  se 
complaît  à  décrire  les  mœurs  des  classes  inférieures  de  la  société;  il 
aime  à  fureter  dans  tous  les  lieux  où  son  observation  peut  s'exercer  ; 
mais  il  a  des  sentiments  et  des  mstincts  d'artiste  qui  manquent  à  notre 
romancier.  — Le  volume  qui  nous  occupe  renferme,  sous  le  titre  d'iS**- 
^V^«ef5ot<t;entVs;  sept  petites  compositions  qui  rentrent  dans,  cette 
espèce  de  littérature  connue  sous  la  dénomination  de  Nouvelles.  L'autre 
partie  du  livre  se  compose  de  onze  histoires  ou  contes  narrés  par  divers 
personnages  réunis  autour  du  foyer.  Aucune  des  Nouvelles  de  ce  vo* 
lume  ne  nous  a  semblé  aussi  attachante  et  surtout  aussi  dramatique 
que  plusieurs  de  celles  contenues  dans  les  précédentes  séries,  comme 
la  Bataille  de  la  vie^  par  exemple,  qui,  sauf  quelques  détails  un  peu 
risqués,  se  distingue  par  une  intrigue  bien  conduite  et  par  certames 
délicatesses  de  sentiment  qu'on  ne  trouve  pas  ordinairement  chez  les 
romanciers.  Au  nombre  des  contes  nouveaux,  on  peut  signaler  VHis^ 
toire  du  grand-père^  où  se  révèle  un  véritable  talent  d'exposition  dra- 
matique. Un  pauvre  diable,  époux  et  père,  se  trouve  en  proie  aux 
terribles  suggestions  de  la  misère.  Sa  femme,  son  enfant,  grelottent 
dans  un  grenier.  Que  va-t-il  faire?  Il  songe  à  émigrer  en  Amérique; 
mais  il  faut  quelques  guinées  pour  faire  ce  voyage,  et  personne  n'est 
disposé  à  les  lui  donner.  11  sort  donc  une  nuit,  poussé  par  le  déses- 
poir, et  rentre  dans  son  grenier  avec  plusieurs  pièces  d'or  qu'il  a  dé- 
robées sur  la  route  à  quelque  voyageur.  Quand  sa  femme  entend  ses 
pas,  elle  jette  sur  lui  un  triste  et  sévère  regard,  et  se  remet  silencieuse* 
ment  à  l'ouvrage.  En  présence  de  cette  figure  pâle  et  digne,  le  voleur 
se  sent  troublé  :  il  connaît  trop  sa  femme  pour  lui  avouer  son  crime; 
aussi  lui  dit-il  que  cet  argent  vient  d'un  ami,  qu'il  le  lui  rendra  sur  ses 
premiers  bénéfices,  et  qu'ils  pourront,  avec  son  travail,  vivre  heureux 
dans  un  pays  où  la  nature  est  prodigue  de  ses  trésors.  «  A  tout  prix» 
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•  â]oule-l-il,  je  veux  vous  rendre  une  chance  de  confort  et  d'iodépen- 
»  dance.  —  Et  la  paix  d'esprit,  réplique  Marie.  Oh  !  William  î  je  dois 
»  vous  dire  les  horribles  craintes  qui  ont  rempli  mon  âme  pendant 
»  votre  absence,  durant  cette  terrible  nuit.  J*ai  lu  et  prié.  J'ai  de- 
»  mandé  des  consolations  au  ciel.  0  William  I  rendez  l'argent  à  votre 
»  ami,  rendez  cet  argent  :  je  ne  puis  le  regarder  (p.  311  ).  »  Toute 
celte  scène  est  charmante  et  écrite  dans  ce  ton.  Il  y  a  là  un  petit  ta- 
bleau d'intérieur  plein  de  sensibilité  contenue,  qui  décèle  un  écrivain 
habile  et  ému.  —  Nous  avons  remarqué  ça  et  là  quelques  expressions 
vieillies,  que  le  traducteur  aurait  pu  se  dispenser  d'employer  ;  elles  ne 
donnent  ni  plua^de  saillie  ni  plus  de  naïveté  à  la  pensée.  Ainsi  «  (T au- 
cuns sortant  du  théâtre  (p.  311);  —  Une  autre  proie  ensuite  Aq  celle 
(îbid.).  »  Nous  regrettons  souvent  la  pédantesque  proscription  pronon- 
cée par  Vaugelas  et  par  la  coterie  de  l'hôtel  de  Rambouillet  contre  une 
multitude  de  mots  pleins  d^énergie  ou  de  grâce,  employés  au  xvi*  siècle 
et  dans  la  première  partie  du  xvn%  et  qu'on  n'a  point  remplacés  ;  mais 
nous  n'allons  pas  jusqu'à  vouloir  protéger  des  locutions  surannées,  de- 
puis longtemps  frappées  d'un  discrédit  mérité.  A.  Rispal. 

^•7.  i£  1IBVOZ&,  par  M.  Jules  Simon.  — -  1  volume  in-S»  de  iv-522 
pages  (1854),  chez  Hachette  et  C*«;  —  prix  :  6  fr. 

Notre  long  compte-rendu  du  livre  de  M.  Cousin  (Voir  pp.  297  et 
353  du  présent  volume)  nous  donne  le  droit  d'être  plus  brefs  dans 
l'examen  de  l'ouvrage  de  M.  Jules  Simon.  Disciple  et  admirateur  du  pa- 
triarche de  l'éclectisme,  M.  Jules  Simon  donne  à  la  morale  la  môme  ori- 
gine, la  môme  nature ,  la  même  portée,  en  sorte  que  nous  aurions  à 
répéter  aujourd'hui  presque  toute  notre  critique  du  Vrai  y  du  Beau  et 
du  Bien.  Nous  allons  parcourir  le  plus  rapidement  possible  Touvrage 
de  M.  Jules  Simon  ;  chemin  faisant,  nous  relèverons  quelques  erreurs 
secondaires,  et ,  comme  conclusion,  nous  dirons  la  pensée  qui  en  ré- 
sume toute  la  doctrine  et  en  renferme  tout  le  danger. 

Le  livre  se  divise  en  quatre  parties  :  la  Liberté;  —  la  Passion; 
—  ridée;  —  F  Action. 

1°  La  première  partie  est  une  bonne  thèse  de  la  liberté.  L'auteur  en 
démontre  l'existence  par  le  sentiment  universel  et  une  remarquable 
analyse  de  l'acte  volontaire.  Ensuite  il  répond  aux  objections  :  objec- 
tion tirée  de  la  dépendance  où  est  l'homme  du  monde  physique,  ce  qui 
est  confondre  la  volonté  avec  son  instrument,  la  volition  avec  l'exécu^ 
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lion  ;  objection  île  la  oausalilé  ou  de  la  rai:>oii  sulik»auid«  r/eèit-k-ilijre<lc 
rinflucnce  exercée  par  la  raison  et  ia  paisioa,  dooi  k  vice.^^poâit^^e  à 
opposer  uu  argumenl  à  uu  fait,  à  ideoiiQer  les  causes  tnor^l^  iev  Jps 
causes  physiques,  à  supposer  précis^ueut  ce  qui  est  en  cpAi^0O,.ti^  ^- 
voir  que  la  cause  libre  est  analogue  à  toutes  les  autres  causea,  eo  d'au- 
tres termes,  qu'elle  n'est  pas  libre  ;  objection  de  la  prescience  de  Dieu, 
qui  cherche  vainement  à  s'asseoir  sur  le  rapport  insaisiss^hte  enUre  un 
acte  temporel  et  successif  et  une  science  élernelle  et  simuitauéa  ;  ob- 
jection, enlin,  tirée  de  l'habitude.  L'habitude  est  le  (urodoit  de  TaotioD 
ou  de  la  sensation  répétées.  Elle  a  la  forme  de  l'instinct  qu'eUe  rem- 
place chez  l'homme,  avec  toute  sa  spontanéité  et  toute  sou  iu&plUbilité. 
Elle  diminue  toutes  nos  aiîections  passives,  joie  ou  douleur,  augmente 
et  fortilie,  au  contraii*e,  nos  facultés  actives.  II  en  est  de  môme  pour  le 
vice  et  la  vertu  :  Thabitude  augmente  la  force  et  diminue  la  réàiistouce. 
Mais,  quelle  que  soit  sa  puissance,  elle  n'ôte  rien  à  la  liberté,  parce  que 
nous  sommes  responsables  de  l'avoir  acquise  et  de  ne  pas  lutter  contre 
elle.  .  • 

2"  La  liberté  existe.  Quels  mobiles  la  dirigent?  Ils  sont  de  deux 
sortes  :  les  idées  que  l'un  appelle  plutôt  des  motifs,  et  les  passions  qui 
retiennent  le  nom  de  mobiles.  Mais  il  y  a  entre  eux  cette  différeace,  que 
les  idées  aiïectent  directement  l'intelligence  et  n'intlueut  que  média- 
tement  sur  la  volonté,  c'est-à-dire  en  faisant  naître  une  passion,  taudis 
que  les  passions  exercent  sur  elle  une  action  iuuuédiate.  ^  Les  pas- 
sions ont  pour  origine  le  plaisir  et  la  peine,  d'où  naissent  l'apiour  et 
la  haine,  qui,  à  leur  tour,  produisent  le  désir  et  Taversion.  Consid^éts 
dans  leur  objet,  elles  se  ramènent  toutes  à  l'amour  de  soi,  à  l'amour  de 
l'humanité,  à  l'amour  de  Dieu,  de  la  môme  manière  que  noti  facultés 
i!}teliecluelles  ont  pour  objet  le  moi,  le  monde  et  Dieu,  connus  par  la 
conscience,  par  la  perception  extérieure  et  par  la  raiscHi.  Mais  de  la 
même  manière  encore  que  la  conscience  est  au  fond  de  toutes  nos  opé- 
rations intellectuelles,  Tamour  du  moi  est  au  fond  de  tous  nos  amours. 
Quand  il  n'est  pas  exclusif,  il  ne  les  corrompt  pas,  car  le  désintéresse- 
ment absolu  nous  est  impossible,  du  moins  dans  Thabitude  de  lUfs  ac- 
ti(n)s.  L'amour  du  moi  comprend  l'amour  de  l'ôtire  ou  de  la  vi^;  l'a* 
moiir  du  bien-ôtre  ou  de  la  santé,  desplai;>irs  des  senS;  de  \^  {MrQpjriété, 
de  1  estime,  du  pouvoir  ;  l'amour  du  développement  de  l'être,  ou  le 
désir  d'exHi'cer  nos  facultés  intellectuelles,  en  d'autres  termes,  la  cu- 
riosité. —  tt  Sc>us  le  régime  exclusif  de  U  théologie,  dit  ici  M.  iules 
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«  Simon,  on  condamoait  la  curiosité.  Il  le  fallait  bien  (  p.  175).  »  Kn  fait, 
c'est  feux  :  jamais  plus  qu'au  moyen  âge  oa  n'a  agité  de  ques- 
tîOM^'capiemes.  En  droit ,  ce  serait  sagesse  ;  car  l'intempérance  de  la 
Cttriosilé'épràe  TlnteUigence  et  la  conduit  à  Tecreur  ;  Non  plus  $apere 
quam^poriet  séipere.  —  L'amour  de  rbumanité  renferme  l'amour  et  le 
sentiment  de  la  femilb,  c'est-àKlire  Tamour  paternel,  Tamour  filial, 
l'amour  fraCerael;  l'amour  de  la  patrie  qui,  inspiré  par  la  nature  et  dé- 
veloppé par  l'éducation^  provient  à  la  fois  de  l'amour  de  la  famille  et  de 
l'amour  de  l'humanité;  enûn,  l'amour  de  l'humanité  proprement  dit. 
Il  y  a  dans  ce  chapitre,  sur  le  mariage  cbrétieû,  sur  les  théories  de 
Platon  destroetives  de  la  famille  et  renouvelées  par  nos  modernes  so- 
phistes, sur  notre  immorale  littérature  contemporaine,  des  considéra-»- 
tioiis  aussi  éloquentes  que  justes.  — Dans  l'amour  divin,  Fauteur  dis- 
dngtM  entre  l'amour  exalté  ou  mystique,  et  l'amour  philosophique  ou 
rationaliste*  An  milieu  de  beaucoup  d'idées  sur  lesquelles  nou$  aurons 
à  revenir,  il  semble  condamner  tout  élan  vers  Dieu  tenant  à  l'amour 
mystique.  11  rapproche  sainte  Térèse  de  Plotin  (p.  226),  la  pénitence 
chrétienne  des  austérités  fanatiques  du  bonze  et  du  fakir  (p.  2kk);  il 
rapproche,  sans  comparer,  ajoute-t-il.  Un  tel  rapprochement  n'est  pas 
moins  sacrilège.  — Mais,  en  dehors  de  cet  amour  mystique,  n'en  est-il 
pas  un  autre  commun  à  tous  les  hommes,  même  à  l'athée  (p.  230.  — 
Voir  M.  Cousin)  ?  Dieu  est  le  fond  de  notre  intelligence,  car  à  lui  se 
rapportent  nos  idées  absolues,  que  l'auteur  veut  être  innées,  bien  qu'il 
ne  s'explique  jamais  sur  cette  innéité  chimérique.  Comme  Dieu  est  le 
terme  des  intelligences  môme  qui  le  nient,  il  est  le  terme  de  tous  les 
amours  (p.  2(i6).  Nous  n'aimons  jamais  que  la  bonté  et  la  beauté,  ce 
qui  nous  conduit  à  la  bonté  et  à  la  beauté  absolues,  c'est-à-dire  h  Dieu. 
—  Encore  ici,  nous  renvoyons  à  notre  analyse  du  Krot,  dt*  Beau  e^  du 
Bîèn^  pour  l'appréciation  de  cette  absurde  théorie.  Ajoutons  seulement 
que  l'amour  coupable  consiste  essentiellement  à  s'arrêter  à  la  bonté,  et 
à  la  be^té  relatives  et  finies,  sans  aucun  rapport  à  la  bonté  et  à  la 
beauté  infinies  et  absolues,  de  la  mêmeimanière  que  l'idolâtrie  n'était 
qu'une  haUe  dans  la  créature,  sans  aueua  retour  au  Créateur*  Or,  cette 
halte,  cette  concentration  de  notre  inleUigence  et  de  notre  volonté  dans 
le  fini,  sont  niées  par  mie  théorie  qui  fait  aboutir  nécessairement  à  Dieu 
toutes  nos  idées  et  Ixhis  nos  amourâ,  ce  qui  revient  à  nier  i'idulàtrie  et 
l'athéisme,  l'erreur  et  le  mal. 
3"  Quelque  diverse •  quelque  puissante  que  soit  la  passion,  elle  n'est 
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pas  la  mattresse  de  la  vie  hiunaine  :  ce  rôle  appartient  à  l'idée  de  la  jes^ 
tiee,  Cette  idée  n'est  ni  adventice,  ni  factice,  c'est-indirecpie  bous  ne 
la  devons  ni  à  l'observation,  ni  à  rédncation,  et  quo  nous  ne  la  prodoi- 
sons  pas  nous-mêmes.  Elle  est  innée^  c'est-à-dire  qu'dle  se  prodtrit«n 
nous  sans  nous,  et  par  cela  seul  que  noos  pensons.  Elle  se  rapporte 
donc  à  la  raison,  dont  la  fonction  propre  est  de  nous  fournir  les  prin- 
cipes étemels  qui  servent  de  règles  à  nos  facoHés.  Elle  a  pour  carac- 
tère commun  avec  toutes  les  idées  de  raison ,  d'être  nécessaire , 
universelle ,  absolue ,  et  pour  caractère  propre,  de  nous  paralti^ 
invinciblement  obligatoire.  Elle  est  une  croyance  certaine,  que  nous  ne 
pourrions  révoquer  en  doute  sans  mettre  en  suspicion  toutes  nos  fa- 
cultés, et  sans  tomber  dans  un  irrémédiable  scepticisme  (pp.  S24 ,  332). 
Mais  existe-t-elle  hors  de  nous  ?  Est-elle  une  simple  forme  de  notre 
esprit,  ou  bien  l'expression  d'une  réalité  extérieure?  Evidemment  elle 
n'est  pas  une  substance,  car  comment  concevoir  une  justice  substan- 
tielle? Elle  n'est  pas  un  rapport,  car  un  rapport  n'est  qu'une  abstrac- 
tion et  n'a  pas  d'existence  propre  :  elle  est  un  attribut  de  Dieu.  — 
Maintenant^  quelle  en  est  la  formule?  Faut-il  consulter  sa  conscience  i 
chaque  acte,  ou  existe-t-il  un  petit  nombre  de  principes  directeurs 
s'appliquant  à  toute  notre  conduite  ?  Ici  plusieurs  systèmes  sont  en 
présence  :  le  système  de  la  nature,  fondé  sur  une  similitude  absurde 
entre  l'holnme  et  le  reste  du  monde  ;  le  système  historique,  dont  la 
fausseté  peut  être  démontrée  par  bien  des  raisons,  mais  surtout  parce 
qu'il  suppose  la  connaissance  préalable  de  la  morale  pour  distinguer 
entre  le  juste  et  l'injuste  ;  -^  à  moins  qu'on  ne  proclame  juste  ce  qui  a 
pour  soi  la  majorité  ou  le  succès^  c'est-à-dire  qu'on  ne  détruise  le  ca- 
ractère absolu,  nécessaire  de  la  justice;  — le  système  théologique,  qui, 
chez  les  mystiques,  échappe  à  l'analyse,  chez  les  tenants  de  la  volonté 
indiilérente  de  Dieu,  est  insoutenable ,  chez  ceux  qui  en  appellent  à  la 
volonté  de  Dieu  fondée  sur  sa  nature,  appartient  à  la  théologie  pure  où 
la  philosophie  n'a  rien  à  voir»  cette  volonté  ne  pouvant  être  connue  que 
par  son  expression  littérale  ou  par  la  révélation  ;  enfin  le  système  psy- 
ohdogique,  qui  emprunte  tous  ses  principes  à  l'a  raison  ou  à  la  notion  de 
Dieu  telle  qu'elle  nous  est  donnée  par  l'étude  de  notre  âme,  sans  avoir, 
toutefois,  la  prétention  de  trouver  Dieu  dans  la  nature  humaine  élevée 
à  l'infini.  Ce  dernier  système  est,  on  le  pressent,  celui  de  notre  auteur. 
4«  La  quatrième  partie,  qui  traite  de  Faction  ou  de  nos  divers  de- 
9(nrSy  commence  par  une  vive  sortie  contre  la  casuistique  et  la  dialec^ 
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.iique  comparées  Tune  à  Tautre  et  accusées  d'étouffer  l'uue  Tiat^lii- 
gwe%  Tautre  la  consdeocd,  ep  les  rendant  inutiles,  en  détruisant 
toolt  inRiativ^  en  r^nplaçant  toute  activité,  toute  spontanéitéi  par  des 
procMés  matérids  et  mécaniques.  Nous  n'ayons  pas  ici  à  défendre  la 
dialeeticpie,  cette  admirable  discipline  de  nos  pères  qui  a  formé  de  si 
vifooreux  penseurs,  des  philosophes  qui,  comme  saint  Thomas,  spn 
plus  illustre  représentant,  ont  remué  et  résolu,  mille  fois  mieux  que 
ses  détracteurs^  toutes  les  questions  de  Tintelligence  humaine,  qui  a 
donné  à  l'esprit  moderne  sa  netteté,  sa  rectitude  et  sa  méthode.  Quant 
aux  oasuistes,  les  faits  sont  là  pour  répondre  aux  déclamations.  Qui 
oserait  sonlenir  que,  soumise  à  la  casuistique,  la  moralité  humaine  ait 
perdu  quelque  chose  de  son  activité  et  de  son  indépendance  ?  Est-oe 
que  la  liberté  n'existe  pas  toujours,  quand  même  on  sait  mieux  ce  qui 
est  juste  et  bon,  non  plus  en  général,  mais  dans  tel  ou  tel  cas  précis 
et  déterminé  ?  D'ailleurs,  la  conscience  abdique-t*elle  jamais  entre  les 
mains  d'un  oasuiste^  et  n'est-ce  pas  toujours  à  elle  de  décider,  non- 
seulement  s'il  y  a  parité  parfaite  entre  un  acte  donné  et  une  solution 
préalable,  mais  encore  et  surtout  si  elle  obéira,  oui  ou'non,  à  kt  voix  de 
la  justice?  Enfin,  M.  Jules  Simon  oublie  que  la  casuistique  ne  s'adresse 
qu'aux  juges  des  &mes,  c'est-à-^dire  à  ceux  qui  ont  à  apprécier  non  des 
actes  personnels,  sur  la  moralité  desquels  la  conscience  pourrait  leur 
fournir  les  éléments  d'une  décision,  mais  des  actes  étrangers,  mul- 
tiples, sans  rapport  avec  leur  expérience  individuelle,  dédale  immense 
comme  l'ftme  humaine,  à  travers  lequel  ils  s'égarerai^t  sans  un  fil 
conducteur  ;  que  la  casuistique,  jurisprudence  morale,  ne  détruit  pas 
plus  la  loi  éternelle  de  jostice  et  la  conscience  du  prêtre,  que  les  com- 
mentaires des  jurisconsultes  ne  détruisent  le  Gode  et  la  conscience  du 
magistrat. — Nous  aurions  bien  d'autres  points  à  relever  dans  ce  cha- 
pitre préliminaire  de  la  quatrième  partie,  comme  des  alhnions  po- 
litiques ,  comme  l'attribution  aux  jésuites  du  principe  immoral  que  la 
fin  justifie  les  moyens  (p.  624)  ;  mais  bfttons-nôus  d'arriver  à  la  divi- 
sion des  devoirs.  — Les  uns  se  rapportent  à  nous-mêmes,  les  autres  à 
nos  semblables  ou  à  Dieu.  La  morale  individuelle  se  divise  en  devoirs 
négatifs  :  ne  pas  se  tuer,  ne  pas  se  dégrader,  ne  pas  se  mutiler  ;  et  en 
devoirs  positifs  :  conserver,  développer,  fortifier  son  être  et  ses  fin- 
éultés.  Là  se  trouvent  des  réclamations  en  faveur  de  la  Hberlé  de  penser 
et  de  la  liberté  de  conscience,  que  nous  avons  souvent  repoussées  dans 
ce  Recueil,  appliquées  surtout,  comme  le  fait  M.  Jules  Simon,  h  m 
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Abélard  ouànn  iordano  Bruno  (  p.  fc/i9  ).-*Ne  pas  Mre4B  tiialaiia  autres, 
leur Inre  ëù  bieo,  c'eM^è-dsre  ne  pas  allenter  à  leur  vievà  tenrann- 
lité;  k  leur  liberté,  à  leur  bonnear,  à  leur  fortane^  tate^onlEines  dewtirs 
envers  autrui.  «-^Notiii  ne  eoiidamiMrans-  rmn  daas  eecbapilrOfï^^ 
même  Je  ohmérique  espoir  qae  hi  peioe  de  mort  doit  dispafihrè  sirec 
les  progrès  de  la  civilisation  (p.  Ii52  ).—  La  morale  religieuse  e5;t  diflé- 
rennnnent  réglée  par  la  philosophie  et  par  la  religion.  Rien  de  commun 
entre  les  données  de  Tune  et  les  prescriptions  de  Tautre.  Mais  s'il  y  a 
contradiction  entre  elles,  que  faire?  On  ne  peut  les  admettre  toules  ies 
deux  à  la  fois.  Laquelle  cédera?  M.  Jules  Simon  a  beau  dire  qu'il  n'y  a 
rien ,  dans  Tessencë  ^e  la  religion  positive  et  dans  fessencetle'la  phi- 
losophie, qui  nécessite  une  contradiction  entre  leitrs  dogmes  respectifs 
(p.  hM)\  on  voit  qu'il  n'en  croit  rien  lui-même,  et  que,  déns  sa 
pensée^  c'est  la  philosophie  qui  l'emportera.  Car  si  ta  philosophie  con- 
sent à  tolérer,  à  respecter  les  religions  positives,  comme  il  est  dé  leur 
nature  d'être  envahissantes,  c'est  à  elle  de  résister  à  leurs  emffiéte- 
ments  sur  la  raison  ou  les  lois  de  l'État,  de  s'opposer  au  fenatis^e 
(p.  /i85).  Votlà  donc  la  philosophie  constituée  juge  et  souveraMé  de  h 
religion;  tout  le  moins  en  est-elle  indépendante,  car  le  philosophe' 
peut  n'appartenir  à  aucune  religion  positive,  et  cependant  remplir  le 
devoir  d'adorer  Dieu  par  un  culte  (p.  !(87).  Sans  doute  un  tel  déisme 
ne  suffit  pas  au  peuple,  mais  aux  âmes  d'élite,  qui  savent  ahner  et 
penser  (ibid.).  Pour  elles,  les  devoirs  religieux  se  réduisent^è  ube 
expression  très-shnple;  car  c'est  même  une  question  parmi  les  phi- 
losophes, de  savoir  s'il  est  permis  dé  priei*  Dieu.  Toujours  est^l  que  la 
prière  philosophique  n'exige  pas  nécessairement  une  demande  précise, 
spéciale,  et  qu'elle  peut  se  contenter  de  réflexions  sur  les  perfections 
diVineset^ur  nos  misères  (pp.  /i93,  U%)»  Et  cependant  le  philosophe,  en 
simplifiant  ainsi  ses  d[>ligations^  peut  se  flatter  d*avoir  rempH  les  con- 
ditionà  du  bonheur  snr  la  terre,  qui  se  résument  dans  la  justice^  et 
d'arrivcfr  au  derhier  terme  des  destinées  humaines,  qui  est  Fimtnor- 
talité.    ^ 

Et  voilà  la  morale  de  la  philosophie  !  Morale  originaire  de  la  seule 
raison/ morale  indépendante  de  tout  culte,  supérieure  môme  à  toute 
reHgiOB,  c'est-à-dire  morale  chimérique,  impuissante  :  en  deux  mots, 
telle  est  la  doctrine  erronée  et  condamnable  de  ce  livre.  Les  clioses 
bonnes,  excellentes,  qui  te  rencontrent  dans  ces  pages,  quelquefois 
désordonnées  et  diffuses,  ne  sauraient  beaucoup  diminuer  le  danger  de 
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leHr  t«Ddaoeeif;èBAralè.  Aindi<)Qe  nous  l'avons  dit  ailleurs,  oottsoe 
croyons  'ni  que  la  rason  puisse  inventer  la  morale,  ni  qQ^dle^MOse 
s'obygârcelle''4BÔBie«  ai  qu'elle  trouve  en  eHe,  indépendBaunaot  de  la 
révtftatioy  religteuse  et  de  la  p4ce  divine,  c^  la  hiUMère  qai  l'édaire 
et  fai  force  qui  la  soutienne  dans  la  recherche  et  ht  pratique  du 
.  WôOé  U.  UàsnMM. 

S68.  l^ltxSBlIXTÉ  J^ivOTSiiE^  OU  f^ie  future  des  âmes  après  la  mort, 
par  M.  Henri  Belaage.  —  i  volume  in-8<»  deSî^^ages  plus  le  portrait 
de  routeur  (1864),  chez  E.  Dentu;  —  prix  :  9  fr. 

• 

C'est  au  magnétisme  que  M.  Henri  Delaage  fait  hommage  de  son  re« 
tour  èila  foi  catholique  i  c'est  au  magnétisme  encore  qu'il  demande  la 
révélation  ifis  mystères  de  Téternité.  11  est  un  autre  foyer  auquel  il 
allume  le  flambeau  qui  doit  l'éclairer  dans  l'étude  des  fins  deriiièrea  de 
.  rbommç,  c'est  l'élymologie.  Mais  celui-là  ne  lui  a  fourni  le  plus  sou- 
vent quç  des  lumières  trompeuses  et  capables  de  Tégarer,  comme,  par 
,exem)4e,  lorsqu'il  prétend  que  a  les  latins,  avec  leur  haute  intuition 
»  philosophique,  ont  donné  /'dmepour  racine  à  l'amour  (p.  108).  »  Il 
est  difficile  d'être  plus  malheureux  dans  une  recherche  étymologique, 
•r-  Sans  doute  l'auteur  s'éclaire  encore  de  la  révélation  et  de  la  doctrine 
des  Pères;  mais  c'est  le  somnambulisme  qui  l'a  surtout  convaincu  de 
l'immalérialité  de  notre  âme,  et,  partant,  de  son  immortalité;  c'est  le 
somnambulisme  encore  qui  lui  explique  le  mystère  de  notre  résurrec- 
tion* Tout  ce  qui,  en  effet,  dans  ce  travail,  n'est  pas  emprunté  aux 
sciences  occultes,  c'est-à-dire  à  peu  près  tout  ce  qui  est  incontestable, 
ne  renferme  rien  de  fort  original,  rien  de  digne  d'être  présenté  de  nou- 
veau aux  lecteurs  instruits.  Une  seule  idée  appartient  en  propre  à  l'au- 
teur :  or ,  cette  idée,  puisée  à  la  source  du  magnétisme,  est  pour  le 
moins  très-basardée,  et  ne  saurait,  sans  grand  inconvénient,  servir 
d'explication  à  la  croyance  aux  mystères  d'une  autre  vie.  —  Cette  idée 
consiste  à  dire  qu'en  l'homme,  outre  le  corps  et  l'àme,  il  est  encore 
un  troisième  élément  constitutif,  que  l'auteur  appelle  l'esprit.  Cet 
esprit,  qui  n'est  autre  que  le  fluide  magnétique,  contient  une  fraction 
de  toutes  les  parties  de  Fêtre  dont  il  émane,  et  se  modifie  suivant  les 
milieux  qu'il  traverse.  Essence  de  la  vie  de  l'homme,  principe  de  to^ites 
ses  passions,  doué  quelquefois  de  la  propriété  d'anéantir  la  chair  dans 
un  sommeil  de  mort,  et  de  communiquer  à  l'àine  le  moyen  de  se  ma- 
nifester par  des  phénomènes  merveilleux,  il  se  dégage  enfin  avec  elle 
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du  cadarre ,  pour  aller  reconstituer  FindividtiaHté  w  bob  iivt^irlté 
complète  dans  l'autre  inonde.  En  d'autres  temee,  e'est  un  germe 
paissant,  qui,  comme  tous  les  germes»  cenUefft  les  prindpes  oonsUtn- 
tifs  de  Tétre  dont  il  émane ,  et  qui,  traneplfloité  dans  le  monde  des 
esprits  et  de  rétemité,  s'y  développe  sous  une  forme  noureUè  et  y 
révet  tous  les  caractères  attribués  par  la  sainte  Écriture  aux  corps  glo- 
rieux. Cette  explication  serait  vraie,  qu'elle  nous  paraîtrait  aussi  obs- 
cure que  le  mystère  qu'elle  tend  à  éclairdr.  Mais,  de  plus,  elle  est 
fausse,  croyons-nous,  car  elle  ne  semble  pas  en  harmonie  avec  cette 
doctrine  révélée  à  laquelle  M.  Delaage  tient  pourtant  du  fDud  de  ses  en- 
trailles.* Nous  comprenons  peu  comment ,  dans  cette  théorie ,  nos 
corps  conserveraient  encore  leur  identité,  et  comment  VesprU-^erme 
attendrait,  pour  se  développer,  le  jour  de  la  résurrection.  D'ailleurs,  les 
saintes  Lettres  ne  nous  apprennent-elles  pas  qu'à  la  fin  des  temps  les 
anges  parcourront  les  sépulcres  des  nations  pour  dire  aux  morts  : 
«  Levez-vous  ?  »  que  c'est  le  cadavre  lui-même  qui  reprendra  une  vie 
nouvelle  et  transfigurée?  en  un  mot,  que  la  sublime  vision  d'Éxéchiel 
aura  alors  une  universelle  réalisation  î  Or,  dans  les  idées  de  M.  Delaage, 
les  tombeaux  n'auraient  pas  à  rendre  leur  proie  ;  ce  ne  serait  pas  dans 
notre  chair  frappée  par  la  mort  que  nous  ressusciterions ,  pas  plus 
que  le  tronc  du  chêne  frappé  par  la  cognée  ne  revît  dans  le  gland 
tombé  de  ses  branches.  A  proprement  parler,  il  n'y  aurait  pas  résur- 
rection, mais  renaissance. 

Nous  passerons  vite  sur  le  reste  de  ce  volume,  bien  que  d'autres  idées 
nous  en  paraissent  contestables.  L'auteur  étudie  successivement  l'homme 
dans  Tétat  adamique  et  dans  Téiat  de  déchéance  et  de  réparation  ;  puis 
il  le  suit,  après  la  mort,  dans  la  vie  future,  heureuse  ou  malheureuse, 
selon  que  Tâme  est  sortie  du  corps  animée  ou  privée  de  la  grâce  de 
Dieu  ;  et  incidemment  il  étudie  les  caractères  visibles  de  l'état  de  grâce 
sur  la  terre;  il  décrit  alors  le  monde  mystérieux  dans  lequel  il  nous 
a  introduits  :  les  anges  dans  leur  nature  et  dans  leur  hiérarchie,  les 
âmes  dans  leur  béatitude,  les  corps  dans  leur  transfiguration,  les  dé- 
mons et  les  damnés  dans  leur  malice  et  dans  leurs  souffrances.  En 
tormînant,  il  dit  son  mot  sur  les  tables  tournantes  et  parlantes,  où 
il  ne  voit  ni  rintervention  des  démons  ni  l'évocation  des  âmes,  mais 
seulement  un  phénomène  naturel  et  magnétique.  Sous  ce  rapport  en- 
core, si  les  faits  étaient  bien  constatés,  nous  aurions  peine  à  nous 
trouver  on  parfait  accord  avec  lui.  —  Tout  cela  est  écrit  en  un  ?lyle 
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prétan^iQux  etdmphatique,  {dus  voisin,  quoi  qu'en  dise  Fauteur,  du  ridi- 
cule q^e  de  la  poésie»  Et  cette  recherche  de  langage  ne  le  sauve  pas  du 
uâoilqgisme  l)arbar««  dis  (xmstructions  incorrectes  ou  péniblement  liées 
par  ^kiUrûp  nombreux  relatife.  A  propos  des  passions  de  Tampur^  il  est 
encore  d^ns  ce.  livre  des  phrase  romanesques,  des  peintures  fades  et 
langoureuses,  qui  ne  seraient  peut-^re  pas  sans  quelque  danger  pour 
un  cert^i^l  nombre  de  lecteurs.  Et  pourtant,  M.  Henri  Delaage  ressent 
pour  le  vice  une  haine  aussi  Jvigoureuse  qu'ardente  est  sa  foi  aux  vé- 
rités catlxolique3.  Regrettons  que  ces  précieuses  qualités  soient  mises 
au  service  d'idées  trop  systématiques.  G.  Miu-é. 

M9.  3»  léiRXurmKcm  ds  dxsv,  par  M.  de  Plasmau, -ancien  magis- 
trat; précédé  d'une  leitreà  l'éditeur  par  M.  Emile  Deschamm;  ouvrage 
dédié  m  peuple  français,  —  In-i8  de  144  pagQ3  (1852),  chez  Dounlol; 
—  prix  ;  4  fr.  25  c. 

Dédier  un  ouvrage  au  peuple,  c'est  s'imposer  une  tâche  assez 
difficile,  car  c'est  prendre  l'obligation  de  se  mettre  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  de  ne  rien  dire  qui  ne  puisse  être  facilement 
compris.  Nous  avouons  franchement  qi*e  nous  ne  saisissons  pas  l'à- 
propos  de  celte  dédicace  pour  un  livre  qui  traite  de  l'existence  de 
Dieu.  Qu'en  tend-on  ici  i^dx  peuple  français?  M.  de  Plasman ,  croyons- 
nous  ,  serait  fort  embarrassé  de  le  dire.  Ce  ne  sont  pas ,  à  coup 
sûr ,  les  gens  éclairés  :  pas  un  parmi  eux  ne  doute  de  l'existence 
et  des  attributs  de  la  divinité;  ce  ne  sont  pas  ces  bandes  dégue- 
nillées qui  apparaissent  dans  la  capitale  lorsqu'éclatent  les  révolu- 
tions :  ces  gens-là  ne  méritent  pas  le  nom  de  peuple  français  ;  reste 
donc  cette  classe  intermédiaire  qui  flotte  perpétuellement  entre  le 
bien  et  le  mal ,  selon  qu'elle  écoute  la  bonne  ou  la  mauvaise  doc- 
trine :  à  ce  pcuple-lh ,  s'il  veut  le  lire ,  le  livre  de  M.  de  Plasman 
ne  serait  peut-être  pas  sans  quelqu'utilité  ;  mais  Tauteur  nous  semble 
avoir  suppOîjé  à  ce  peuple  plus  d'instruction,  plus  d'amour  et  d'attrait 
pour  les  choses  sérieuses ,  qu'il  n'en  a  réellement.  Que ,  ■  dans  les 
grandes  villes,  l'ouvrier  prenne  plaisir  à  la  lecture  do  certains  ou- 
vrages graves,  c'est  possible;  mais  dans  les  campagnes  on  lit  peu,  et  le 
livre  de  M.  de  Plasman  est  beaucoup  trop  sérieux  pour  y  être  dis- 
tribué avec  fruit.  Et  puis,  que  penser  de  l'orthodoxie  des  phrases  sui- 
vantes :  «  La  Providence  avait  certes  le  pouvoir  de  nous  constituer 
3>  de  manière  que  notre  vie  se  prolongeât  îndéûniment  ;  mais  elle  ne 
n  Ta  pas  voulu,  et  elle  ne  devait  pas  le  vouloir...  Dieu  a  donc  fait 
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»  rhomme  mortel  (pp.  88,  89).  —  Nous  sommds  oblige  4e  reconnaf- 
tt  tre  comme  propositions  incontestables  que  Dieu  noua  a  ctéés  ftvee 
9  des  conditions  d'existence  qui  s'attachent  A  des  èlres  pa^sidimés 
»  et  dès  lors  imparfaits  ;  qu'il  a  rivé  rhumanilé  à  là  mort  comme  Une 
•  nécessité  de  sa  création  (p.  93).  »  Ëst-cé  que  la  Toi  catfiotiqoe 
n^enseigne  pas,  au  contraire,  que  Dieu  avait  créé  l^omme  immor- 
tel ,  et  qu'au  moment  où  il  sortit  des  mains  du  Créateur  «^'^ouis  ses 
sens  étaient  dans  un  parfait  assujettissement  à  l'esprit?  Ce  n'est  pas 
Dieu  qui  a  fait  la  mort ,  c'est  l'homme  ;  elle  est  le  fmit  de  son  al- 
liance avec  le  péché.  —  Au  chapitre  XIII ,  intitulé  :  deà  ChâtimefUs 
en  ce  monde  ^  M.  de  Plasman  donne  pour  exemple  des  châiiments 
infligés  aux  hommes  et  aux  peuples  par  la  divinité,  la  Chute  de  Na- 
poléon, de  Charlas  X  et  de  Louis-Philippe.  Le  choix  ,  à  notre  avis, 
n'est  pas  heureux  ;  les  cyprès  plantés  sur  la  tombe  de  ces  trois  mo- 
narques n'étendent  pas  encore  assez  loin  leur  ombrage  pour  qu'on 
puisse  ainsi  publiquement  s'emparer  de  leurs  noms  et  commenter 
leurs  actes.  — En  résumé,  M.  de  Plasman  a  pris  la  plume  abonne 
intention  ;  il  a  voulu  c  mettre  à  la  portée  de  tous,  petits  et  grands, 
»  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu;  »  nous  louons  sa  bonne  volon- 
té ,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  réussi.  Pari5. 

S7ô.  lAâ  puons  BX  VÛVAMOOB^  Homélies  précMei  à  Paris  à 
Soinf'Louls  d'JrUiny  par  le  K.  P.  Ventura  de  H adUca,  ancien  géûéral 
derOrdi*e  des  Ihéatins,  etc.  — 1  volume  in-8<»  de  xTi-6i8  pages  ^SH}, 
chez  Vaton  ;  —  prix  :  7  fr.  50  c. 

Prècbées  d'abord  et  publiées  en  italien  à  Rome,  ces  homélies  repa- 
raissent sons  un  costume  français,  nprès  avoir  retenti  d£^is  une  des 
chaireti  de  Paris*  Notre  pensée  ne  saurait  être  d'analyser  en  détail  cha- 
cun de  ces  longs  discours  :  nous  voulons  nous  borner  à  en  fiiire  con- 
nattre  Tesprit  et  le  genre. 

Comme  iésud^Chnsi  s'était  fait  prédire  et  figurer  lui-m^QierPSir  ^^ 
paroles  et  par  des  actions,  dans  la  personne  des  prophètes  et4es|ia4<riar- 
cbeflv'  de  «ème  il  a  voulu  insiruire  son  f.glise,  en  prédire  et, ai^  figurer 
les  caractères,  la  missipa,  la  desiinée,  par  des.  paroles  et  par  des  ac* 
tiofis,  dans  »i  propi  e  personne.  L'Évangile  renferme  donc  4utre  chose 
que  le  sens  immédiat  ou  littéral ,  autre  chose  même  que  le  sens  /ro/>o- 
logique  on  moral,  qiie  le  sens  o^ oito^/i^t/^  ou  relatif  ii  la  vie  future  :  tout 
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dans  ces  pog«s  offre  encore  un  sens  ailéf/orJq'e  ou  spii iluel,  qui  repré- 
sC'Ule  l'Église;  cest-à-dire  que  dans  l'Évangile,  comme  dans  le  reste 
(ie  l'Écriture  sainte,  toxit  est  historiquement  vrai^  et  eu  u)énie  temps 
toui  est  mysléricusement  prophétique.  Ne  chercher  dans  la  Bible  que 
le  seua  littéral,  c'est  imiter  le  juif  et  ie  protestant  qui,  en  s'arrêtaotàla 
lettre»  n'y  dcJcouvrent  ni  Jésus-Christ  nîTÉglise.  N'expliquer  l'Évangile 
qu^au  sens  littéral,  c'est  n'en  donner  qu'une  connaissance  superûcielle. 
c'est  ea  rendre  la  prédication  fade  et  banale,  c'est  prêcher  la  morale 
indépendamment  du  dogme  et  du  mystère,  c*est  dépouiller  le  livre  di- 
vin de  son  onction  et  de  son  amour.  Ainsi  n'agissaient  pas  les  Pères.  Dans 
rinterprétalioQ  de  TÉcriture  ils  ne  négligeaient  aucun  sens;  mais,  em^ 
brassant  tous  les  desseins  de  Dieu,  ils  expliquaient  l'harmonie  des  deux 
Testaments,  Taccomplissemeutdes  prophéties,  les  analogies  de  la  lettre 
avec  l'esprit,  du  dogme  avec  le  précepte.  Voilà  pourquoi  leurs  instruc- 
tions sont  si  solides,  si  riches,  si  éloquentes.  Voilà  pourquoi  les  fidèles 
de  leur  temps  étaient  si  vigoureux  dans  la  foi,  si  éclairés  dans  la  science 
divine  de  la  religion.  G'e^t  à  cette  grande  méthode  des  Pères,  trop  ou- 
bliée eu  France  depuis  Bossuet,  et  presque  aussi  abandonnée  dans  le  reste, 
de  l'Église,  que  le  P.  Ventura  voudrait  ramener  la  prédication.  C'est 
d'après  cette  méthode  qu'il  a  composé  ces  homélies.  Là  l'Évangile  est 
successivement  expliqué  dans  son  sens  littéral,  dans  sou  senstropologique 
ou  anagogique«  et  dans  son  sens  allégorique.  Tout  y  est  imité  des  Pères, 
pensée  et  style;  souvent  l'orateur  y  parle  avec  leurs  paroles,  touJQurs 
d'après  leurs  doctrines  et  leur  autorité. 

Pour  rendre  ces  homélies  encore  plus  solides^  plus  utilas  et  plu$^  va- 
riées, il  en  a  Hé  le  récit  à  l'un  des  mystères,  des  dogmes,  des  lois  du 
christianisme.  Ainsi  la  Chananéen$êe,  c'est  la  prière  ;  la  fhmrm  nmlûdef 
la  piéeé ;  la  fille  de  Jatre^  la  mort  des  justes;  la  femme  atimUèrtii  le  re- 
pehtir;  la  veuve  de  Natm,  rÉglise-mère  et  la  mère'Éjçlise)  k  Semari' 
iatne\  \e!  grâce;  la  pécheresse,  l^'amour  pénitent;  Marie  nu  pied  de  la 
croix,  la  mère  de  l'Église;  les  saintes  fenimee  an  tonéeaUf  le  boabeur 
des  petits;  Marthe  et  Madeleine  à  la  résttrreetion  de  Luzate^  la  résur- 
rectitni  dès^morls^ 

Nous  ne  présentoûspas  ces  homélies  comme  de&cbe&^daiivie  ea  tout 
point  :  Il  y  a  là  de  ladMdsion,  du  désordre  et  queignet  aatMtlitéSk£noore 
moins  les  ofifrons^nous  comme  modèles  de  styte  2  il  leirs  bubarismes 
involontaires  ou  affectés,  à  leurs  constructions  incorrecteSi  on  reooanait 
Un  orateur  étrauger.Mais  avouons  qu'elles  renferment  une  richesse  de 
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doctrine,  une  connaissance  des  mystères  de  l'Évangile,  une  onction  de 
piété,  qu'on  chercherait  vainement  dans  tous  les  recueils  de  prônes  cooh 
posés  ou  suivis  par  nos  modernes  prédicateurs.  Reconnaissons,  d'un 
autre  côté^  que  ce  genre  de  prédication  exige  des  éludes,  des  coimais* 
sances  qui  no  sont  pas  à  la  portée  de  la  plupart  des  ministres  de  TÉ- 
vangile,  absorbés  par  les  travaux  de  leurs  saintes  fonctions.  Au  moins 
faisons  des  vœux  pour  que  les  plus  érainents  et  les  plus  libres  de  nos 
prêtres  entrent  dans  la  voie  des  Pères  que  vient  de  leur  rouvrir  avec 
tant  d'éclat  le  P.  Ventura.  C.  Mille. 


271.  BARMOms  DU  CATHOUCZftBCZ  avec  la  nature  humaine,  par 
M'»«  L.  DE  Challié  (oée  Jussieu).— 1  volumein-S®  de  vni-324  pages  (1851), 
chez  Gaume  frères  ;  —  prix  :  5  fr. 

Ce  livre  est  un  beau  commentaire  du  mot  célèbre  de  Tertullien  qui 
lui  sert  d'épigraphe  :  Testimonium  ammœ  naturalùer  chrùtiamg*  Eiilre 
le  système  rationaliste^  qui  fait  de  la  vérité  l'œuvre  de  l'homutô  ou  le 
résultai  du  développement  progressif  de  la  raison,  et  le  système  catho- 
lique, qui  en  rapporte  la  connaissance  à  la  révélation  divine  et  à  ren- 
seignement de  l'Église,  M!^  de  Challié  a  cherché  et  trouvé  une  heu- 
reuse conciliation.  Les  preuves  extérieures  de  la  vérité  religieuse  étant 
nulles  pour  le  rationalisme,  qui  ne  tient  pas  compte  des  preuves 
surnaturelles  de  la  religion,  elle  s'est  transportée  et  renfermée  dans 
cette  nature  humaine  où  il  se  plaît  à  habiter  et  à  laquelle  il  demande 
tous  les  éléments  de  la  vie  intellectuelle.  Elle  aussi  a  parcouru  le  do- 
maine de  l'àme,  elle  l'a  interrogée,  et  toujours  elle  a  reçu  pour  ré- 
ponse un  témoignage  rendu  à  la  foi  catholique,  et  partout  elle  a  décou^ 
vert  un  rapport  immédiat  et  direct  des  lois  mômes  de  l'entendement  et 
de  la  conscience  avec  le  principe  de  l'autorité  de  l'Église.  C'est  ce 
rapport,  constituant  une  harmonie  absolue  entre  le  calholicisoïc  ul  la 
nature  humaine)  qui  lui  a  fourni  le  titre  et  le  sujet  de  soa  livre. 

L'homme  a  besoin  de  la  vérité,  surtout  de  la  vérité  rdigieuse,  la 
seule  qui  intéresse  directement  sa  destinée,  et  qui  puisse  lui  révéler  le 
motif  et  la  fin  de  son  existence.  Or,  cette  vérité,  il  ne  la  trcHiviepas  en 
loi,  car  il  ne  sait  rien  s'il  n'est  enseigné;  et,  d'an  autre  côtét  la  société, 
composée  df  ndividos  d'une  nature  semblable,  ne  sait  ri«a  non  plus 
parelle^m^me  et  ne  peut  l'enseigner  de  son  propre  droit.-*- Faut-il 
donc  désespérer  dj  la  vérité  et  de  la  certitude  religieuse?  NchIi  car 
l'homme  découvre  dans  son  entendement  et  dans  sa  conscience  des 
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raisons  souveraines  pour  se  rassurer.  Son  entendement  lui  crie  qu1l 
est  fait  pour  ia  vérité  et  non  pour  le  doute,  que,  par  conséquent,  la 
vérité  existe  quelque  part.  Où  est-elle?  naturellement  dans  la  doctrine 
la  plus  sainte,  la  mieux  soutenue  dans  ses  rapports,  la  plus  pure,  la 
plus  relevée,  la  meilleure  enfin,  suivant  l'intuition  de  Tâme.  Et  voici 
se  dresser  devant  nous  la  merveille  de  la  foi,  dont  Texcellence  et  la 
sainteté  déclarent  qu'elle  doit  avoir  la  vérité  pour  objet.  Mais,  de  son 
côté,  la  conscience  nous  crie  que  la  foi,  malgré  son  admirable  confor- 
mité avec  la  raison,  est  moins  une  science  qu'une  vertu,  que  le  ré- 
sultat simultané  de  nos  efforts  et  de  la  grâce  de  Dieu  ;  car  l'homme, 
ayant  perdu  par  orgueil  et  abaissement  de  sft  nature  morale  la  con- 
naissance des  vérités  surnaturelles,  ne  peut  y  revenir  que  par  la  voie 
de  l'épreuve,  de  l'humble  soumission,  du  renouvellement  moral. 
C'est  ainsi  que  l'entendement  et  la  conscience  nous  conduisent  à  la 
vérité  religieuse  :  l'un  en  proclamant  que  la  vérité  n'est  ni  dans  l'homme 
individuel  ni  dans  l'homme  collectif  comme  dans  son  principe,  qu'elle 
ne  peut  exister  qu*en  vertu  d'une  parole  venue  de  Dieu,  conservée  par 
une  autorité  divine  elle-même  et  saisie  par  la  foi  ;  l'autre,  en  nous 
enseignant  que  l'intelligence,  déchue  par  orgueil,  est  solidaire,  dans 
Tordre  surnaturel,  de  la  vertu,  de  l'abaissement  du  sens  personnel  de* 
vaut  le  mystère,  de  la  soumission  humble,  libre  et  effective  à  l'autorité 
religieuse.  —  Et  nous  voici  arrivés  à  reconnaître  l'existence  nécessaire 
de  la  révélation,  l'existence  nécessaire  de  l'Église,  sans  laquelle  la  ré^ 
vélation  ne  saurait  ni  se  conserver  dans  le  monde,  ni  nous  être  on- 
soignée.  Pour  être  en  rapport  avec  ia  vérité  divine,  infaillible,  immor- 
telle comme  elle;  pour  être  en  rapport  avec  nous,  elle  sera  humaine 
et  visible.  De  là  la  hiérarchie,  de  là  le  sacerdoce  5  de  là  la  papauté, 
lien  unitaire  de  la  hiérarchie,  centre  où  elle  converge,  foyer  d'où  elle 
rayonne.  Cette  Église  devra  donner  aliment  au  besoin  de  piété  qui  est 
en  nous^  correspondre  aux  exigences  de  notre  double  nature,  embras- 
ser l'humanité  entière,  sans  distinction  de  grands  et  de  petits,  de 
savants  et  d'ignorants,  pour  les  confondre  dans  l'unité  de  la  foi,  noua 
accompagner  dans  toutes  les  phases  de  notre  existence  morale»  pour 
prêter  à  chacun  le  secours  et  le  remède  qui  lui  convient  :  de  là  le  culte 
extérieur,  manifestation  et  satisfaction  nécessaire  du  sentiment  per- 
sonnel de  la  piété,  le  culte  extérieur  avec  ses  hauteurs  et  ses  humbles 
pratiques,  se  réunissant  les  uns  et  les  autres  dans  la  môme  croyance  ; 
de  là,  les  sacrements^  expression  la  plus  haute  du  culte,  réfléchissant 
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cUqs  leur  double  élfemeul  uotrcèiie  phv:>kiue  et  notre  être  moral, 
spiriUmltBaiH la  matière  et buruaturaiirsaut  l'esprit;  les sacretucnts,  qai 
QODiSdcrent  le  bejxeau,  fortifient,  guéiissont,  alimentent  et  cooserveDt 
la  via  reNgi0use,  bémssent  la  tombe  et  immorlaliâeot  la  aaort.— Être 
hoaittie  et  chrétleo,  être  chrétien  et  catholique,  c^est  tout  un.  Telle  est 
la  coachi6ia&  de  ce  livre,  dirigé  à  la  fo»  contre  le  rationallsiue  philo- 
8#pUque4ui  nie  la  vérité  surnaturelle,  et  contre  le  rationalisme  chré- 
tiau,  on  le  proteetantisme,  qui  nie  l'Église  caUiolique  :  rationalisme 
iuc<MUiéquent,  père  du  premier,  qui  renie  ses  cravres  et  sa  race,  etftit 
de  vains  efforts  pour  s'arréler  à  mi-<;6te  sur  la  pente  qui  coudait  k . 
rablme  où  il  a  précipité  TinlelHgeDce  humaine. 

Voilà  un  de  ces  livres  comme  nous  les  aimons ,  un  de  ces  livras 
qui  ont  leur  raisoQ  d'être,  car  ils  ont  à  dire  quelque  chose  qui  u'avait 
pas  élé  dit  ancore  ou  ne  lavait  pas  été  avec  cette  richesse  d'eosemblç/ 
etdedévaloppaiDant,  Il  y  a  là,  suilout  dans  les  deux  chapitres  con- 
sacrés au  culte  extérieur  et  aux  sacrements,  de  tfès-hautes  et  très- 
belles  considérations,  exprimées  en  très*bon  style.  Ce  n'est  pas  qu'il. 
y  ait  UH^jours  assez  de  connexion  entre  les  pensées,  a^aes  de  fermeté, 
dans  le  langage  :  sodb  ce  double  rapport,  le  livre  trahit  son  origine, 
féminine;  mais  ces  défauts  sont  racbelés  p^r  un  sentinnent  d'uiM  ééH^ 
cieuse  suavité,  par  une  mélancolie  pleine  d'amf^ur  et  d^espérancer 
qu'une  femme  seule  pouvait  y  mettre. 

971.  ttXVTOIBX  BX  ZA  MA1BOM  BOTAUB  BX  SAnfT-Cfn  fi686- 
n93),  par  M.  Théophile  La VALLltK.^1  volume  grand  in<^  de  ktl^36* 
^MifM  plus  trolè  gravures,  tm  plan  et  trois  lkc-«imile<IM3),*tfbex 
Furu^  et  C^  ;  —  prix  :  10  fr. 

Nous  ne  dissîmuierons  pas  qu'en  ouvrant  ce  volume,  le  sojiveuir  de 
Vffistùire  des  Français  du  même  auteur  (  Voir  notre  U  11,  p.  47?)  s'est 
dres»ê  devant  nous  comme  une  terrible  prévention.  Hâtous-oous  d*a- 
jouter  que  nos  craintes  se  soiit  bientôt  calmées,  et  que  nous  avons 
pourstrfvi  -notre  lecture  avec  une  sécurité  et  un  channe  que  peu  de 
détails  sont  venus  contrarier.  '         ^ 

Ce  n*est  ici  que  la  première  partie  du  travail  projeté  par  I^^  lAvallée. 
Sous  ce  titre  général  :  Histoire  de  la  Maison  royale  etdel'Ecolçde 
Saint'Cyt ,  if  doit  embrasser  les  destinées  de  rétablissement  dû  à 
M"^de  Mafnienon.  Aujourd'hui  il  nous  donne  l'histoire  de  la  maison 
ouverte  pnr  Louis  XIV  aux  jeunes  filles  pauvres  de  sa  noblesse,  depuis 
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deux  parties,  elles  étaieut  exiL'ées  par  Tunité  du  ^ujeLeLdMLiii^U^aile 


.réalisation  d'an  des  desseius,ae  Loui^XIV.  ,,  .  .  v  ... 


^si^le  de  Louis  Xlyr.P'f^llour^j  p^es^i^  pu^  \f^  éyéa^^i^t^i^,^f^/i^ax 
de  la  fin  de,  ce  règne  y  ont  eu  leur  éciio.  parce  que  tous  y  srri valent 

va  .->:uiiji-;.  lil  ;..  lupuj;  ll.-ul  u.iiiiiib  1.1);  lif^ij.  ,v;.;^il  ij.;;T' 3  •;)  -   ■maii 
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«S^^lb^'kM 'MiUUtèiidà -(^l'faS^it  de' Sièit-dy^s&r^^ 
"^(iUtiâkërèht'aà  tuteur  ilè  qUeTqm  jéime  fille  qu6  )k  ^eriré  Vbtigit  ^dïe 

"kâitë'iifïftièrtiie'.^"  '■'•  ■•"■  '■•'  •    ■    ■ '■■•   ^'  ■'■^•''-•^  "■■■  ■• 


r6f($â^u)^'effifsâaii'tdli^"aii%â^l. 


attention  an  r6i  sur  les  iniœrj»âe 
lei/é'  îifiâiDlîéréss^',  "^atHiâ'  ^  ir^a^'^et 
ice  nii  doit  surtout  une'immonéué 

d'uh'ï^ânâi^âi^i^'i^oa'li^ibM, 

^dFTyvotf  *yttïd'i^*ifi'fcà^Mràb 


années  de  ce  beau  rt^ne,  jiB^ulila  double  mort  qui  Jpnvela  France  de 
bon  glorieux  monarque,  Saint-Cyr  de  son  illustre  pHféftrié'e'.  Deux 
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ditpîtres  ttooireMir  tmrerMr  le  xvtm  sièi>ie,  tis  ^émUHê  fCMeg^iiè 

notre  tî(stoIrç,  et  nobs  coûdûidënt  à  là  fii|i  derià^tot  de'  Sa^iM^id^is, 
en  1793.      ''  '      '  '"   ""'  "  '*'  ''"''     '''"''''   '  '''^'''^' 

^  /M»(iù*il  tfttif  eittë  Ih  «rttiilûé'  til'  Mn  tàMrki}^'a*êl^;>atl(^  ce 

éi^(ïir4)^  bi  kràifibifl(À  dè'FéMK^ 

¥àyeu  (iT.'fST^m^tt',  Âittami  net»,  <^i%i}os«itet]àtfft  l'MMmioft 

'i^Mt^M'dë'K^îlirci^  )êM?  driA$'Mii)(^f'«piéfMit«dffMtt^eSerM^ 
"ûH^Mïi^^êAë  fti^'!SS<l)Jir  ttMèe  sonlgiidrâiieè'ae  iâ'  vtéteNgteoid, 
Ifatiktiill'éâpV^iqàeieBi^u^  Aïof  >h!»>€MtlFe«boBt 

)^ëMtitiè«éhh\à»m\^  ététVL^ié'yUkïUiùètï  contre' tlédûk^thnik  de 
*(!6U^^te(Dt''(()f.'  'S§),'  ]^v^dOA8<<deiMpiaae0'«  teéir'ftltoi  èlef^^ifevviiir, 
^tSi)faé^^'ViËérd'iiûëfédtR^dtt  t^  nfécéâisiilèretAibteiitAt 

'tifltelrefK^'ddûiâ'mttbiitât  dè<SàâkM:>f^.  Ehfiâ;  legiiuM  OfAM'Mi- 
^edi'^^  le  tloHettk'piittléiè'€*é<re>iatliâ^        ta^phipan'da'DOs 

Nf^fjèé^:  lAtiStH  ÉOÙè'psrIé'de  9me3pAi'9mmMnéetiambM9^aâ{pili«Si; 
-ildsil)  F^akredse  id^VcHk"  exagéré' devant»  Loids 
^deiiofs^  IdclMucde'BeÉpad4enaii>è6  jajDffiéDiÉM^t)td)liaDitqp'itai(alt4irQiié 
*  idi^étM,  à'  M  pége  préeé^efitey  qilPiUifoiiiiaiMli  alerb  rua  )^  poltt- 
'\(|ùèkU88(M[dntàiitoilu%^ante  ^4f^oii  ainBifrtmflSéLooiafKIV  etàlvf  de 
iUintènaB'tiéeB(perBéoiitk>ii9^  spBli'it  Teacroirevlat partie Japlfts 
Mrtotarde  ee^fègnsv' ùmàxoto  >^ea  seit  la^  partie  <kt  ptae  tÂtfe' de  la  m 
délil«^^<IMBteDODi'biiNi>iç|de«tlaii(i  la»  vé»UédeJ'lMatQi«e,«le9jé8uit«s 
'^^M pae^ en tieaiiceapphiaide  put  au  pourwtleex^diiigâeaittoatce 
ifleit«%iyiii'qwaQn  liérolMaitt  i^taïf  ei>qae  «espooranMes, 

^^loni'deitiéRieMiiatlièiie^eoieaMtK  aQUde/b(ra.9oiiv(WiePieii(i(|ipiiî20> 
*t9i^'l^  laiaens*  éapso  'paâ^tuiirerâMi  kU^'^  de.MainteooQ  d'^avoir 
*f^wlyhë'k^f^Nfal^pi^^a>lPa^n^^  etiiesrQoiaiieyoi  de  .MatuCyr  fioiti» 
iwe  1iMBioqiii'B€i  «^  Pfirfennait>paa<danft^Ëaele^  maîa^ii  NMéotlftie 
c»te6adévcommMapeii|)eft'jweeparJteiteBapto^  defM))^^ 

^CéfiBBé*'«n  fetoreem  Im  fxiaQipaMaL>|>eiBU  (fui  aenai  looft  pii»  jaAriler 
r%ondàinatkNi  if^tMm  «aae»Mgèfesy  awmna  oa^Kiii^  ^tqà  pMeoufirept 


^th»frtoB:jpeinDle«[iéfHeiK|i(éi«i(^l^  o;,v 
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Au- 


ssi p»g.»  (18S3J, choz  Paul  Uenneloii  vl C" ;  -  prix  :  5Tr.    ^^^^^  ^^ 

ell  'pttia>l»XiBiieJ-ètteohf  tâiii  UmUfti;  fOitliAlfaFP9M»Ji^^ifi0l^(4^ 
eiiI(ti'«bEttlhqn^isàivD-tk>fonBél  Gytà(rB'aufikeoi)ocè</Mt(l«MM«>lBtMAifî$M- 
si>7c«i>3i6n9Jaiiit  ori^aa^^iiq  «t'tfip»  «til(pi'â(d^Mb9MIJ!Jf|l|i'fit%llS>(|z 
ëvJUtfàiigd^âtfuisst'èaècè^tfHcai  piiefeé(thtii<Mr»i«ftia<Wlt*tdaPV^/i'<ttr 

<^4Mi'-n»i4,ëd»  !H4)^gllEÙil  qtaesxJiB^aÉilBpieu  {«dS{«Mai^4tingP4A(^> 

lipvutiJf.  cjhë  y^ùcéArafe  law|*èiaideffl>  pif^Nff- 

oUte^é^^it9)noms^<nïëiidDiiKB8qOiciae>lùti  (psbloiUppMi^iliW 

vue  le.^9U^<laJfraafléi  è*iÉ»jëstàd6ià«qiVij9«ii6u»a^«M^9^ 
elîortaajiîiUâ/ifïBs  pour  appeler  son  aUcHlion,  car  son  livre  n'a  pas  eu 
la  proportion  d'un  événemeul,  et  l'hisloire  récente  du  puisatier  Giraud 
a  eu  ce  singulier  privilège. 
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vengiêafJtKIra^pant  au  hasard,  il  a  souvent  rencontré  juste.  Ennemi 

plus  cnieHe  injustke,  des  bo)nkDdBTQie-iicfiÈl»ofidtoas^  ^>qpt}4Jht^  (fbb- 
^PJp9§!^^.'V{t)}X5  prp)t€^tpnç  qvec;  &erjçv5,çpnlfe_çes_9UaflAij8?^U15aié^^ 

Mm 

eiffenls.  Ces  réserves  faites  en  faveur 'de  nosanys^etde  flueLqufiS^ 

[BBa  noaiî^  ^p^irneq  p.q]  'iiioq  Jn6g5  si  :  enmT^  ï'^o  b  Hpor^uBBlB'x 
ivaiù^s  religieux,  qou$  sommes  4oç:c^s  dç.pojivepir  flue,  fl^pjs  te?HW^% 


d  exagérations,  des  ventes  inconteàtobles  et  qui  devapcent  ia,iusliçe,da. 
ravenir.  (Test  fe  cbâliment  qmxomraence  de  leur  vivant^jiQui:i:.fiUX-. 


.nyalneôld^TeiiQVJ 
qui  ont  sacrinè  la  l ^  ^-.^ 

qm.  aanâla  caus^  monjk  et^a^^^^^^^ 

nontTu  <|oe  des  boutiques  a  acnalander,  des  coffres  à  remplir,  des 

famillea  cbrébeanes  :  elles  seraient  probablement  assez  heureuses  et  assez 

inM»tièM^tp^'tii>¥À«i^^t"(ë^àià^i6^ 


dft3Jff6Ù^aé^i$(t»iijito§i«éfr'^r^(U¥lteëi>Baithlt'«b»^ 
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kum  tqui  !vqu4lOQt«ByoiflAtt  prHilâedCinelleft  aHâqueIr  e^de^quelles  in- 
jai^liiQ^s^tes ^cmaiPS/qmiBeaVOuëteAt)  à^défeq^Be  li iceligiaà#  dvreal» 
riWltfirjeqgioispia»,  tHaUeinilM  to.lermaideteuitQQiirpeaase^tcé^sen 
Moiia  dupéipns  ttttpouT/euxqiialeilivfeidQM.^HyppolittiiCafliiHe^iMri 
l^r^gm  pasttlipkiaie/pcittqoîeBré^  UpoiteiirtafailrideiraaL  !  ^ 

iî  r-..i.''î   .••VI,'    ..M...rru    ?(•'>/»}••.    I.  I'    .1.11. ijt    iir.   Jni><j^i.  DitLlWT-»    'V 

^alieailâdim€B>tiaaoito«tû^4*^<prhi'ti|ifrji  --li  ,--n'n|!:tî.ii'H/i*»hir..i 

*  <i8ii(iMi(îe  'lâlé  ée  'sujet,  Surtout  îioûr  'les  ptêlrës  ;  part  que  doivent 
prendre  même  les  simple^  ndelès  au  cfiai^l  de  rEgiise,  comme  dans  les 
sîfediefe  3e  rôî',  sans  déaaîri  des  niéloàiès  liturgiques,  jii  prererence  pour 

,.      .  -L^'*  "J  r-oi!  -"..î-a-*  ''t  J'"'i  ''   •»•;•«'''  •»  1'    'V'i  *iJl  .T'"V  ',*'U,I»  V'-^'^M 

leurs  dévotions  particulières  ;  caractères  essentiels  du.chan}.  de  lEglise,. 
râtoéneis  tous  a  cet  axiome  :  le  chant  pour  les  paroles,  et  non  pas  lés; 


, jn  sens  suprême,  sesdétî. 

técilmiqties  et  ses  applications  emmemment  pratiques.    , 

jésuite.  Traduction  libre  du  latin,  par  M.  Tabbé  MàRCDM.jpJi^çjqi^^  C|L 
vicaire  général  de  Nancv.  —  âyolumea  in-18  de  xxxiv-3Ô0  et  tii-ip 

^Mès'^fô3);'cm'  i*érii»'é'  Mi^ek;'à  t^^^^  r  fi»? 

giÇfWF,^^  wMçc^w  «P,<f|^lp  ffliwf  ^rtv!i4  |a.yiç,gMgsi)fro)ijft„r;e^i 

ti^«^pr;^a,^a  «ff{)^i9er,is«,iqui  .4pQq«nie-j»vii  r(i)ig|«lf«ft)èieléAJ«Klepib 
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^-  585  — 
^Qtài  siMiMnIlàiil  II;  ytiâ)ê'Màk*guM  8'iin  lravan)(ii»vMt  saWir^beim^ 

dMttè  %ll'(r6^^polm9,%  j^u«prèg'  d*iiii^é^e1oii|^iunm/  C«^&ir  *tb&ir6-ci 

analogïiëi^'T^^rtt^lme  ou  à  la  ver(!à''<|li'ôrftig(tt^'^r^réèijttfe'lfc  ÎP 

péli  hWMtuéè^^  rè*értice^dé'rôfdlk)ttV't^tfN^t^^é^^rTfi^ 


avec  DiQ}j,Jeu/,  ?^^ront^§g^r^.4>^%ï)fipji^  gji.'gÇl^s 

auront  choisit  —  Ajoutons  que,  dans  des  observations  préluninaires, 
IgWdifiim^k^'JfaiMeMt^fe^^^^ 

im?^M'imxW^%  aiïègile'poiih"  è^ëh'  aisiifei/^'^''i5iit  iitiëàr  ^m 

rfëb^lfM^W'V^ufâ,\ët  apr&  c^  pr&ifcbuie  ie1ecl!eur  sè'ïrô|ive1{ëu^^ 
sèmé&  (Sîs^oseV '(l'aire 'usage  des  taij^iïations  qui'  lui  'sont''ofier!!e^;  — 


créa 


la  nfîéditation.  Dans  1q  premier  volume,  il  étudie  principalement  la 
ation  et  llncamation,  la  vie  de  Jesus-Christ,  son  eniance,  sa  passion, 
mort,  .sa  résurrection  et  $a  vie  glorieuse.  Dans  le  sçcond,  il  consi- 


instructions  les  plus, remarquables  d/e  notre  diym 
Maure,  mnsi  le  cnrétiçn  qui  aura  fait  usage  de  ces  méditations  tlans  Je 
cours  d  une  année,  possédera  tiécessairement  une  certaine  connaissance 
de  Jeisusf-Cnnàt  et  de  sa  .doctrine.  —  La  traduction  de  M*  raDbe  Mar-. 
Ruet  est  partout  elei?ante  et  facile  ;  il  V  a  dans  les,  réflexions  qu  il  nous 

C-. ';  i'   "^^  .-T'ifr-'.  ny'\\\\^  rhvK'v^[\   i»^»  ir/i  ■■  1» -iiilii'ir»')'!  (InnjTnuq  iijp 

présente  beaucoup  de  justesse,  de  naturel  et  d  onction.  -77  Quoique  tes 
deux  vplumjes  soient  ^néralement  irréprochables  sous ^le  report  typo- 
graphique, nogs  signalerons  à  Téditeur  deux  erreurs  qui  aoîvent'dispa-. 
raître  :  au  sujet  du  péché  originel,  nous  lisons  cette  phrase  :  «Marie  en  a 
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Vi9r  '«4inr«AlflNnr'<  iêi'dfjffmhm  smei  »^k  'PStèM,  ïïk  la  ^i-é^gM  'm 
iiRtrm^i  éeilé<rtligiaBtien>tfigei  ié\laiSrècé(\dt(ik  saOe^deléûrttahfiimih 

aieolaleç  prés  la  Bibtiolbèque  impécjale,  ,etc.  —  1  voiuine  inrc'  de 

*-'?2j,,JÇui^  à, Venise^ ^n  182a,, ^yec  p/J?, cj^^jî^jr^^tii^ney'^^cij^^^^^ 

On  a  jpint  à  ces  deux  éditions  un  recueil  de  préçeples  moraux.,  reonfe, 

duU  aussi  dans Ja  traduotipn  de  M.  Le  Vaillant  de  FJorival.   ,r         .    ,  ^ 

Amsi  que  i  indiqué  le  titjce,  la  IfefutaUon  des.aifférentet  sectes  se  di> 


fournira,  des  idées  et  de  yive^  jmages  ;  aux  philosophé^  et  aux  savants, 

qui  pourront  y  recueillir  des  renseignements  cuneux  sur  les  ancienn^es 

Tîa'T.oiipionQ  77-  ./lodoru)^)  jo  f'>anJ/rn  ob  ,*)c;^'jJr>.ijj  od  quo:3jjB^}c  •  i.ii:.' 'iq 
reugions, sifr  lastrologie,  sur  pfuçiears  points  des  connaissances  nu-; 

mainçs,  en' Orient,  au  V*  siècle.  S  il  ne  s  adressait  pas  exclusivement 

à  des  lecteurs  murs  et  sérieux,  .nous  aurions  quelques  réserves  a  faire* 

fi  noqi'jr.î/  »  :  ^?fVM\(\  '♦Do')  >ri(\?tl  i^.iu^n  J.''u\\'y,:n  ^u\')'i(\  iih  toiri?  m:  :  M-jtm 
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Digitized  by  VjOOQIC 


»  titude  d'Ordres  reUgieux  destiagb^ft'^fffe^^U^lfirt^  ^èlfttfliië^i^^ 

^jftHoilsiviikiiMiecB  ivAtàifOiiitMlo^Afïi^^^im^fb'fit^^ 

oOddoittinéanmQiiiftetecxttuialtqe  ^tfo^  iMi^vto^a^^të'  ^é^'&îMtdèlë  ^e  ^pïëSi 
mertaillttixL^et  le  plus  éclatant,  le  plus  sûr  et  le  plus  parfai*^ltf 

^tmUi^  acti(Mftid^  pêioitAM\m»,idiàous^pêmà  k  ioite»4^tysloir0)\Ja 

wfàgld  d3»l».iié  rbUgie«iel  à^L'Wprt* >dè  ÏHfeu  1«*d^tdlii6ù«  «àbn 

Église,  ettoujout4ll«att-ige€f!i'»Vile'tite1ie^itiS  dëJ^iflëlfeS^é  dè*Mte 

l'humanité  ;  .c'est  pourœioi,  après.avoir 
.^'Jiifmlo^  p.sb.pdyiCA'il 
,  persecuûon,  irpeupla  fei.solitilde  de  néûitents  quand 

de  la  société,  dégénérée.  Saînt  Antoine,  est 

plus*  panaites  et  des  plus  .anciennes  per&nnmcatioâs  de  ôÔL 

e^Mt  âs(félique  qui  à  donné  tant  de  Jiérps  à  rEgHse  el  tant  d'élus  au,  cSbI. 

un  Çômpfend  dès  lorrf  quel  intérêt  doit  exciter  ta  vie  de  Ilioimne.- - 

le  pTèiliier; présente  le  sjiectade  o^une  vie  rendue  narmiten^ 

en  le 


pour  résister  .a  la  perséjçuUon,  ir.peupli 


ont  [ejgauyeur  a  œt,  en  le3 


er 

r 

V 

i-e  ne  serait  ooncpoipt  Un  hors-d'œilvri 
que  la  recherche  dés  radnes 


^?  capere,.  capiatl  Certainement  sair 
alïïilié  a  1  Eghse'danS  des  vues  proviClentiâle^  :  il  aéivî 
racines  {es  blusTecondes  de,  ce  bel  arbre  mo 
anattre  les  rameaux,  mais  qiron  ne  saurait  ni  i 


renverser  m  rendre  s| 


s  de 

fcyJuoJ  11', 
^--Ts  avec 

. _  eioppe: 

\àmém^kàlli1S^M?ii  aussi  œ 


^-   la  vie   , r;t— ,- 

orls  avec  la  vie  generafe  dej] 


'fi,  dans  la  vie  du  saint  jiatriarche. 

_3  cénoDitidue.dansiâ  morale  dû 

j  vie  générab  deTEglise^  et  de  -son 

ment  du  pnncipe  surnaturel  delà  grâce  dan 

f  <i'A*.iii  vb  Ui^immoinm^'y  ~ 


que  npus  attendions 
ip0^m,e  qui  a  excité  cette  ai 

:  M: 


JS 

Je, 


anwjBwioi  fjHif'JL^niom  iib  uû  Judiiii  ,  .  _  ,.    ^,.  _ 
7  nmuae  cnreiienne  :  et  c^esl  Iui-mên\e  qui  a  excité  cette  a 

cismolÉ^  in^crîfè  suf  son  Wre  :  i^ç^istorwiiêl^sc/iw 

Nod»  avouons  rî  y  avoir  vu  de  phiiosopnie  et  (Tasceusme  au'autant  oue 

les  actions  du  saint  sont  la  pratique  là  plus  adriurable  de  j  asq&ià&e  et 

A^Z-Ut^^f^l'^  ^^^'^  ^»  Jio'îbbb  jlAi/j'i  ^^Jp  mùonoï)J-'j  ^  JJîïï  Jnî>fnin<j 

ouvrasre 


E 


delà 


Dhilosopfi 


On  sait  que  saint  Atnanase  a  ecntla  vie  de  samt  Antoine.  Cet  oi 
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^  i^^ 


toute  l'Église.  L'auMr.  deila  jThébatdê^ehf^He¥Hm^n^t2ii'\ë1éri&4^'à)n 


îes  èV(?jiement^  de  1  histo^e  j^é^érale  d^  r|g^i^  .p  oflftjW  Ç?RBorJ,fJ|i;fifi^ 

^ffie^i^^.^plH^  .pfjj]ep,i  i€;%ipJu^,éfils^tol^t^rj«ti.Jes.  plHft;.p«patei^ 

fl[(»?:f)gl<aij^,i  au.  jiifli^çlSL/n<^i^^  t9&^,3.carp»  «<(^^';iAî>W;#iiWjVpaïIl«fll 
s^s  (jp-,;i5A,)  vifeig5}iP^u^wtMV^^tfej«mi5/m<{jpoardés^ 

d43fin  (Piipl  )vi)x«fêdQ}fota|ieâ  Usaqt  iietravcige^moQ^àvoiisipegfrc^là 
noM^iiilopliciiéidaiDiQitrjdtt  fla^  AlhuiaspUi^Ëlle  8Slibie»i|dfis^^P9pfi»it 
6a]^|to«r:.te&  gca/ûdcsc^eli  admital^tes  iv)ë)>tu8  dUthérosideîaa: /ThëbaâAd^ 
•i;«tiGei4ua>iiQUBi$)U0iaâidaBa  eavolumej  imprinië^poup  le^diM  ^^iMS8$ii&/ 
9dvhdaiutx:^tàotërêâ  di  sur  lin  papier  imagnifi^ie^(ç^68ti:la1^éuntoitt«iâfi}i  M 
1;dai«ativWaaat*8l  JiaipoiéiHleUiptk^ipisrhisJ^oii^fikrs  iél^atkidiWë^}^ 
vî^.tft jsâiat  Ain^oii}04. loe^uei fiou»  règcedattâ^  o>'i(^rabdie«^Alèd'¥tiei^ 
aK^qiiBftelipbil(i0ophiiqttes,eiipQQoé€^  )èi  défaut^  de  ^^ 

biiélïôldaùllëiStyiel)  ni)  lu/  r^»i  .^•'li"^  ?^b  îtiu:>fl»n'l  -j1  >''JPMMttétrAL.'^^ 

278.  BB  Tiais  uxa%T^mv^^M^^!MmulP'i^\péU^»^plogfié^ 


{ÉÊsta^lTgeiWéWSK  «-oon- 
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^;^,  \««i  «>vw\^      ÏC   SOU" 


é9è49«9.«t.te8/d0otBnis;iimrnQlii!  ipittsi  édia4oiolliait(>tf(  FtglU^  tta^ 
li«ni!e:x^!sé^«oiitdraeatiaaiv|uanièt  ditbte  «fetf  «»tDti&ièfiw|<|8iSMM(Ui 

\!mf)9tH:^mkMifi^i'«tin(9iitiiaqrrâ  teaniEanrift3!80bltaW«it4W«Afltiaîit«» 

lf9(Hweid«t)0aàit  ;AHaMàe;  aèi>eii|A£iit[yibai^0{i(telnJWiAinkMié«) 
^i#Ùrt[Â«8Wsi|«ùi'|dfts^i)t:fiama^;  dfl'HiiBtipemiaà|iieinileJaiiBt  Araaiv 

xvijif/^i^le/siYec  les  François  de  Sales,  les  Vincent  de[^bbÉitfli»Etfàad 
çois  Régis.  C'est  une  magnifique  tradition,  une  chaîne  non  interrompue 
dJ4ctionsl>éroI4ueô6tdeqH"*'»»*Wfeti|[H»PT«'r'*-2ï  «"«■»■  act  ,8ît 
^  i^8oa»  te  rafptM^ft  dil  stjle,  'léltthi.'ém^rttAté  ëai  I%rëâ  âèrfigfi^i'^âx 
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M%-9PW«/'^ 

.MÉsse^-^LpêttBiapiHéQiéiQQÉiHkiuiifjil^  méhitftcp&ffitdtiftleaiiQBdleetiJdt 

•ftfcifl4^H«iwWf^ii  >/  h  Jn'jniinilni  'jn.ib  s*ji'r-ilJo*in  duo/  .^  iO^/lWi^WRKq 

.Vu\ti;A\Hji\dîa  ni}oTTrtrTt'T^rn..a  nir.ilw.rj  nu  ï-jn-fi  tu:)-»!  bU'j'J 

Nous  nous  ^|^(fj(^ijg(fvec  peine,  on  le  comprendra  facilement,  à  pu- 
Jbliteol««d«l»ftettrçâi-g*j«q^  avons  hésité,  nous  avons 

ajourné^  nous  aurions  voulu  pouvoir  nous  en  dispenser.  Mais  après  avoir 
acquis,  par  uaeei^aiBeQ  dtUMtif  et  par  une  comparaison  minutieuse^  la 
certitude  que  les  griefs  de  leurs  auteurSt8DBt:pmttileinimtiondés,  après 

*W>^i5rfiwrr  Ç^^tholigue  a  Morne .  de  rM.  l^bpe  Dalmières,  se  trouve  dafis 
témHli  AlilhotoQqfiBllèyiUeE^  (km^otr»  iaiB&  }ii  |^(^^:t«hjeny^ çt^i 


Digitized  by 


GoogI( 


—  645  — 

tiers  rèfïcxMms  qui  se  trouvent  dnnêtûfyn  Itinéfitiredû  voyageur  càfholijûk 
à  iKom^i  Hinéntire  publié  «a  iS40.  Je*  pouvais  im  tomtrer  sévère  eÉve» 
J'f!.?<ÎHlw4;i^ ï?ïe  cpof^ptai délai  ^rir^ pour lu^tén^çu^r  ma 99ip1$^ ot 


«mlly^'Migt'dtsoiiUvfe^ili  BabItogé«i|iiildà!vdBSpribrd'aiiiitbr7q^^ 

#M»t4.>IIP.|Q«  ISffgfiSnW^VUBU^O^ii  «ffAitl  tu  |l|imi>  «QS^VOUiliE  t^ot^fî^iQP 
JfM  A'afiP^^  W  p;^g^t(^çwpl;,fl^^  îp  vpw  q^'4^J^^pJ^^^^w^tis^'Jp^  Ifli 
seul  toutes  les  louanges  dont  il  devait  bien  en  conscience  me  r^dre  une 
bonne  partie^  ce  q^ui  s  accorde  peu  encore  avec  les  promesses  contenues  dans 
sa  lettfè;'  Et  béï)fettdant;  tA»^6  Wfe  les  tbife  dé  MJ  BàûfenfeëV  *C^  tf^^i 
AMi'réerët; be^nfést'pfls  Miiir  avcrir héditë' (itteit4tfé'«éiii^v ^e^jid  Vfittti%Mii 
ilMunelCrsri  ma  l  réaiunalioBvt  dont  j'adouoi*  '  ki  •  tennet  i  jutant;  qu«^  ipooihN. 
^i«^  iCQqc^mA  4^aill^iirs  foç^m^.qnA^^'i^  l^lid^ltoÂiqi^tfaae^^^eçti^ 

Borne  en  1849, 1850.  Sans  doute  je  ne  manquerai  pas  (^'avertir  mes  lecteurs 
<lïte)ùr  qit'èa^a  ^tt  jôûé;  maii  vous  savez^  Bionsiéiir,  qùè  liut'lé'  nloiiaè^^  Wl 
pasiëft  'i^i^ces.  Vous  m'obligerez  donc  infiniment  si  vooà'^mifokflkllé'll  Mti<ir 
cette  lettre  dans  un  prochain  numéro  de  votre  Bibliographie. 

Daignez  agréez,  Monsiety^tpnwimMtMéié^cfe  ma  reconnaissanceiaveo 
celle  de  mon  nrofond  respect, 

^T.  7R  wr^ri  M;    j  ; ff-  ..     n  curé <ltt'^rtil-8t*vrk,iA«h«iB«ltw^ 

*|lft  /r.  :  '.  rjt:  :  i<  {/  r»r,i'v.j-  h  rr«i  .•  luut  iM  /tu if|  ifl,..  /  .  ij*>f  iiKt  ;■':  .jj  •»fntl."»î/? 
f,î  .*^.  ;f. .•!!.. ;,fi  fM..  I..  i,-..j,.!M  •  nrirr  it,|  I.  tl%||«j|e  gtBAlU8S4v>  ''»•.''  ,V;fîp'.if: 
>/'rr;..  .'IIONilitmiiUB  JdMtpTStfll,.  .»  nWi/.  :  i«r.i    ■!.  -!-,,:-  .  -*I  mir     !.n)îlro 

''''^eMirttJz4(}i  (fëriipMyer  la  vHé'pkcifl 

îÉMT  <^îb«MII  ^i^inibn  imbliqfli«'ieâ'éeli4llvi^^<qaé^il^rflbM>'Boa]^ 

.Wi^l^uct^t^  wi«R  ^^rd,ufl, d^H  d^  pl^^t  9ue^'aMf;ais  çours!y,vi dé)j^  (ky^t 
les .  tribunaux ,  si  le  délinauant  n'étais  p^s  revêfu  du  caractère 'sacerdotal. 
*(iepenàapt ,'  comme  chacun  est  responsable  de  ses  œhvresV'ef  que  jdsâfeè'^6!t 
êtFè  ftitè^tous,  je  vâîus  pri^  dé  ^ttrleVà-  Itf'édtfAafegwfici  dé  4ds  1«!Al*«'q§é 
ièls  déot  ouVragfeéi^récitérflont  mvi^^jnmàé  partir/ Mi dflproàKtl^ri  dè^miii 
0ltMn.de  /arMtM*^)t.4kai|onify,«ff^ 

d'autant  plus  fondé  à  dénoncer  un  pareil  fait  et  à  réf^^n^r  Kff^\f^^^fÎÊ$Bl/f 
sans  effoft^^'imaguiatlo^^  saqs  d^j^)ace(pent,  sans  dangers^  sans  bourse  délier, 
Bl.  Tabbé  Boulangé  a  puolié  en  deux  ouvraces  des  matériaux  que  je  suis 
allé  chercher  sur  les  grandes  routes  de  Rome  ,'dé'tfaëfe',8é^Wfàpîès,  de  Por- 
Bci,  él  qtie^j'âl  àfc  l'efcfhiBinir  étt  quéf^Jdié'^rWéottS  lii'W:f!«'dWl)Htyteitàlifens* 
^Eii'Ùh  rtiot^  M.I'abbéBoUl^^é'aSi^é'de^oft  m>m;san8'tSsqties'et*'8ailét>éHto, 
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— 'S*3  — 

di^iliMSUliBtte  quiun^oBt  i3éùté;.e(i  dehnirdes  fii4i»b»lna«^dë  d^k»^M«ft, 

DOUBLE  ÉË|j^|î  |;Ç';yX*})^iPFRANÇAlSE. 

remplacement  de  deux  de  ses  membres,  HM.  Tissot  et  Jay,  morts  ré- 

«Mrrai^Mt  tegott^r*  Wix'.'\i^'M  é«Jns'é^^rfè^.=liïèl'VÊ'*^|g||l'- 

léans  a  élé  proclamé  membre  de  l'Académie  française.        •'^«'"*    ' 

J9  «tt:«<l*d6é«*!%ièifltS-''Ai-'i^&téfcëÔeïil''îiè  "i.'  sl^^M'le  "mime 

W)fttbPe<'««  'V«àjA^.'J!i'AW^\JréÊifâ''fôàf  d«''kcMlH\'"M!:''slfvW^e 

Sacy,  rédacteur  du  7owmaZ  âëé^'imis'}  Mmxl^MVd^;'}il''d¥Jli3S- 

Nous  avons  donné  dans  notre htfràëiy 'de 'ïèVHyr''l]^èf(K]î8ffe 
IràinNwtim»)^  li  liÉil«<iè%iï^lëtë'dés'^Àt)'tàë'nlitirès"âè1'Ac^^^.^^^ 
aw-Aiiétf-dèllifarBÉfesMifceW'dë'l^uf'Aoffiïfléta^^ 

Le  fauteuil  que  va  occuper  Mgr  Dupanloap  l'a  étéTièn^'ii635,  par 
i$il&i»iBfmy'i^^m9'iViif'mi'n(MreiÈii-^éâ  ilà^!  ftiir  F.'  f àiiUant; 
•i«)ea^(J(l9Vp*»de4«li«ÉBéi^5  ii^etiim\^a.¥'b.  Sëfiié'f  ;'i^  en  ïV^Ç. 
•pub  <taiODeUoitiQèt^'qiii'éÉ-'>17«|>,"t^  'dU'Moiiit!ëUti''iré'2!'énsac  r- 'en 


*M9V'paf"â.*VuAWM«iitr''-''Wi-iflrt,'t>àF1^  (ftife  tirftl&euf  — 'en 

,MM';\pw  «.Oif  iHioM^'«û'i«!j;'P»*M':'ïlffl6i'' ^^ 
od^?i^iSaBf>&  «Vf  our  pMdéébS&iâbrS  iiai- ^i^tii1ébit'^^iéUkè^4''Béâu^^^^ 
deSéntt^^\eà'i66S\  »i  TwiQV«â  l9oë;''fe'ii^liliis'llb''§âiHiÙiVeS 
jw^eH  .t*4»,<*ii*t«i  f»*^  *tt  lirWi,  '*'«Hl«S''ÂhiîiWti"ii^'eïr'Ï^S'  i?^- 

HW0B9*t fflUSMv'Ito'iaç»-'  "  ■  ^''^f-''.'"''^"^  ''"'•"  '"'>''  '""'  ''  -'''''"^ 

•ivi^^ui8''j»«amraébc«aHn4^1é'<ctt>siéKlè,'TAli^ 

.admpti)ii]nBi<Beb<iBeiiiiMres.qke'&  Éi^^e^uéii^flèî'i^diiià)  iMâur^r^itt'une 
première  fois,  en  1785  et  F4éiu«ta(ie06;1«'e<»ahi1kl''dë6^séë't;  èfu 
eu  1816;  Mgr  Frayssinous»  évé<}ue4'Hermopolis,  élu  en  1816,  et  Mgr  de 
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nier  préiat.  eal&M;.  lé>  prem»t^tobfa'<lïi»ér^\Mym(Vmrbpé  Ë^iWt 
ble  cette  lapune.  qui  n'^raiyao^iu^xisté  depuis  l'ori^tiSI  oeTA^a^e. 

L'administration  du  Magasin  utile ,  voulant  contribuer  dç)it§||}uW9 

W  ^us^^^.fU^e.:  /^  ^?ft#n^  ^n^^iciW  ^r«¥im^  pk^f^i^tt 

chrétienne.         .'..•.-Hiinl  iKw.hhiv.'t.'l  ob  r.û:!rii:ifn  JjifuJvjiq  èi5  i;  aouàl 

jfenfflrm(^iv,la,^àtiè,^^  4'i}^  i^^t^J^^agffiiuiiiifiim  ^«ae^^M 


j^a,^s  lQÎ^;^^ci|jippf.^iJpi^qfJ5^;Q^j^Q  g„^5  5nnob  euo/6  suoW 
de  l'Inëgale  répartitip,jÇ|^j,|^„^pg|pj^4jl2^ll»,#9I^t«JJigMI|j 

.]..!^^  P"rt  v'-ft-'^f  S^ÏLf^ç«B^.PP5Me,g^PM*«it«pB«8fe«^ 
fjJf/fsUgM^-ilgS;  jjlp^,,^n{^p^,dfi  •lftèffi»iJ#8b*<fl^iteléft,par 

prendVe  part  à  ce  cc^çgtifs^^^qe^58^^5al,ji^e|iÉWB^  #C«9fi^r9>lM. 
jiyaot  je,  ?é  tJHll\«!i  R^Wd  ^8»^  J9M»W»8S««j  flftH^  i|tçftii«pi»c«|)he 

sibie,  à  cinq  cent  mille  exemplaires.  Il  se^Uol^ttoéXvt  f^^l^^'ic^ 
^nya^prae  ^jf^\le,^f3[jS|pp^jjiies  .qaj  [#e^n»i{i<te«aâbilraiH»ie>p(Hti^<ira- 
i,H}!*fiïï^Pffi.i!S'-  t^fc-ffB'#ï=»«|W^  jiw^««ÉM»8aflfoàna»ite|eÉiB?.id» 
jjtF,ei^Jti^j^^iljl)^/C9ï89ij)P9%^8flaiJ6r%rt»i  ja  t8vt  us  ,riot  si^iiu-jq 
ij  lij;.;  m  .olbt  lia  «là  ,--iloqjiLiMiri)uiipùvo  .êiJoiiieiV.iiTi  1^1'.  jôiti  u;* 
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J3'AMiB.  N""  12.  Juin  I8bi. 

HISTOIRE 

DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  SOUS  LA  RESTAURATION, 

Par  H.  MMtrmd  NBTTEanNT. 

2  volumes  iD-8<»  deTiii-478  et  502  pages  (1853),  chez  Jacques  LecoiDre 
etC»«;— prix  :iOfr. 

Venue  après  TEmpire,  pendant  lequel  les  esprits  avaient  été  stériles 
ou  condamnés  à  une  immobilité  forcée,  apportant  d'ailleurs  avec  elle 
deux  nouvelles  formes  littéraires,  la  tribune  et  la  presse,  la  Restauration 
est  une  période  distincte,  qui  peut  offrir  à  Thistorien  de  la  littérature 
un  tableau  détaché  de  la  galerie  complète  du  génie  français.  D^un  autre 
côté  Jamais  peut-être  il  n'y  eut  en  France  une  telle  action  des  écrivains 
sur  la  société  et  de  la  société  sur  les  écrivains  :  à  ce  point  de  vue, 
l'histoire  littéraire  de  la  Restauration  est  éminemment  philosophique, 
et  fait  nécessairement  partie  de  son  histoire  générale.  Enfin,  près  d'un 
quart  de  siècle  nous  sépare  déjà  de  ce  champ  de  bataille  où,  pendant 
quinze  années,  tant  de  systèmes  se  sont  heurtés  et  combattus  ;  les  pas- 
sions qui  entrèrent  en  lutte  sont  désormais  mortes  ou  assoupies  :  n'est- 
ce  pas  le  moment  de  la  vérité  et  de  la  justice,  si  l'écrivain,  sans  re- 
noncer à  ses  croyances  religieuses  et  sociales,  veut  traiter  ce  grand 
sujet  avec  impartialité  ?  —  Nous  venons  de  tiire  le  projet  de  M.  Nelte- 
meat  et  la  pensée  qui  a  présidé  à  son  remarquable  travail.  Parcourons 
maintenant  avec  lui  la  carrière. 

Une  période  littéraire,  si  distincte  qu'elle  soit  en  apparence,  a  cepen- 
dant toujours  ses  origines  réelles  qu'il  est  important  d'étudier.  Depuis 
le  XVI*  aècle,  on  peut  compter  trois  étapes  dans  la  marche  de  l'esprit 
humain  :  protestantisme,  philosophisme,  révolution,  c'est-à-dire  ratio- 
nalisme religieux,  rationalisme  métaphysique  et  rationalisme  politique. 
Or,  ce  rationalisme  à  triple  dose  et  à  triple  venin  infectera  plus  ou 
moins  les  divers  systèmes  d'idées  que  nous  verrons  en  lutte  pendant  la 
Restauration.  En  attendant,  il  se  fit,  à  la  fin  du  xvm«  siècle  et  au  com- 
mencement de  celui-ci,  une  réaction  dans  le  triple  sens  religieux,  phi- 
losophique et  politique,  dont  les  chefs  furent  Chateaubriand  avec  son 
Génie  du  christianisme  y  de  Bonald  avec  sa  Législation  primitive,  de 
13*  ÂRiiiB.  36 
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M«i8lfe.ava60»3  QmsUiratkms  $ur  la  France.  Mtis  lots  idta  amnot 
BéanmoiDS  leur  cours,  et  après  avoir  traversé  sans  beaucoup  de  bruit 
les  champs  stériles  de  rEmpire^  elles  se  rencontrèrent  sur  le  terrain  de 
la  Restauration.  —  Pendant  la  période  impériale,  la  IRtérature  eut  pea 
d^éclat»  malgré  l'indépendance  de  quelques  écrivains.  Et  toutefois,  il 
est  possible  de  suivre  la  marche  des  deux  écoles  dans  la  presse  pério- 
dique, dans  renseigMBSBi,  dan»  tes  &stim>  BHes  luttent  quelquefois 
daoft  le  méBie  journal,  comme  le  démontre  l'histoire  dd  Journal  du 
Débats  ;  elles  luttent  dans  TUniveraté,  où  Fontanes  oppose  son  action 
religieuse  à  des  influences  contraires;  elles  luttent  dans  la  chaire,  où  le 
sensualisme  de  Condillac  est  battu  en  ruines  par  Royer-Collard  ;  où  le 
spiritualisme  rationaliste,  dont  MM.  Cousin,  Jouffroy,  Guizot,  sont  les 
adeptes^  voit  se  dresser  devant  lui  l'enseignement  chrétien  de  Frays^ 
sinous,  qui  recueille  la  riche  moisson  semée  par  Ghftteaubristnd,  de  Bo^ 
x^afal  et  de  Malslre. 

K||is  l'Empire  n'est  plus  et  la  Restauration  commence.  Faisons  la  x^ 
vue  du  champ  de  bataille  et  constatons  l'état  des  partis.  C'est  d'abord 
l'éoole  catholique  et  monarchique,  qui  a  toujours  à  sa  tôte  ses  trois  il- 
lustres chefo,  autour  desquels  se  groupent  Lamennais,  Lamartine,  et 
quelques  autres  de  moindre  taille.  En  face  est  Fécole  du  xvui'  siôdë^ 
matérialiste  et  révohitionimire^  dans  laquetlè  se  détachent  Courier  et 
Béranger  ;  enfin,  c'est  l'école  du  rationalisme  spiritualiste  et  monarchi- 
que, représentée  encore  par  Royer*Collard,  Cousin,  Guizot,  VillemaiD 
et  leurs  amis.  —  Si  les  armées  iniellectueHes  sont  les  mêmes,  les  cir- 
constances stratégiques  oht  bien  changé.  En  apportant  la  paix  avee 
eux,  les  Bourbons  vont  donner  une  importance  toute  nouvelle  aux  tra* 
vaux  de  l'esprit.  De  plus,  ils  délivrent  la  presse,  ils  relèvent  la  tribuMi 
et  ils  ouvrent  la  carrière  à  mille  questions  qut  vont  entrer  en  lice.  Ib 
ne  sont  pas  seuls: ils  traînent  après  eux  la  majesté  des  souvenirs,  ilsof- 
fl'ent  au  monde  le  spectacle  de  Tinstabilité  des  choses  humaines,  si  pleii 
d'émotions  graves  et  religieuses,  ce  qui  n'enchaîne  pas  cependant  chet 
quelques-uns  les  regrets  coupables  d'un  passé  révokitionnalre  qu'ils 
croient  condamné  sans  retour.  En  même  temps  le  bonapartisme  poéfr- 
que  prend  naissance  dans  l'horreur  de  l'invasion  étrangère  et  dans  de 
brillants  souvenirs  dont  un  malheur  épique  a  effacé  toutes  les  ombres.  A 
ces  sources  d'inspiration  joignons  l'influence  des  littératures  étrangères. 
La  littérature  allemande  est  révélée  à  la  France  par  M^  de  Staël.  Moins 
inconnue  parmi  nous,  la  littérature  anglaise  n'a  pas  besoin  (fun  aussi 
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donné  tm  demiSheàeipeare.  M.  demain  ressnseHô  pour  noiis>1#9 
grandes  journées  partementairesi  d^  nos  vtÂskis';  M:  Gottol  nous  en  ftif 
connattre  l'histoire  et  la  potîtique,  et'  cootrAne  li^misîon  des  idMs' 
anglaises,  amenée  encore,  du  reste,  par  la  simciiiude  des  institutionsi 
D'ailleurs,  à  cette  époque,  PAngleterre  possédait  ttrws^  hommes  de  génie 
dont  la  renommée  et  les  œuvres  ne  pouvaient  nranaquer  de  franchir  lé^ 
détroit  :  Waiter-Soott;  Thomas  Moore  et  tord  Byron  ;  lord  Byron  surtent, 
qui  a  exercé  sur  notre  littérature  une  actfon-qu'il  avait  reçue  peut-être 
lui-même  de /<en^. 

£t  maintenant  nous  connaissons  les  origines  de  la  littérature  fran- 
çaise sous  la  Restauration,  l'état  des  partis  intenectuels,  les  influences 
diverses  qui  agirent  sur  elle  :  il  est  temps  de  Tétudîer  en  elle-mêmei 
eu  commençant  par  lès  poètes. 

La  poésie  est  d'abord  une  réaction  contre  lé  matérialisme  mathéma- 
tique de  l'Empire*  Les  Méditations^  bientôt  suivies  des  Odes  et  Balfudes 
et  des  Harmonies,  continuent  Cbàleaubriand  et  sont  accueillies  avec  fé- 
même  enthousiasme.  L'auteur  des  Messéniennes  s'inspire  de  nos  dësas* 
Ires,  et  quoique  appartenant  à  l'école  intermédiaire,  il  se  rapproche 
plus  de  Béranger  que  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo.  Béranger  com^ 
bat  la  Restauration  à  Taide  de  l'impiété,  du  socialisme  et  du  libertinage» 
Voilà  les  quatre  grands  représentants  de  là  poésie  au  débpt  de  cette  pé^ 
riode  littéraire  ;  dans  Lamartine  se  personnifie  la  poésie  intime  ;  dans 
Victor  Hugo,  la  poésie  politique  dominée  par  les  idées  et  les  sentiments 
catholiques  et  monarchiques  ;  dans  Casimir  Delavigne,  la  poésie  poli- 
tique encore,  mais  relevant  un  peu  dte  l'école  voltairienne  ;  dans  B^ 
ranger,  là  poésie  révolutionnaire.  Sur  un  second  plan  brillent  Alfred 
de  Vîgny,  Soumet,  Guiraud,  M"><*  Delphine  Gay  et  Tasiu.  —  Maiseui- 
yoDS  dans  la  politique,  dans  l'histoire,  dans  la  religion,  dans  la  philo- 
sopbie,  les  trois  grandes  écoles  dont  les  doctrines  s'épanouissaient  dans 
les  vers  de  ces  poètes. 

lo  En  politique,  l'école  catholique  et  naonarchique  se  scinde  aussitôt  : 
d'un  c6té  les  hommes,  comme  de  Bonald  et  de  Maîstre,  à  qui  la  Charte 
et  les  idées  constitutionnelles  n'inspirent  que  mépris  et  crainte;  de  l'au- 
tre, ceux  qui,  avec  Chateaubriand,  acceptent  les  formes  représentatives; 
les  uns  et  les  autres  toutefois  en  parfait  accord  sur  les  points  essentiels, 
et  en  opposition  complète  aivec  l'école  intermédiaire  du  rationalisme 
monarchique  ayant  Royer-CoHard  pour  philosophe,  M.  Guizot  pour  pu- 
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bliciste,  M.  Decaze  pour  homme  d'affaires,  M.  Laîné  pour  orateur,  et  rô- 
?fflrt  pour  la  France  les  institutions  anglaises  à  la  façon  de  Montesquieu* 
Toutes  les  nuances  de  Técole  catholique  et  monarchique  viennent  se 
fondre  dans  le  Conservateur;  l'autre  école  expose  d'abord  ses  doctri- 
nes dans  des  brochures,  jusqu'à  ce  qu'elle  centralise  ses  efforts  dans  le 
6/obe.  —  Les  mômes  débats  se  produisent  à  la  tribune.  Au  mîliea 
de  beaucoup  de  talents  qui  illustrent  alors  Téloquence  parlementaire, 
trois  hommes  seulement  réunissent  les  dons  divers  qui  font  Torateur  : 
Laîné,  de  Serre  et  le  général  Foy.—  En  même  temjfs,  à  la  faveur  de  la 
guerre  civile  allumée  entre  les  écoles  monarchiques,  la  polémique  ré- 
volutionnaire se  relève  et  prend  pour  arme  le  pamphlet,  que  Paul- 
Louis  Courier  lance  d'une  main  si  habile  et  si  redoutable.  Ainsi  quatre 
formes  sont  introduites  sous  la  Restauration  dans  la  littérature  politique  i 
l'éloquence  de  la  tribune,  le  journal,  la  brochure  et  le  pamphlet. 

2*  L'école  catholique  et  monarchique  ne  produisit  pas  de  grands  his- 
toriés, car  Chateaubriand,  qui  aborda  le  genre  historique,  se  contenta 
lie  donner  quelques  aperçus.  Ce  fut  un  malheur,  parce  que  les  idées  du 
passé,  appliquées  au  présent  et  à  Tavenir,  ne  portèrent  pas  Tempreinte- 
de  la  religion  et  de  la  vérité.  —  En  dehors  de  la  forme  transcendante 
créée  par  Ballanche,  forme  qui  tient  autant  à  la  philosophie  et  môme  à 
la  poésie  qu'à  l'histoire  proprement  dite,  les  travaux  historiques  revê- 
tirent trois  formes  distinctes  représentées  par  trois  écoles  :  l'école  des- 
criptive de  M.  de  Barante  ;  l'école  philosophique  de  MM.  Guizot,  Thierry 
et  Sismondi  ;  l'école  fataliste  de  MM.  Thiers  et  Migoet.  Indifférence, 
erreur,  justification  du  mal,  tels  furent  presque  toujours  leurs  tendances 
et  leurs  tristes  résultats.  —  A  côté  de  ces  chefs  d'écoles,  viendraient 
'  se  ranger  de  nombreux  historiens  diversement  inspirés ,  comme 
MM.  Michaud,  de  Ségur,  de  Saint- Aulaire ,  Salvandy,  Lacretelle,  et 
*  tant  d'autres.  —  Parmi  les  maîtres,  les  uns  s'attachèrent  à  l'histoire 
'  générale,  comme  M.  Guizot,  qui  croit  que  les  principes  posés  par  le  pro- 
'  testantisme,  développés  par  la  philosophie,  c'est-à-dire  le  rationalisme 
religieux,  politique  et  social,  seront  la  base  de  la  société  nouvelle  ;  les 
autres  choisirent  pour  thème  d'étude  la  Révolution  française,  comme 
M""*  de  Staël,  apologiste  de  son  père  et  des  idées  révolutionnaires, 
comme  MM.  Thiers  et  Mignet,  plus  avancés  encore  dans  cette  voie,  et 
dont  les  livres  ne  contribuèrent  pas  peu  à  pervertir  l'opinion* 

3»  La  guerre  civile  s'introduisit  dans  le  camp  religieux  comme  dans 
le  camp  monarchique,  et  une  scission  s'opéra  entre  les  partisans  des 
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doctrines  gallicanes  et  les  champions  des  doctrines  romaines.  A  la  tâto 
des  premiers  se  posa,  escorté  des  cardinaux  de  La  Luzerne  et  d6 
Bausset,  M,  Frayssinous  qui,  tout  en  reprenant  ses  conférences  de 
Saint-Sulpice  interrompues  par  la  police  de  Fouché,  publia  les  Vrais 
principes  de  V Église  gallicane.  Les  seconds  prirent  pour  drapeau  le  fa-» 
meux  livre  du  Pape,  et  reconnurent  pour  chef  M.  de  Lamennais  qui» 
après  s'être  illustré  par  son  Essai  sur  rindifférence,  attaqua  M.  Frays- 
sinous, alors  Grand-Maître  de  TUniversité,  lança  son  livre  de  la  Reli^ 
gion  considérée  y  et,  plus  tard,  les  Progrès  de  la  Révolution.  On  sait  ce 
que  cette  lutte  eut  de  fâcheux  pour  son  principal  combattant,  et  quels 
tristes  résultats  elle  amena  pour  l'Église.  Elle  fournit  des  prétextes  i 
l'école  du  philosophisme  et  de  la  Révolution,  qui  s'en  servit  habilement 
pour  pousser  aux  ordonnances  de  1828,  et  préparer  la  catastrophe 
de  1830. 

&<"  La  philosophie  de  l'école  catholique  et  monarchique  est  toujoun 
représentée  par  la  grande  triade  que  nous  retrouvons  partout,  de  quel:- 
que  côté  de  la  carrière  intellectuelle  que  se  portent  nos  pas.  M.  de  Lt- 
mennais  poursuit  son  Essai  sur  V indifférence,  ei  y  jette  le  principe  d'uo 
système  philosophique  dangereux  et  proscrit;  M.  de  Bonald  publie  ses 
Recherches  et  sa  théorie  du  langage,  si  riche  en  graves  conséquences  ; 
M.  de  Maistre  élève  les  Soirées  de  Satnt-Pétersbourg  à  la  hauteur  d'une 
magnifique  apologie  du  gouvernement  de  la  Providence.  L'école  inter* 
médiaire  se  transforme  en  éclectisme  avec  M.  Cousin,  successeur  de 
Royer-Gollard,  avec  Jouffroy,  Maine  de  Biran,  Droz,  de  Gérando;  c'est* 
à-dire  qu'elle  a  une  méthode,  et  encore  une  méthode  impuissante,  sans 
principes,  sans  règle  et  sans  résultats,  plutôt  qu'une  philosophie;  et, 
quand  elle  veut  formuler  quelques  doctrines,  elle  aboutit  à  un  syncré- 
tisme qui  confond  le  vrai  et  le  faux,  le  bien  et  le  mal.  Cependant  elle 
rend  quelques  services  en  achevant  la  défaite  du  matérialisme  défendu 
encore  par  l'école  de  Broussais  et  par  les  réformateurs  Saint-Simon  et 
Fourier,  qui  veulent  en  faire  l'application  à  la  société. 

Cependant,  vers  la  fin  de  la  Restauration,  une  révolution  est  tentée 
dans  la  littérature.  M.  Villemain  en  pose  les  bases  dans  ses  cours  en 
ramenant  à  l'admiration  intelligente  du  moyen  âge  et  des  littératures 
étrangères;  mais,  avec  un  goût  et  un  sens  parfait,  il  maintient  le  respect 
des  saines  doctrines  et  le  culte  de  nos  immortels  chefs-d'œuvre  du 
XVII*  siècle.  LesnouveUes  idées  littéraires,  qui  trouvent  d'abord  un  or- 
gane dans  le  GUSi,  se  lancent  bientôt  dans  la  voie  d'un  progrès  révolu- 
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tionnaire.  M.  Salate-Beave  trace  le  manifeste  da  parti  dans  son  T\tbhm 
de  la  pcéûe  françaiêe-au  xvi*  siècky  en  même  temps  qu'il  offre  dans 
Jûsepk  Delorme  le  spécimen  des  nouvelles  formes  poétiques.  Aspirant 
au  rôle  du  Boosard  de  la  nouvelle  Pléiade^  dont  IL  Saifite-^Seuveest  le 
Joacblm  du  Bellay,  Victor  Hugo  se  constitue  le  chef  de  Técole  romaati- 
gue,  et  donne  le  précepte  et  l'exemple  dans  la  préface  «t  dans  le  drame 
de  Cromwell.  La  nouvelle  école  cherche  à  s'emparer  du  théâtre.  Les 
circonstances  semblent  favorables  k  son  projet.  Malgré  les  efforts  esd- 
mables  de  Casimir  Delavigne,  de  Soumet,  de  Lemercier,  etc.,  la  tra* 
0édie  n'est  plus  soutenue  que  par  Taluia  qui  va  mourir,  et  cède  la 
acène  à  la  oomédie  matérialiste  et  bourgeoise  de  Scribe.  Le  romantisme 
peut  donc  y  monter  eo  vainqueur  avec  le  Henri  W  d'Alexandre  Dumas 
et; le  Sermni  de  Victor  Hugo.  La  Révolution  est  maîtresse  au  théâtre  ^ 
dans  la  littérature;  elle  va  l'être  aussi  dans  la  politique»  car  c'est  dans 
l'hiver  de  18S0  à  18â0  qu'elle  triomphe  sur  la  scène,  en  attendant 
qu'elle  succombe  à  son  tour,  quelques  années  plus  tard,  dans  le  gou- 
vernemeot  et  dans  les  lettros. 

Si,  à  cette  ravue  rapide  de  la  littérature,  nous  ajoutions  le  tableau 
des  beaux-arts,  nous  aurions  le  bilan  intellectuel  de  la  RestauraiîoQ  et 
l'analyse  complète  du  livre  de  M.  Alfred  Nettement. 

Et  mamteoQnt  on  conçoit  qu'il  nous  est  impossible  de  porter  im  ju- 
gement détaillé  sur  un  semblable  travail  ;  car  comment  aborder  et 
discuter  les  mille  questions  religieuses  ,  politiques  et  littéraires  qm 
«Tâèvent,  se  pressent  et  se  coudoient  dans  ces  pages?  Nous  ne  pouvons 
donc  que  dire  notre  pensée  générale  et  l'impression  artistique  ou  mo- 
rale qui  nous  est  restée  de  cette  lecture. 

Comme  on  a  pu  en  juger  parnotre  analyse,  le  plan  est  bien  conçu  et 
bien  suivi,  quoique!  nécessite  plus  d'une  répétition  ;  mais  il  est  dîfficîie, 
dans  un  tel  sujet,  d'échapper  aux  redites  et  de  mettre  un  ordre  logique 
dans  les  idées.  Grâce  au  mélange  de  détails  biographiques  assez  cu- 
rieux et  d'analyses  lucides,  le  livre  offre  une  lecture  intéressante  et 
facile,  et  donne  une  connaissance  assez  complète  des  hommes  et  de 
leurs  ceuvres.  Disons  cependant  que  tout  cela  est  plus  ingénieux  que 
profond,  et  renferme  plus  de  faits  que  d'idées  neuves  et  frappantes.  Il 
y  a  d'ailleurs  plus  d'une  lacune.  On  y  trouve  quelques  mots  seulement  sur 
Saint-Simon  et  sur  Fourier,  dont  les  doctrines  ont  eu  un  si  grand  reten- 
tissement et  une  si  funeste  influence,  et  presque  rien  de  la  littérature 
romanesque,  qui  a  tourné  tant  de  têtes  et  empoisonné  tant  de  ccsors^ 
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Le^Btyie,  Boovent  facile,  él^^t,  coloré,  s'end)ana89e  quelqoefais^Mi . 
mûieu  d'incidents  et  d'incohérences,  ou  ^  perd  dans  des  longueurs*  un: 
peu  déclamatoires  et  dans  des  amplifications  de  rhétorique.  Le  néolo* 
gisme  de  journal  lui  prétie  de  temps  en  temps  ses  barbarismes.  Gepen- . 
dani,  c'est  làt  au  point  de  vue  proi^ement  artistique^  un  travailiort 
eatimable,  inspiré  par  lesibonnes  doctrines  litténairea. 

Le  nom  seul  de  l'auteur  suffit  pour  nous. raasuner  sur  les  prmcipes 
reHgieux  et  sociaux  de  son  Uvr e.  £t  toutefois  nous  ne  croyons  pas  que, 
sous.ce  rapport  essentie],  il  ait  complètement. rempli  sa  tâche.  La  cause, 
en  est  dans  ses  antécédents  et  ses  habitudes  politiques ,  et  dans  la 
pensée  génératrice  de  son  travail.  Evidemment,  dans  ces  pages  ausfj 
bien  que  dans  la  presse  quotidienne  «  il  est  toujours  journaliste  :  la  forme . 
seule. a  changé*  A  ^raison  des  circonstances,  les  bureaux  du  journal  se 
sont  métamorphosés  en  salon  littéraire,  et 'le  i^r^mtér-^Pam  en  feuille^ 
ton.  iQu'a  prétendu  M,  Nettement?  Faire  de  la  Restauration  la  seule 
apologie  qui  lui  fût  aujourd'hui  permise,  en  exaltant  le  mouvement  in- 
tellectuel dont  elle  a  été  l'occasion,  la  cause  ou  la  protectrice.  Cette 
intention  politique,  dont  on  peut  voir  à  chaque  instant  la  trace,  ne  Ta 
jamais  poussé  à  l'injustice  envers  les  hommes  qui  ont  combattu  le  gou- 
vernement de  ses  affections  (et  celte  noble  impartialité  l'honore);  mais 
elle  l'a  rendu  parfois  trop  bienveillant  envers  les  hommes  qui  Tout 
servi,  et  trop  peu  soucieux  du  but  religieux  et  moral  où  tendait  presque 
toute  celte  littérature.  C'est  ainsi  qu'il  aime  tout  de  Chateaubriand, 
excepté  ses  oppositions  politiques  ;  qu'il  voile  avec  soin  l'avenir  de  La- 
martine et  de  Victor  Hugo  quand  leur  présent  est  monarchique  ;  c'est 
ainsi  qu'il  se  montre  très-indulgent  pour  M"**  de  Staël,  parce  qu'elle  fut 
une  victhne  de  l'Empire  ;  c'est  ainsi  qu'il  met  en  lumière  le  beau  c6té 
de  l'école  éclectique  (s'il  en  est  toutefois),  qu'il  loue  avec  complaisance 
le  talent  de  ses  professeurs,  pour  en  faire  rejaillir  l'éclat  sur  le  gouver* 
nementdes  Bourbons.  Il  n'est  sévère  (juste,  voulons-nous  dire  )  que 
pour  les  écrivains  qui,  comme  Courier  et  Béranger,  ont  fait  de  leur  ta- 
IcDt  et  de  leurs  œuvres  une  arme  et  une  machine  de  guerre  contre  la 
Restauration.  Dans  une  telle  disposition  d'esprit,  il  ne  s'est  pas  assez 
demandé  ce  qui  résultait  pour  la  religion,  pour  la  morale  et  pour  la 
société,  de  ce  mouvement  philosophique  et  littéraire.  11  y  a  peu  de 
temps,  M.  Henche  de  Loisne  a  traité  de  V Influence  de  la  littérature 
française  de  1830  à  1850  sur  Fesprii  public  et  sur  les  mœurs  (Voir  notre 
tome  XII,  p.  2/rl  )  ;  certes^  on  n'accusera  pas  cet  écrivain  d'avoir  été  trop 
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sévèret  et  cq)eDdaBt  il  a  constaté  qae  Tanarcbie  religieiise  et  sociale" 
dont  Doos  avons  été  les  témoins  et  presque  les  victimes,  était  sortie 
presque  tout  entière  de  la  littérature.  Or,  en  comparant  la  table  de  son 
livre  avec  celle  du  livre  de  H.  Nettement»  nous  trouvons  le  plus  souvent 
les  mêmes  noms  ;  et  bien  qu'il  soit  juste  d'avouer  que  quelques  écri* 
vains  ont  passé  à  d*autres  doctrines  depuis  1830,  on  doit  reconnaître 
en  même  temps  que  plusieurs  n'ont  fait  que  suivre  leur  première  voie, 
et  qu'en  tout  cas,  les  principes  subversifs  de  toute  religion,  de  toute 
morale  et  de  toute  société,  que  flétrit  M.  Menche  de  Loisne,  étaient  au 
moins  en  germe  dans  les  professeurs,  les  historiens  et  les  poètes  de  la 
Restauration.  Et  voilà  ce  que  M.  Nettement,  préoccupé  par  d'autres 
pensées,  n'a  pas  assez  remarqué.  Bien  que  son  livre  ait  perdu  par  là 
quelque  chose  de  sa  valeur  morale  et  de  sa  portée  philosophique,  nous 
ne  le  recommandons  pas  moins  aux  esprits  sérieux  comme  une  œuvre 
honnête,  instructive  et  intéressante.  U.  Hatnard. 


279.  BX  &*A1>0&ABUB  SACBXMSIIT  BS  VAVTEL^  Opuscule  dé 
saint  Thomas  dAquiny  traduit  en  français  par  M.  Tabbé  Barret,  du 
diocèse  de  Langres.—  l  volume  in-8<>  de  xxxvi-316  pages  (1852),  chez 
Anner-André,  à  Troyes,  et  chez  M°»«  Bréau,  à  Paris  ;  —  prix  :  6  fr. 

Tout  est  dit  sur  la  valeur  de  cet  opuscule,  s'il  est  réellement  de 
saint  Thomas,  c'est-à-<lire  de  l'homme  qui  au  génie  le  plus  sublime,  à 
la  science  théologique  la  plus  profonde,  joignait  la  plus  tendre  dévotion 
pour  l'adorable  Eucharistie.  Aussi,  dans  sa  longue  introduction,  le 
traducteur  s'attache-t-il,  soit  par  des  arguments  directs,  soit  par  mode 
de  réfutation,  à  en  défendre  l'authenticité.  11  nous  paraltavoir  assez  bien 
établi  que  le  fond  au  moins  appartient  à  saint  Thomas,  et  que  la  for- 
me seule  serait  l'œuvre  de  ses  disciples.  —  Dans  cet  ouvrage,  il  n'y  a 
pas,  à  proprement  parler,  de  discussion  :  l'auteur,  au  lieu  de  prouver  le 
dogme  eucharistique,  de  le  venger  contre  les  attaques  de  l'hérésie,  se 
borne  à  en  faire  une  admirable  exposition.  Causes  de  l'institution  de  l'Eu- 
cbaristie,  raisons  de  sa  forme,  merveilles  opérées  par  la  consécration, 
préparation  à  la  communion,  différentes  manières  de  communier, 
effets  de  la  participation  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  tels  sont 
les  sujets  des  sept  livres  qui  le  composent.  —  Ce  traité  se  recommande 
aux  fidèles  instruits  comme  un  excellent  livre  de  piété,  aux  pasteurs  des 
âmes  comme  une  riche  mine  d'instructions  sur  la  divine  Eucharistie. 
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9$ê.  VE  3L*AVPAIBUCISfiMEllT  BB  UL  BAIBO»  par  SUiU  'dk'L 
fenseignemeni  en  Europe  depuis  le  xyiii«  siècle  ^^V£  M  BLAMC-SAmT-^ 
Bonnet.  -—  In  -8»  de  64  pages  (1 853),  chez  L .  Hervé. 

981.  ss  &*ArrAiBirZ8SCiiiZBrT  BE  LA  RAisov  et  de  la  décadence  ! 
en  Europe^  par  M.  Blanc-Saint- Bonnet;  deuxième  édition ^  considéra- \ 
blement  augmentée.  —  ln-8«  de  iv-186  pages  (1854),  chez  L.  Hervé,  et* 
diez  L.  Maison  ;  —  prix  :  î  fr.  50  c.  ' 

Ces  deux  brochures  sont  le  môme  opuscule.  Le  titre  de  la  première 
exprime  plus  clairement  la  pensée  de  l'auteur  ;  la  seconde,  outre  quel- 
ques additions  qui  développent  un  peu  la  théorie  sans  beaucoup  Té- 
claircir,  comprend,  en  forme  d'appendice,  un  chapitre  extrait  d'un' 
ouvrage  antérieur  du  même  écrivain,  où  l'idée  principale  de  son  nou- 
veau travail,  à  laquelle  il  paraît  attacher  une  très-haute  importance, 
était  déjà  déposée. 

M.  Blanc-Saint-Bonnet,  comme  M.  l'abbé  Gratry  dont  nous  examinions 
l'ouvrage  le  mois  dernier  (  p.  449  ),  conmience  par  dénoncer,  mais  avec 
moins  de  précision  et  d'éclat,  le  dépérissement,  et  même  l'extrême 
péril  de  la  raison,  et,  par  conséquent,  de  la  civilisation,  de  la  religion  : 
et  de  la  société.  Cette  effrayante  situation  provient  de  ce  que  tout,  en 
Europe,  depuis  le  xvni*  siècle,  est  organisé,  dans  les  sciences,  dans  les 
lettres,  dans  l'éducation,  de  manière  à  détruire  la  raison  au  profit  de 
l'intelligence.  La  distinction,  que  l'on  travaille  aveuglément  à  détruire, 
entre  ces  deux  facultés,  est  de  la  plus  haute  importance.  L'intelligence 
toute  seule  laisserait  l'homme  au  rang  des  simples  animaux,  a  Si  la  ' 
»  raison  venait  à  s'éclipser,  dans  vingt-quatre  heures  l'Europe  ressem- 
»  blerait  à  l'Afrique  (  p.  47  ) .  —  La  raison  est  ce  qui  voit  par  excellence,  ce  ' 
»  qui  voit  l'être.  C'est  une  participation  humaine,  fmie,  à  la  sagesse  dt-* 
I)  vine.  La  lumière  intelligible  qui,  en  Dieu,  est  la  sagesse  étemelle,  est, 
»  dans  l'âme,  la  raison  humaine  (p.  22).  —  Notre  raison  a  appartenu 
)>  à  Dieu,  elle  a  fait  partie  de  sa  sagesse  éternelle,  avant  de  descenoh'e  ' 
»  en  nous  par  la  création  (p.  23  ).  »  La  raison  donne  les  idées  rationnel' 
les^  que  les  sens  éveillent  en  nous  obligeant  à  porter  des  jugements  sur 
leurs  objets.  Ces  idées  sont  universelles,  immuables,  absolues,  imper- 
sonnelles ;  elles  sont  la  certitude  même.  L'intelligence,  au  contraire, 
n'est  que  le  moi  en  tant  qu'il  se  sert  de  la  raison,  a  La  raison  seule  reste 
9  obscure  dans  le  vulgaire,  qui  possède  la  raison  sans  l'intelligence  ; 
»  l'intelligence  seule,  privée  de  la  raison,  devient  absurde;  elle  sort  du 
n  sens  commun.  Le  faux  n'est  qu'mi  produit  de  l'intelligence  séparée  de 
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n  ta  raison  (  pp.  ftl-AS  ).  »  Ceet  donc  un  péril •éaenBeK|ae'de  dé^lo^ 
per  à  peu  près  exclusivement  dans  l'âme  Texercice  des  faoïdtés  meùH- 
fiqueset  relatives.  Beaucoup  d'intelligence  est  conciliable  avec  la  folie» 
qui  n'est  que  la  rupture  complète  entre  Tintelligence  et  la  raison.  Ea 
etie-méme,  la  raison  est  inMlible  ;  mais,  en  tant  qu'elle  réside  .dans 
l'homme,  Tintelligence  ne  l'aperçoit  qu'à  travers  les  {luages  des  seos 
elles  ténèbres  des  passions.  Mais  la  (bi  chrétienne  a  été  donnée  à  l'hom- 
me pour  illuminer  plus  fortement  la  raison,  de  manière  que,  avec  ce 
secours,  elle  devient  clairemyent  pour  lui  la  Loi  qu'il  doit  suivre.  Gomme 
le  siècle  actuel  n'a  guère  tenu  compte  de  la  foi,  il  est  livré  à  tous  les 
caprices  de  l'intelligeace  età  toutes  les  folles  doctrines  :  il  a  fait  prédo- 
miner le  moi  sur  la  raison ,  et  le  mal  s'étend  à  tout  :  philosophie,  politique, 
législation,  économie  sociale,  littérature  et  beaux-arts.  Mais^  comme  c'est 
l'éducation  qui  forme  l'homme,  iet  que  l'homme  n'est  guère  que  ce  que 
l'a  fait  l'éducation,  l'éducation  est  nécessairement  le  principe  de  cette 
grande  calamité.  —  Et  en  effet,  l'on  s'est  appliqué,  de  nos  jours,  à  élever 
l'homme  comme  avant  le  christianisme.  Cependant  l'antiquité  a  été 
écrasée  par  la  révélation  chrétienne  ;  ses  lueurs,  se  sont  éclipsées  devant 
les  clartés  de  la.  foi.  Aussi  ne  doit-elle  être  qu'étudiée,  et  non  point  en- 
vironnée d'admiration,  d'enthousiasme,  et  comme  d'une  espèce  de  culte. 
Les  anciens  sont  dangereux  dès  que  le  christianisme  ne  conserve  plus 
la  prépondérance  absolue.  En  eflfet,  ils  portent,  ils  conduisent  au  natu- 
ralisme, et,  chez  eux,  la  raison  a  disparu  à  peu  près  complètement  sous 
les  passions.  Ce  ne  sont  pas  les  anciens  qu'il  faut  étudier^  c'est  leur  lan- 
gue ;  a  car  leur  langue  est  plus  forte  qu'eux.  Elle  porte  un  sens  tradi- 
»  tionnel  et  ontologique  si  supérieur  à  leur  philosophie  propre,  qu'on  ne 
»  peut  s'expliquer  comment  on  a  pu  faire  entrer  tant  de  billevesées  dans 
»  cette  coupe  d'or.  Leur  philosophie  n'est  qu'une  école  d'epfantillage 
»  nuisible  à  la  faculté  éminente  de  l'âme  (pp.  8  et  9  ).  »  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que,  saturé  des  anciens,  l'enfant  remplace  insensiblement  la 
raison  par  l'imagination.  «  La  seule  vérité  que  les  anciens  possédassent 
»  pleinement  était  leur  langue  (p.  78).  »  Aussi  y  a-t-il  dans  le  goût 
antique,  pour  l'âme  du  jeune  homme,  «  une  pratique  précieuse,  une 
»  admirable  préparation  (  p.  79),  »  et  dans  l'étude  des  anciens,  oui» 
»  uniformité  de  sentiments,  une  mesure,  quelque  chose  de  convenu  et 
i>  d'harmonieux  qui  nous  est  extrêmement  profitable  (p.  78).  »  Mais, 
â,  en  incorporant  le  goût  antique  au  nôtre,  il  est  pris  g  à  trop  forte  dose, 
»  il  nuit  à  ce  qu'il  devait  aider  (  p.  79  ).  »  Et  c'est  ce  qui  est  arrivé  parmi 
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Ddos-iEn  yftrmai9|>QTtaat  iom  <im  ordre  d'imagioethm^t  de  anit^ 
oiws.y  avoDStniisporté  tout  vsk  onlre  de  mœurs  qui,  déposées  prèsidsoB 
oAtifi^i  ont  cnnsUliué  ^amaoe  deux  races  d'jesiMrits,  ce  tfoi  .touche  tauK 
racines  joÔBies  de  notre  natào&alité.  —  Heureusement  il  est  encore  uq 
remàde.àcesmaux  :  c'est  de  pénétrer  profondéaieQtiesjeaiies  àmesrpar 
Feose^nemeot  et  la  pratique  de  la  foi  chrétienne,  avant  de  les  initier  i 
la  connaissanoe  des  auteurs  de  l'antiquité  païenne.  Les  premiers  livres 
lus  par  ThonHne  lui  servent  de  principes,  les  autres  ce  hii  servent  que 
d'instruction.  Cep^odant^  il  faut  se  garder  de  refeter  les  littératures 
grecque  et  latine  :  ce  qu'il  faut  rejeter,  c'est  te  monde  grec  et  latin, 
^«xhale  en  qitslque  sorte  le  scepticisme  et  le  natmtilisme,  d'où  le 
panthéisme  ne  tarde  pas  à  sortir.  €e  n'est  point  avec  ce  lait  empesté 
qu'on  pourra  sainement  nourrir  les  géaérations  nouvelles.  Car  les  im- 
presâons  de  1  en£ance  sont  ce  qui  forme  l'homme,  ainsi  que  l'exemple. 
Si  tout  cela  est  païen,  vous  ne  ferez  que  des  paœns,  ^c'«st  oe  que  l'on 
Hait  depuis  phis  d'un  siècte.  —  Gomme  résultat  de  cette  manière  d%H 
tr^dre  l'éducation  «t  pour  comble  de  malheur,  les  ^iences)physkiues 
sont  enseignées  en  dehors  de  toute  idée  de  Dieu  et  de  toute  vue  tfaéolo- 
gique.  Les. sciences  ne  sont  plus  alors  qu'un  amas  de  faits  dcmt  s'enor- 
gueillit l'inteUigence^  mais  nsntel  à  fat  raison.  Car,  a  latence  est  dan- 
m  g^*euse,  si  elle  n'est  pas  proportionneltemenit  animée  d'un  vif  sentie 
»  ment  religieux  (p.  IIjO  ).  »  Comme  on  les  enseigne  maintenant^  il  est 
à  craindre  que  l'emploi  des  sciences  ne  conduise  en  cinquante  ans  à 
l'extinction  de  la  p«isée.  —  Quant  «uix  moyens  de  pratiquer  le  re- 
mède, ils  conmstent  à  environner  Tenfant  d'une  atmosphère  chrétienne, 
d'un  enseignement  chrétien,  d'exemptes  chrétiens;  à  lui  apprendre 
les  langues  anciennes,  et  non  podnt  les  anciens  ;  à  lui  faire  étudier  ces 
langues  par  les  faits,  et  non  point  par  des  règles  abstraites  ;  et  enfin  à 
l'initier  le  plus  tôt  possible  auxceuvres  des  saints  Pères,  dont  les  travaux 
tf  ont  créé  la  pensée  et  la  conscience  modernes.  »  Toutefois  il  ne  faut  rien 
brusquer,  rien  détruire.  11  s'agit  uniquement  de  rétablir  ce  qui  a  disparu, 
de  réunir  ce  qu'on  a  divisé. 

TeUe  est  la  thèse  posée,  établie  et  développée  par  M.  Blanc-Saint- 
Bonnet.  Quoiqu'il  soit  difficile  de  remuer  en  si  peu  de  pages  plos  de 
lourdes  choses,  cette  thèse  n'est  pas  nouvelle  :  peut-être,  même  n'est-il 
pas  une  seute  des  idées  émises  par  l'auteur  qui  n'ait  été  déjà  plu- 
sieurs fois  débattiœ.  Il  est  à  croire  que  tout  ce  qui  réfléchit  a  maintenant, 
sur  la  question  de  l'enseign^n^t  et  de  l'éducation  en  France,  une  opi- 
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Dion  claire  et  arrêtée.  Aussi  M.  Blanc -Saint-Bonnet  ne  s'est-il  pas  simple- 
ment proposé  de  reproduire  ces  idées,  déjà  fort  répandues  et  presque 
vulgaires,  mais  de  les  systématiser,  de  faire  en  quelque  sorte  la  théorie 
métaphysique  de  cette  question  tant  agitée,  et  d'une  solution  prati- 
que si  difficile.  Or,  après  avoir  attentivement  lu  son  travail,  nous  som- 
mes loin  de  penser  que  la  cause  embrassée  par  l'auteur  ait  gagné  à 
être  plaidée  sous  cette  forme.  La  métaphysique  est  un  mauvais  moyen 
pour  convertir  les  hommes,  même  quand  on  la  pratique  avec  un  talent 
et  une  logique  irrésistibles.  Il  est  vrai  que  M.  Blanc-Saint-Bonnet  a  pour 
la  métaphysique  une  tendresse  décidée  ;  mais  ce  n'est  pas  toujours  avec 
l'entendement  pur,  comme  il  conviendrait  peut-être,  qu'il  pénètre  dans 
ces  régions  d'un  accès  difficile,  et  où  les  égarements  sont' si  communs  ; 
c'est  plutôt  avec  son  imagination,  qui  est  ardente,  qu'il  les  parcourt  à 
tire  d'aile.  Aussi  l'entendez-vous  parfois  prononcer  comme  d'inspiration 
des  phrases  absolues,  des  conclusions  sans  prémisses  évidentes  ou  expli- 
citement démontrées 9  des  arrêts  sans  appel,  des  prédictions  terri- 
bles.  Il  établit  des  faits-principes  qui   paraissent  contestables;  et 
généralement,  il  énonce,  comme  pleines  de  clarté  et  inattaquables, 
des  pensées  quelque  peu  mystérieuses,  difficiles  à  saisir,  et  trop  sou- 
vent assez  mal  recouvertes  d'une  métaphore  étriquée  ou  perdues 
:  sous  une  draperie  trop  ample.  —  La  distinction  qui  parait  lui  être  û 
chère,  et  sur  laquelle  est  basée  sa  thèse,  n'a  pas  la  fécondité  qu'il  lui 
attribue.  Elle  est  d'ailleurs  vulgaire  sous  d'autres  noms  ;  l'École  la  ca- 
ractérise par  les  dénominations  beaucoup  plus'  rationnelles  et  légitimes 
de  raison  subjective  et  de  raison  objective  ;  le  langage  ordinaire  dit  : 
raison  humaine  et  vérité.  Or,  la  thèse  ainsi  énoncée  :  a  La  raison  hu- 
j)  maine  séparée  de  la  vérité  ne  vit  plus  que  d'absurdités,  d'erreurs  et 
,  de  folies,  x>  n'est-ce  pas  ce  que  M.  de  Maîstre  appellerait,  d'après  les 
Anglais,  un  truisme?  Une  chose  plus  grave,  c'est  que  la  manière  dont 
.  M.  Blanc-Saint-Bonnetconçoit  l'origine  et  la  nature  de  la  raison  humaine, 
Iç  ferait  spécieusement  accuser  d'ouvrir  une  voie  au  système  panthéisti- 
que  de  l'émanation.  Est-ce  que  la  vérité  abstraite  peut  être  légitimement 
,  confondue  avec  la  vérité  substantielle  et  vivante?  Nous  craindrions  aussi 
qu'il  ne  fût  facile  de  déduire  de  ce  qu'il  dit  sur  l'influence  de  l'éducation 
une  sorte  de  fatalisme  psychologique.  Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  con- 
testerons la  puissance  immense  et  presque  indéfinie  de  l'enseignem^t  et 
de  l'éducation  ;  mais  nous  ne  saurions  oublier  non  plus  qu'il  n'y  a  rien  de 
fatal  dans  Tâme  humaine,  surtout  dans  l'âme  humaine  qui  connaît,  même 
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vaguement,  la  religion  chrétienne.  — Tel  est  le  jugement  que  nous  devons 
porter  sur  le  fond  de  ce  travail,  en  toute  sincérité  et  franchise.  Il  est  inu- 
tile que  nous  rendions  hommage  aux  intentions  de  M.  Blanc-Saint-Bon- 
net: tout  le  monde  les  connaît;  elles  sont  excellentes,  et  son  zèle,  quoique 
parfois  excessif,  mérite  des  éloges.  Nous  aurions  été  charmés  de  pouvoir 
préconiser  son  livre,  et  de  rendre  hommage  à  son  système,  comme  à  plu- 
sieurs vues  très-justes  et  aux  aperçus  bien  développés  qui  se  rencon- 
trent dans  son  travail.  Toutefois,  nous  signalerons  encore  quelque  exa- 
gération dans  Texposé  des  faits  et  de  l'obscurité  dans  le  projet  de  ré- 
forme assez  vaguement  esquissé  par  l'auteur.  Il  est  inutile  de  relever 
certaines  contradictions  de  détail^  comme  celles  que  le  lecteur  aura  re- 
marquées dans  l'analyse  qui  précède,  et  les  idées  plutôt  creuses  que 
profondes  dont  le  raisonnement  est  fâcheusement  bigarré.  Quant  au  pro- 
gramme d'enseignement  qui  résulte  de  ses  conclusions,  on  sait  qu'il 
est  inutile  de  le  discuter  désormais.  — Pour  résumer  notre  pensée  et  nos 
impressions  par  un  seul  mot  :  M.  Blanc-Saint-Bonnet,  avec  de  l'esprit 
et  du  talent,  n'a  fait  que  montrer  une  fois  de  plus  combien  il  est  dif- 
ficile de  construire  un  système  passable. 

La  forme  et  la  conduite  du  travail  sont  ici  quelque  chose  de  trop  se- 
condaire pour  que  nous  y  attachions  de  l'importance.  Cependant  nous 
devons  dire  que  la  lecture  de  cette  brochure  est  très-fatigante.  L'auteur 
secoue  ses  idées  plutôt  qu'il  ne  les  cueille.  Au  lieu  de  suivre  le  droit 
chemin,  il  fait  souvent  des  circuits  et  des  détours.  Nous  nous  unissons 
à  lui  pour  blâmer  le  culte  de  la  phrase  ;  mais  nous  lui  dirons  cpi'il  n'est 
pas  raisonnable  de  jeter  le  sarcasme  sur  la  rhétorique,  sans  distinction. 
Car,  s'il  est  une  rhétorique  factice,  artificielle  et  mensongère,  il  est  une 
rhétorique  véritable,  observée  par  tous  ceux  qui  ont  mérité  le  nom  d'é- 
crivains, et  même  par  le  génie  :  c'est  celle  qui  étudie  le  travail  et  les 
lois  de  l'âme  humaine  dans  la  production  et  dans  l'expression  de  la  pen- 
sée ;  c'est  celle  qui  apprend  qu'on  ne  peut  impunément  traiter  une  ma- 
tière quelconque  sans  observer  la  triple  loi  de  Vinvention,  de  la  disposi'^ 
iion  et  de  Vélocution,  ce  que  M.  Blanc-Saint-Bonnet  aurait  parfois  oublié 
peut-être.  C'est  au  nom  de  cette  rhétorique-là  que  nous  nous  per- 
mettons de  lui  conseiller  de  ne  jamais  rien  écrire  comme  l'espèce  d'a- 
'  vertissement  et  la  conclusion  générale  de  la  seconde  édition  de  sa 
brochure.  C.-M.  André. 
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2fta«  LàA  GonoE  DB  cnrr  aks^  par  IL  Th.  Bachblet:  —  t  ydami 
de  2ft2  pages.  —  H.  Bachelet  montre  dsons  ce  vokune  les  mêtnear  (^^ 
liliés  cpie  dans  la  Français  m-Ucdie  (  Voirp^e  512  tepréBeatToIooief. 
La  namtkm  est  claire,  les  diviskmssoni  |Men  choîâes;  on  saisH  fid'* 
lêfflent  rememble  et  I^  deuils  de  celte  longue  imte  ^U^  ta  Pnnceet 
1 -Angleterre  au  xiv^  et  an  rv^ siècle;  mais  nous  répétons  que  l'Aoeeur 
se  contente,  trop  de  raconter  les  éTénements,  et  laisse  trop  à  la  jeunesBe; 
pour  laqodle  il.  écrite  le  aoin  de  les  apprécier  et  d'en  tiror  la  in^raiflft 
Ainsi,  selon  noos^one  renarqne  eAt  été  nécessaire  sor  le  rMe  du  clergé 
dans  la  gQerra(pp,  51,  256) ;  les  ponolcs  d'Urbidn  V  ( p.  |79)  aviMttt 
besoin  d'un  correctif;  Técrivain  n'a  pra  osése  prononcer  toot  àfM  sv 
ta  mission  à&  Jeaana  d'Arc  :  n'est-ce  pas  trop^  de  réserve?  Nous  ne 
voulons  pas  rekver  de  simples  fautes  d'impression,  mais  nous  es  affons 
ronarqué  une  (p.  235)  qui  change  trop oomptétement  le  sens  :  pmti^ 
fient^  au  lieu  de  perdirent,  et  qui.  devrait  dispanÉUu.  La  Guerre  de  eent 
ans  intéressera  les  jiuioes  lectefMrs  ;  mais  eUe  eût  pu  les  intéresser  da» 
^antage. 

i&k*  HiSTûiRs  D£  P£ESB,  Mœurs,  Usagts  et  Coutumes  de  ce  pags, 
par  M"«  Laure  Bb«narû.  —  1*  volume  de  âOO  pages.  —  *!"•  Laiw 
Bernard  se  propose  de  a  reproduire  tour  k  tour  les  nxeurs,  lestradi- 
»  tions,  les  coutumes  des  peuples  orientaux,  et  lein:  propre  tûstoffe 
»  comme  ils  la  racontent  (p.  7  ).  »  Elle  continence  par  Tbistoireds 
la  Perse,  qu'elle  prend  dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  et  qu*eUe  oon* 
duit  jusqu'à  nos  jours  :  la  matière  est  vaste  ,  intéressante ,  et  nous 
avons  vu  avec  plaisir  que  l'auteur,  dans  un  sujet,  difficile  à  tsaiter 
pour  la  jeunesse,  s'est  attachée  à  écarter  p^toui  ce  qui  pourrait 
offrir  quelque  danger.  Nous  ferons  cependant  nos  réserves  pour  la 
page  47,  et  nous  blâmerons,  au  point  de  vue  théologique,  l'espèce  de 
justiCcation  de  l'idolâtrie  qui  se  trouve  à  la  page  123.  Nous  regretter 
rons  plus  vivement  que  l'auteur  se  soit  contentée,  pour  lea  antiquités 
de  la  Perse,  de  suivre  les  traditions  poétiques  des  Persans  du  moyen 
âge^  sans  s'attacher  à  faire  remarquer  ce  qu'eUes  ont  de  contraire  ou 
de  conforme  à  l'histoire  véritable.  Il  était  aussi  permis  à  M"«  Bernard 
de  prendre  pour  guide,  ainsi  qu'elle  le  dit  dans  son  avertissement. 
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l-onvragB  anglais  tte.  sb^Jahn.Malcolm,  mais  eit&  aorttt ^dâ;  fCNir^Më 
HDOis  propres^  adopter  rortfaographe  française  :  on  a  de  la  peine  à  re- 
connaître Barkiarek  dans  Burkyàruky  Salah-ed-Dyn  ou  Saladin  dans 
SuUak-u-Dini  no«â  SBBunea  accoutumés  au  nom  de  MaUk  et  noa  à 
œhB  de  Malik^  ^i^(pp^il&,  159^  etc.)*  Les  noms  orientaux  ont  d^à 
noe  pbynonomiej  assez  extraordinaire  par  eux-mêmes  :  il  ne  faut  p« 
coœpttqua*  la^  diflBouhé  en  les  présentant  à  la  jeunesse  avec  une  ortboi- 
gnipbe  étrangère.  Bnûn,  noua  derons  dire  que  Mr*  Bernard,  en  se  plar 
çam*  pour  aiasL  dire  sons  le  patJKMEMige  de  M*  Lévi  (p.  7  );  dont  le»  cours 
0Bt  «Be  certaine  célébritév  mms  a  inspiré:  qudques  inquiétudes  sur  res<- 
prit  qui  pourrait  anioier  ses  livres  ;  V Histoire  de  Perse  n'a  pas  justifié 
cette  fàcbeusapréveotion^mais  elle  nous  laisse  des  craintes  pour  des 
ouvrages  historiques  qui  toucheraient  de.  plus  près  au  christianisme^ 
-^  Le  volume  se  teioiine  par  deux  contes  arabes  pleins  d'intérêt  et 
de  moralité* 

S8£.  HisivuiB  0K  PiBRBE  Li  GaamDv  empereur  âe  RMsm^  par 
11"^  Céline.  FjyLLEx.—l  volume  de  3i^4  pages.  —  Se  proposer  de  ra- 
OGUter  Fhistoire  de  Pierre  le  Grand,  sa  lutte  contre  Charles  Xll,  savie 
n  remplie  d'événements  extraordinaires^  c'était  choisir  un  sujet  plein 
dUntérôt;  M>^  Fallet  a  écrit  un  livre  qui  aura  beaucoup  d^attraits  pour 
ses^  jeunes  lecteurs.  Nous  ne  relèverons  cpie  pour  mémoire  la  di^rae*- 
tiaa  qui  a  fait  qualifier  l'Allemagne  i^provime  (p.  67  ),  et  ^orthographe 
afigiaise  adoptée  pour  qudques  noms  auxquels  convient  mieux  l'ortho- 
graphe allemande,  Sklusselbeurg  pour  Schlusselbourg  (p.  126  et  pas* 
aim)  ;ma2s,  tout  en  partageant  l'admiration  de  Tauteur  pour  son  héros» 
noua  ne  pouvims  souscrire  aux  éloges  sans  réserve  qui  lui  sont  donnés 
à  la  dernière  page,  et  qui  indiquerait  assez  exactement  l'jmpression 
produite  par  la  lecture  de  l'ouvrage.  L'œuvre  de  Pierre  le  Grand 
est  merveilleuse  en  effet,  mais  l'éclat  dont  elle  brille  ne  couvre-t*il  pas 
bien  des  misères,  et  la  morale  comme  la  i^ligion  n'ont^elles  pas  plus 
d'une  réserve  à  faire  dans  l'éloge  d'un  souverain  qui  a  tout  sacrifié  au 
but,  même  la  religion,  et  qui  est  l'auteur  d'une  politique  dont  la  fin  est 
l!asservissement  du  monde  et  la  destruction  de  loute  liberté  religieuse? 
—  A  part  ce  défaut,  qui  pourrait  disparaître  par  l'addition  de  quelques 
phrases,  le  livre  de  M°^  Fallet  nous  paraît  digne  d'être  recommandé. 

2S&.  JCLU  ET  LÉoHTiNE,  o\iSages$e€i  Fant(^,.par  M"»*  C.  Bakbier.  -r- 

1  volume  de  28&  pagjss.  —  Julia  et  Léontinesont  deux  amies  de  pen^ 

jàoa  :  Jttlia  n'a*  quiuéqp'en.  pleurant  la  maison  d'éducation  où  se  sont 
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formés  à  la  fois  son  coeur  et  son  esprit  ;  Léootiaes'esl  élâoeée  émsM 
monde  avec  toute  l'irréflexion  de  la  jeunesse  et  de  la  vanité.  Elles 91 
sont  promis  de  s'aimer  toujours  et  de  s'écrire  souvent  :  JuJia  est  iklète 
i  sa  promesse  ;  mais  Léontine,  dans  l'entraînement  des  foies,  a  bientôt 
oublié  son  amie  ;  elles  se  revoient  cependant,  et  c'est  en  vain  que  la 
dernière  essaie  de  convaincre  sa  sage  compagne  du  bonheur  qu'elle 
prétend  goûter  dans  la  dissipation.  Un  nouveau  personnage  se  présente: 
c'est  Richard  de  San-Luciano,  enfant  adoptif  de  M.  de  Saint-Maurice, 
père  de  Julia,  et  qui  doit  épouser  celle  qui  l'a  longtemps  appelé  son  frère. 
Ici  commencent  les  catastrophes  :  la  dissipation  a  conduit  Léontine 
à  l'abîme,  elle  épouse  Richard,  le  détourne  de  son  devoir^  et  celui-ci, 
abusant  de  la  tendresse  de  M.  de  Saint- Maurice,  qui  lui  acçnfié  la  ges^ 
tion  de  ses  affaires,  ruine  son  bienfaiteur  et  le  chasse  même  de  son  hôte^ 
où  il  ose  s'installer  avec  Léontine,  tandis  que  M.  et  M*'*  de  Saint-Maurice 
et  Julia  se  logent  en  face  à  un  cinquième  étage.  La  misère  amène  la  moït 
du  père  de  JuUa,  sa  mère  devient  folle,  la  jeune  iille  est  réduite  à  se 
réfugier  à  la  campagne  chez  d'anciens  fermiers  qui  la  reçoivent  avec  le 
plus  grand  empressement.  Bientôt  la  fortune  change,  ou  plutôt  la  Provir 
dence  se  montre  :  Léontine  à  son  tour,  Léontine  qui  a  repoussé  Julia  supr 
pliante  et  demandant  quelque  travail  aûn  de  nourrir  ses  parents,  ton^ 
dans  l'excès  de  la  misère,  suite  de  sa  mauvaise  conduite  et  de  celle  de 
Richard,  et  Julia,  qui  a  été  distinguée  par  une  riche  famille  et  qui  a  fait 
un  mariage  digne  de  sa  naissance  et  de  sa  vertu,  vient  au  secours  dii 
Léontine  dégradée,  la  sauve  du  désespoir  et  la  convertit.  —  Cette  ïâst 
toire  est  racontée  avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'intérêt  ;  mais  la  lect 
ture  en  sera-t-elle  utile  aux  jeunes  personnes  que  la  vanité  pourrait 
entraîner  au  mal  ?  Quelques  détails  auraient  pu  être  omis  ou  plus  abrér 
gés  (pp.  100,  256,257  ).  Nous  conseillons  encore  ici  la  prudente  rér 
serve  demandée  par  la  différence  des  caractères. 

287.  Mahomet  et  les  Arabes,  par  M.  Th.  Bachelet.  —  1  volume  âa 
286  pages.  —  Ce  volume  se  divise  en  sept  chapitres  :  t Arabie  avant 
Mahomet  y  la  vie  de  Mahomet^  le  Kpran^  les  premiers  khalifes^  les  Omr 
miades,  les  Abbassides^  Conclusion.  Même  clarté  que  dans  les  deux  ou«- 
vrages  du  même  auteur  dont  nous  avons  rendu  compte,  même  attention 
à  ne  rien  dire  de  dangereux  pour  la  jeunesse,  bonne  apréciation  du  ca- 
ractère de  Mahomet  et  de  l'islamisme,  telles  sont  les  qualités  qui  disr 
tinguent  cette  histoire,  dont  on  peut  recommander  la  lecture. 

288,  Raymond  et  Marianne,  Épisodes  de  la  Révolution^  par  M.  J.-P?  m 
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IbAewiift.—  i  volome  de  318  pages.  —  M*  de  Saint-Haal,  gentil- 
homme breton,  a  violemment  irrité  contre  lai  par  son  inhumanité  un 
bomme  du  peuple  qui  a  juré  de  se  venger.  Celui-ci^  en  effet,  enlève  tout 
enfant,  Raymond,  fils  du  gentilhomme,  et  Télève  dans  la  haine  de  la  no- 
blesse et  de  la  royauté.  On  est  sous  le  règne  de  Louis  XVI.  Robert,  c'est 
le  nom  du  ravisseur^  a  une  fenmie  pleine  de  piété  et  de  douceur,  qui  lui 
donne  une  fille  nommée  Marianne,  et  qui  meurt  de  chagrin  en  voyant 
la  conduite  de  Robert.  Marianne  est  alors  confiée  par  son  père  à  une 
bonne  vieille  femme,  et  Raymond  reste  avec  celui  dont  il  se  croit  le  fils. 
A  la  suite  d*un  accident  qui  a  failli  faire  périr  la  petite  Marianne  sous 
les  pieds  des  chevaux  de  la  voiture  de  la  reine,  Marianne  est  adoptée  par 
eelle-ci,  et  devient  la  compagne  de  madame  Royale.  Les  mauvais 
jours  de  la  Révolution  arrivent  ;  pendant  que  Marianne  sent  croître  son 
dévouement  pour  l'infortunée  famille  de  Louis  XVI,  Robert  fait  partie  de 
toutes  les  Sociétés  secrètes  qui  cherchent  à  renverser  la  royauté,  et 
Raymond  ne  marche  qu'avec  trop  de  fidélité  sur  les  traces  de  Robert  ; 
mais  tandis  que  le  premier  est  en  tout  guidé  par  la  haine,  le  second 
croit  n'obéir  qu'à  des  sentiments  généreux.  Enfin  Robert  est  venu  à  bout 
de  s'emparer  deM.de  Saînt-Hual  qu'il  fait  enfermer  à  la  Conciergerie,  et 
joignant  à  ses  pensées  criminelles  un  sentiment  d'amour  paternel  qui  va 
jusqu'à  l'injustice^  il  force  le  malheureux  gentilhomme  à  signer,  en  fa- 
veur de  Marianne^  un  testament  qui  donne  tous  ses  biens  à  celle-ci. 
Mais  Marianne ,  revenue  auprès  de  son  père  depuis  la  captivité  de  la 
fanaille  royale,  apprend  que  Raymond  n'est  pas  son  frère  et  qu'il  est  le 
fils  de  M.  de  Saint- Huai  ;  elle  ne  veut  pas  d'un  bien  qui  ne  lui  appartient 
pas,  et  elle  songe  à  rendre  le  fils  à  son  père  :  ce  qu'elle  fait,  aprè^ 
avoir  montré  au  malheureux  Raymond  que  la  voie  suivie  par  lui  n'est 
pas  celle  de  llionneur.  Raymond  délivre  M.  de  Saint-Uual,  mais  c'est 
en  taant  Robert  sans  le  savoir,  et  Marianne,  qu'il  voulait  épouser,  refuse 
de  donner  sa  mam  au  meurtrier  involontaire  de  son  père  :  elle  se  fait 
Sœur  de  Charité.  M.  de  Samt-Hual  veut  émigrer,  Raymond  ne  veut  point 
servir  contre  son  pays,  et  il  se  rend  à  l'armée,  du  consentement  du 
rieux  gentilhomme.  Sa  carrière  est  brillante,  Napoléon  le  distingue, 
mais  il  est  blessé,  et  meurt  à  l'hôpital,  après  avoir  reçu  les  soins  de  la 
Sœur  Marceline  (Marianne).  — Cette  histoire,  assez  romanesque,  est 
racontée  d'une  façon  intéressante  ;  l'auteur  y  a  mêlé  les  épisodes  les  plus 
émouvants  de  la  Révolution,  et  la  véritable  histoire  est  présentée  sous 
son  vrai  jour.  M.  deMarguerie,  outre  le  but  moral,  nous  semble  avoir 
13*  JLsnxÉs.  37 
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poursuivi  en  môme  temps  an  bot  politique  :  oeiui  de  It  hsskm  de  Vmr 
deone  et  de  b  nooreUe  société  ;  Haymoad  forjBe  ce  trait  d'unioD. 
Nous  ne  vouions  pas  blâmer  les  intenlîoDs  de  Tauleiir,  mais  bobs 
craignons  qu'il  n'ait  quelquefois  peiot  de  couleurs  trop  fortes  les 
mes  de  Taocienne  société,  ou  même  ceux  de  ta  aodété  ai^uel)e(pp.  8, 
lAI);  nous  le  trouvons  trop  sévère  à  l'égard  de  Marie* Antoinette 
(p.  156  );  son  opinion  politique  est  aussi  trop  fortcoient  pronoocéi 
(p.  220  )  ;  dans  im  livre  destiné  à  la  jeunesse,  il  faut,  pemons-noos, 
a'ab^nir  en  cette  matière,  et  ne  pas  faire  d'un  ouvrage  d'édocatioo 
«ne  o&uvre  à  laquelle  on  puisse  reprocher  on  esprit  de  parti.  Du  reste, 
nous  ne  voudrions  pas  qu'on  se  méprit  sur  le  sens  de  cetle  reimtrque: 
nos  observations  ne  portent  que  sur  quelques  lignes ,  et  reosemUe 
du  livre  nous  a  para  convenable,  en  môme  ten^s  qu'intéressant  Os 
peut  le  BKttre  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  J.  Chantbel. 

2S9.  OONTX8  ST  HISTOIBSS  du  Bon  Génie^  par  M.  Laurent  de  Jca- 
8IEU.  —  i  volume  in-i2  de  360  pages  plus  quatre  gravures  (1853),  chez 
Louis  Colas  ;  —  prrx  :  f  fr.  50  c. 

Ce  livre ,  destiné  à  l'enfance,  est  le  recueil  des  contes  et  historiettes 
les  plus  remarquables  publiés  par  M.  Laurent  de  Jussieu  dans  le  journal 
le  Bon  Génie ,  qui  s'adressait  aux  mômes  lecteurs.  L'intérêt  ne  manque 
pas  à  ces  petites  narrations  ;  la  morale  en  est  pure  et  sans  danger;  nous 
regrettons  seulement  de  ne  la  voir  presque  nulle  part  appuyée  sur  les 
idées  religieuses.  Tels  qu'ils  sont,  toutefois,  les  Contes  du  Bon  Génie 
peuvent  faire  passer  quelques  heures  agréables  et  utiles  aux  en£ants,  et 
fournir  aux  parents  le  texte  de  petites  histoires  à  leur  raconter  comme 
récompenses  ou  connue  leçons. 


B8  wmMMÇAlBaMf  dUpmé  dans  «n 
arér&fèûuveau^etmprésim  di^iuctian  des  rimes  en  auffissmtes,  rkkesd 
surabmdantes^  précédé  d'un  nouveau  Traité  de  versificaiUm  rampo9é 
d'après  les  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre,  par  Mil.  Napoléon  Lakoub 
et  L.  Barré,  professeur  de  philosophie.  —1  volume  in-18  de  lvi-304 
pages  (*86^,  chez  Didier;  —  prix  :  2  fjr.  îW  c. 

Ce  nouveau  dictionnaire  de  rimes  se  distingue  de  ses  nombreux 
homonymes  par  deux  importants  avantages  :  premièrement  il  sub* 
divise  chaque  rime,  tant  soit  peu  abondante  en  mots,  en  autant  de 
séries  qu'il  y  a  de  lettres  d'appui  pouvant  précéder  la  voyelle  sonore^ 
ce  qui  facilite  la  recherche  de  la  rime  sufiisante  ou  riche  ;  seconde- 
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ment,  îl  fait  éviter  la  rime  surabondante,  c'est-à-dire  du  simple  aa 
composé  OQ  de  deux  composés  du  même  radical,  en  rangeant  les  dé- 
rivés^ non  point  dans  leur  ordre  alphabétique,  mais  à  la  suite  de  leur 
primitif  ayant  la  même  terminaison  ,  et  en  imprimant  ces  dérivés  avec 
un  blanc  en  marge  et  rentrant  un  peu  dans  la  ligne.  Rappelons,  avec  le 
titre,  que  le  dictionnaire  est  précédé  d'un  bon  petit  traité  de  versifica- 
tion, composé  d'après  les  meilleurs  ouvrages,  et  concluons  au'il  es 
digne  de  remplacer  ses  rivaux  dans  les  mains  des  rimeurs. 

291.  XA8  BiFFXoniLTjÊs  BS  &A  TIB  BS  FAMiZAS,  par  M.  rabl»é 
'     F.-E.  Chassay.  —  1  volume  in-12  de  xvii-332  pages  (1853),  chez  Mxoe 
veuve  Poussielguc-Rusand  ;  —prix  :  2  fr.  50  c. 

Les  réflexions  que  nous  avons  faites  plusieurs  fois  à  propos  des  livres 
de  M.'  Tabbé  Chassay,  et  notamment  des  Devoirs  des  femmes  dans  la 
famille  (Voir  p.  208  de  notre  présent  volume),  nous  dispensent  de 
parler  de  la  valeur  littéraire  de  ce  nouvel  écrit.  Ce  sont  toujours  les 
mêmes  qualités ,  mais  aussi  les  mêmes  défauts  :  nous  sommes  pour- 
tant heureux  d'ajouter  que  le  style  nous  parait  ici  un  peu  plus  soutenu. 

Dans  sa  préface ,  l'auteur  rappelle  la  filiation  des  différents  ouvrages 
qui  sont  entrés  déjà  dans  la  Bibliothèque  d'une  femme  chrétienne,  e« 
donne  le  programme  de  quelques  autres  qui  doivent  la  compléter.  Par 
là,  il  a  voulu  montrer  la  suite  de  sa  pensée  et  répondre  à  Tobjection 
qu'on  lui  fait  sans  cesse,  de  ne  pas  résoudre  dans  chaque  ouvrage  tous 
les  problèmes  dont  on  désire  avoir  là  solution ,  ou  de  n'y  pas  Jeter  un 
plus  grand  nombre  de  conseils  pratiques.  C'est  pour  éviter  les  répé- 
titions, dit-il,  qu'il  omet  d'un  côté  ce  qui  doit  trouver  place  ailleurs, 
oe  voulant  pas  reproduire  les  mêmes  détails  dans  plusieurs  volumes 
appartenant  à  la  même  collection.  —  Cette  réponse  ne  nous  satisfait 
pas  pleinement.  Il  est  pénible,  lorsqu'on  lit  un  livre,  de  n'y  pas  ren- 
contrer les  développements  que  comporte  le  sujet,  et  d'être  sans  cesse 
renvoyé  à  un  volume  paru  ou  à  paraître.  D'autant  plus  que  par  là  on 
n'évite  pas  toujours  les  redites,  comme  il  nous  serait  facile  de  le  prou- 
ver par  le  seul  ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Si  M.  l'abbé 
Cbassay  mûrissait  davantage  sa  pensée,  s'il  ne  tenait  pas  à  multiplier 
ses  volumes  et  à  les  faire  suivre  à  de  trop  courts  intervalles,  il  évite- 
rait la  plupart  de  ces  inconvénients.  Ainsi,  à  notre  avis,  les  Devoirs  des 
femmes  dans  la  famille^  ks  Difficultés  de  la  vie  de  famille ,  les  Épreuves 
du  martage^  etc.,  auraient  pu  facilement  être  fondus  dans  un  seul  oi* 
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vrage  sous  ce  titre  général  :  Vie  des  femmes  dans  la  famille.  Là,  par 
exemple,  on  aurait  envisagé  la  femme  sous  ses  divers  rapports  de 
fille,  d'épouse,  de  mère,  et,  disposant  les  matières  d'après  les  lois  de 
i^analogie^  on  aurait  donné  à  chacune  le  développement  nécessaire, 
sans  redites  et  sans  confusion.  —  Que  M.  Tabbé  Chassay  ne  s'offense 
pas  de  nos  critiques  :  qu'elles  ne  soient  pour  lui  qu'une  preuve  nou- 
velle de  notre  sympathie,  et  de  notre  vif  désir  de  voir  ses  ouvrages 
arriver  à  cette  perfection  que  nous  avons  droit  d'attendre  de  son  zèle, 
de  sa  science  et  de  son  talent. 

Un  mot  maintenant  des  Difficultés  de  la  vie  de  famille.  —  On  rejette 
sur  le  compte  du  mariage  toutes  les  douleurs  de  la  vie  de  famille,  sans 
songer  qu'elles  découlent  souvent  de  la  nature  humaine,  dont  la  con- 
dition est  la  souffrance  ;  ou  bien  on  accuse  une  aveugle  fatalité  de  cha- 
grins qu'on  devrait  s'imputer  presque  toujours  à  soi-même.  Avant 
d'entrer  dans  ce  genre  de  vie  qui  a  ses  difficultés  et  ses  angoisses,  qui 

.  se  demande  s'il  y  est  appelé  par  la  divine  Providence  ?  On  veut  se 
marier  à  tout  prix,  parce  que  le  célibat  est  considéré  comme  une 

,  honte.  A  cette  frénésie  du  mariage  viennent  se  joindre  les  calculs  de 

Ma  vanilé  et  de  l'intérêt  ou  les  rêves  de  l'imagination.  Pour  être  du- 
chesse ou  marquise ,  on  épouse  la  pauvreté ,  on  renonce  à  sa  famille, 
<jn  se  condamne  à  réparer  les  désordres  d'une  fortune  ruinée  par  le 

.  vice  ou  la  dissipation  ;  et  si  c'est  la  femme  que  sa  naissance,  son  esprit 
ou  sa  beauté,  conduisent  à  un  mariage  d'argent,  elle  est  obligée  de  faire 
le  sacrifice  de  son  amour-propre,  de  ses  goûts  délicats  et  élevés,  de  ses 
nobles  habitudes.  Victime  quelquefois  d'une  vive  imagination  et  d'une 
extrême  sensibilité ,  elle  poursuit  un  idéal  qui  fuit  toujours  devant 
elle,  et  quand  elle  croit  l'avoir  atteint  el  qu'elle  a  contracté  un  mariage 
d'inclination,  le  rêve  s'évanouit,  et  il  ne  reste  plus  qu'une  triste  réa- 
lité et  d'amères  déceptions.  Or,  n'est-il  pas  vrai  qu'avec  moins  d'irré- 
flexion et  plus  de  sagesse  on  pouvait  s'épargner  ces  cruelles  dou- 
leurs? —  Reconnaissons  néanmoins  que,  même  après  être  entré  dans 
la  vie  de  famille  par  des  voies  légitimes,  on  peut  encore  y  rencontrer 
la  souffrance  ;  mais  avouons  en  même  temps  que  la  religion  et  la  vertu 
fournissent  toujours  des  consolations  et  des  remèdes.  C'est  une  belle- 
mère  jalouse,  tracassière,  parcimonieuse,  dévorée  du  besom  de  la  do- 
mination ou  du  désir  de  la  vengeance,  à  laquelle  on  peut  opposer 
avantageusement  la  modestie,  la  prudence,  l'activité,  l'économie,  la 
douceur,  une  déférence  respectueuse  ;  ce  sont  des  parents  qui  veulent 
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usurper  dans  la  famille  une  autorité  qui  ne  leur  appartient  pas,  et  y 
jettent  le  désordre  et  la  désunion,  à  moins  qu'on  ne  soit  bien  résolu  à 
ne  leur  sacrifier  jamais  les  droits  du  mari  j  quelquefois  c'est  un  beau- 
fils  ou  une  belle-fiUe  qui  créent  un  embarras  auquel  on  n'échappe  qu'à 
force  de  justice  et  d'affection.  Puis  viennent  les  souffrances  maternel- 
les. Que  de  déceptions  suivent  les  rêves  trop  orgueilleux  d'une  mène 
sur  le  berceau  de  son  enfant  !  quelle  blessure  à  son  cœur  parce  qu'il 
ne  rencontre  pas  un  retour  impossible!  Que  de  larmes  font  couler  des 
infirmités  physiques  et  intellectuelles,  lorsqu'on  ne  sait  pas  se  résigner, 
et  compenser  par  les  qualités  du  cœur  les  défauts  du  corps  et  de  l'es- 
prit! Que  dire  de  ces  vices  qui  font  la  désolation  des  familles  avant  de 
devenir  le  fléau  de  la  société?  Mais  qu'il  est  rare  que  le  principe  n'en 
soit  pas  dans  une  mauvaise  éducation,  et  qu'une  éducation  contraire 
ne  puisse  y  apporter  remède  !  Que  de  déchirements  à  l'heure  d'urie 
séparation  pourtant  nécessaire  ;  et  quand  c'est  la  mort  qui  l'opère, 
qu'on  a  besoin  de  se  rappeler  les  douleurs  qu'elle  épargne  peut-être 
à  un  fils  chéri  !  Si  la  femme  a  tant  à  souffrir  dans  ses  enfants,  elle 
éprouve  d'autres  tristesses  lorsque  la  Providence  lui  en  refuse  :  par 
les  bonnes  œuvres  seules  elle  peut  occuper  l'activité  de  son  esprit  et 
satisfaire  les  affections  de  son  cœur. 

Par  cette  analyse  on  voit  que  M.  l'abbé  Chassay  a  voulu  d'un  c6lé 
prévenir  les  difficultés  de  la  vie  de  famille,  et,  de  l'autre,  montrer  que 
l'espril  chrétien  peut  toujours  adoucir  les  chagrins  inséparables  du 
mariage,  et  changer  en  consolations  les  douleurs  de  l'épouse  et  de  la 
mère.  Il  a  rempli  sa  tâche  avec  esprit,  sentiment  et  piété.  Puisse  son 
livre  servir  d'antidote  à  tant  d'âmes  empoisonnées  par  les  produc- 
tions romanesques  de  la  littérature  contemporaine  I      U.  Matnard. 

292.  SVZTOME  HISTORUES  8ACILS,  préparé  d'après  un  nouveau  pro- 
cédé analyiico" synthétique  pour  Vinierprétation  des  auteurs,  par 
M.  L.-F.  Jehan  (de  Saiot-Clavien).  —  1  volume  in-12  de  460  pages 
(1853),  chez  Jacques  Lecoffre  et  C**  ;  —  prix  :  4  fr.  05  c. 

Pas  un  maître  expérimenté  qui  ne  sache  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible 
dans  les  premiers  efforts  des  enfants  appliqués  à  l'étude  des  langues 
anciennes,  de  lenteur  dans  leurs  progrès,  et  souvent  môme  de  d^oût  et 
de  stérilité  dans  leur  travail.  Tous  ces  inconvénients  sont-ils  fatalement 
attachés  à  l'étude  du  grec  et  du  latin,  ou  proviennent-iid  seulenœntd'un 
vice  de  méthode?  M.  Jehan  est  d'avis  qu'on  peut  les  éviter  par  un 
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nouveau  procédé  d  interprétation  des  auteurs  classiques.  Tout,  saiivast 
lui,  consiste  à  supprimer  le  dictionnaire  et  le  rudim^t,  source  de  tant 
de  longueurs,  d'erreurs  et  d'ennuis,  à  chercher  Tun  et  Tautre  dans 
l'auteur  lui-môme,  à  multiplier  les  exercices  sur  le  texte  expliqué  :  par 
là,  dit-il,  on  rendra  Télude  à  la  fois  plus  courte,  plus  agréable  et  plus 
approfondie.  — Evidemment  il  suppose,  comme  préliminaire  indispeo- 
8id)le;  la  connaissance  des  premiers  éléments  du  français,  des  diverses 
parties  du  discours,  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons  latines.  Mais 
cette  simple  base  lui  sufiQt  pour  porter  son  édifice.  11  met  alors  entre 
les  mains  de  l'enfant  deux  exemplaires  de  VEpitome  de  Lhomond  (  ou 
de  tout  autre  auteur  si  Ton  veut  étendre  la  méthode)  :  Tun  ne  raa- 
ferme  que  le  ttxte  pur,  Tautre  contient  le  procédé  nouveau  d'interpré^ 
tation,  consistant  1^  dans  le  vocabulaire  de  tous  les  mots  d'un  chapitre; 
3«dans  l'analyse  de  chacun  de  ces  mots;  S^dans  l'élude  des  règles 
principales  qui  y  sont  appliquées.  Rencontre-t-il  im  idiotisme  incoomi 
de  l'élève,  un  passage  embarrassant?  Il  ne  lui  laisse  pas  le  soin  inutile 
de  chercher  ce  qu'il  ne  trouverait  jamais  de  lui-môme  :  il  le  lui  expli- 
que et  le  lui  traduit  par  une  bonne  expression  française  correspondante* 
De  cette  manière,  il  lui  apprend  sa  langue  maternelle  par  les  rapports 
cp'elle  peut  avoir  avec  les  langues  de  l'antiquité  ;  il  lui  épargne  la  perte 
de  temps,  les  dégoûts,  en  môme  temps  qu'il  rend  son  instruction  facile, 
ftgréable  et  solide.  Il  insiste  sur  l'analyse,  la  décomposition,  l'étymolo- 
gie,  les  racines  des  mots,  sur  l'application  des  règles  non  plus  abstraites, 
mais  appliquées  et,  par  suite,  devenues  parfaitement  intelligibles  et 
pratiques,  sur  les  exercices  divers  auxquels  on  peut  soumettre  les  en- 
ftoits,  à  propos  du  texte  qu'ils  étudient,  pour  varier  leur  travail,  les  in- 
téresser et  hâter  leurs  progrès.  —  Nous  recommandons  volontiers  et  le 
livre  et  la  méthode  de  M.  Jehan  ;  de  plus,  nous  l'engageons  à  poursuivre 
son  projet  d'en  étendre  l'application  à  d'autres  ouvrages  que  VEpi^ 
tome.  Ce  ne  sont  pas  là  des  procédés  aventureux,  qu'on  hésite  toujours 
k  conseiller  avant  qu'ils  aient  été  consacrés  par  l'expérience  :  ceux-ci 
reposent  sur  rexpérience  même,  car  il  n'est  pas  un  maître  habile  qui 
n'y  recoure  plus  ou  moins;  mais  il  y  aura  profit  à  les  employer  tous 
ensemble,  à  les  appuyer  l'un  par  l'autre,  à  en  généraliser  l'usage,  à  en 
suivre  l'application  avec  plus  d'unité  et  de  constance. 


liruiiBt  ouLSSifVXS  et  des  études  profesHarmelèsSy  par 
jàfiène  CUhoob,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  2«  édition,  i  volume  vfi-^. 
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de  900  pages  (1854),  chez  Mme  veuve  Poueeielgoe-Rumid  ;  *-  priK  ; 
3  fr.50c. 

Le  Buccès  de  ce  livre,  arrivé  en  peu  de  temps  à  la  seconde  édition, 
nous  semble  parfaitement  mérité.  Qoand  il  parut,  nous  comprimes  qu'il 
aurait  une  place  à  part  entre  les  œuvres  que  la  polémique  avait  fait 
éclore,  ei  nous  voulûmes  le  dire  dans  ce  Recueil  ;  mais  de  fâcheuses 
dissidences,*  qu'on  n'a  point  oubliées,  nous  déterminèrent  à  garder  !e, 
silence  sur  toutes  les  publications  de  ce  genre  :  l'ouvrage  du  P.  Cahour 
dut  être  enveloppé  dans  cet  oubli.  Aujourd'hui  que  les  circonstances  ne 
sont  plus  les  mêmes,  nous  croyons  pouvoir  le  signaler  aux  amis  des 
bonnes  études,  et îui  décerner  les  éloges  dont  il  est  digne.  —Autant 
que  personne,  îe  savant  religieux  avait  droit  de  dire  son  mot  sur  les 
questions  d'enseignement.  11  est  déjà  connu  par  d'utiles  publications; 
toale  sa  vie  a  été  consacrée  aux  études  littéraires,  et  durant  plusieurs 
années  il  a  été  chargé  de  préparer  des  maîtres  ecclésiastiques  pour 
ffivers  diocèses  <le  France.  En  Técootant,  on  est  sûr  de  recueillhr  les 
leçons  de  Texpérience;  ajoutons  aussi  qu'on  entend  une  voix  calme  et 
sage,  après  beaucoup  de  voix  discordantes,  et  quelquefois  passionnées. 

Le  livre  du  P.  Cahour  se  divise  ei^  quatre  parties.  Les  trois  premières, 
qui  sont  les  plus  utiles  et  les  plus  pratiques,  se  trouvent  heureusemen* 
étraingères  à  la  question  des  classiques  chrétiens  ;  tous  les  hommes 
qui  s'occupent  d'éducation  les  consulteront  avec  fruit.  L'auteur  démontre 
d'abord  que,  depuis  près  d'un  siècle,  on  a  fait  une  guerre  incessante 
aux  études  classiques  et  particulièrement  au  latin.  Le  premier  coupfot 
frappé  en  1 762  par  la  suppression  des  jésuites.  Depuis  lors  on  a  partodt 
encouragé  les  études  scientiûques  et  encyclopédiques  :  les  langues 
anocienoes  ont  toujours  baissé  et  cédé  du  terrain.  C'est  d'Alembertqcn 
ouvre  la  campagne  contre  l'étude  des  lettres;  Condorcet,  Baucal,  Tal<- 
ieyrand,  Lepelletier,  Robespierre  lui- môme  poursmvent  tour  h  tour  cette 
oeuvre  de  démoliCioD,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  séminaires  et  les  collégefl 
soient  entièrement  détruits.  Par  une  masse  imposante  de  faits  et  de 
témoignages,  le  P«  Cahour  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  la  haine  du 
talrn  et  la  haine  du  catholicisme  sont  sœurs.  En  93,  le  matérialisme  ae 
BBontre  sous  son  aspect  hideux  et  repoussant  Robespierre  ne  veut  plus 
voir  sur  notre  sol  que  des  écoles  d'industrie,  et  il  considère  la  France 
coBune  une  vasie  macime  qu'it  suffît  de  aavmr  monter.  LepUlosophisme 
dttdtemiar  siècle  sacrifia  donc  l'àme  et  liotettigeflce  bu  oorps  et  à  k  toèn 
tière.  Àvecks  trmnpbea  de  Tèro  impériale,  legéoiedae  kttrea  vefmmX 
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dans  la  France.  Malbeureusemeot,  l6  monopole  de  l'Université  fat  fo« 
neste  aux  études  classiques.  Les  sciences  mathématiques  et  abstraites, 
trop  exclusivement  cultivées,  arrêtèrent  Fessor  de  notre  littérature. 
Depuis  la  Restauration,  Tétude  et  le  goût  des  langues  anciennes  sont 
allés  toujours  en  diminuant.  —  Dans  la  deuxième  partie,  l'auteur  exa- 
mine quelles  sont  les  exigences  du  présent.  Puisque  nos  progrès  dans 
l'industrie  et  les  besoins  de  notre  société  réclament  l'étude  des  sciences 
chez  un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  ouvrons  des  écoles  spéciales 
pour  ceux  qui  se  destinent  aux  carrières  professionnelles.  D'un  autre 
côté,  il  appartient  à  TÉglise  catholique  de  donner  sa  principale  solli- 
citude aux  études  littéraires.  Le  latin  est  la  langue  de  la  théolc^^  des 
papes,  des  conciles,  de  la  liturgie  ;  c'est  la  langue  de  toute  la  science  en 
Europe,  du  v^'  au  xvii*  siècle.  Depuis  les  paro  les  du  comte  de  Maistre  sur 
l'importance  et  la  beauté  du  latin,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  écrit  rien 
de  plus  fort  et  de  plus  CQncluantpour  prouver  l'indispensable  nécessité  de 
cultiver  cette  langue,  mère  de  tous  nos  idiomes  modernes.  Puisqu'il  est 
d'ailleurs  constaté  que  les  études  latines  se  sont  affaiblies  en  France  et 
dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  il  devient  urgent  de  se 
mettre  à  l'œuvre.  L'organisation  des  études  classiques  et  des  études 
professionnelles  fait  donc  le  sujet  de  la  troisième  partie.  —  Le  clergé 
de  France  peut  et  doit  ouvrir  des  écoles  spéciales  et  scientifiques  :  il  le 
peut,  car  cette  branche  des  connaissances  humaines  n'est  point  au- 
dessus  de  ses  forces  et  de  sa  capacité  ;  il  le  doit,  afin  qu^une  grande 
partie  de  la  génération  nouvelle  n'échappe  pas  à  Tinfluence  des  idées 
chrétiennes  et  ne  soit  pas  élevée  dans  le  matérialisme  et  l'impiété.  Mais, 
dans  l'accomplissement  de  ce  devoir,  il  faut  craindre  sans  cesse 
d'abaisser  le  génie  littéraire  de  la  France.  Les  études  classiques  seraient 
compromises  par  un  contact  journalier  avec  les  sciences  exactes.  Avec 
les  instincts  cupides  de  notre  société,  avec  cette  soif  de  l'or  qui  dévore 
toutes  les  familles,  le  perfectionnement  intellectuel  et  moral  du  jeune 
homme  est  compté  pour  bien  peu  ;  et,  si  l'on  n'y  prend  garde,  l'étude 
des  mathématiques,  qui  conduit  aux  places  lucratives,  aura  bientôt  tout 
envahi.  —Nous  croyons,  avec  l'auteur,  qu'il  faudrait  abréger  les  études 
de  l'enfance  et  prolonger  celles  qui  forment  l'homme.  Trois  ou  quatre 
ans  de  travail  concentrés  sur  un  seul  point  apprendraient  jmieux  les 
langues  anciennes  que  six  ou  sept  années  éparpillées  sur  mille  objets 
différents.  Par  ce  moyen,  on  pourrait  donner  plusieurs  années  à  la  rhé- 
torique, plusieurs  à  la  philosophie.  Mais  nous  ne  pensons  pas,  a  i^c/e 
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P.  Cahour,  qu'an  enfant  de  quatorze  ou  quinze  ans  puisse  faire  convena-  \ 
blement  on  cours  de  rhétorique»  bien  que  la  rhétorique  ne  soit  pas  à  nos 
yeux  un  cours  d'éloquence.  Pour  comprendre  et  appliquer  les  préceptes, . 
pour  étudier  et  goûter  les  modèles,  il  faut  une  maturité  d'esprit  qu'on 
n'a  pas  à  cet  âge.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  très-fâcheux  que  Tépoque 
fixée  pour  les  examens  des  écoles  spéciales  oblige  les  enfants  à  sacrifier 
ou  à  tronquer  leurs  études  littéraires.  Tant  que  le  gouvernement  n'aura 
pas  modifié  ses  règlements  actuels,  il  est  impossible  qu'un  aspirant  aux 
carrières  professionnelles  ait  le  temps  de  finir  ses  études  classiques.  11 
faut  laisser  des  lacunes  dans  son  instruction,  quand  on  veut  arriver  si 
vite  et  sitôt.  Ce  qu*il  y  a  de  désolant,  c'est  que  la  culture  morale  est 
presque  inséparable  de  l'éducation  littéraire  ;  les  enfants  qu'on  applique 
de  trop  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  ignorent  toute  leur  vie, 
non-seulement  la  littérature  des  Grecs  et  des  Romains,  mais  aussi  la 
science  de  la  religion,  de  la  morale,  de  son  culte.  L'auteur  ne  veut  pas 
la  bifurcation  dans  les  écoles  libres  tenues  par  le  clergé  ou  par  les  insti- 
tuteurs catholiques  :  il  veut  bien  des  écoles  scientifiques  placées  sous 
l'influence  de  la  religion,  mais  il  souhaite  qu'elles  soient  séparées  des 
écoles  littéraires,  et  que  les  deux  enseignements  ne  se  donnent  pas  sous 
le  même  toit.  Sur  ce  point,  nous  sommes  complètement  d'accord  ;  avant 
peu   l'expérience  ramènera  sans  doute  beaucoup  de  personnes  à  son 
avis.  —  La  quatrième  partie  est  consacrée  aux  questions  soulevées  par 
de  récentes  polémiques.  Sur  ce  dernier  point,  nous  dirons  seulement 
que  le  P.  Cahour  fait  un  certain  nombre  de  concessions  aux  partisans 
des  classiques  chrétiens,  et  que  souvent  aussi  il  se  sépare  complètement 
de  leur  système  et  de  leurs  idées.  Mais  partout  il  discute  et  il  raisonne 
avec  un  ton  de  réserve  et  de  modestie  plein  de  charme  pour  le  lecteur. 
Impossible  de  combattre  un  adversaire  avec  plus  de  politesse  et  de 
courtoisie. — Nous  conseillons  la  lecture  de  cet  ouvrage  à  tous  les 
chefis  d'établissement,  à  tous  ceux  qui  enseignent  les  sciences  et  les 
lettres.  Ils  seront  forcés  de  reconnaître  que  l'étude  des  langues  anciennes 
a  été  trop  négligée  ;  que,  dans  l'organisation  actuelle,  il  y  a  des  abus  à 
réformer  et  des  améliorations  à  introduire  ;  et  ils  diront  peut-être  avec 
le  P.  Cahour  :  «La  vivacité  de  la  polémique  engagée  sur  les  classiques 
»  prouve  l'importance  et  la  difficulté  du  problème.  »    J.  Verniolles. 

5194.  &XS  MJatÈDfxnOMB  maritimes  de  Charles-Quint  en  Barbarie,  par 
M.  A. -G.  Ghotin,  ancien  juge  de  paix,  directeur  du  personnel  de  l'A* 
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thénée  royal  de  Tournai.  —  1  vo!mne  ni-8*  d<5  5W  rages  pins  une 
gravure  («aos  miliésime),  cbez  J.  Gastennan  ot  fils,  i{  Toami^  «t  chei 
Gourcier,  4  Paris;  -  prix  :  3  tr. 

Souffrant  d'entendre  les  historiens  belges  se  faire  Pécho  des  écrivains 
framçaîs,  et  préférer  à  leor  illustre  compatriote  son  brillant  rival  Fran- 
çois l**,  M.  Cholin  commence  par  un  parallèle  entre  les  deux  mo- 
narques, tout  à  Favantage  de  Charles-Quint.  Bien  que  le  patriotisme  ne 
nous  aveugle  pas  au  point  de  nous  empêcher  de  voir  ce  qu'il  y  eut  de 
condamnable  dans  la  conduite  d'un  roi  très-chrétien  se  cherchant  d^ 
alliés  parmi  les  protestants  d'Allemagne  et  les  musulmans  de  Conslanli- 
nople,  nous  trouvons  qu'il  a  élé  mis  par  M.  Chotin  trop  au-dessous  de 
Charles-Quint,  dont  le  zèle  n'était  pas,  croyons-nous,  tout  à  fait  pur  ni 
désintéressé.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  question  de  supériorité  n'est  que 
secondaire  dans  ce  livre,  qui  a  pour  but  unique  de  raconter  les  expé- 
ditions de  Charles-Quint  contre  Barberousse  et  les  pays  barbaresques. 
C'est  là  un  beau  chapitre  de  l'histoire  moderne  des  croisades,  trop 
négligé  jusqu'à  présent  dans  les  ouvrages  consacrés  à  ces  grandes  en- 
treprises. Nous  félicitons  donc  M.  Chotin  d'avoir  rempli  une  lacune 
historique  et  de  nous  avoir  donné  le  récit  le  plus  complet  que  nous 
connaissions  des  expéditions  maritimes  de  Charles-Quint.  Quoique  écrit 
trop  souvent  en  français  belge,  son  livre  offrira  à  la  jeunesse  chrétienne, 
et  même  à  un  âge  plus  mûr,  une  lecture  intéressante  et  utile. 

885.  HZ8TOZBS  ]>s  MAVOUÉOV  UZ  et  du  rétablissemoU  de  ^Empinj 
par  M.  Auguste  Vitc—  i  volume  in-8<>  de 516  pages  (1854),  chez  Ha- 
chette et  C>«;  —  prix  :  5  fr. 

La  seconde  partie  du  titre  que  nous  venons  de  traoscrire  exprioie, 
mieux  que  la  première,  l'objet  propre  de  ce  travaiL  De  la  vie  de  Napo- 
léon ni,  antérieure  à  nos  dernière  datais  révoi«iiionnaires,  il  n'est  dit 
que  fort  peu  de  chose  :  après  quelques  mots  <fes  événenaents  qui  attirè- 
rent sur  lui  l'attention,  conme  Strasbourg  et  Boulogne,  l'auteur  arrive 
k  la  catastrophe  de  1848,  à  l'élection  du  prioce  comme  représeatant  da  - 
peuple,  puis  comme  président  de  la  République.  De»  lors  ie  livre  n'est 
plus  qu'une  apologie  et  un  panégyrique  cpxQ  dob  eooviaioiis,  les  cir-» 
constances,  et  la  nature  de  notre  Recueil,  ne  nous  permeâteot  ni  d'ad(i(>-* 
ter  ni  de  contredire.  Disons  pourtant  que  M.  Auguste  Vitu  nous  a  paru,  : 
envers  les  anciens  partis,  d'une  durefcé  qui  va  peni-étro  jusqa'à  fiojw- 
tiœ.  Bien  que  ce  travail  soit  moias  une  histoire  qu'uu  piaMoyer  t>ù  1*6* 
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lige  s'attache  à  tous  les  actes,  môme  à  la  fameuse  lettre  au  colonel  Ed- 
;ird  Ney,  il  sera  lu  arec  intérêt,  à  cause  des  événements  qui  y  sont 
appelés,  et  à  cause  du  talent  dont  Tavocat  a  feit  preuve.     G.  MillL 

••6.  Zi  ZMSURBSCTZOV  BV  CBOHC,  depuis  son  origine  jusqu'à  la 
•  prise  de  Nankin,  par  MM.  Callery  et  Yvan,  avec  une  carte  topographi- 

que  et  le  portrait  du  prétendant,  —  i  volume  in-iî  de  274  pages 

(1833),  à  la  Librairie  nouvelle  ;  —  prix  :  3  fr.  50  e. 

L'empereur  Tao-Kouang,  avec  qui  les  Anglais  avaieitt  conclu  le  traité 
ie  Nankin,  à  la  suite  de  la  fameuse  guerre  de  l'opium,  étant  parti  pour 
.es  régions  éthérées,  monté  sur  le  dragon,  Hièn-Foung,  son  quatrième 
fils,  qu'il  s'était  choisi  pour  successeur,  fut  élevé  sur  le  trône  du  Céleste- 
Empire  le  26  février  1850.  Son  avènement  a  fut  salué  par  toutes  les 
»  espérances.  Le  parti  national  voyait  en  lui  le  régénérateur  de  l'ancien 
»  exclusivisme.  S'il  n'espérait  pas  lui  voir  reconstruire  la  grande  mu- 
»  raille  qui  s'écroule,  il  pouvait  croire  sans  trop  de  vanité  qu'il  barre- 
»  rait  le  fleuve  de  Canton,  pour  empêcher  les  bateaux  de  feu  des  barbares 
»  de  remonter  jusqu'à  la  capitale  des  deux  Kouang  (p.  29.)  »  Le  jeune 
empereur  vécut  quelque  temps  dans  son  palais  au  sein  de  l'indolence  et 
de  la  mollesse.  On  s'étonnait  de  cette  inaction,  lorsque  tout  à  coup 
partit  de  Pékin  une  ordonnance  qui  révoquait  les  ministres  du  dernier 
règne  et  leur  donnait  pour  successeurs  les  ennemis  les  plus  acharnés 
des  Européens.  Cet  abandon  de  la  politique  paternelle  ne  porta  pas 
bonheur  au  nouveau    monarque,  et  ce  fut   presque  aussitôt  après 
qu'il  reçut  la  première  nouvelle  de  la  révolte  du  Kouang-Si.  Le  but  de 
la  révolte  est  le  rétablissement  de  la  dynastie  des  Mings,  qui  régnait 
sur  la  Chine  avant  l'invasion  des  Tartares-Mandchoux  vers  le  milieu  du 
xvn*  siècle  ;  le  prétendant,  au  nom  et  sous  les  ordres  de  qui  marche 
rinsurrection,  est  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  nommé  TienTè  ; 
ses  premiers  et  ses  plus  zélés  partisans  sont  les  Miao-Tze,  aborigènes 
d'une  chaîne  de  montagnes  qui  prend  son  point  de  départ  dans  le 
Kouang-Toung  et  s'étend  dans  les  provinces  centrales  de  l'empire.  <cEn 
»  général,  les  Miao-Tze  sont  cultivateurs  et  guerriers.  C'est  une  race 
»  intrépide,  endurcie  à  la  fatigue,  qu'aucun  danger  n'arrête.  Les  Tar- 
n  tares  n'ont  jamais  pu  les  soumettre.  Les  individus  de  cette  nation  ont 
w  conservé  l'ancien  vêtement  national  :  ils  n'ont  jamais  rasé  leur  tête  ; 
»  ils  ont  toujours  repoussé  l'autorité  des  mandarins  et  les  coutumes 
o  chinoises  (p.  51).»  Les  insurgés  se  contentent  d'abord  de  protes- 
tations, de  réunions  occultes,  de  proclamations  dans  lesquelles  ils  re« 
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fusent  de  reconnaître  rautorité  usurpatrice  des  Tartares^  et  n'admettent 
d'autre  droit  de  régner  que  la  possession.  Bientôt  ils  se  lëveut  en  arme^ 
s'avancent  rapidement,  menacent  les  villes,  rançonnent  les  villages, 
battent  à  plusieurs  reprises  les  troupes  impériales,  déjouent  toutes  les 
ruses  par  lesquelles  on  s'efforce  de  les  arrêter,  soulèvent  des  provinces 
entières,  voient  à  chaque  pas  leur  nombre  s'accroître,  leurs  espérapces 
grandir,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'emparent  de  l'importante  ville  de  Nankin. 
En  face  d'un  péril  si  imminent,  «  les  actes  de  l'empereur  se  réduisent  à 
»  ceci  :  prières,  supplications  adressées  aux  vieilles  divinités  impuissantes 
0  et  sourdes  ;  condamnations,  exécutions,  et  appel  constant  aux  pasr 
»  sions  les  plus  basses,  à  la  trahison  et  à  l'assassinat  (  p.  235.  )  »  De 
leur  côté ,  les  insurgés  livrent  impitoyablement  aux  plus  affreux  supplices 
ceux  de  leurs  ennemis  qu'ils  font  prisonniers.  Du  reste,  on  en  e$t 
encore  réduit  aux  conjectures  sur  le  véritable  esprit  qui  anime  les  chefs 
de  l'insurrection.  Les  auteurs  de  la  proclamation  de  Young-Gan- 
Tcheou  parlent  a  de  décrets  du  ciel.  Ils  se  sont  prosternés  devant  TÊtre 
»  Suprême,  après  avoir  appris  à  adorer  Dieu.  Ils  se  sont  efforcés  de 
B  sauver  le  peuple  des  calamités.  Ce  sont  là  des  formules  inconnues 
))  aux  Chinois  idolâtres  et  étrangères  au  langage  catholique  ;  c'est  au 
»  protestantisme  que  revient  l'honneur  de  les  avoir  introduites  en  Chine, 
»  et,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  il  paraît  que  réellement,  parmi  les  insurgés,  un 
))  protestant  indigène  occupe  un  rang  très-élevé  et  une  autorité  très- 
»  grande.  Ce  protestant  est,  assure-t-on,  un  disciple  deGutzlaff,  le  âffl*- 
»  nier  secrétaire- interprète  du  gouvernement  de  Hong-Kong....  Lots- 
))  qu'on  apprit  que  sur  différents  points  les  rebelles  avaient  brûlé  les 
»  statues  bouddhiques  et  renversé  les  pagodes,  on  pensa  d'abord  que 
p  quelques  légions  catholiques  étaient  mêlées  aux  rebelles  :  mais,  plus 
»  tard,  les  divers  journaux  anglo-chinois  publièrent  que  c'était  un 
D  disciple  de  l'insinuant  missionnaire  protestant  qui  était  le  chef  de 
»  cette  bande  de  partisans,  dont  le  zèle  se  signale  par  la  desU*ucCiDn 
»  des  monuments  idolâtres  (pp.  113,  lU,  116.))>  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  ce  que  l'on  écrivait  de  Macao  le  22  avril  1853,  au  sujet  de  l'insur- 
rection :  «  Ces  événements  produisent  ici  une  impression  profonde; 
D  en  général  on  s'en  réjouit  ;  on  croit  que  le  triomphe  de  Tien-Tè  serait 
»  celui  de  l'influence  chrétienne  (p.  S66  ).  »  Tel  est»  en  résumé,  le  fond 
du  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux. —  Depuis  lors  les  faits  ont 
marché  encore,  et  le  livre  de  MM.  Callery  et  Yvan  aurait  besoin  de 
complément  ;  mais,  tel  qu'il  est,  on  le  lira  toujours  avec  intérêt,  à  cause 
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de  sa  netteté  d'exposition  et  des  nombreux  documents  officiels  sur  les- 
iqfuels  s'appuie  le  récit.  Il  n'offre  d'ailleurs  aucun  danger,  même  pour  la 
jeunesse. 

^7.  MŒURS  XT  PKATI^USS  des  démons  ou  des  esprits  visiteurs 
d'après  les  autorités  de  l'Eglise^  les  auteurs  païens,  les  faits  contempo- 
rains, etc.,  par  M.  le  chevalier  Gougenot  des  Mousseaux.  —  1  vol.  in-lî 
de  xvi-404  pages  (183i),  chez  H.  Vrayet  de  Surcy  ;  —  prix  :  3  fr.  SO  c. 

Entre  M.  le  chevalier  Gougenot  des  Mousseaux  et  M.  le  marquis 
Eudes  de  Mirville,  entre  le  livre  plus  récent  sur  les  Mœurs  et  pratiques 
des  Démons  et  le  livre  déjà  si  connu  des  Esprits  (Voir  p.  164  de  notre 
présent  volume),  il  y  a  de  nombreux  rapports  avec  quelques  diffé- 
rences. Les  deux  auteurs  sont  également  catholiques.  Tous  les  deux, 
grâce  à  tous  les  loisirs  et  à  tous  les  moyens  quMls  doivent  à  leur  posi- 
tion sociale,  ont  pu  passer  de  longues  années  à  étudier  cette  fièvre  de 
l'inconnu  et  du  merveilleux  qui  travaille  le  monde  presque  autant  que 
la  faim  de  l'or  et  de  la  jouissance^  à  suivre  les  progrès  d'mie  croyance 
superstitieuse  à  des  prodiges  sérieux  ou  puérils  se  développant  en  raison 
directe  de  l'affaiblissement  de  la  foi  aux  grandes  réaUtés  chrétiennes  ; 
■  tous  les  deux  sont  entrés  dans  ces  abîmes  avec  le  flambeau  de  la  foi,  et 
c*est  pour  cela  qu'ils  y  ont  pénétré  si  avant  et  qu'ils  en  ont  rapporté 
tant  de  précieuses  découvertes;  puis^  tous  les  deux  encore ^  saisissant 
l'à-propos,  le  moment  juste  et  précis,  plus  qu'à  aucune  autre  époque 
arbitre  tyrannique  du  succès  et  condition  essentielle  pour  être  utile,  ils 
ont  livré  à  une  avide  curiosité  la  pâture  de  leurs  recherches.  Mais  M.  de 
Mirville  entrait  le  premier  dans  une  voie  non  frayée  encore  et  devait 
craindre  de  se  heurter,  de  se  briser  au  ridicule.  De  là^  dans  sa  marche, 
beaucoup  de  prudence,  de  circonspection,  quelques-uns  même  ont  dit 
de  timidité.  Venant  après  lui,  trouvant  les  obstacles  aplanis  et  une 
partie  des  spectateurs  favorable,  M.  Gougenpt  des  Mousseaux  pouvait 
prendre  une  allure  plus  libre  et  marcher  plus  ouvertement  au  but. 
D'ailleurs,  s'adressant  à  des  savants,  c'est-à-dire  à  des^hommes  qui  ne 
trouvent  pas  dans  leurs  dictionnaires  et  leurs  nomenclatures  les  termes 
de  la  langue  chrétienne,  M.  de  Mirville  avait  à  éviter  le  mot  propre  ou 
à  l'envelopper  dans  une  périphrase  scientifique  :  il  intitula  doue  son 
Mémoire  :  des  Esprits  et  de  leurs  manifestations  fluidiques  ;  s'adressant 
surtout  à  des^  chrétiens  habitués  à  entendre  parler  la  langue  franche 
de  l'orthodoxie  et  à  l'écouler  avec  respect  et  avec  foi,  M.  desMousseaux.ft 
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ôcrft  baréRment  en  tête  de  son  livre  :  Mœurs  et  pratiques  aes  démons. 
A  son  auditoire,  M.  de  MIrville  devait  surtout  des  faits,  et  des  faits  ap- 
puyés sur  des  témoi^ages  humains  et  scientifiques,  sans  chercher  à 
l'entraîner  dans  une  théorie  du  surnaturel  où  il  n'aurait  conduit  que  des 
moqueurs  et  des  incrédules  ;  à  son  public,  déjà  suffisamment  pourvu 
de  récits  merveilleux  par  les  travaux  antérieurs  et  les  expériences  de 
chaque  jour^  et  disposé  à  recevoir  le  mot  de  la  redoutable  énigme, 
M.  des  Mousseaux  pouvait  mesurer  la  partie  anecdotique  et  livrer  plus 
pleinement  l'explication  religieuse.  Ainsi ,  bien  que  partageant  les 
mômes  convictions  sur  la  réalité  et  la  nature  de  certains  prodiges  con- 
temporains, bien  que  partis  de  la  même  foi ,  des  mêmes  principes  et 
tendant  au  même  résultat,  les  deux  auteurs  diffèrent  dans  l'objet  propre 
de  leur  travail,  dans  leurs  procédés  et  dans  leur  marche,  en  sorte  que 
leurs  livres  ne  sont  pas  l'écho,  mais  l'interprète  l'un  de  l'autre  ;  une 
suite  de  variantes  sur  un  thème  identique,  mais  un  texte  encore  obscur 
et  son  commentaire  obli^.  D'un  côté,  les  effets,  les  phénomènes;  de  l'au- 
tre, la  cause,  la  loi.  Bien  entendu  que  nous  distinguons  les  deux  ouvrage 
par  ce  qui  foroje  leur  caractère  propre,  sans  prétendre  que  chacun 
d'eux  n'ait  rien  des  traits  de  son  confrère  :  il  y  a  des  faits  chez  M.  des 
Mousseaux,  mais  moins  nombreux  que  chez  M.  de  MIrville;  il  y  a  des 
explications  chez  M.  de  Mirville,  mais  moins  explicites  que  chez  M.  des 
Mousseaux. 

Analysons  rapidement  le  livre  des  Mœurs  et  pratiques  des  démons, 
—  Il  existe  des  démons,  esprits  déchus  qui  se  répandent  sur  notre 
globe  et  dans  son  atmosphère  ;  il  existe  des  âmes,  des  lémures ^  lares  ou 
larves,  âmes  du  ciel,  du  purgatoire  ou  de  l'enfer,  qui  peuvent  nous  vi- 
siter après  le  trépas  :  voilà  ce  qu'attestent  également  le  catholicisme  et 
Tantiquité  païenne.  Quand  les  démons  nous  apparaissent^  ils  prennent 
soit  des  formes  divines,  soit  la  forme  d'âmes  homaines  ;  mais  leur  bot 
est  toujours  de  faire  servir  lem'  science,  leur  rose,  leur  puissance,  à  la 
perte  des  hommes  :  de  là  le  danger  de  tout  commerce  avec  eux.  Ils  se 
cachent  sons  différents  noms,  fées  on  génies,  dans  les  divers  systèmes 
de  religion  ou  de  mythologie.  Peut-être  ont-ils  un  corps  fluidique, 
analogue  au  ffuide  hémato-nerveux,  par  lequel  ils  agiraient  sur  la  na<- 
ture  et  se  mettraient  en  communication  avec  nous.  Quoique  partout 
répandus,  ils  affectionnent  cependant  certains  lieux  où  ils  molestent  les 
hommes  et  les  bêtes  jusqu'à  leur  donner  la  mort,  ou  bien  ils  s'en  em*- 
parent  par  la  possession.  Si  redoutable  et  si  malfaisante  par  elfe-^ 
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même,  leur  puissance  est  encore  accrue  par  l'improdence  des  bomem* 
On  les  atiire  par  les  déteslabk!^  praliquea  de  révocation,  on  entre  ea 
commerce  avec  eux  par  les  médiums^  au  moyen  des  opérations  de  la 
magie,  de  certains  signes  sensibles  qu'on  pourrait  appeler  les  iocre^ 
ments  du  diable,  par  analogie  avec  les  sacrements  divins  que  les  esprks 
se  platsenl  à  copier  ;  nous  pourrions  ajouter  :  au  moyen  du  magné- 
tisme, car  entre  lui  et  la  magie  il  y  a  liaison  étroite,  sinon  identité. 

Toute  cette  doctrine  s'appuie  non-seulement  sur  TÉcriture,  sur  les 
Pères,  sur  les  théologiens,  sur  la  traditioa  et  sur  la  pratique  de  FÉgtise, 
mais  sur  les  philosophes  de  Tantiquité,  sur  les  tbéurges  d'Alexandrie  et 
sur  nos  modernes  magiciens  ou  magnétiseurs.  Dans  la  même  page  le& 
Augustin,  les  TertulUen,  les  Jérôme  déposent  à  côté  des  Jambiique,  des 
Porphyre,  des  Proclus;  les  Thyrée,  les  Schram,  en  compagnie  des  Ca- 
hagnet  et  des  baron  du  Potet.  C'est  surtout  à  la  Théologie  mystique  de 
Schram,  livre  classique^  et  aux  ouvrages  de  Thyrée,  savant  jésuite 
du  XVI*  siècle,  Lieux  infestés,  obsessions  et  apparitions  des  esprits^  que 
M.  des  Mottsseaux  fait  ses  plus  nombreux  emprunts.  Il  y  était  invité 
par  Texemple  de  dom  Calmet,  qui  n'a  pas  craint  de  puiser  dans  le  jé- 
suite allemand  pour  composer  ses  Dissertations  sur  les  apparitions  des 
anges^  des  déinons  et  des  esprits.  En  entendant  tous  ces  témoins,  on  est 
frappé  du  parfait  accord  de  la  magie  à  tous  les  âges,  et  disposé  k 
prendre  au  sérieux  les  faits  extraordinaires  qui  peuvent  se  produira 
de  nos.  jourâ.  M.  des  Mousseaux  arrive  alors  aux.  prodiges  récents  : 
Cideville,  extatiques,  tables  tournantes  et  parlantes,  etc.  Tous  ces  pbé- 
nooiènes,  pour  lui  certainement  démoniaques,  sont  formellement  admis 
et  attestés  par  une  école  de  savants  qui  r^usent  de  croire  au  démon. 
Mais,  au  lieu  de  leur  donner  une  explication  surnaturelle ,  ces  savaols 
ont  eu  recours  à  un  flfûde  impondérable  qu'ils  ont  appelé  od,  mot  dérivé 
du  sanscrit.  Cet  od,  esprit  universel,  étber,  fluide  électrique  et  magné- 
tique,  fluide  de  la  vie,  modification  d'une  substaiiee  universeMe, 
Esprit-Dieu,  comme  ils  disent  dans  leurs  bksphèmes,  est  la  cause 
génératrice  de  tous  les  phénomènes  du  monde,  et  en  particulier  des 
phénomènes  que  d'autre&  attribuenl  à  un  principe  ssrbumain.  Apiès 
avoir  |»roavé  l'absurdité  de  cette  hypothèse,  M.  des  Mousseaux  en 
montre  le  danger  et  termine  par  des  conclusions  pratiques»  U  est  évi« 
dent  que  la  science  impie  lend  à  remplacer  Dieu  par  la  nature,  à  faire 
de  la  nature  la  sarvaote  ea^nressée  de  l'homme,  à  faire  de  l'homme  le 
seul  i^ett  de  la  tecre  etcbi  à^  De  là  ou  symbole  Douveaa,  oonq>OBé 
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d'oQ  seul  article  :  Dieu,  c'est  l'homme,  et  rhonmie,  c'est  Diea  ;  Bgmr 
bole  universel,  favorable  aux  passions,  qui  serait  toute  la  religion  de 

"  cet  avenir  final  que  nous  annoncent  les  prophéties  «  et  dont  M.  des 
Mousseaux  croit  l'apparition  très-prochaine.  Nous  nous  garderons  bien 

»de  le  suivre  sur  ce  terrain  gliasaot  de  la  oonjecdare  ;  mais  nous  nous 
associons  aux  terreurs  que  hii  inspire  la  tendance  panth^ste  et  immo- 
rale de  la  magie  moderne.  Nous  nous  associons  surtout  à  ses  conclu- 
sions pratiques,  et  en  présence  des  étranges  phénomènes  dont  on  ne 
peut  contester  au  moins  la  possibilité,  nous  condamnons  avec  l'Écri- 
ture, avec  l'Église,  avec  nos  évêques,  des  actes  qui,  sous  forme  d'évo- 
cation et  de  magie,  ou  même  sous  forme  de  passe-temps  et  de  badinage, 
pourraient  établir  entre  nous  et  les  esprits  de  ténèbres  des  rapports 
dont  on  ne  saurait  prévoir  et  mesurer  les  conséquences. 


a96.  VOUTZAU  TBJkXVA  IVBS  SAZMTS  BCTlTàBBS,  conforme  aux 
règles  de  la  liturgie  romaine^  par  M.  l'abbé  Richacdead  ,  ancien  profes- 
seur de  théologie,  ouvrage  approuvé  par  Mgr  VÉvéque  de  Bloù,  — 
i  volume  in-12  dexii-480  pages  (1853),  chez  Jacques  I^coffre  et  0«; — 
prix  :  2  fr.  80  c 

Qui  ne  comprend  la  nécessité  indispensable  d'un  traité  des  saints 
mystères,  tant  sont  nombreuses  et  délicates  les  questions  qui  se  pré- 
sentent à  chaque  instant  dans  la  célébration  du  divin  sacrifice?  Aussi 
n'est-il  guère  de  prêtre  qui  n'ait  dans  sa  bibliothèque  l'ouvrage  de 
Collet  à  côté  des  livres  les  plus  fréquemment  consultés.  Mais  Collet  est 
bien  sévère,  bien  suranné,  bien  incomplet,  malgré  les  améliorations 
qu'y  a  introduites  M.  l'abbé  Caron,  de  Saint-Sulpice.  Dans  les  éditions 
les  plus  récentes  on  ne  trouve  presque  aucun  des  décrets  rendus  de- 
puis un  siècle  par  la  Congrégation  des  Rites.  Les  contiendrait-il,  qu'il 
ne  saurait  plus  suffire  aux  besoins  actuels,  n*ayant  été  ni  composé  ni 
remanié  dans  des  vues  exclusivement  conformes  à  la  liturgie  romaine, 
à  laquelle  sont  déjà  revenus  plus  des  deux  tiers  des  diocèses  de  France. 
11  était  donc  plus  qu'utile  de  donner  un  Nouveau  Traité  des  saints 
mystères  à  la  fois  romain,  complet,  et  tenant  un  sage  milieu  entre  le 
relâchement  et  le  rigorisme.  C'est  ce  qu'a  fait  avec  zèle  et,  croyons- 
nous,  avec  succès  M.  l'abbé  Richaudeau.  Tout  en  empruntant  à  Collet 
ce  qui  lui  paraissait  bon  à  conserver,  il  a  changé  le  plan ,  Tordre  des 
matières,  la  division  des  chapitres  ;  il  a  corrigé  le  style,  fait  disparaître 
les  plaisanteries  de  mauvais  goût,  retranché  les  inutilités  pour  faire 
place  à  de  nombreuses  additions.  De  cette  manière,  il  a  réussi  à  com- 
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p^oser  un  ouvrage  plus  méthodique,  plus  pratique,  plus  complet,  moîos 
volumineux  cependant ,  d'une  acquisition  plus  facile,  et  qui  bientôt 
sera  dans  toutes  les  mains  sacerdotales. 

299.  mxuoiow^  par  M.  Victor  Hemueouin.  —  Tome  1er,  1  volume  in-iî 
de  638  pages  (1854),  chez  L.  Dentu  ;  -*  prix  :  3  fr. 

M.  Hennequin  continue  à  écrire  sous  !a  dictée  de  Xômt  de  la  terre^ 
c'est-à-dire  sous  l'inspiration  de  la  folie.  Qu'attendre  d'un  homme  ra- 
contant sérieusement  qu*il  a  déjà  vécu  trois  fois  dans  ce  monde,  et  an- 
nonçant sa  mort  à  jour  fixe  pour  le  12  juin  1809  ?  Il  a  d'abord  été  du- 
chesse, et  son  mari,  par  jalousie.  Ta  fait  dévorer  vive  par  les  chiens  3  il 
est  ensuite  devenu  homme  de  peine,  puis  femme  encore,  et  femme 
malheureuse,  enfin  le  rêveur  que  nous  connaissons.  Tant  de  misères 
méritent  une  récompense.  Aussi  dott-il  entrer,  dm»  un  siècle,  en  qua- 
lité de  sous-dieu  d'âmes,  dans  une  âme  d'astre  de  nouvelle  formation 
(pp.  36-88)1  En  attendant,  il  reçoit  les  communications  de  Vàme  de  la 
terre  au  moyen  d'un  porte-voix  fixé  dans  sa  tête  ainsi  que  dans  celle  de 
Mme  Hennequin,  et  il  raconte  fort  longuement  leurs  mutuelles  révéla- 
tions (pp.  /i57-629).  Le  lecteur  ne  peut  en  exiger  de  nous  une  analyse  : 
comment  enchaîner  les  rêves  du  délire?  Nous  ne  savons  même  pas 
pourquoi  ce  volume  est  intitulé  Religion^  car  nous  n'y  avons  trouvé 
que  les  billevesées  ordinaires  du  fouriérisme  sur  la  série  et  V harmonie, 
avec  leur  condiment  obligé  de  blasphèmes  contre  le  catholicisme,  de 
rapprochements  sacrilèges  entre  Mahomet,  Fourier  et  notre  divin  Sau- 
veur. Plus  que  jamais,  écrions-nous  :  Ignosce,..  nesciunt  quid  faciuiitl 
Tout  le  système  religieux  de  M.  Hennequin,  s'il  en  a  un  toutefois,  sa 
réduirait  à  un  mélange  singulier  de  sabéisme  et  de  panthéisme,  car  le 
but  suprême  qu'il  veut  atteindre,  c'est  l'association  des  âmes  humaines 
dans  les  âmes  d'astres  et  l'absorption  de  celles-ci  par  Tâme  divine 
(p.  56).  Et  voilà  où  conduit  l'amour  inné  du  merveilleux  et  du  surna- 
turel chez  Thomme,  lorsqu'il  cherche  à  se  satisfaire  en  dehors  de  la 
révélation  I  Égaré  déjà  dans  les  voies  du  fouriérisme,  M.  Hennequin  a 
rencontré  d'abord  sur  ses  pas  le  somnambulisme  magnétique,  et  son 
cerveau  en  a  reçu  une  impression  fatale;  bientôt  il  est  arrivé  devant 
les  tables  tournantes^  et  sa  tête  est  définitivement  entrée  dans  leur 
tourbillon  I  Combien  donc  a  été  sage  l'Église,  combien  sont  sages  et 
prudents  nos  évéques,  quand  ils  proscrivent  toutes  ces  pratiques  su- 
perstitieuses qui  aboutissent  au  suicide  du  corps  ou  de  l'intelligence, 
13«  ÀifNiE.  39 
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w^ma  00 1  kila  fdie^comttaiKms^rappFeoflfinli  maôfiteoaat  les  jour» 
nau'desjDeiix-MoDées  I  G.  Miui; 

<••.  Zi'VBiiOH  ATBc  HOTu  SSIOMS1J&  jtmB^cmBmdans  seê 
principaux  mystères^  pour  tout  le  temps  de  Vannée^  par  le  P.  Jeao-Bai)^> 
tiste  Saint- Jdre,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Nouvelle  édîtioa,  par  un 
Père  de  la  même  Compagnie.  —1  volume  in-iî  de  iv  416  pages  (1853), 
cbaziiibeiu.  Lanier  eUI^,  aa  llaas.et  À^Paria;,—  prix  :  %tc.  50c. 

h&mméé?^.  Saint-Jlire' est  «connu  dans  la  littérataro  ascétiqoevel 
o^^dst  jastement  qu'il  occupe  un  rang  tionorable  parmi  leaairteora  qû 
ont  traité  de  la  science  des  saiotâ.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  saoe^ 
tifieation  des  âmes  ont  la  U  Oomaistance  et  tomourdê  Jéem-Chrùij 
rœttrre  la  plus  importante  dn  P.  Sanit-Jure,  etceHeoù  il  se  faitMe 
mieux' connaître  comme  un  homme  consommé  dans  les)  voies  de  Dieu: 
Qe  livre  a  été  souvent  réimprimé,  toujours'  lu  ettoujoucsigoâté  comiw 
l*teedes  productions  les  plus  utiles  dece  xvii*  siècle  m  ffcond  en  oeuvres 
digues  de  passer  à  la  postérité.  Vl/niên'Otfec  If9ùte*Sieigjmir*  Jéim'^ 
Christ  a  pour  objet  d'aider  le  chrétieo  à  accomplir  eu  lui-môme  ce  qiK 
est  indiqué  par  ces  paroles  de  l'Apâitre:  Qu^e  prcncivU^  ei  prœéenàr 
rittvcV  coNTORB^s  FiHRi  lukomis  FiUi  suij  ut'sit  ipseprimogmitmim 
mvltis  fhitribm  (Kom.,  vtii,  29).  d  Tous  les-  desseins  de  Dieu  et.  de 
son  ÉgHse  aboutissent  à  nous  reedre  sevblëbles'àilésuis^Ghristç  et 
voiià  aussi  où  tous  les  nôtres  doivent  tendre.  Cette^reaaemblance  esl 
produite  essentieifement  par  la  gr^e sanctifiante*, maisc elle  devient 
d'autant  pi  as  entière  et*  plus  parféHe,  que  l'âme  S'uniC  {rfus  intime^ 
ment  aux  mystèires' d*  Jéâus^^Christ.  Cette  unions'ôpère.par  la  con- 
naissance de  ces  mystère^,  puisée  dans  les  enseignements  de  la  fbi  ; 
par  la  méditation  dès  pensées,  des  affections^  des  desseins  de  Jésus* 
Christ  dans  leur  accomplissement  ;  parla  contemplation  des  vertus 
qu'il  y  a-  exercées  ;  et  enfin  par  les  efforts  que  ftlli*àme>  pour  afofe{ 
par  proportions,  les  mêmes  pensées;  les^mémesaffections  et  lès  ménofes 
intentions,  et  pour  pratiquer  les  mêmes  vertus;  Or,  continue  le  pieux 
airteur,  on  ne  peut  douter  qu'il  n^  ait  unegràce  parltoiSère  attachée 
à  la  méditation  des  mystèresde  Jésus- Christ,  quand  elle  est  lïite  dans 
le  temps  même  où  l*Église'en  rappelle  lé  souvenir;  Cest  pourquoi 
le  P.  Saint-Jure  divise  son  ouvrage  de  là  manrère suivante:  depuis 
l*Avent  jusqu'à  Noël,  le  mystère-  de^  Tïncamation  dè^  Ntotre-Séigneur»; 
depuis- Noël  jusqu'au  Carême,  la  naissance,'. la  circoncision,  etc.,  e& 
toutela  vie  cachée  de  Jéàfus^^hristVdurantleCàrÔfae;  lâni3shw*6lii 
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mort  da  Sauveur  ;.  depuia^  Pâques  jusqu'à  la*  fâbr  du  sainte  SiaremaBl^ 
la  résurrectiou  de  Notre-SagBear,  rAsoaision  et  kcBenteôte;  de4- 
puis  IsL  ffite  du  saint  Sacrement  jusqu'à  rA:?ent,.la  trës^ainte  Eudia^ 
ristie.  --  On  a  quelquefois^  reproehé  au  R-Sainthlurerdes^lim^eura  ât 
delà  diffusion  ;,etil  est  possible  que  sa  méiliodeiie'  œBnem»  par.  k 
toutes  lésâmes.  Cependant». il  faut  foconnallrei cpie  ces  longuems^et 
cette,  diffusion  tienaesl  à  une;  véritable  supériorité  dte  vue  dans:  lat 
P.  Saint-Jure  :  il.  vayait  dans  Jésus^Chnst^  sujet  haiûiael  de  ses  médi^ 
tations,  le  principe  et  la  fin> de  toute  liéoomunie  do  là  religion  ;;  o^esti 
pottrqpoiil  était  porté  à.  faire,  entner  dâna  son  cadiie:  L'énaeadde  des. 
vérités  de  la>  foi^  et  il  cherchait  à  le8)éelaimr,.poar  seSi  lecteurs,  de  là 
]umièr<e qyi:  Eelaillit  sur  touies^^ chosesde:  la  connaissance  de  Jésu»* 
Christ.  Quoi qu^il  en  soit  de  la  mâtodeduP.. Saihtf^ûDev  ses  éêritff 
sont  tellemaat  remplis  de  doctrine^  et  on  y*  reconnaît  une  piété  si  so^ 
lide  et  si  vraie,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans,  j  puiser  de  l'instructiom 
et  le  désir  de  devenir  m6illeun..L'ouvnagedout  €(n  vient  de  publier 
une  nouvelle  édition  e^  moins  comuiqueJa.  Connaissance  et  tfxnumr 
de  JésusrChrisl  ;.  cependant.il  est  digne  de  aoui  auteur,  et  il  a.  cet 
avantage  particulier  qiie  les  autres  productions  du.  P-  Saint- Jure  peu^ 
vent  en  être  regardées  comme  le  dévelo|K>6ment;  car  à  la  un.  de  cba*> 
cune  des  considérations  sur  les  mystères^  sont  indiquées  les  lectures 
correspondantes  qu*oo  peut  faire  soit:  dans  la.  Connaissance  et  l' amour 
de  Jésus^Christ,,  soit  dans  Ti&inine  spùritwi  et  dans  les  autl:^^ou«* 
vrages  a&céUques  du.  pieia.  écrivain.  JL  Marchai 

301.  THAIT£  VEA  STWQMVMJBft  de.  la  langue  latine^  composé  sur  un. 
plan  nouveau  d'après  lea  travaux  des  grammairiens  ^  des  commentateurs 
et  des  synonymhtes  anciens  et  modernes  y  et  principalement  d* après  le 
grand'travail  de  M.  Dœderiein',  par  If.  Bârrault,  aprégé'de  ITJniver- 
eité^  OÊjec  la  collabor^ation^  pour  la^^^ partie^  de  tf*  E.  Gr^oire,  anden 
élève  de  TEcole  des  Chartes.  —  1.  volume  in«8<^  de  xxiui-768  pages 
(185a)„chez  Hachette  et  C»;  —  prix.  :  9  fr. 

Ce  livre  a  été  couronné"  par  TAcadémie  française.  A  ce  titre,  il  mé- 
rite notre  attention.  Avant  d'examiner  la  méthode  suivie  par  les  au- 
teurs et  rappncatîbn  qu'ils  eu  ont  faite,  iln^èstpas  sans  intérêt  d'ex- 
poser quelques  idées  sur  la  synonymie  et  de  dire  quelques  mots  des 
principaux  ouvrages  que  cette  science  a  suscités. — Et  d*àbord,  y  a-t-îl 
des  synonymes  dans  les  langues  ?  Oh  a  répondu  diversement  à  cette 


Digitized  by 


GoogI( 


—  580  ~ 

question.  Ceux  qui  se  sont  placés  à  un  point  de  vue  absolu,  c'est-à-âiré 
qui  ont  prétendu  que  deux  mots  ne  sauraient  être  identiques,  pas  plus 
que  deux  feuilles  sur  un  même  arbre,  deux  produits  quelconques  simi- 
laires, avaient  certainement  raison.  D'un  autre  côté,  les  grammairiens 
qui  soutiennent  Texistence  des  synonymes  pensent  que  ce  nom  est  juste- 
ment attribué  à  tous  les  mots  qui  offrent  entre  eux  certaines  similitudes. 
Les  premiers  font  de  l'idéologie  pure  ;  les  seconds  se  posent  sur  le  ter- 
rain plus  solide  et  plus  fécond  surtout  des  faits  et  de  la  science  prati- 
que. A  notre  avis  il  y  a  donc  des  synonymes.  Et  de  cette  proposition 
découle  nécessairement  Tutilité  de  Tétude  qu*on  en  doit  faire.  En  effet , 
si  les  synonymes  ne  sont  point  des  mots  qu'on  puisse  employer  indiffé- 
remment les  uns  pour  les  autres;  si  des  nuances^  quelquefois,  il  est 
vrai,  bien  difficiles  à  saisir,  les  différencient,  il  est  évident  qu'on  ne 
saura  bien  une  langue  qu'à  la  condition  de  connaître  parfaitement  ta 
valeur  propre  à  chacun  d'eux. 

Plusieurs  travaux  de  synonymie  latine  ont  été  faits  au  xv»,  au  xvi*  et 
au  xvii«  siècle;  mais  tout  estimables  qu'ils  sont,  les  érudits  seuls  les  con- 
naissent Dans  notre  siècle,  où  Tétude  du  latin  est  plus  que  faible,  qui 
a  lu  les  ouvrages  de  Laurent  Valla,  de  Barnabe  Brisson,  de  Popma,  de 
Vavasseur,  etc.?  Seul,  le  livre  de  Gardin  Dumesnil  a  été  consulté  par 
la  plupart  des  professeurs  ;  quant  aux  écoliers,  ils  sont  bien  rares  ceux 
qui  l'ont  parcouru  dans  ces  trente  dernières  années,  quoiqu'il  Ûgure  au 
nombre  des  ouvrages  prescrits  dans  les  collèges.  Longtemps,  en  France, 
cet  auteur  a  joui  d'une  grande  autorité.  Méritait-il  cette  distinction? 
M.  Barrault  ne  le  croit  pas.  Ce  jugement  me  paraît  sévère.  Gardin  Du- 
mesnil, malgré  les  défauts  de  son  livre,  qui  n'ont  point  échappé  à 
M.  Guizot,  n'est  pas  moins  un  auteur  estimable,  et  si  ses  exemples 
ne  sont  pas  toujours  heureusement  choisis,  il  n'a  pas  moins  eu  le  mé- 
rite de  faire  le  premier  un  travail  presque  complet,  à  la  portée  des  élè- 
ves, de  ceux,  bien  entendu,  qui  ont  fait  de  bonnes  études  de  latinité,  et 
où  l'on  trouve  d'utiles  renseignements.  L'Université  de  Paris,  lors  tic 
son  apparition,  en  1777,  n'a  pas  craint  d'en  constater  l'excellende. 
M.  Barrault  a  mieux  fait,  sans  doute  ;  mais  il  a  eu  le  bonheur  de  pouvoir 
recourir  à  des  travaux  qui  n'existaient  pas  au  temps  de  Gardin  Du- 
mesnil. 

Le  livre^  de  MM.  Barrault  et  Grégoire  se  divise  en  deux  parties 
d'une  étendue  à  peu  près  égale.  La  première  comprend  les  synonymes 
à  radicaux  identiques  o\x  synonymes  grammaticaux  y  la  seconde  les  syno^ 
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ntfvies  à  radicaux  divers  ou  synonymes  étymologiques.  Cette  distinction 
est  rationnelle,  et  nous  y  applaudissons.  Ou  peut,  il  est  vrai,  objecter 
que  les  synonymes  à  radicaux  identiques  sont  du  ressort  de  la  gram* 
maire.  En  effet,  faire  connaître  les  règles  générales  des  préfixes  et  des 
'  suflBxes,  ou  particules  prépositives  et  postpositives,  n'est-ce  pas  ensei- 
gner quelque  chose  d'analogue  aux  formes  temporelles  et  modales  des 
verbes  ?  Les  modifications  que  les  afiixes  font  subir  aux  mots  peuvent  être 
rangées  dans  un  certain  nombre  de  catégories,  et,  le  radical  étant  connu, 
à  l'aide  de  quelques  principes  grammaticaux  on  pourrait  déduire  la  va- 
leur et  la  signification  des  vocables  composés.  M.  Lemare,  dans  sa  Mé- 
thode de  la  langue  latine^  que  nous  sommes  loin  d'ailleurs  d'approuver 
comme  livre  d'enseignement,  a  exposé  sous  les  noms  d'initiaiifs  et  de 
ierminatifs  une  théorie  de  modifications  que  reçoivent  les  mots  latins 
par  l'adjonction  des  afiixes.  Nonobstant,  nous  croyons  que  cette  pre- 
mière partie  du  livre  de  M.  Barrault  n'est  point  inutile;  elle  est  bien 
traitée,  et  l'auteur  a  prouvé  qu'il  connaît  le  mécanisme  des  langues, 
ficus  lui  reprocherons  seulement  d'employer  trop  souvent  le  langage 
abstrait  des  docteurs  d'outre-Rhin.  Les  mots  subjectif  et  objectif  re- 
viennent à  chaque  page  de  son  livre,  et  lui  donnent  un  certain  as- 
pect scientifique  qui  n'ajoute  rien  à  sa  valeur.  —  Nous  n'avons  que 
des  éloges  à  adresser  à  l'auteur  sur  la  deuxième  partie  de  son  travail. 
L'âge  des  mots  y  est  généralement  bien  établi  ;  les  exemples  présentés 
à  l'appui  des  synonymes,  pour  en  faire  ressortir  les  dissemblances  et  les 
similitudes  les  moins  saillantes^  les  nuances  les  plus  fugitives,  dénotent 
un  goût  littéraire  très-exercé  et  une  connaissance  approfondie  de  la 
langue  latine.  En  résumé ,  l'ouvrage  de  MM.  Barrault  et  Grégoire  est 
incontestablement  supériefUr  à  celui  de  Gardin  Dumesnil.  Plus  méthodi- 
que et  plus  complet  que  celui  de  l'abbé  Girard  sur  les  synonymes  fran- 
çais, il  n'a  pas  la  grâce  de  ce  dernier,  que  nous  considér9.ns  conmie  un 
petit  chef-d'oeuvre  de  finesse  et  de  goût.  Il  est  regrettaAe  que  la  science 
de  M.  Barrault,  et  elle  est  très-réelle,  ne  respire  pas  ce  charme  ré- 
pandu dans  toutes  les  pages  du  livre  de  l'abbé  Girard.  A.  Rispal. 

302.  ▼sxuufessMXUTJZBXS,  par  H.  Alphonse  Balletdiee.— i  volume 
iii-8<»  de  402  pages  (1854),  au  Comptoir  des  Imprimeurs- Unis;  — 
prix:5fr. 

Nous  avohs  lu  tout  d'un  trait  ce  volume  :  c'est  assez  dire  combien  il 
nous  a  intéressés.  Transformant  cette  fois  l'histoire  en  causerie. 
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il.  A.MUeydîers^edCtitmsportë  auTen^'lHVDuac,  dims  h  cbanflufe, 
au  corps  de  garde,  sous  la  tente  du  camp,  61  là,  entoaré  de  ses  chen 
itanmmckBy  il  letnr  a  raGcmté,  >en*vHigt-4etts  *veillëes,  des  anecdotes 
!fecaeiffieB:8iir  ces  différents  théâtres.  Ce  ne  sont  j^/cosunedans^ses 
•^pBéeédents  Dumrages,  .des  scènes  révêlatioBBair^,  où 'le  spectacle  de 
ila  Uudheté  et  ^u  crime  ivient  «ttrister  les  joies  '  de 'liiërcOsne  -et  de  là 
^rertu;;.^  le  poîgiuurd  du  sicaire  joue  un  rôle  à  côté  de  Tépée  du  scddflt, 
oùia.guaare< civile,  dévastant  les  villes  et  les  compagnes,  où  le  champ 
de  batailie^BiTOsé  du  plus  noble ^ng,  ou  les  rues  jonchées^des  victimes 
de  l-assassiikat,  empêchent  de  s'épanouir  au  triom|lhe  de  la  bonne 
loaase.  ^Non  :  ici, 'tout  «fit  pur,  généreux,  «ùbUme;  tout  séduit  Timagi- 
iiatîoD,  >toUt  fait  du  bien  au  cosur  ;  tout  sMnspice  de  ces  trois  ifoms, 
les plos'grands  des  lemgoes  humaines  :  Religion,  honneur  1% patrie; 
toot  fait  écho  à  cette  parole  de  Xéoophon  :  «A  Theure  de  la  bataille, 
m  celui  qui  craint  davantage  les  dieux  redoute  le  moins  les  hommes  ;» 
ou  à  cette  autre  de  Gustave-Adolphe  :  cLes  meilleurs  chrétiens  Yoût 
«  iJes^meilleuFs  soldats.  »  Alliaiice  de  la  foi  et  du  couragcdu  prêtre  et 
du  soldat,  des  pratiques  pieuses  et  de  la  discipline  militaire,  voilà  la 
pensée  de  ce  livre  ;  c'est  à  resserrer  les  liens  de  ce  sublime  hyménée 
^qae  l'auteur  s'est  attaché.  Ecrites  à  Tintention  du  soldat,  ces  pages  re- 
flètent sa  physionomie,  parlent  sa  langue,  reproduisent  sa  vie  avec 
une  admirable  fidélité.  Mais  par  les  beaux  faits  qu'elles  racontent,  par 
Ressentiments  généreux  qu'elles  expriment,  elles  s'adressent  à  toutes 
lies  âmes  capables  de  comprendre  ce  qui  est  noble  et  grand.  Aussi'le 
^oeu  de  l-auteur  sera  rempli,  et  son  livre  se  lira  au  presbytère  comme 
iàJaxaseme,  au  cwivent  comme  au^on.  —  Il  y  aurait  ingratitude  à 
payer  par  la  critique  le  plaisir  que  cette  lecture  nous  a  causé.  ?tous  ne 
vétèvéroQS'donc  pas  quelques  jeux  de  mots,  quelques  plài^anteries  d'un 
goût  problématique,  quelques  métaphores  hasardées,  quelques  phrases 
incorrectes  ou  prétentieuses.  Et  pourtant,  nous  terminerons  par-un  re- 
proche, tmais  ce  reproche  sera  un  nouvel  éloge  :  pourquoi  avoir  im- 
pnmé'ce  4ivre  en  un  format  qui  en  l'endra  le  prix  inaccessible  à  Thuiih 
ble  bourse  du  militaire  et  de  l'homme  du  peuple,  et  l'enipèchera,  par 
conséquent,  d'arriver  à  la  caserne  du  jeune  soldat  et  à  la  retraite  4a 
vétéran  auxquels  il  ferait  tant  de  bien  ?  Que  M.  Balleydier  ^e  hâte  d'^n 
donner  une  édition  populaire  :  ce  sera  une  bonne  action,  mérite  pré- 
féntble,  à  ses  yeux  comme  aux  nôtres,  à  tous  les  succès  littéraires. 
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idepèèoeê  fMiU/èmiimseê;ek  dœumêtits'inédUs^ipn  le  fi.  P.  Caossbyiv, 
t«i|péiieiir  def^préU'egduSacré-fiodiirfmisMMiDairfBdu  diocèse.  *-,1  vo- 
lume in- 8®  dexiiT-666  et  ic  pages  plus  ud.  portrait  (i8S3),  chez  Vaton  ; 
—.prix  :  8  fr. 

Nous  avoBs déjà^  dans  ee  Recueil, (U  XI,  p.  .A66,),(parlé  d'une  a»- 
tpe  production  du  P.  Gaussette ,  et  notre  critique  toujours  impartiale 
b'a  eu  d'autre  mobile  que  r<amour  de  la  vérité.  Le  même  senUmeot 
musaiMittera  eacore  daos  le  compte  que  nous  avoas  à  rendre  de  la 
Eté  de  Mgr  d'Astros.  Examinons  d'abord  l'ouvrage  en  lui-mômç«'6t 
voyons  ensuite  si. le  style  a  les  qualités  qu^exigent  ces  sortes  de  pro- 
ductions,, pour  que  la  lecture  en^oit  agréable. 

Le  P.  GausseUe  a  éiiébien  renseigné  sur  les  faits  qu!il  raconte  et  on  en 
trouve  beaucoup  de  curieuxdans  son  livre  ;  mais  ce  que  nous  1  ui  avons  pré  - 
cédamment  reproché^  et  ce  que  nous  lui  reprochons  encore,  c'est  de  don- 
nera Mgr  d^Astros  une  importance  bien  plus  grande  que  celle  qu'il  a  eue 
en  réalité.  Il  a  été  confesseur  de  la  foi  et  l'un  des  plus  vénérables  prélats 
dei'Églisede  France;  il  s'est  montré  plein  de  zèle  et  plein  de  piété; 
mais  enfin  mérite-t^il  le  titre  de  héros,  comme  l'auteur  l'appelle,  et 
ne  sera-t-on  pas  choqué  en  voyant  le  R.  P.  Caussetle  le  comparer 
*  à^Dieu?  Au  lieu  de  la  simplicité  noble  de  l'histoire,  on  ne  trouve  ici 
qu'un  panégyrique  boursouflé  de  celui  qui  (ait  le  sujet  du  livre.  C'est 
une  des  premières  qualités  de  l'historien  de  bien  choisir  les  faits  et  de 
ne  présenter  que  ceux  qui  peuvent  intéresser  le  lecteur  :  ici  rien  n'est 
omis,  et  nous  aurons  tout,  même  une  lettre  au  sujet  d'un  enfant 
qu'on  va  confier  à  une  nourrice.  Les  actions  les  plus  ordinaires  du 
vénérable  cardinal  deviennent  sous  la ,  plume  de  son  biographe  des 
affaires  de  la  plus  haute  importance,  et  l'on  est  tout  étonné  de  voir 
relever  avec  emphase  des  circonstances  qui  sont  communes  à  tous  les 
hommes  placés  dans  une  position  analogue. 

Nous  avons  vu  avec  peine  l'auteur  parler  des  écarts  de  jeunesse  d'un 
vénérable  ecclésiastique,  qui  les  a  bien  réparés  depuis.  Qu'était- il  be- 
soin de  les  consigner  dans  un  livre  et  de  les  faire  ainsi  connaître  à 
ceux  qui  les  ignoraient  ?  C'est  un  manque  absolu  de  tact. 

Si  du  fond  nous  passons  à  la  forme,  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
que,  soùs  ce  rapport,  le  P.  Caussette  mérite  toute  la  sévérité  de  la  cri- 
tique. Nous  ne  doutonti  nullement  qu'il  ne  soit  ennemi  de  ces  indé- 
pendants en  politique,  qui  ne  veulent  souffrir  aucun  joug.  Eh  bien  ! 
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nous  le  proclamons  hardiment  un  indépendant  rebelle  à  toute  autorité 
de  la  grammaire  et  du  bon  goût.  H  n'est  peuVêtre  pas  une  seule  page 
de  son  livre  qui  ne  blesse  l'un  ou  l'autre,  et  souvent  tous  les  deux  en 
même  temps.  Epitbètes  bizarres,  mots  forgés  ou  employés  dans  une 
acception  nouvelle,  constructions  forcées,  style  aventureux ,  qui  ne 
s'inquiète  nullement  de  la  correction  ;  phrases  prétentieuses  et  qid, 
avant  tout,  visent  à  l'effet  ;  voilà  d'un  bout  à  l'autre  ce  qui,  dans  cet 
ouvrage,  exerce  la  patience  du  lecteur.  On  a  droit  d'être  surpris  que 
l'auteur  se  soit  présenté  avec  tant  de  confiance  devant  le  public,  et 
qu'écrivant  dans  une  ville  où  les  lettres  sont  cultivées,  il  n'ait  pas  de- 
mandé à  une  main  amie  de  corriger  les  nombreux  défauts  qu'on  re- 
marque dans  son  œuvre.  11  avait,  d'ailleurs,  dans  le  genre  historique,  de 
bons  modèles  qu'il  aurait  pu  étudier  et  suivre  ;  il  en  existe  plusieurs 
dans  notre  langue,  et  n'eût-il  lu  que  le  cardinal  de  Beausset,  il  aurait 
appris  comment  on  écrit  dignement  l'histoire  d'un  évêque.  Au  reste, 
le  P.  Caussette  s'est  attendu  à  être  critiqué  et  il  en  a  pris  bravement 
son  parti.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  sa  préface,  et  en  un  style  qui  lui  est 
propre  :  a  Un  prêtre  qui  écrit  ne  peut  avoir  de  déception.  Avant  d'é- 
•  lever  la  voix,  il  n'examine  pas  si  des  courants  propices  vont  porter  sa 
»  parole  et  caresser  sa  traversée;  mais  il  prend  son  cœur  d'une  main^ 
»  son  crucifix  de  l'autre,  et  il  s'agenouille  pour  demander  au  Ciel  ce 
»  qu'il  doit  faire.  Quand  il  a  reçu  la  réponse,  il  ne  craint  plus  l'épreuve, 
»  parce  que  l'épreuve  vient  d'en  bas,  tandis  que  sa  force  vient  d'en 
»  haut.  »  C'est  très-bien  d'implorer  le  secours  du  Ciel  avant  de  com- 
mencer à  écrire;  mais  il  nous  semble  qu'il  ne  faut  pas  tellement  compter 
sur  l'inspiration  d'en  haut,  qu'on  néglige  les  règles  de  l'art  et  du  goût 
Nous  oserions  presque  dire  que  la  charité  est  intéressée  à  ce  qu'on 
écrive  le  mieux  possible,  quand  il  s'agit  d'un  livre  pieux.  Car  que 
Hiherche  le  lecteur?  A  s'édifier  par  un  récit  dont  le  style  lui  plaise  ;  or 
s'il  est  rebuté  par  le  style ,  il  rejette  bientôt  un  ouvrage  qui  n'a  pour 
lui  presque  aucun  attrait,  et  le  but  qu'a  dû  se  proposer  l'auteur,  inté* 
resser  et  édifier,  est  totalement  manqué.  Nous  ne  craignons  pas  de 
prédire  que  c'est  ce  qui  arrivera  à  l'ouvrage  du  P.  Caussette.  On  pourra 
le  consulter  pour  les  faits  qu'il  rapporte;  mais  il  ne  sera  pas  mis  an 
nombre  des  livres  qu'on  recherche  presque  autant  pour  la  forme  pour 
le  fond.  Tresvaux. 
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TABLES. 

I. 

TJlB&S  1>S8  ARTXCUB8  BXIiATm  A  UL  Bibliographie  Catholique, 
A  Ii'CBUTHXBSB  BOJfS  UTBXS  XT  A  BSS  SU JSTS  GÉNÉRAUX. 


Académie  fraDçaise  :  séance  amluelle,  142.  — Double  électioDi  $43. 
Colportage  (OEuvre  du  bon)  :  appel  de  concours,  232.  —  Avis  de  Mgr  FÉvéque 

de  Luçon  sur  le  colportage,  445.  —  Du  colportage  protestant,  495. 
Concours  :  La  Loi  de  la  charité,  ou  Principes  de  philosophie  chrétienne,  544. 

~^De  la  Philosophie  de  saint  Thomas  considéré  comme  philosophe^  239. 
Correspondance  :  Réclamations  de  M.  Tabbé  Dalmières  et  de  M.  Alphonse 

Balleydier  contre  Rome  en  1848, 1849, 1850,  de  M.  l'abbé  T.  Boulangé,  541. 
Lettre  de  Mgr  rÉvéque  d^Arras  au  directeur  de  la  Bibliographie  catholique^  ; 

relativement  à  V Histoire  du  Canada^  353. 
Moyens  à  employer  pour  la  propagation  des  bons  livres,  5, 49. 
Nécrologie  :  M.  F.-Z.  Collombet,  239.  —  M.  Frédéric  Ozatam,  144. 
Ouvrages  condamnés  par  la  S.  Congrégation  de  llndex*  96,  145,  852,  448, 

496. 

IL 

TABKE  AUPHABÉTXQUS  BJB8  OUVRAOS8  IXAMIMÉS. 

Od  conçoit  sans  peine  que  le  classement  des  liTres  tel  que  nous  le  donnons  dans  la    ' 
Table  sniTante  ne  saurait  être  absolu,  c'est-à-dire  qu'un  ouvrage  peut  souvent  convenir    ' 
à  plosieurs  classes  de  lecteurs.  Par  la  classtficatioii  que  nous  employons  nous  voulons 
turtoat  caractériser  les  ouvrages,  et  nous  croyons  qu'il  serait  difficile  d*en  donner  une 
plut  rigoureuse  ;  mais  on  conçoit,  par  exemple,  qu'un  livre  de  piété  ou  d'instruction 
religieuse  conviendra  à  beaucoup  de  lecteurs  à  la  fois. 

Explication  des  signes  employés  dans  cette  Tahle^  et  qui  précédent  les 
titres  des  ouvrages. 

N^  1 .  Indique  les  ouvrages  qui  conviennent  aux  en pahts. 

2.  —      les  ouvrages  qui  conviennent  aux  personnes  d'une  ihstructioh  oebx* 

HAiBs,  tels  que  les  artisans  et  les  habitants  des  campagnes. 

3.  —       les  ouvrages  qui  conviennent  aux  jbuvss  gens  et  aux  jbuitbs  pbbbos- 

His.  — -  Le  litre  de  l'ouvrage  indique  souvent  qu'un  livre  convient 
plus  partioulièrement  à  un  jeune  homme  ou  k  une  jeune  personne. 

4.  «ta.  •'  -»  aiu  personnes  d'un  agb  mur,  aux  piass  et  aux  MiRss  de  famille» 

k  ceux  qui  sont  chargés  de  l'éducation  des  atflres. 
&.«••»  aux  rERsoHKEs  izrsTRuiTBs  quiaimeut  les  lectures  graves  et  solides. 
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•.  Indique  les  ouvrages  de  cohtaovevi',  de  oiscussioir   religxiuss  oq  PsiLOfto- 

PBIQUE. 

*.       —        d'iirsTRUCTioii  uz.ia(«7s«,  mcbtiqves  el  de  piété. 

+.       —        qui  conTienneot  particulicretnenl  aux  ecclésiast^uks. 

A.  Livres  qui  convieDuent  à  tous  les  «bcteues. 

T.  Livres  absolument  mauvais. 

M.  Ouvrages  Mioiûcias,  oiéBe  <UDal«ar^s|iédalilé. 

•A.  Piaeie  imitfomm^fThim  chiffre,  oetle  kttre,  qmîtfcu<«|ii^«iiiigaeâB  fra* 
deuce,  indique  que,  pour  la  classe  de  lecteurs  spécifiée  par  le  chiffre  ou  par 
lesckilfres  précédents,  l'ou%-rage  en  question,  quoique  bon  ou  inatCférent 
CB  Itti-Béme,  ne  pevt  cependant,  &  raison  de  quelques  passages, '^tre  cm* 
«•Me  ou  permb'qt^âvec  résetve. 

'ï.  ^^heée  après  ttn  eMffre,  celte  lettre  iodique  un  livre  dangereux  pour  le  plus 
grand  nombre  de'  lecteurs  de  la  classe  spécifiée,  et  qui  ne  peut  èKtelu  que  par 
ffuelques^uns^  etpotn"des  raisons  exceptionnelles, 

190TA.  T7n  petit  trait  [— ]  placé  entre  deux  chiffres,  indique  que  l'ouTrage  dassé-par  ces  eliif- 
tnr  convient 'aussi  à  ta«te<  ies  classes  intermédiaires  7  ainsi  1—6  veut  dire  que  roovnge  convient 
aux  lecteurs  des  classes  I  à  6,  soit  1, 3,  3,  k^àH  f. 

.A. 

.5.  t.  AlriMye  (f>d'A«;liin,  par  M.  E.-'Â.  Escatlier,  loa. 

4.  5.  Abbé  (r)  Suger^  Histoire  de  son  ministère  et  de  sa  régence,*]^r 

M.  François  Combes^  440. 
3—5.  Abeille  (1'}  pottique  de  la  jeaiesse,  ou  Choix  des  sujets  les  plus 
remarqtiables  de  la  poésie  française  ancienne  et  contemporaine, 
parM.A.-M.  Ç.,  459. 

5.  Abrégé  de  la  relation  histortqtie  de  la  procédure  et  des  débats  de 

U  Gour  d'assises  de  la  Haute-Garonne,  dans  la  cause  d&Loaîs 
Bonafousy  frère  Léotade,  par  M.  J.-M.  Cazenetwe^  185. 
t*  Abrégé  d'introduction  aux  livres  de  Tancian  jtt  du  nouveau  Testa- 
ment, par  M.  Tabbé  J.  B.  GUUre,  262. 
3.  4.  Abrégé  du  calendrier  moral  delajeunesse  :  ime^pcnsée-moraie  cha- 
que jour  de  Tannée^ )par  IVL  J.  Taklet,  202. 
A.  Adieux  (les)  du  prêtre,  Lectures  sur  la  nécessité,  les  obstacles  et  les 
moyens  du  salut,  par  M.  Fabbé  M.^X.  Rafray,  366. 

6.  Affaiblissement  (de  V)  de  la  raison  et  de  la  décadence  en  Europe ^ 

par  M.  BlanC'Saini'Bonnel^  553. 
S.  Amadis  (de  i')  de  Gaule  et  de  «on  inQueDee  sur.  les  moeurs  et  la 

littérature  au  xvv  et  au  xvu^'  siècle,  par  M«  £.  Baret,  145. 
4.  Amice  du  Guerroeur,  étude  morale  et  historique  (pnemière  moitié 

du  xvn«  siècle),  par  M.  Hippolyte  Fioleau,  254. 

5.  6.  Analyse  des  phénomènes  économiques,|MurM4tf«JC<?/a-lV66/a/.  147. 
3.  4.  A|ûs  Aomana^&ive  Menstrua  Utterarum  iatioarunkoollectanea,  107. 

Y.  Apologiadel  dirilto  territoriale  dei  paroclii,  voto  légale  deU'avv. 
*  '  .  _  Leopoldo  CMarommaniy  352. 
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^.  àfâtoe  4rjtdesn%rfli.  on  Vte.ia  B.  £iem  XIlamBr,,^^  M.  F.,  257. 
Y.  >Â|»peiidiet  alla  filoaofia  d6lle.£aio&e  italiane,.pBr  AttsoiiioF«onc/U, 

'£•  lÂzt  (de  fj-Au  Julie  :  Dauta  ; Alighitri  et  la  JMvmeiGonédie,  par 
A,tDrmdlhel.de^igaiaâ^  .L2. 
*.  t-  Art  divin  ée  L'oraiaon  «aloii  la  JDiéihode.dd^BiJ(gBace,  diaprés  le 

A.  Avis  aux  chrétiens  sar  les  tables  toamaales  jet , parlantes,  par  un 
^CathoUque^  104. 


i.  Berger  (le Petit)  du  Tyrol,  ojq  la  Madone  doMontcenis^par  M.  G.-F. 
de  Grandmaison  y^ruw),  55. 
3--j6.  M.Berthe  et  Théodoric,.ou  .Gazlin,  évégue  de  JParis,  par  M.  J.-B.-J. 
Chaïnpagncui,  508. 
1—8.  Bible  (la)  en  images^  Histoire  abrégée  de  Tancien  et  du  nouveau 
Testament,  par  M.  rdbbd/orrK,'433. 
X  Bibliothèque  oatholi^Cf,  257,  504. 

A. .Bibliothèque  de  la  famille,, pour  la  moralisei;,J*in8truire  et  la  ré- 
créer, sous  la  direction  de  M.  Tabbé  Orse,  ISi,,  aid. 
J2.w3.  Bibliothèque  de  |a  jeunesse  chrétienne»  461. 
4.  5.  Bibliothèque  des  chemins  de  lec,  109, 154,  367. 
Bibliothèque  mosale  de  la  jeunesse,  507^  5^8. 
3.  4.  Bienséances  (des)  sociales  au  point  de  vue  chrétiei^^jpar  un  Supé- 

.neur  d£,p£tU  séminaire^  4L1. 
^.6.,Bodin  (J^et  son  temps,  Tableaades  théories  politiques  et  des  idées 
économiques  au. xvi* siècle,  par  M.  Henri  Baudrillart^  142. 
1.  Bonheur  (le)  des  enfants,  contes ,  historiettes  et  scènes  enfanti- 
Jtts,15« 

C. 

9.  4.  Calendrier  (le)  moral  de  la  jeunesse:  une  pensée  morale  tfaaque 
jour  tle  rannée,  *par  M.  J.  TaicM,  202. 
4.  Cardinal  (le)  lUDzarni,  par  M.  H.  Corne,  368. 
^4.  Cardinal  (le)  Hiohelieu,  par  M.  H.  Cwf»f,867. 
A  Carolme  de  Tenritle,  .ou  Mémoires  d'une  dame  (de  charité ,  par 

madame  la  comtesse  Eugénie  de  la  Rochère,  S74. 
Y.  Gatechismo9ulla  ereazionedelnioiidove  sulla  istnia  deîla  terra,  per 
dommde  e  riposte,'  deldotteresaeerdoie  Leonardo  Iddoc/fio,  496. 
5  B.  Chapitre  (un)  de  la  Bévolution  française^  ou  Histœre  des  journaux 
«en  >FFanoe,  de  1760  à  1799,' précédée  d'une  notiiœihistoriquesur 
les  journaux,  par  M.  Gb.  MonseignatyWO. 
2.  3.  Chaque  chose  à  sa  place,  par  M.  F.,  257. 
'1 .  Xlhâsse  (le>de  saint  Yincent  de  Paul^  ou  le  Ciel  èén#  le8< enfants 
I^Qx,  par  M.  G.-F.  deCrandmaisony  Bruno,  66, 
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i:  Chat  (le)  de  la  Tieille,  par  M«  G.*F.  de  Gramimais(m]y  JTnmo,  S$. 
t  R.  4.  Chaumière  (la)  àe  Marthe,  par  Blad.  Céline  Follet,  609. 

5.  Chemins  (les)  de  fer  français,  par  M.  Victor  Bois,  VU 

3.  4.  Choix  (Nouveau)  de  Lettres  de  la  marquise  de  Sévigné,  à  l'ossge 
des  maisons  d^éducation  et  des  jeunes  personnes  qui  veulent  se 
former  le  goût  dans  le  genre  épi^olaire,  330. 
M.  Chrestomathie  française,  ou  Choix  de  morceaux  tirés  des  meiUeon 

écrivains  français^  816. 
*.  Chrétien  (le)  intérieur,  ou  la  Conformité  intérieure  que  doivent 
avoir  tous  les  chrétiens  avec  Jésus-Christ,  par  M.  de  BemièrW' 
Louvigny,  116. 
h.  6.  f.  Christ  (le)  et  les  sophistes,  ou  la  Doctrine  évangélique  mise  en  re- 
gard avec  les  attaques  dirigées  contre  elle  par  les  incrédules 
dans  le  xtiii«  et  le  xix«  siècle,  par  M.  Tabbé  Banneau^  513. 

6.  Christ  (le)  médiateur.  Synthèse  universelle,  par  M.  l'abbé  Guyon 

de  Bellevue,  57. 
A.Chronorama,  ou  Chronologie  de  Thistoire  ancienne  (quarante 
siècles  avant  Jésus-Christ)  et  de  Thistoire  moderne  (depuis  Jé- 
sus-Christ jusqu'à  nos  jours],  par  M.  l'abbé  Brun^  464. 
6.  Cid  (le)  Campéador,  Chronique  tirée  des  anciens  poèmes  espa- 
gnols, des  historiens  arabes  et  des  biographies  modernes,  par 
M.  C.  de  Monseignat,  155. 
1.  Clocher  (le)  d'Ainay-le-Vieux,  par  M.  G-.F.  de  Grandtnaitw  y 

Bruno,  55. 

4.  Commentaire  sur  le  catéchisme,  ou  Exposition  de  la  doctrine 

chrétienne  pouvant  servir  d'explication  et  de  développement  aux 

catéchismes  des  différents  diocèses,  par  M.  l'abbé  Tamisey,  160. 

6.  Compendiu  m  philosophis  ad  usum  seminariorum,  16. 

3  R.  4.  Conférences  littéraires,  lues  à  l'institution  de  Saint-Gervais  à  Liège, 

par  M.  l'abbé  Louis,  31. 
5.  6.  f.  Conférences  prononcées  dans  l'église  du  Gesù,  à  Rome,  pendant 

le  carême  de  1851,  par  le  P.  Ch.  Passaglia,  dl8. 
5.  6.  f.  Connaissance  (de  la)  de  Dieu,  parHtf .  l'abbé  A.  Gratry^  449. 
8. 4.  Conseils  à  une  jeune  fille  sur  les  devoirs  à  remplir  dans  le  monde 
comme  maîtresse  de  maison,  par  madame  la  comtesse  Droho- 
jowska^ASft, 
M.  Considérations  sur  la  morale,  par  M.  L.  Courtade^  876. 
8.  4.  Contes  (les)  de  Dickens^  trad.  de  l'anglais  par  M.  Amédée  PicAo(, 

514. 
1.  8.  Contes  et  Histoires  du  Bon  Génie,  par  M.Laurent  de  Jussieu,  663. 
5  R«  Contes  merveilleux,  tirés  d'Apulée,  écrivain  du  ti«  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  873. 
Y.  dbtro  lo  anonimo  autore  del  libelle  intitolato  :  il  Mediitarista  di 
S. Lazare  di  Venezia,  brève  risposta  nella  sua  spécialité,  del  prM 
veneziano  Giuseppe  CipelleUi^  145. 
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5  R.  Convîcts  (les)  en  Australie,  par  M.  Paal  Merruau ,  373. 
M.  Cosmographie  élémentaire  en  quatre  livres  et  douze  leçons,  par 
M.  L.-L.  Buron^  468, 
4. 5  R.  Couronnement  des  Empereurs  par  les  Papes,  par  M.  Fabbé  Héry^ 
161. 
8.  4.  Cours  complet  d'histoire  universelle  à  Fusage  des  collèges  et  des 

maisons  d'éducation,  par  J.  Mœller,  320. 
8.  4.  Cours  d'éducation  religieuse  pour  les  jeunes  personnes  .  par 

M.  rabbé  Neveu,  203. 
8.  4.  Cours  de  littérature  profane  et  sacrée,  par  M.  F.-Z.C7o//om6«/,  117. 
8.  6.  t-  Cours  d'instruction  religieuse,  ou  Exposition  complète  de  la  doc- 
trine catholique,  par  le  directeur  des  catéchismes  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Sulpice,  412,  496. 
8.  4.  f.  Cours  élémentaire  de  philosophie,  mis  en  rapport  avec  les  ques- 
tions du  programme  universitaire  pour  l'examen  du  baccalau- 
réat ès-lettres,  et  comprenant  l'histoire  de  la  philosophie,  par 
M.  rabbé  E.  Barbe,  204. 
3.  4.  Courâ  élémentaire  d'instruction  chrétienne,  ou  Exposition  et  preu- 
ves de  la  doctrine  chrétienne,  par  M.  l'abbé  L.-P.  Marotte,  324. 
A.  Croisades  (deux)  au  moyen  âge  :  la  Croisade  des  enfants  (1213), 
par  M.  Alfred  desEssarts;  la  Croisade  de  Hongrie  (1396),  par 
M.  l'abbé  Orse,  153. 
M.  Culte  (lej  des  morts  chez  les  principaux  peuples  anciens  et  mo- 
dernes ,  avec  la  description  des  monuments  funèbres ,  par 
M.  l'abbé  Simon,  418. 
A.  Curiosités  (les)  de  Rome  et  de  ses  environs,  par  M.  G.  Robello^ 
325. 

D. 

5.  6.  t.  Défense  delà  Symbolique,  ou  Nouvelles  recherches  sur  les  contra- 
riétés dogmatiques  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  par 
Mœhler,  trad.  de  l'allemand  par  M.  F.  Lâchât,  393. 

5.  6.  t*  Défense  de  l'Église  contre  les  erreurs  historiques  de  MM.  Guizot, 
Augustin  et  Amédée  Thierry,  etc.,  par  M.  l'abbé  J.-M.-S. Go- 
rini,  376. 
4.  Dernier  (le)  des  Rabasteins,  par  M.  Alex.  Mazas,  420. 

5. 6  R.  Devoir  (le),  par  M*  Jules  Simon,  515. 

4.  Devoirs  (les)  des  femmes  dans  la  famille,  par  M.  l'abbé  F.-E.^Chas- 

say,  208. 
A.  Dévouement  (le)  fraternel ,  Épisode  du  siège  de  Saragosse,  par 

nuidame  fFotV/eis,  461. 
T.  Dictionnaire  d'astronomie  à  l'usage  des  gens  du  monde,  par  M. 

A.-M.-A.  Guynemer^  25. 

5.  Dictionnaire  des  rimes  françaises^  par  MM.  Napolân  Landais  et 

L.  Barré,  662. 
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Y.  Dictiomiaîre  poHtiqpe,  Encyclopédie  du  langage  et  de  la  atîeDee 
politiser  fédi§|&  par  une  céimioa  de  dépotés,  de  pabHciilea  et 
de  journalistes,  avec  une  introdiiction.par  M.  Gamier^Pagés, 
862. 

4.  5.  Difficultés  (des)  de  la  vie  de  famille,  par  M.  l'abbé  F.rE.  Chassay, 

6.  6.  Dissertation  sur.  Tentcevue  de  Pbilippe  le  Bel  et  de  Bertrand  de 
Goty  par  ML  l'abbé  Lacurie^  liB. 
*6.  Documents  inédits  sur  l'histoire  du  protestantisme  en»Franoeeten 
Hollande  (1566-1636),  par  M.  Ouvré,  163. 

5  R.Domînique  (saint)  et  les  dominicains^  par  M.  E.  Caro^.tSï. 

A.  I>uchasse*Anne(la)i  Histoire  d'une  frégate»  par  M.  Olivier  L«{;a//, 

463. 
X.  Ducs  (tes)  héréditaires  de  Normandie,  par  M.  X.  delà  Porte,  S1(L 

E. 

4.  Échelle  (0  du  ciel,  ou  les  trois  degrés  de  la  vie  spirituelle,  par 
H.  Lacan,  85. 
5u  6.. Économie  (!'),  ou.  Remède  au  paupérisme,  par  H.  L.  Mi%î^re$^ 
826. 

5.  6.  Ecrits  (les  derniers)  de  M.  Cousin  :  Madame  de  Longuevîfte;  le 

Vrai,  le  Beau  et  le  Bien^  par  M.  VéïMMaynardf  430. 
8;R.  4.  Edwige,  Btonrs  du  xii*  siècle,  par  M^«  Céline  Fallet,  511. 

6  j;.  Éloquence  et  poésie  des  livres  saints,  par  M.  l'abbé  Henry,  63. 
8  R.  4.  Empire  (1')  de  la  vertu, par  M<^*  C«  Barbiery^l. 

Y.  Encyclopédie  moderne^  Dictionnaire  abrégé  des  sciences,  des  let- 
tres^ des  arts,  de  Tindustrie,  etc.,  sous  la  direction  de  M.  Léon 
Rénier,  448. 

6.  t-  Epitome  (Fredegarii  Scholastiei)  et  Chronicum.  31. 

4^  S^itoi»e  historisB  saerœ,  préparé  d'après. un  nouveau  procédé,. par 
M.  L.-F.  Jehan  (de  Saint-Clavien)»  565. 
5. 6.  f.  Epitres  (les^deux)  uix  Vierges,  de  saint  Clément  Romain,  disci- 
ple de  saint  Pierre,  traduites  en  latin  et  en  français,  par  Mgr 
Clément  Fillecaurt,  évêqye  de  la  Rochelle  et  Saintes,  205. 
5.  6.  Esprit  (de  V)  chrétien  dans  les  études,  par  M.  Laurentie,  26. 
5.  6.  t.  Esprits  (de»)  et  de  leurs  manifestiuions  fluidiques,  par  M.  le  mar- 
quis Eudes  de  Mirvilk,  16i« 
Y.  EsiayS'OThailoigicaOy  hf,  FrederikrDenison  Afaurice,  448» 
5  R.  Éternité  (V)  dévoilée,  ou  Vie  future  des  âmes,  après  la  mort,  par 
Mu  Henri  Deiaage,  521 . 
Y.  Étoile  [V)  de  l'union  bienfaisante^  240.. 
41.  â.  Étadca  (des)  olassiqnefr  et  dea  études^  professionnelles^,  par  le 

P.  Arsène  Cahour,  566. 
8)  dv.Éftideâdles)  et  de  renseignement  des.  jjésuites.  à.  Tépo^^  de  leur 
suppression,  par  M.  l'abbé  Maynard,  6T. 
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4.J.Jbadessiir  latRuesi^et.  le  nord  de  rEurope^  iHur  M.  Leouzan- 

LeduCy  120. 
t*  fr  Efangeilis  (Fraooîsd  Xaferi  PatritU4é)  libri  trest  421 . 
4.  6.  f.  JÉlvangîla  médité  et  eipli^é  chaque  jour  de  Païuiée,  d'après  les 
écrits  des»  Pères  de  rÉg^  et  des  auteurs  ascétiques  les  plus 
recommaudables,  par  M.  Tabbé  Eymat,  470. 
T.  Evidenza  (Sull*)  dei  cristiaBesiino  Lezioni^  145. 
6«  ExaiDtfi. de Ja.  philosophie  de  Baeo&f  oà  Von.  traile  différentes 
questions  de  philosophe  rationnelle^  |^  le*  comte  Joseph  de 
MtMre,,in. 
A.  Examen  raisonaé  des  ^prodiges  récents  d' Europe  et  d*Amérique| 
notamment  des  tables  tournantes  .et  répondantes^  par  un  phU 
U€6ph^26Xàé 
II.  £xislenoe  (derr)  de  Dîmi^  parAL  de  Fliummn^  62S«. . 
a^  —^  £x|»éditlon8  (ks)i  nMiutiiBes.de.  Gbadee-Quinl.  en^Barbarie,  par 

S'—  6l  Exposition  et défeoFedesdegmee principaux  du. elvistiairi 
pas:AL  VM^MêûMÀikd&NékrlieUyVU^. 

s  R.  4.  Fables  de  FéneUm,  archevêque  de  Cambrai,  Ifi&i 

A«Fablesv  eostesîAtnaotree  poésies^  par  M.  YeAery  Derbigny,7Qit 

A.  Femmes  (les)  del'ÉvaBgtle^  HvoBéUesi  prêchées  •  à  Paris  par  le 

P.  f^emtmm  deBuuiièai  SÊ4k 

M»  H«  FiUe  (la)  du  aapiiniie;  parAlexandée  ^AmscAAtne,  trad.  du  russe 

par  M.  Lovft/^ianfoe,  1&4; 

S.  R.  4.  Français  (les)  en  Iulie  au  xti«  sièeliev  per!^.  Tb.  Bachelet,  512. 

Yi  Fnui^4Baint)d*As8i6*etlesf)raBeiseaiM,  par  Bf  i  P.  MMn,  156. 


A.  Geneviève  (sainte),  patronne  de  Paris,  506. 
è.  4.  Géométrie  plane,  par  M.  L.  Casterman,  69. 
9.  4.  Gerbe  (la),  par  M.  A\{teàdes  Essarts^  313. 
Y.  Giucchi  onesti  per  la  gfoventù,  owero  il  Saputello  in  conversa- 
zione,  496; 
*';  f.  Gloires  et  vertus  de  samt  Joseph^  modèle  des  âmes  intérieures,  ou 
Méditations  pour  le  mois  de  mars  et  tous  les  mercredis  de  Tan- 
née, par  m:  Tabbé  A. -M.  Muguet,  328. 
S  R.  4    Guerre  (la)  de  cent  ans,  par  M.  Th.  BacKeUty  558. 

A.  Guerre  (la)  dés  paysans  (1798),  Tableau  historique  du  xvui«  siè- 
cle, par  M!  Henri  Conscience,  .trad;  dû  flamand  ^ar.M.  G.  5fe- 
cAér,  329". 
A.  Guerre  (la)  des  paysans,  Epjsodè  champenois  (1793.-1798),  par 
M*.  Utm\' Con$ciéncey  trad.  par  M:  A.  Alvin^  329. 
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A.  Guerres  (ks)  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne  (t79^iS$ï\  pir 
M.  Eugène  Feuillot^  363. 
f.  *.  Guide  (le)  du  chrétien  au  tribunal  de  la  pénitence,  ou  Instrve- 
tions  sur  le  sacrement  de  pénitence  et  prières  pour  le  reoeroir 
avec  fruit,  par  M.  Tabbé  Tamisey^  126. 


5. 6.  t*  Harmonie  du  catholicisme  avec  la  nature  humaine,  par  M»<i0 
CAa//î^(née  Jussieu),  526. 

Y.  Harmonies  et  perturbations  sociales^  par  M.  Jules  Martinelliy  70, 

3.  Hedwige,  ou  le  Christianisme  en  Lithunnie,  légende  polonaise ài 
xiY«  siècle,  258. 

A.  Hélène  de  Séran,  par  M°>*  la  baronne  de  B***,463. 
5«  t*  Heures  complètes  du  prisonnier,  ou  Recueil  d'instructions,  de 
prières,  de  maximes^  de  pratiques  pieuses,  de  cantiques  les  plus 
adaptés  aux  besoins  des  condamnés,  par  M.  Tabbé  Jouvent,  332. 

T.  Hippolytus  and  bis  âge,  or  the  Doctrine  and  pracUce  of  the  Chureh 
of  Rome  under  Commodus  and  Alexander  Severus,  by  Chris- 
tian-Charles-Josias  Bunsen,  96. 

A.  Histoire  chrétienne  de  la  Californie,  par  M°^  la  comtesse  de***, 
435. 

5.  f.  Histoire  chronologique  et  dogmatique  des  oonetles  de  la  cfaré* 

tienté,  par  M.  Vàbbé^ndré  (d'Avallon),  423. 
4.  5  R.  Histoire  de  Charles  XU,  par  Voltaire:  nouvelle  édition,  publiée 
avec  une  carte  de  l'Europe  centrale,  des  notes  littéraires  et  des 
éclaircissements  historiques  et  géographiques,  par  M.  E.  Bro- 
chard'DauteuUle,  47 1 . 
4.  5.  Histoire  de  Constantinople,  comprenant  le  Bas-Empire  et  TEnH 
pire-Oitoman,  par  M.  Baptistin  PovjoulatyiXJ . 
5.  Histoire  de  Técole  de  La  Flèche  depuis  sa  fondation  par  Henri  IV 
jusqu'à  sa  réorganisation  en  Prytanée  militaire,  par  M.  Juki 
CUre,  383. 

6.  t*  Histoire  de  Tabbaye  de  Maillezais  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos 

jours,  par  M .  Tabbé  Lacurie,  264. 

3.  5.  Histoire  de  la  démocratie  alhénienne,  par  M.  A.  /ï/on,  425. 

^  5.  6  R.  Histoire  de  la  Gaule  sous  Tadministration  romaine^ par  M.  Amé- 
dée  rAierry,  333. 
A.  Histoire  de  la  guerre  de  Hongrie  pendant  les  années  1848  et  1849, 
par  M.  Alphonse  Balleydier,  74. 
4,  5  R.  Histoire  de    la   littérature  française  depuis  ses  imgines  joi- 
qu'en  1830,  par  M.  J.  Demogeot,  266. 

4.  5.  Histoire  de  la  littérature  française,  du  moyen  âge  aux  temps  mo- 

dernes, par  M .  GéruseZf  143. 
4.  5.  Histoire  de  la  littérature  française  à  l'étranger,  depuis  le  eomoiea- 
cément  du  xjiv  siècle,  par  M.  SayauSy  143. 
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8.  ffistoin  de  la  littératore  française  sons  la   Restaamtion,  par 
M.  Alfred  Nettement,  545. 
4.4.  Histoire  delà  maison  royale  de  Saint -Cyr  (1686-1798)»  par 
M.  Théophile  Lavallée,  528. 
A.  Histoire  de  la  Révolution  de  Rome^  par  M.  Alphonse  Balleydier. 

541. 
5.  Histoire  de  la  rivalité  et  du  protectorat  des  Églises  chrétiennes  en 
Orient,  par  M.  César  Famin,  2  i  1 . 
6R.  Histoire  de  la  théologie  chrétienne  au  siècle  apostolique^  par 
M.  Edouard  ReusSj  171. 
3.  5.  M.  Histoire  de  Louis  XIV,  par  M.  le  comte  de  Locmaria,  478. 
5.  Histoire  de  Napoléon,  par  M.  Em.  Bégin,  77. 
5.  Histoire  de  Napoléon  HI  et  du  rétablissement  de  r£mpire«  par 
M.  Auguste  ritu,  570. 
'  3  R.  4.  Histoire  de  Perse,  moeurs,  usages  et  coutumes  de  ce  pays,  par 

Madame  Laure  Bernard,  558. 
3  R.  4.  Histoire  de  Pierre  le  Grand,  empereur  de  Russie,  par  M»«  Céline 
Fallet,  659. 
M.  Histoire  de  saint  Martin,  contenant  Thistoire  de  sa  vie  et  celle  de 
son  culte,  par  M.  labbé  Achille  Dupuy,  75. 
A.  M.  Histoire  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  par  M.  C.  Marchai,  426. 

A.  Histoire  du  B.  Jean  de  Britto,  missionnaire  du  Maduréet  martyr 

de  la  foi,  par  le  P.  Prat,  185. 
T.  Histoire  du  Canada,  de  son  Église  et  de  ses  missions,  depuis  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Tabbé  Bras- 
seur de  Baurbourg^  213, 353. 
3  R.  5.  Histoire  du  protestantisme,  présentée  aux  hommes  de  bonne  fol 
quidierchent  la  vérité,  par  M.  l'abbé  Orse,  313. 

3. 4.  Histoire  sacrée  de  Sulpice-Sévère,  édition  nouvelle  avec  des  notes 

grammaticales,  historiques  et  géographiques,  publiée  sous  la 
direction  de  M.  Tabbé  Cruice,  173. 

Y.  Histoires  de  village,  par  M.  Alexandre  fVeill^  271. 

T.  Hommes  (les)  et  les  mœurs  en  France  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  par  M.  Hippolyte  Castille,  532. 

3.  Honneur  (!')  d'un  père,  par  M>»«  Marie  Emery,  258. 

I. 

'I*.  Instructiou  pastorale  sur  le  chant  de  TÉglise,  par  Mgr  ParUit, 
évéque  d'Arras,  534. 
*.  f.  Instructions  sur  le  sacrement  de  Pénitence,  par  M.  TAbbé  Réau* 
me,  385. 

4. 5.  Insurrection  (1')  en  Chine,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  prise  de 

Nankin,  par  MM.  Callery  et  Yvan,  571. 
T.  btituzione  di  dogmatica  leologia,  tratto  isagogico  del  saoerdote 

Antonio  Cri$cuoli,  96. 
t3«  JkMfIBB.  39| 


Digitized  by 


GoogI( 


—  504  — 

4—  6.  t»  I^io^raire  du  Toyagcnr  catholique  à  Rome,  par  M.  Palibé  Difl- 
mières,S4i. 

J. 

2  —  4.  Jacquemio  le  FraDc-MaçoD,  L^endes  des  Sociétés  secrètes,  par 
Jean  de  Septchénes,  481 . 

3.  Joies  (les)  de  la  famille,  259. 

4.  5.  Jouroal  (un),  par  M^*»  Frédérika  Bremer,  trad.  du  suédois  par 
M^B.,  du  Fuget,  427. 
8.  Jours  (Quinze)  de  booheur,  ou  les  Soirées  du  grand-papa,  par 
M.  Stéphen  de  la  Madeleine,  135. 

4.  Julia  et  Léontine,  ou  Sagesse  et  Vanité,  par  Madame  C.  Barbier, 

559. 


6.  Langage  (du)  et  de  son  rôle  daas  la  constitution  de  la  raison,  ou 
Vues  philosophiques  sur  l'origine  des  connaissances  humaines, 
par  M.  L.>F.  Jehan  (de  Sàint-Gafien),  838. 
4.  5.  Law,  son  système  et  son  époque,  par  M.  P.  A  Cockutj  113. 

3.  Leçons  d*astrouomie,  par  M"*  Virginie  de  Beau/wi,  79. 
*.  t*  Lectures  pour  ie  chapelet,  ou  Instructions  religieuses  pour  l'A  vent, 
le  Carême,  les  dimanches  et  féces  da  l'année,  comprenant  les 
vérités  fondamentales  du  catholicisme  et  les  prineipaux  devoirs 
du  chrétien,  des  pères,  des  mères,  etc.,  pouvant  servir  de  prônes 
dans  les  offices  divins,  par  M.  Tabbé  Bertrand,  428. 
A*  Légeude  (ia)  du  bienheureux  Charles  le  Boa,  comte  de  Flandre, 
récit  du  xii«  siècle,  par  Calbert  de  Bruges,  159. 
3.  4.  Lettres  à  Edouard  sur  les  catacombes  romaines ,  par  M.  VAbé 

Alphonse  Cordier,  83. 
3.  4.  Lettres  a  Eugénie,  ou  Avts  d'un  père  à  sa  fille  svr  Le  combat  de 
Tesprit  et  du  corps,  par  M.  Lacan^  35. 
2  R.  4.  5.  Lettres  d'un  vieux  paysan  aux  laboureurs  ses  frères,  par  Matthieu 
Charme,  publiées  par  M.  A.  Dewnlle,  217. 
Y.  Lîhené  (la)  dans  le  mariage  par  l'égalité  des  enfants  devant  la  mère, 
par  M.  Emile  de  Girardin,  474. 
4.  5  R.  Littérature,  Voyages el  Poésie,  par  M.  J.-l.  Ampère,  174. 

4.  **  Livre  (le)  des  époux  chrétiens,  Instructions,  conseils  et  prières,  etc., 

par  M.  Tabbé  Tamisey,  81. 
&  6.  Lois  (des)  civiles  concernant  le  mariage  des  chrétîenB,  trad.  d 
ritalien  par  M.  L.  Rupert,  176. 
4*  5  R.  Louis  XIV  et  sa  Cour,  portraits,  jugements  el  anecdotes  extraits  des 
Mémoires  authentiques  du  duc  de  Saint-Simon,  110. 


4.  ^  R.  Madame  de  Longueville,  TïouveUes  études  sur  les  femaies  illustres 
de  la  société  du  xvii«  siècle,  par  M.  V.  Cousin,  193. 
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^'--6.*.t.MagnlOeences  de  l'Eucharistie,  ou  TEucharistie  considérée  dans 
tout  son  ensemble,  au  point  de  vue  théologique,  philosophique, 
social  et  moral,  par  M.  Tabbé  P.-A.  Turquais,  439. 
S.  4.  Mahomet  et  les  Arabes,  par  M.  Th.  BacheUt,  6«0. 
1.  Maladies  (les)  des  pommes  de  terre,  des  betteraves,  des  blés  et  des 
vignes,  avec  l'indication  des  meilleurs  mt^ees  à  employer 
pour  les  combattre,  par  M.  A.  Payen,  ISS. 
8.  *.  Manuel  de  piété  à  l'usage  des  petits  séminaires  et  des  collèges,  par 

un  ancien  directeur  de  sémkiairey  476. 
*.  f.  Manuel  (le)  de  saint  Augustin,  suivi  des  méditations  de  saint  Ber- 
nard, trad.  nouvelle  par  M.  Alfred  de  Grozelier,  273. 
4.  Manut'l  de  santé^  Nouveau  traité  de  médecine  usuelle  à  l'usage 
des  familles  et  des  maisons  d'éducation,  17». 
*.  t.  Marie  dans  les  cieux,  Splendeurs  célestes  de   la  sainte  Vierge,  par 
M.  l'abbé  Paul  Sausseret,  481. 
A.  Massacres  des  prisonniers  de  l'Abbaye  en  1792,  racontés  par  des 
témoins  oculaires  ;  —  Mémoillss  recueillis  et  augmenta  d'une 
préface  par  M.  l'abbé  Orse,  314. 
3-5.  Matinées  (les)  de  la  Gravière,  Exposition  de  la  doctrine  catholique, 
à  l'usage  des  jeunes  personnes,  par  M.  Alphonse  de  Milly,  130. 
Y.  Mechitarista  (il)  di  san  Lazaro  di  Venesia,  O^rvationi  criticheso- 
pra  Topusculo  intitolato  t  Memorla  diretta  a  sviluppare  i  mo- 
tivi  délie  imputazioni  cbe  si  riproducono  a  carico  délia  congrega- 
zione  de'  Monachi  Armeni  Mechitaristi,  145. 
*..t.  Méditations  sur  la  Passion  de  N.  S.  J.-C,  par  M.  Tabbé  Schel- 

lenSy  trad.  du  flamand,  430. 
*.  t  Méditations  sur  la  vie  et  la  doctrine  de  Jésus< Christ,  d*après  les  qua- 
tre évangélistes,  par  le  P.  Avancln^  trad.  libre  du  latm  par 
M.  l'abbé  Marguet,  584. 
3  B.  *.  f.  Méditations  (Nouvelles),  ou  la  Voie  de  Dieu  enseignée  aux  cœurs 
droits,  complément  de  limitation  méditée^  par  M.  Vabbé  Herbet, 
840. 
5.  Mémoires  de  Daniel  Huet,  Evéque  d*Avranches,  traduits  pour  la 
première  fois  du  latin  en  français  par  M.  Charles  Nisard,  497. 
T.  Mémoires  d'un  bourgeois  de  Paris,  par  M .  le  docteur  L.  Vêron^  181. 
2  R.4.  5.  Mémoires  d'un  vieux  paysan,  publiés  par  M.  A.  Devoille,  217. 
4.  5.  R.  Mémoires  touchant  la  vie  et  les  écrits  die  Marie  de  Babutin-Chantal, 
marquise  de  Sévigné,  par  M.  le  baron  Fralkenaer,  97, 

4.  Mentor  (le)  de  l'homme^  ou  l'Esprit  des  philosophes,  des  Pères  de 

TËglise,  etc.,  conduisant  dans  le  chemin  du  boulie]ur,par  M.  La- 
can, 35. 
4.  5.  R.  Mesmer  et  le  magnétisme  animal,  par  M.  f)m^t  BersoU  118. 
A.  Mine  (la)  d'ivoire.  Voyage  dans  les  glaces  des  mers  du  Nord,  155. 

5.  Misère  (la)  et  la  bienfaisance,  par  M.  L.  Bessiêres  (Tabarly),  132. 
M.  Mission  (de  la)  des, laïques  dans  l'Église,  ou  Obligation  pour  tous  les 
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catholiques  de  défendre  la  vérité,  ouvrage  suivi  d'une  défense  de 
l'écrit  sur  le  droit  de  pétition  dans  TÉglise,  par  M.  L  -F.  Gué" 

6.  Missions  et  pêcheries,  ou  Politique  maritime  et  religieuse  de  la 
France,  par  M.  Raymond  Thomassy,  338. 
3.  4.  Modèles  de  dicours  et  allocutions  pour  les  distributions  de  prix,  par 

M.  A.  Théry,  38. 
3.  4.  Mœurs  des  Israélites  et  des  chrétiens,  par  M.  l'abbé  Fleury.éàiu 
revue  par  M.  Fabbé  Legravereng,  40, 
5. 6.  t.  Mœurs  et  pratiques  des  démons,  oi^  les  Esprits  visiteurs,  par  M.  le 
chevalier  Gougenot  des  Mousseaux^  573. 

3,  *.  Mois  de  Marie  à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  M'»*  Julie  Gouraud,  477. 
?.  *.  Mois  deMarieà  Tusage  des  jeunes  personnes,  ou  Marie  parlant  au 

cœur  de  la  jeune  fille,  trad.  de  l'italien  par  M.  l'abbé  Th.  Pier- 
rety  432. 
*  Mois  de  Marie  à  l'usage  des  séminaires  et  du  clergé,  431, 
A.  Mois  (le)  de  Marie  des  âmes  pieuses,  par  un  prêtre  du  diocèse  de 
Belley,  432. 
*.  t.  Mois  de  Marie,  ou  Méditations  pour  chaque  jour  du  «sois  sur  sa 
vie,  ses  gloires  et  sa  protection,  classées  par  ordre  des  temps  et 
adaptées  à  ses  fêtes  par  M.  Tabbé  Alexandre  [elowkki^  477w- 
3. 4.  Moisson  (la)  des  fleurs,  Choix  de  poésies,  2â9. 

N. 

4.  5.  Notice  sur  le  pays  des  Santones  à  Fépoque  de  la  domination  ro- 

maine, par  M.  l'abbé  Lacurie,  119. 
1—3.  Notre-Dame  des  Voyages,  604. 

M.  Nouvelles  choisies  d'Edgard  Poe  :  le  Scarabée  d'or;  TAéronaute 

hollandais,  1 15. 
M.  Nuit  (la  Grande),  par  M.  Alphonse  FiolleU  209. 

O. 

3.  Oasis  (T)  des  jeunes   voyageurs,  Nouvelles   algériennes,    par 

M"«  Louise-Eugénie  Bally^  478. 
Y.  OEuvres  de  d'Alembert  :  sa  vie,  ses  œuvres,  sa  philosophie,  par 

Condorcet.Ai, 
T.  OEuvres  de  Boufflers,  précédées  d'une  histoire  de  Boufflers  par 

M.  Arsène  Houssaye^  41 . 
6.  f.  OEuvres  de  Tertullien,  traduites  eu  français  par  M.  de  Genoude, 

341. 
*.  Office  (Nouvel)  de  Tlmmaculée  Conception,  précédé  d'une  notice 

historique  sur  la  fête  de  l'Immaculée  Conception  et  d*une  neu- 

vaine  préparatoire,  etc.,  221. 
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1.  Oiseau  (T)  reconnaissant^   par  M.   G.-F.   de  Grandmaisan  y 
BrunOy  55. 
1.  3.  Oiseaux  (les)  du  ciel,  505. 
6.  t-  Opéra  (Georgii  Florentini)  omnia,  81. 
6.  *}*.  Opéra  (Gregorii  Turonensis)  omnia»  31. 
6.  f.  Opéra  (Rufini  TyranniJ  omnia,  136. 

6.  f.  Opéra  (Saucti  Ambrosii,  episcopi  Mediolanensis)  omnia,  460. 
T.  Opère  di  Giuseppe  Prati  :  Cantici  politici,  Storia  e  Fantasia^  96. 
A.  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  nouvelle  édit.,  accompagnée  d*un 
aperçu  sur  l'oraison  funèbre  en  France,  de  notices  biographi- 
ques et  de  notes,  par  M.  Charles  Aubert^  44. 
4. 5.  Oratoire  (  F }  de  Rome,  la  vie,  les  vertus  e|t  Tesprit  de  saint  Philippe 
.  de  Néri,  etc.,  par  M.  Paul  Guérin,  82. 
6.  Origine  (de  l')   des  connaissances  humaines  diaprés  TÊcriture 
sainte,  ou  les  Révélationistes  contraires  à  la  révélation  inter- 
prétée par  la  tradition,  par  le  P.  Chastel^  84. 
Y.  Origines  (les)  deTÉglise  Romaine,  par  M.  André  ^rc^inard,  145. 


*       *.  Pain  quotidien  des  enfants  de  Dieu,  Lectures  spirituelles  de 
Fénelon  et  Manne  eucharistique  duR.  P.  L.,  410. 
Y.  Palestine,  Description  géographique,  historique  et  archéologique, 

par  M.  S.  Munk^  145. 
M.  Passion  (la)  de  N.-S.  J.-C.  mise  en  vers,  et  poésies  religieuses, 
par  M.  Henri  de  Guînaumont,  281. 
1  —  3.  Pâtres  (les  deux),  par  M.  l'abbé  Paul  Joukanneaud^  257. 
5.  6.  Paupérisme  (du)  en  France,  et  des  moyens  d*y  remédier,  par 

M.  Béchardy  143. 
2.  3.  Père  (le)  Nartoulet,  par  M.  l'abbé  Paul  Jouhanneaud^  505. 

4.  Petite- Jeanne  (la),  ou  le  Devoir,  parM°»«  Carraud,  143. 
2.  3.  Petit-Jean,  par  M.  Jeannel,  133. 
5.  6.  t.  Philosophie  du  catéchisme  catholique,  par  M.  Y  abbé  Martinet,  222. 
A.  Pluralité  (la)  des  mondes,  par  Fontenelle,  édition  revue  et  aug- 
mentée par  M.  Fabbé  Orse,  151 . 

4.  5.  Poèmes  évangéliques,  par  M.  Victor  de  Laprade^  143. 

5.  6.  Pouvoir  (du)  et  de  la  liberté,  par  M.  Pierre  Mancel  de  Bacilly, 

389. 
f.  *.  Preculœ  admodum  pise,  quibus  anima  fidelis  In  vitse  sauctitateet 
Dei  amore  plurimum  crescere  coufirmarique  poterit,  auctore 
Blosio,  134. 
+.  Prédication  (de  la),  par  un  directeur  de  séminaire,  342. 
t.  Prêtre  (le)  à  l'autel,  ou  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  dignement 
célébré,  par  le  P.  Chaignon,  226. 
3.  4.  Principes  de  littérature,  par  le  P.  Marin  de  Boylesve,  228. 
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8.  4.  Principes  élémentaires  de  littérature,  extraits  de  Jouvency,  Rollin, 
Voltaire,  Marmontel,  Labarpe^  Le  Batteux,  à  l'usage  des  huma- 
nistes, 283. 

Y.  Principio  (del)  moderatore  délia  morale  pobblica  e  deila  pubblica 
salule,  del  dottore  angelo  Pelliccia,  448. 

Y.  Profession  de  foi  du  xix«  siècle,  par  M.  Eugène  Pelletan;^^. 

3.  Promenades  au  Jardin  des  Plantes,  par  M.  Léon  Guérln^  89. 

A.  Proverbes  (Cinquante),  Causeries  familières  et  chrétiennes,  dédiées 
aux  Sociétés  d'ouvriers,  par  M.  Eugène  de  .\fargerie,  483. 

A.  Publications  de  la  Société  de  Saint- Victor,  182,  433, 478: 

5.  6.  Quelques  mots  aux  déistes,  par  un  homme  du  monde,  )81. 
f .  Questions  de  droit  caaon,  ou  Abrégé  des  institutions  canoniques 

de  Devoti,  par  M.  Fabbé  Ch.  fTHmet,  391. 
M.  Qui  vivra  verra  ;  point  de  feu  sans  fumée,  proverbes,  606. 


M.  Raison  (la)  des  temps  présents,  ou  l'Approche  de  Pantechrist 

démontrée  sous  le  double  point  de  vue  de  la  raison  et  de  la  foi, 

parM.  TabbéL.  il#M343. 

6.  6.  t.  Raison  (la  )  philosophique  et  la  Raison  catholique,  ou  Conférences 

sur  la  création,  par  le  P.  Ventura  de  RatUica,  286. 

6. 6.  Rationalisme  (  le  )  et  la  doctrine  catholique,  par  M.  C.  Marchai, 

484. 
*.  t.  Ratione  (  de)  meditandi,  juxta  exemplar  Romœ  nuper  editom^  392. 
S  R.  4.  Raymond  et  Marianne,  Episodes  de  la  Révolution,  par  M.  J.-P. 
de  Marguerie,  660. 
6.  Recherches  historiques  et  statistiques  sur  les  peuples  d'origine 

61a ve,  maggyare  et  roumaine,  par  M.  N.-A.  Kubahkiy  344. 
A.  Réflexions  morales  sur  la  danse,  486. 
§»  6.  Réfutation  des  différentes  sectes  des  païens,  de  la  religion  d«s 
Perses,  de  la  religion  des  sages  de  la  Grèce,  de  la  secte  de  Mar- 
cion,  par  le  docteur  Eznig;  trad.  en  français  par  M.Lef^ail- 
tant  de  Florival,  686. 
4  6  R.  Régent  (  le)  et  la  Cour  de  France  tous  la  minorité  de  Louis  XV, 
portraits,  jugements  et  anecdotes  extraits  des  Mémoires  authen- 
tiques du  duc  de  Saint-Simon,  111. 
Y.  Règne  (le)  social  du  christianisme,  par  M.  F.  Huet^  96. 

6.  Relation  historique  de  la  procédure  et  des  débats  de  la  Cour  d'as- 

sises de  la  Haute- Garonne  dans  la  cause  de  Louis  Bonafous, 
frère  Léotade,  par  M.  Ch.  Cazeneuve,  186. 
Y.  Religion,  par  M.  Victor  Hennequin,  6T7. 

7.  Religione  (la)  del  secolo  XIX,  par  Ausoaio  Franchi^  862. 
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6.  Religions  (les)  et  leur  imerprétatioa  chrétieime,  par  M.  Tb.  Pros- 

per  Le  Blanc,  436. 
8—6.  Retour  (le)  à  Dieu,  par  M.  l'abbé  J.  Perdrau^  486. 

A.  Retour  d'une  protestante  au  catholicisme,  par  M"«  A.  Lecler^  490. 
A.  Rome,  Souvenirs  religieux,  historiques,  artistiques  de  Texpédillon 

françtise  en   1849  et    1850^  par  Mad.  la  comtesse  Eugénie 

de  la  Rochère,  290. 
A.  Rome  ^n  1848^1840, 1850,  correspondance  d*one  officier  français 

de  Pannée  expéditionnaire  d'Italie,  publiée    par  M.    Tabbé 

T.  Boulangé,  45,  541 . 


*.  t-  Sacrement  (de  Tadorable)  de  l'autel,  Opuscule  de  saint  Thomas 

(Cjquin^  traduit  en  français,  par  M.  Tabbé  Barret^  552. 
A,  Saintes  (les)  de  France,  par  M^i»  A.  Ceilliez,  491. 
Y.  Sauvons  le  genre  humain,  par  M.  Victor  Hennequin,  291 . 
Y.  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ; 

Ck)mpte-rendu  par  M.  f^ergé,   avocat,  sous  la  direction  de 

M.  Mignet,  491. 
Y.  Segretario  galante,  ovvero  Raccolta  di  lettere  amorose,  etc.^  96. 
f.  Selva,  ou  Choix  de  sujets  destinés  à  servir  de  matériaux  aux  prédi- 

cateurs,  par  saint  Liguoriy  46. 
3.  Semaine  (une)  eu  famille,  recueil  de  légendes  et  anecdotes  nouvelles 

propres  à  exciter  dans  le  cœur  de  la  jeuuesse  l'amour  de  la  reli- 
gion, par  M.  L.-L.  Buron,  815. 
*.  Sentier  (le)  du  paradis,  par  le  P.  Scupoli,  trad.  par  M.  Lacan,  85* 
6.  f.  Sermons  pour  les  dimanches  et  pour  les  principales  fêtes  de  Tannée^ 

suivis  de  méditations  sur  la  Passion  de  N.-S.  J.-C, par  M.  l'abbé 

Schellew,  293. 
A.  Serviteurs  (les)  de  Dieu,  par  M.  Léon  Jubineau,  189. 
Y.  Siège  (  du  )  du  pouvoir  ecclésiastique  dans  l'Église  de  Jésus-Christ; 

lettre  à  M.  le  marquis  de  Régnon,  par  M.  Tabbé  J.-H.-R.  Promp* 

sault,i40,Ut. 
5.  6  R.  Société  (de  la)  chrédeone.  par  M.  Tabbé  C.  de  PiétH,  493. 
2.  Soldat  (le)  chrétien,  ou  le  Martyre^e  saint  Maurice,  506. 
4.  S.  Sorcellerie  (la),  par  M.  Ch.  Loumdre,  115. 
4.  5.  Souvenirs  contemporains  d'histoire  et  de  littérature^  par  M.  yUle" 

nutm,  401. 
M.  Souvenirs  de  la  vieilk  France ,  fragflMBts  nérotingiens ,  par 

M.  Alfred  ZMow,  464. 
Y.  Spectateur  (  le  ),  Recueil  périodique,  438. 
5.  6.  f .  Symbolique  (la),  ou  Exposition  des  contrariétés  dogmatiques  entre 

les  catholiques  et  les  protestants»  d'après  leurs  confessions  de  foi 

publiques^  par  Mœlher^  trad.  de  l'allemand  par  AL  F.  Lâchai, 

393. 
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f.  Synodes  (les)  diocésains,  par  G.  Phillips;  trad.  par  M.  Fabbé 
A.  Crampcm,  S45. 

T. 

8.  Temple  (  le)  de  la  gloire,  Histoire  de  deux  enfants  allant  ehercher 
leur  père  dans  les  pays  étrangers,  par  M.  Lacan. 
*.  t*  Thébaïde  (la)  chrétienne,  ou  saint  Antoine  le  Grand,  patriarche 
des  solitaires  ;   vie  ascétique  et  philosophique  racontée  à  de 
jeunes  élèves  du  séminaire,  par  M.  Tabbé  Antoine^  537. 
<(.  Théodicée  (la)  chrétienne,  d*après  les  Pères  de  rÉglise,  ou  Essai 
philosophique  sur  le  traité Z>eZ>eo  du  P.Thomassin,par  M.  Louis 
Le^cosur,  90. 
*.  t.  Théologie  séraphique,  extraite  et  traduite  des  œuvres  de  saint  Bo* 
naventure,  par  M.  Tabbé  Céleste  Alix  et  M.  Ace.  AliXy  348.  . 
3  R.  Théophile»  ou  l'Enfant  du  mineur,  suivi  de  Le  Riche  et  le  pauvre 
Lazare^  traduit  de  l'allemand  de  Gustave  iVferi/s,  par  M^^  EKsa 
Lamotte^  187. 
A.Thomas  (saint)  de  Cantorbéry  ,  par  Fauteur    de   la  f^  du 
P.  Claver,  606. 
8—6.  Thomas  Morus^  lord  chancelier  du  royaume  d'Angleterre  an 
XYi*  siècle,  par  M""*  la  princesse  de  Craon^  316. 
M.  Titre  (du)  de  citoyen  comme  moyen  de  civilisation  des  masses, 
par  M.  Jacques  Macé,  851. 
8.  4.  Traité  d'arithmétique,  par  Tabbé^a//o^,  294. 
6  R.  Traité  des  facultés  de  Tâme,  comprenant  l'histoire  des  principales 

théories  psychologiques,  par  M.  Ad.  Garniery  142.  ^ 

8.  4.  Traité  des  Synonymes  de  la  langue  latine^  par  MM.  BarrauU  et 
E.  Grégoire,  679. 
f.  Traité  (Tïouveau)  des  saints  Mystères  conforme  aux  règles  de  la 

liturgie  romaine,  par  M.  Fabbé  Richaudeau^  676. 
A.  Traités  (Petits)  sur  la  religion^  par  le  P.  Millet,  182. 
A.  Travers  (les)  de  l'humanité,  Caractères  extraits  de  divers  auteurs, 
avec  des  réflexions  par  M.  Tabbé  Or^^,  152. 


.  -f*.  Union  (P)  avec  N.-S.  J.-C.  dans  ses  principaux  mystères,  pour  tout 
le  temps  de  Tannée,  par  le  P.  J.-B.  Saint-Juré,  678. 

T.  Univers  (1*),  Histoire  et  description  de  tous  les  peuples  ;  Diction- 
naire encyclopédique  de  la  France,  par  M.  Ph.  Le  Bas,  146. 

V. 

A.  Veillées  militaires,  par  M.  Alphonse  Balleydier,  681 . 
A.  Vérité  (la  )  au  peuple  au  point  de  vue  religieux,  par  M»"'  AtnHiOj 
282. 
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*.  f.  Viator  christianus  in  patriam  tendens  per  motus  anagogicos,  296. 

S  ^5.  Victorin  deFeltro,  ou  dePEducatiou  en  Italie  à  Tépoque  de  II 

Renaissance^  par  M^>«  £.  Benoit ^  S96. 

t.  Vie  (de  la)  commune  dans  le  clergé  paroissial;  Etudes  sur  les 

régies  et  constitutions  de  Plnstitut  des  clercs  réguliers  vivant  en 

communauté,  par  M.  Fabbé  Gadnel^  141. 

t.  Vie  de  M.  Kagot^  curé  du  Crucifix^  au  Mans,  décédé  en  odeur  de 

sainteté  le  13  mai  1683, 188. 
A.  Vie  de  saint  Louis  Bertrand,  religieux  de  l'Ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, par  le  P.  Jean-André  Fauré^  95. 
8.  *.  Vie  de  Victorine  de  Galard-Terraube ,  décédée  à  Paris,  en  odeur 
de  sainteté,  le  7  février  1886,  444. 
8^6.  f.  Vies  des  premières  religieuses  de  la  Visitation  Sainte-Marie,  par  la 
Mère  Madeleine-Françoise  de  Chaugy;  édition  revue,  corrigée  et 
augmentée  d*nne  notice  par  M.  Louis  yeuillot,  189. 
M.  Vie  du  cardinal  d*Astros,  archevêque  de  Toulouse»  suivie  de  pièces 
justificatives  et  de  documents  inédits,  par  le  P.  Caussette,  583. 
A.  Vie  du  maréchal  de  Boufflers,  506. 
*•  t*  Vie  du  P.  Joseph  Variu,  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  suivie 
de  notices  sur  quelques-uns  de  ses  confrères,  par  le  P.  Achille 
Guidée,  899. 
2.  8.  Villa  (la)  Sorgia,  ou  les  Deux  influences,  par  M""*  Marie  Em^y,  506. 
A.  Vincent  de  Pau)  (  Saint  )  et  le  vénérable  Jean-Baptiste  de  la  Salle, 
par  M.  Augustin  Challamel^  315. 
8.  4.  Viris  (de)  illustribus  Ecclesi»,  petites  biographies  des  apôtres, 
^        martyrs,  pontifes,  docteurs  et  autres  saints  personnages  depuis 
J.-C.  jusqu'à  nos  jours,  ouvrage  rédigé  par  M.  A.  W.,  et  publié 
sous  la  direction  de  M.  Tabbé  Cruice,  539. 
5.  6  R.  Vrai  (du  ),  du  Beau  et  du  Bien,  par  M.  Victor  Cousin^  297,  858. 

W. 

T.  Wamung  vor  I^euerungen  und  Uebertreibungen  in  der  Catho- 
liachen  Rirche  Deutschlands,  von  Joseph  Burkard  Leuy  448, 496. 
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Alembert  (d'j  :  Œuvres  y  41. 

Alix  (l'abbé  Céleste  et  Ace.)  :  Théolo- 
gie séraphique^  848. 

Alvin  (A.)  :  La  guerre  des  paysans^ 
par  M.  Henri  Conscience  (trad.), 
829. 


Ambrosius  (sanctus)  :  Opéra,  460. 
Amilia  (M>°«)  :  La  Férité  au  peuple 

au  point  de  vue  religieux,  282. 
Ampère  (J.-J.)  :  Littérature,  Foyages 

et  Poésie,  174. 
André  d'Avallon  (Fabbé)  :  Histoire 

chronologique  et  dogmatique  des. 

conciles  de  la  chrétienté^  423. 


Digitized  by 


GoogI( 


—  602  — 


Antoine  (l'abbé)  :  La  Thébaîde  chré- 
tienne y  ou  saint  Antoine  te  Grand 
patriarche  des  solitaires,  587. 

Apulée  :  Contex  merveilleux ^  872. 

Aquin  (Saint  Thomas  d*)  :  de  V Ado- 
rable Sacrement  de  Pavtelf  552. 

Archinard  (André)  :  Les  Origines  de 
r Eglise  Romaine,  145. 

Auhert  (Charles)  :  Oraisons  funèbres 
de  BossiiPt^  44 

Aubineau  (Léon)  :  Les  Serviteurs  de 
Dieu,  189. 

Avancin  (le  P.)  :  Méditations  sur  la  vie 
et  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  584. 


Bachclet(Th.)  :  Les  Français  en  Ita- 
lie au  xvi«  5?^d6,512.  —  £a  guerre 
de  cent  ans,  558.  —  Mahomet  et 
les  Arabes,  560. 

Bafleydier  (Alphonse)  :  Histoire  de 
la  guerre  de  Hongrie  pendant  les 
années  1848  et  1849,  74.  —  His- 
toire de  la  Révolution  de  Rome, 
541.  — Veillées  militaires,  SSi, 

Ballot  (l*abbé)  :  Traité  d'arithméti- 
fue,  294. 

Bally  (M«e  Louise-Eugénie)  :  L'Oasis 
des  jeunes  voyageurs.  Nouvelles 
algériennes,  478. 

Barbe  (Pabbé  K.)  :  Cours  élémentaire 
de  philosophie,  204. 

Barbier  (M™«  C.)  :  VEmj)ire  de  la 
vertu,  511.  '—Julla  et  Léontine,  ou 
Sagesse  et  vanité^  559. 
^  Baret  (E.)  ;  De  VAmadis  de  Gaule  et 
de  son  influence  sur  les  mœurs  et 
la  littérature  au  XW  et  au  xvii« 
siècle,  145. 

Barrault  :  Traité  des  Synonymes  de 
la  langue  latine,  579. 

Barré  (L.)  :  Dictionnaire  des  rimes 
françaises,  562. 

Barret'(rabbé)  \de  C  Adorable  Sacre- 
ment de  V  autel.  Opuscule  de  saint 
Thomas  d* Aquin  (trad.),  552. 

Baudrillart  (Henri)  :  Bodin  et  son 
temps^  Tableau  des  théories  poli- 
tiques et  des  idées  économiques  au 
%Yf  siècle,  \42. 

Beaufort  (M"**  Virginie  de)  r  Leçons 
Gastronomie,  79. 

Béchard  :  Du  Paupérisme  en  France 
et  des  moyens  d'y  remédier,  143. 

Bégîn  (Ero.)  :  Histoire  de  Napoléon, 
77. 


Benotl  (Mik  E.):yictoriMdeFeltro,on 

de  V Education  publique  en  Italie 

à  r époque  de  la  Renaissance,  396. 
Bernard  (Mad.  Laure)  :  Histoire  de 

Perse,  moeurs,  umges  et  coutumes 

de  ce  pays,  558. 
Bernières-Louvigny  (de^:  Le  Chrétien 

intérieur,  116. 
Bersot  (Ernest)  :  Mesmer  et  le  ma- 

gnétisme  animal,  113. 
Bertrand  (l'abbé)  ;  Lectures  pour  le 

chapelet,  428. 
Bessière-Tabarly  (L.)  :  La  Misère  et 

la  bienfaisance,  182. 
BlanoSaint-Boanet  :  ée  l'Affaiblis* 

sèment  de  la  raison  et  de  ta  décm- 

dence  en  Europe,  553. 
Blois  (le  B.  Louis  de)  :  Preculm  ad- 

modum  pi»,  134. 
Bois  (Victor)  :  Les  Chemins  de  fer 

français,  371. 
Bonneau  (Pabbé)  :  Le  Christ  et  les 

Sophistes,  513. 
Bossuet  :  Oraûims  funèbres,  44. 
Boufïlers  :  Œuvres,  41- 
Boulangé  (Pabbé  T.)  :  Rome  en  1848- 

1849-1850,  45,  541. 
Boyiesve  (le  P.  Marin  de)  :  Prinàtpes 

de  littérature,  228. 
Brasseur  deBourbourg  (l'abbé)  :  His- 
toire du  Canada,  de  son  Eglise  et 

de  ses  missions ^  213,  353. 
Brème  r  (M"«  Frédérika)  :  Un  Jour- 
nal, 427. 
Brochard-Dauteuille  (E.)  :  Histoire 

de  Charles  XII  par  yoltaire,  471. 
Brun  (l'abbé)  :  Chronorama,  on  Chra^ 

nologie  de  l'histoire  ancienne  et 

de  r  histoire  moderne^  464. 
Bunsen  (Christian  Charles- Josias)  : 

Hippolytus  and  his  âge,  96. 
Buron  (L.-L.)  :  Cosmographie  été* 

men taire,  468.  —  Une  semaine  em 

famille,  315. 


Cahour  (le  P.  Arsène)  :  des  Études 
classiques  et  des  études  profes- 
sionnelles, 566. 

Callery  :  r  Insurrection  enC hine,  S7%. 

Cappelletti  (l'abbé  Joseph):  Contro 
lo  anonimo  autore  del  libella  intU 
tolato  :  il  Mechitaristu  di  S.  Ijtk- 
zaro  di  renezfOy  145. 

Caro  (E.)  :  Saint  Dominique  eL  les 
Dominicains,  157. 
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Carraud  (M"»«):  La  petite  Jeanne,  ou 
le  devoir,  MZ. 

Casterman  (L.)  :  Géométrie  plane  ^  69. 

Castille  (Hippolyle)  :  Les  hmnmes  et 
les  moeurs  en  France  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe^  632. 

Caossette  (le  P.)  :  vie  du  cardinal 
d'Jstros,  583. 

Cazeneuve  (J.-M.):  Relation  histori- 
quedela  procédure  et  des  débats 
de  la  Cour  d'assises  de  la  Haute- 
Garonne  dans  la  cause  de  Louis 
Bonafous.  frère  Léotade,  135. 

Ceilliez  (M"«  A)  :  les  Saintes  de 
France^  491 . 

Chaiguoo  (le  P.)  :  Le  prêtre  à  Pau- 
tel,  ou  le  saint  sacrifice  de  la  Messe 
dionement  célébré,  622. 

Challamel  (AugustÏD)  :  Saint  Vincent 
de  Paul  et  le  vénérable  Jean-Bap- 
tiste de  la*^alle,2iS, 

Gballié,  néeJussieu  (Mad.L.de):  Har 
monie  du  catholicisme  avec  la  na- 
ture humaine,  526. 

Champaenac  (J.-B.-J)  :  Berthe  et 
TModoriCf  ou  Goslin,  evéque  de 
Paris,  508. 

Cbassay  (l'abbé  Frédéric-Edouard)  : 
Les  Devoirs  des  femmes  dans  la 
famille,  208.  —  Difficultés  de  la 
vie  de  famille,  563. 

Chaste)  (le  P.)  :  de  l'Origine  des  con- 
naissances humaines,  84. 
Chaugy  (la  mère  Madeleine-Françoise 
de)  :  ries  des  premières  religieuses 
de  la  Visitation  Sainte- Marie A9Q, 

Chiarommani  (Léopold)  :  Àpologia 
del  diritlo  territoriale  deiparochi, 
352. 
Chotin  (A.-G.)  :  Les  Expéditions 
maritimes  de  Char  les -Quint  en 
Barbarie,  569. 
Clénoent  Romain  (saîot)  :  Les  deux 

Epitres  aux  vierges,  205. 
Clère  (Jules)  :  Histoire  de  t Ecole  de 

la  Flèche,  383. 
Cochut  (P.-A.)  :  Lqw,  son  système  et 

son  époque,  112. 
Collombet  (F.-Z.):  Cours  de  littéra- 
ture profane  et  sacrée,  117. 
Combes  (François)  •   tabbé  Suger, 

Histoire  de  son  ministère  et  de  sa 

régence,  440. 
Conaorcet  :  Vie,  œuvres  et  philosophie 

de  d'Membert,  41. 
Conscience  (ilenri)  :  la  Guerre  des 

paysans  (t798\  329. 


Cordier  (l'abbé  Alphonse)  :  Lettres  à 

Edouard  sur  les  catacombes  ro^ 

maines,  33. 
Corne  (H.)  :  le  Cardinal  de  Richelieu^ 

367.—  Le  Cardinal  Mazarin,  368* 
Courtade  (L.):  Considérations  sur  la 

morale,  376. 
Cousin  (Victor)  :  Madame  de  Longue* 

ville,  193  ;  —  /)u  Vrai^  du  Beau  et 

du  Bien,  297,  353. 
Crampon  (l'abbé  A.)  :   l^^  Synodes 

diocésains  par  G.  Phillipê  (trad.), 

345. 
Craon  (lVi™«  la  princesse  de)  :  Thomas 

M  or  us  ^  lord  chancelier  du  royaume 

d^  Angleterre  au  XVl^  siècle,  316. 
Criscuoli   (Antoine)  :  Istituzione  di 

dogmatica  teologia,  96. 
Cruice  (l'abbé)  :  Histoire  sacrée  de 

Sulpice-Sévère,  173.  —  de  Firii 

iltustribus  Ecclesix,  539. 


Dalmières  (l'abbé)  :  Itinéraire  du 
voyageur  catholique  à  Rome,  541. 

Delaage  (Henri)  :  r Éternité  dévoilée, 
ou  vie  future  des  âmes  après  la 
morty  521 . 

Demogeot  (J.)  :  Histoire  de  la  littéra- 
ture française  depuis  ses  origines 
jusqu'en  f830,  26«. 

Derbiguy  (Valéry)  :  Fables,  contes  et 
autres  poésies,  26t. 

Des  Éssarts  (Alfred)  :  deux  Croisades 
au  moyen  âge,  iSZ,  —  La  gerbe, 
813. 

De^'oille  (l'abbé  A.)  :  Mémoires  d'un 
vieux  paysan^  217.  —  Lettres 
d'un  vieux  paysan  aux  labou- 
reurs ses  frères,  ibid. 

Devoti  :  Institutions  canoniques j  891. 

Dickens  :  Contes,  514. 

Driou  (Alfred)  :  Souvenirs  de  lavieille 
France,  fragments  mérovingiens, 
464. 

Drohojowska  (M™«'  la  comtesse)  :  Co»- 
seils  à  une  jeune  fille  sur  les  devoirs 
à  remplir  dans  le  monde  comme 
maitreue  de  maison,  467. 

Drouilhet  de  Sigalas  :  de  l'Art  en 
Italie i  Dante  Alighieriei  la Dimn9 
Comédie, \2, 

Dupuy  (Pabbé  Achille)  :  Histoire  de 
saint  Martin,  contenant  l'histoire 
de  sa  vie  et  celle  de  son  culte^  75. 
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Emery  (M»*  Marie)  :  V Honneur  et  un 

père,  258.  —  La  rilla  Sorgia^  ou 

les  Deux  influences,  606. 
Escallier(E  -A  )  :  l'Jbbaye  d'Anchin, 

103. 
Eymat  (l'abbé)  :  Evangile  médité  et 

expliqué  chaque  jour  de  l'année, 

470. 
Eznig  (le  docteur)  :  RéfututUm  des 

différentes  sectes  des  paUens^  etc.; 

536. 


Fallet  (  M"»«  Céline)  :  La  Chaumière 
de  Marthe,  509.  — Edwige^  mœurs 
du  XII»  $iècle^  511,  —  Histoire  de 
Pierre-le-Grand,  559. 

Famin  (César)  :  Histoire  de  la  riva- 
lité et  du  protectorat  des  Eglises 
chrétiennes  en  Orient,  31 1 . 

Fauré  (le  P.  Jean-André):  Fie  de 
saint  Louis  Bertrand,  95. 

Fénelon  :  Fables,  159. 

Filon  (A.):  Histoire  de  la  démocratie 
atfiénienne,  425. 

Fieury  (l'abbé)  :  Momrs  des  Israélites 
et  des  chrétiens^  40. 

Fonteneile  :  La  Pluralité  des  mondes, 
151. 

Franchi  (Ausône)  :  Appendice  alla 
filosofia  délie  scuole  italiane , 
352.  —  La  Religione  del  secolo 
XIX,  ibid. 

Fredegarius  Scholasticus  :  Epitome 
Çt  Chronicum,  31 . 


Gadnel  fl'abbé)  :  De  la  vie  commune 
"     dans  le  clergé  paroissial,  141. 
Qalbert  de  Bruges  :  La  Légende  du 

bienheureux  Charles  le  Bon.  159. 
Gamier  (Ad.)  :  Traité  des/acuités  de 

rame,  142. 
Gamier-Pagès  :   Dictionnaire  poli- 
tique, 352. 
Genoude  (Tabbé  de):  Œuvres  de 

Tertullien{tTBà,),  Z4i. 
Georgius  Florentinus  :  Opéra  omnia^ 

81. 
Géruzez  :  Histoire  de  la  littérature 

française  du  moyen  âge  aux  temps 

modernes,  143. 
Girardin  (Emile  de):  La  Liberté  dans 


lemariage  par  V  égalité  des  enfants 
devant  la  mère,  474. 

Glaire  (l'abbé  J.-B.)  :  Abrégé  d'in- 
troduction aux  livres  de  Tancien 
et  du  nouveau  Testament,  252. 

Gorini  (rabbé  J.-M>-S.)  :  Déjense  de 
r Eglise  contre  les  erreurs  histo- 
riques de  MM,  Guizot ,  AugustU 
etAmédée  Thierry,  ete.,  376. 

Gougenot  des  Mousseaux  (le  cheva^ 
lier)  :  Moeurs  et  pratiques  des  dé- 
monSf  ou  les  Esprits  visiteurs,  573. 

Gouraud  (M"«  Julie)  :  Mois  de  Marie 
à  l'usage  de  la  jeunesse,  477. 

Grandmaison  y  Bruno  (G.-F.  de)  : 
La  Châsse  de  saint  foncent  de 
Paul,  ^  55.  —  Le  Chat  de  la  vieille, 
ibid.  —  Le  Clocher  d'Ainay  le 
Fieux,  ibid.—  L'Oiseau  reconnais- 
sant, ibid.  —  Le  PetU  berger  du 
Tyrol,  ibid. 

Gratry  (l'abbé  A.)  :  De  la  Connais- 
sance de  Dieu,  449. 

Grégoire  (E.)  :  Traité  des  Synony- 
mes de  la  langue  latine,  579« 

Gregorius  Turouensis  :  Opéra  omnia, 
31. 

Grozelier  (Alfred  de)  :  Le  Manuel  de 
saint  Augustin,  273. 

Guérin  (Léon)  :  Promenades  au  Jar- 
din des  Plantes,  89. 

Guérin  (L.-F.)  :  De  la  Mission  des 
laUjues  dans  VEglUe^  273. 

Guérin  (Paul)  :  L'Oratoire  de  Rome, 
la  vie ,  les  vertus  et  l'esprit  de 
saint  Philippe  de  Néri,  82. 

Guidée  (le  P.  Achille)  :  rie  du  P. 
Joseph  Farin ,  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  suivie  de  No- 
tices sur  quelques-uns  de  ses  con- 
frères, 399. 

Guinaumont  (Henri  de)  :  La  Passion 
de  N.-S.  J.-C„  mise  en  vers^  281- 

Guynemer  (A  .-M. -A.)  :  '  Dictionnaire 
d'astronomie,  25. 

Guyon  de  Bellevue  (l'abbé)  iLeCAriif 
médiateur.  Synthèse  universelle, 
57. 


Hennequin  (Victor)  :  Sauvons  le 
genre  humain,  291.  —  Religion  t 
577. 

EenrylVabhé):  Eloquence  et  poésie 
des  livres  saints,  63. 

Herbet  (l'abbé)  :  Nouvelles  Médita- 
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lions ,  ou  la  Voie  de  Dieu  emei- 
gnée  aux  cœurs  droits^  340. 

Héry  (Tabbé)  :  Couronnement  des 
Empereurs  par  les  Papes,  161. 

Houssaye  (  Arsène  )  :  Histoire  de 
Bou  fiers  f  41 . 

Huet  (Daniel),  évêque  d'Avranches  : 
Mémoires f  497. 

Huet  {F,):le  Règne  social  du  christia- 
nisme; 96. 

Huguet  (fabbé  A.-M)  :  Gloires  et  ver- 
tus de  saint  Joseph,  3Î8. 


Iddochio  (l'abbé  Léonard)  :  Catéchis- 
me sulla  creazione  del  mondo , 
e  sulia  teoria  délia  terra,  496. 

lelowicki  {Vd\)hé  Alexandre)  :  Mois 
de  MariCy  A77. 

J. 

Jeannel  :  Petit- Jean,  138. 

Jehan  de  Saint-Clavien  (L.-F.)  :  du 
Langage  et  de  son  rôle  dans  la 
constitution  de  la  raison,  338.— 
Epitome  historix  sacrse,  d'après 
un  nouveau  procédé,  565. 

Joirv  (l'abbé)  :  La  Bible  en  images, 
433. 

Jonhanneaud  (l'abbé  Paul)  :  Les  deux 
Pâtres,  257.-1^  père  Nartoulet, 
505. 

Jouvent  (l'abbé)  :  Heures  complètes 
du  prisonnier,  331. 

Jussieu  (Laurent  de)  :  Contes  et  His- 
toires du  Bon  Génie,  662.  . 


ILubalski  (N.-A.)  :  Hecherches  histo- 
riques et  statistiques  sur  les  peu- 
ples d'origine  slave,  maggyare  et 
roumaine,  344. 


Lacan  :  L'Echelle  du  ciel,  35.  —  Let- 
tres à  Eugénie,  ibid.  —  I^  Mentor 
de  l'homme,  ibid .  —  Le  Sentier  du 
Paradis,  ibid.  —  Le  Temple  de  la 
gloire,  ibid. 

Lâchât  (Fi):  La  Symbolique,  ou  EX' 
position  des  contrariétés  dogmati- 
ques entre  les  catholiques  et  les 
protestants,  par  Mœlher  (trad.) , 


393.  — Défense  de  la  Symbolique, 
ibid. 
Lacurie  (l'abbé)  :  Dissertation  sur 
r entrevue  de  Philippe  le  Bel  et  de 
Bertrand  deCot ,  119.  —  Histoire 
de  Vabbaye  de  Maillezais,  264.  — 
Notice  sur  le  pays  des  Santones  à 
C  époque  de  la  dominationromaine^ 
119. 
La  Madelaine  (Stéphen  de)  :  Quinze 
jours  de  bonheur,  ou  les  Soirées 
du  grand-papa,  135. 
Lamotte  (Mlle  Elisa)  :  Théophile,  ou 
V Enfant  du  Mineur  ,  suivi  de  Le 
Riche  et  le  pauvre  Lazare,  parGuS" 
tave  Nieriiz  (trad.),  187. 
Landais  (Napoléon)  :  Dictionnaire  . 

des  rimes  françaises,  562. 
La  Porte  (A.  de)  iLes  ducs  héréditai- 
res de  Normandie,  510. 
Laprade  (Victor  de)  :  Poèmes  évangc'^ 

tiques,  143. 
La  Rochère  (madame  la  comtesse 
Eugénie  de)  :  Caroline  de  Terville, 
ou  Mémoires  d'une  dame  de  cha- 
rité, 374.  —  Rome,  Souvenirs  re- 
ligieux, historiques  et  artistiques 
de  l'expédition  française  en  1849 
en  850,  290. 
Laurentie  :  De  P Esprit  chrétien  dans 

les  études,  26. 
Lavallée  (Théophile)  :  Histoire  de  la 
maison  royale  de  Saint-Cyr  {i^SQ- 
1793;,  528. 
Le  Bas  (Philippe)  :  L'Univers,  HiS" 
toire  et  description  de  tous  les 
peuples,  145. 
Le  Blanc  (Th.-Prosper)  :  Les  Religions 
et  leur  interprétation  chrétienne, 
436. 
Lecler  (Mlle  A.)  :  Retour  d'une  proies^ 

tante  au  catholicisme,  490. 
Le  Gall  (Olivier)  :  la  Duchesse- Anne, 

Histoire  d'une  frégate,  463. 
Legravereng  (l'abbé)  :  Moeurs  des 
Israélites  et  des  chrétiens  par 
Fleury,  40. 
Léouzon  •  Leduc  :  Etudes  sur  la  Russie 

et  le  nord  de  l'Europe.  120. 
Lescœur  (Louis)  :  La  Theodicée,  chré- 
tienne (C après  les  Pères  de  t  Église, 
90. 
Len    (Joseph-Burkard)  :    ff^amung 
vor  Neuerungen   und  Uebertrei^ 
bungen  in  der  CathoUschen  Kir* 
che  DeutschlandSf  448, 496. 
Le  Vaillant  de  Flonval  ;  R^futati^ 
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des  différentes  gecfes  des  paient, 
etc.,  par  le  docteur  Eznig  {Xxdià.). 
586. 

Uguori  (saint)  :  56/ba,  ou  Choix  de 
stfjets  destîsiés  à  servir  de  maté- 
riaux aux  prédicateurs  y  46. 

Locmaria  (le  cooite  de)  •  Histoire  de 
Louis  XI r,  478. 

Louandre  (Ch.)  :  La  Sorcellerie,  115. 

Loiiis  (l'abbé)  :  Conférences  litté- 
rtdrèsy  21. 


Macé  (Jacques)  :  Du  titre  de  citoyen 
comme  moyen  de  civUisaUon  des 
masses^  351. 

Maistre(le  comte  Joseph  de)  lExamen 
de  la  philosophie  de  Bacon,  122. 

MaQcei  de  Baciily  :  Du  Pouvoir  et  de 
la  Liberté,  389. 

Marchai  (Charles)  :  Histoire  de  Sa 
Sainteté  Pie  IX,  426.  —  U  natio- 
nalisme et  la  doctrine  catholique, 
484. 

Margerie  (Eugène  de)  :  Cinquante 
Proverbes,  433. 

Ifarguerie  (J.-P.  de)  :  Raymond  et 
Marianne,  Episodes'de  la  Révolur 
tion,  560. 

Marguet  M'abbé)  :  Méditations  sur  Im 
me  et  la  doctrine  de  L-C^par  le 
P,  Jvancin{tTSid.),  534. 

Marotte  (l'abbé  L.-P.)  iCmrsélémenr 
taire  d'instruction  chrétienne,  324. 

Martin  de  Noirira  (Pabbé)  :  Exposi- 
tion et  défense  des  dogmes  princi- 
paux dtt  christianisme,  260. 

Martiuellt  (Joies)  :  Harmomies  et 
perturbations  sociales^70. 

MATlinet  (l'abbé)  :  Philosophie  du  car 
téchisme  catholique,  222. 

MâuriœrFrédérick'Denisou)  :  Tkeo- 
logical  Essays,  448. 

Mayoard  (l'abbé)  ;  Les  derniers  écrits 
de  M,  Cousin  ,  420.  —  Des  Etudes 
et  de  l'enseignement  des  jésuites  à 
l'époque  de  leur  suppression,  67. 

Mazas  (Klex,)  :  Le  dernier  désRabas» 
ieins^  420. 

Merreau  (  Paul  )  :  Les  Condets  en 
Australie,  373. 

Metz-PIoblat  (de)  :  Amlyse  des  phé- 
nomènes éconondques,  147. 

Mézières  (L.)  :  L'Economie,  ou  Re- 
mède épu  paupérisme,  326. 

Mignei  :  Séances  et  Travmuz  de  VA- 


cadémie  des  seietsces  moredes  et 
politiques,  491, 

Millet  (le  P.)  Petits  traités  sut  ta  re- 
ligion, 182. 

Milly  (Alphonse  de)  :  Les  Matinées 
de  la  Gravière,  180. 

MlrviUe  (le  noarquis  Enëea  de)  :  Des 
Esprits^  et  de  leurs  numife^ations 
ftuidiques^  164. 

Mœhler  :  l-a  Symbolique,  où  Emosi- 
tion  des  contrariétés  dogmatiques 
entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants, 393.  —  Défense  de  la  Sym^ 
bolique,  ibid. 

Moeller  (J  )  :  Cours  complet  d'histoi- 
re universelle,  320. 

Monseignat  (Ch.)  :  (M  chapitre  de  la 
Révolution  française,  ou  Histoire 
des  journaux  en  France  de  1789  à 
1799.  369.—  Le  CidCampéador, 
Chronique  tirée  des  anciens  poè- 
mes espagnols,  des  historiens aî^a- 
bes  et  des  biographies  modernes, 
155. 

Morin  (F.)  :  Saint  Framcois  d'AséUe 
et  les  franciscains,  1$6. 

Munk  (S.)  :  Palestine,  description 
gé&gr<xphique ,  histelrique  et  ar- 
chéologique, 145. 


Nettement  (Alfred)  :  Histoire  de  la 
littérature  française  sous  la  Res- 
tauration, 545.' 

Neveu  (l'abbé)  :  Cours  d'édweution 
religieuse  pour  les  jeunes  per- 
sonnes^ 203. 

Nieritz  (  Gustave  )  :  Théophite,  ou 
VEnfant  du  Mineur,  suivi  dé  le 
Riche  et  le  pauvre  Lazare,  187. 

Niiard  (Charles)  :  Mémoires  de  Bn- 
niel  Huet,  évéque  c^Avrasiekes, 
(tsad.),  497. 


Orse  (l'abbé)  :  Deux  Croisades  au 
moyen  âge,  158.  —  Histoire  du 
protestantisme  présetUée  aux  hom- 
mes de  t)onne  foi  qui  cherchent  la 
vérité,  813.  —  Massacres  des  pri^ 
sonniers  de  r  Abbaye  en  i'T^,  814. 
-*La  pdttraiité  des  monehs  par 
Fontenelle,  édit.  revue  et  aug- 
mentée, 151.  —  Les  Travers  de 
thmmanité,  152. 
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Onvré  :  Documents  inédits  sur  Chis- 
iOÊfeéuffroéeêtaniisme  en  France 
et  en  Irlande  (1666-1636),  i62. 


Parisis  {  Mgr)  :  Instruction  pastorale 

sur  le  cmlM  de  f  Eglise,  534. 
PasMglia  (4£  P.  €h.)  :  Conférences 
prononcées  dans  Véglise  du  Gesù, 
3tô. 
Patritius  (  Franciscus  -Xaverius)  :  de 
Evangeliis  libri  très,  421. 

PayeD  (au):  Les  maladies  des  pom- 
mes de  terre,  des  blés  et  des  vh 
QueSy  16a. 

Pelletan  (Eusèae;  :  Profession  de  foi 
du  XIX*  siècle,  352. 

Pellicia  (Ange)  :  Del  Principio  modé- 
ra tore  délia  morale  pubtica  e  délia 
pubUca  saluie,  448. 

Perëffiau  (l'abbé  J)  :  Le  Retour  à 
Dieu,  486. 

PàiUiiM  (G.):  Les  Synodes  diocé- 
sains, 345. 

Piehol  (Amédée)  :  Les  Contes  de 
Dickens  (Irad.),  514. 

PÎOT«t  (rabbé  Th.;  :  iMoU  de  Marie  à 
Cusageées jeunes  personnes  (trad.) , 
432. 

Piétri' (l'abbé  C  de)  :  De  la  Société 
chrétienne,  493. 

Plasman  (de)  l'de  t Existence  de 
JSHeu^^t$, 

Poe  (  £dgard  )  :  Nouvelles  choisies, 
115. 

Poujoulat  (Baptistin)  :  Histoire  de 
Constanlinople,  127. 

Pouschkine  (Alexandre)  :  La  Fille  du 
capitaine^  154. 

Pral  (le  P.)  :  histoire  du  B.  Jean  de 
Britto,  185. 

Prati  (Joseph)  :  Cantici  politki,  Sto- 
riae  Fantissia,M, 

Pffoinpmilt  (rabbé  i.-H.-ll.)  iduSiége 
du  pouvoir  ecclésiastique  dans 
fÉglUede  Jésus-Christ,  240,  241. 

Pttget  (MlleR.  du)  :  Un  journal  par 
MlleFrédérika  BremeriirBi.),4t7. 


Raffray  (l'abbé  M.-X.)  :  Les  Adieux 
du  Prêtre,  Lectures  sur  la  néces- 
sité et  les  moyens  du  salut,  366. 

Réaame  (rabbéj  ilnstructUms  sur  le 
sacrement  de  Pénitence^  385. 


Rénier  (l.éon)  :  Encyclopédie  mo- 
derne, 448. 

Renss  (Edouard)  :  Histoire  de  la  théo- 
logie chrétienne  au  siècle  aposto- 
ligue,  171. 

Ri  chaud  au  (l'abbé)  :  Nouveau  Traité 
des  saints  mi/stères  conforme  aux 
régies  de  la  liturgie  romaine,  576. 

Robello  (G.)  :  Les  Curiosités  de  Rome 
et  de  ses  environs,  325. 

Roothaan  :  Art  divin  de  Voraison 
selon  la  méthode  de  saint  Ignace^ 
410. 

Rufinus  (Tyraiimis)  :  Opéra  omnia, 
136. 

Rupert  (L.)  :  Des  lois  ciri/es  concer- 
nant  le  mariage  des  chrétiens,  176. 


SaînMure  (le  P.)  :  VUnion  avec  N.-S, 
J,-C,  dans  les  principaux  mysté* 
res,  pour  tout  le  temps  de  l'cmnée, 
578. 

Saint-Simon  (le  duc  de)  :  Louis  ^XïV 
et  sa  Cour,  110.  —  Le  Régent  et  la 
Cour  de  France  sous  la  minorité 
de  Louis  Xf^,  m. 

Sausseret  (Pabbé  Paul)  :  Marie  dans 
les  deux.  Splendeurs  célestes  de 
la  sainte  vierge,  481. 

Sayous  :  Histoire  de  la  iUtércdure 
française  à  ^étranger  depuis  le 
commencement  du  xvir  siècle,  148. 

Schellens  (labbe)  :  MédUations  sur 
la  Passion  de  N.-S.  J-C,  430.— 
Sermons  pour  tous  les  dUnanches 
et  principales  fêtes  de  Cannée, 
293. 

Septehénes  (Jean  de)  :  Jacquemin  le 
franc-maçon^  Légendes  des  Sodé» 
tés  secrètes,  481. 

Sévisné  (la  marquise  de)  :  Nouveau 
Choix  de  lettres^  220. 

Simon  (l'abbé)  :  Le  Culte  des  morts 
chez  les  principaux  peuples  an* 
ciens  et  modernes,  avec  la  descrip- 
tion des  monuments  funèbres,  418. 

SImoQ  (Jules)  :  Le  Devoir,  5t5. 

Stecher  (J.)  :  La  Guerre  des  paysans 
(1798),  par  M.  Henri  Conscience 
(trad.),  329. 


Xaidet<X)  :  Le  Calendrier  mbr^  de 
la  ieunesae^  202» 
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Tamisey  (l'abbé)  :  CommetUaire  sur 
le  catéchisme,  160.  —  Le  Guide 
du  chrétien  au  tribunal  de  la  Pé- 
nitence^ 126.  —  Le  Livre  des  époux 
chrétiens,  81. 

Tertullien  :  Œuvres,  341. 

Thérv  (A.)  :  Modèles  de  discours  et 
allocutions  pour  les  distributions 
de  prix^  88. 

Thierry  (Amédée)  :  ffUtoire  de  la 
Gaule  sous  l'administration  ro- 
maine^  333. 

Tbomassy  (RaymoDd)  :  Missions  et 
Pêcheries^  ou  Politique  maritime 
et  religieuse  de  la  France,  338. 

Targuais  (l'abbé  P.-A)  :  Magnificen- 
ces de  ^Eucharistie,  429. 


Ventura  de  RauHca  (le  P.)  :  Les  Fem- 
mes de  l'Evangile,  524.  —  La  Rai- 
son philosophique  et  la  raison  ca- 
tholique, ou  Conférences  sur  la 
création^  285. 

Vergé  :  Séances  et  travaux  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  po- 
litiques, A%\, 

Véron  (le  docteur  L.  )  :  Mémoires  cTun 
bourgeois  de  Paris,  18t. 

Veuillot  (Eugène)  :  Lts  Çuerres  de 
la  yendée  et  de  la  Bretagne  (1790- 
1832),  263. 

Veuillot  (Louis)  :  vies  des  premières 

;,  religieuses  de  la  Visitation  Sainte- 

ilMaiie,  iS9,  '-     ' 


Vîardot  (Louit)  :  La  Fille  du  casir 
taine,  par  Alexcmdre  PùuscHMm 
(trad.),'l64. 

Villecourt  (Mgr  Glémuat)  :  Les  deux 
EpUres  aux  Fierges,  de  saint  dé- 
ment RomainitTBd.),  205. 

Viilemain  :  Souvenirs  contemponOsM 
(f  histoire  et  de  littérature,  401. 

Violeau  (Hippolyte)  :  Amicedu  Guer- 
meur,  254. 

Viollet  (Alphonse)  :  La  Grande  NuU, 
209.  ' 

Vitu  (Auguste)  :  Histoire  de  Napo- 
léon m  et  du  rétablissement  et 
l'Empire,  570. 

Voltaire  :  Histoire  de  Charles  Xll, 
471. 


Walkenaer  (le  baron)  :  Mémoires  Um^ 
chant  la  vie  et  les  écrits  de3P^de 
Sévigné,  97. 

Weill  (Alexandre)  :  Histoires  de  vil- 
lage, 271. 

V^rilmet  (l'abbé  Ch.)  :  Questions  de 
droit  canon,  :i9i. 

VToillez  (M"«)  ;  Dévouement  frater- 
nel, épisode  du  siège  de  Saragasse, 
461. 


Yvan  :  l'Insurrection  en  Chine, in. 


ERRATA. 


P.  94,  les  trois  lignes  de  la  fin  doivent  être  ainsi  rétablies  .• 

» .  rÉGLiSE  a  fait  pour  le  cartésianisme  ce  qu'elle  avait 

»  fait  pour  la  philosophie  de  Platon  :  elle  s'en  est  servie.  »  —  L'Égusi 
a  mis  le  cartésianisme  à  l'index.  —  a  Thomassin  aperçoit  Télément  divw 
9  de  la  raison,  etc.  , 
P.  451,  ligne  26,  la  puissance,  ^«^^^  l'îi^I^àsanc^^^-^j^^^Tf^^ 
A  452.  ligne  27,  réformer,  lisez  reformer.  /^I^i^}^^^^^^^^^^ 
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Imprimerie  de  BSAU,  à  StifiH>enniiii-eii»Uye/nM  de  Parit,  80. 
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